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A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 

précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  apparienani  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adressefhttp:  //book  s  .google .  coïrïl 
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r  DICTIONNAIRE  i? 

X       ANTI-PHILOSOPiJIQUE,       l 

î  Pour  (crvîr  de  Commentaire  &  de  Correâif  au  t 
î     DiSionnairc  Philofophiquc^  &  aux  autres  Livres  t  » 
I     qui  ont  paru  de  nos  jours  contre  le  Chriftianifmc:  ♦ 

I  OUVRAGE 

*  Dans  lequel  on  donne  en  abrégé  lis  preuves  de  la  ♦ 
\  Religion ,  &  la  Réponfe  aux  objeUions  de  ftiX 
\     Advcrfaires;  ./  ^  •  * 

I   c&o  AVE  cc%É^/r// y^  \^ 

^X  La  notice  des  pnncipjiix  Auteurs  qui  tont  attaquée ,  6»  til 
çgj         r  apologie  des  Grands  Hommes  qui  font  défendue.         t© 

M  X      Nouvelle  Edition   confidérablement    augmentée»      I 
^1  Par   Monfieur  •»».  Jgl 

•E*  D<ttntiis  tmtiîlo  tcrriptre  ,  ron    neetudl  atUitau  ,  fti  ftuii»  ix 

l  %  ffriftudl.  (  S.  Aug.  Serm.  XVi.  Ut   Verbo  Dominl. }        ♦  jj 
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j  ^ La  Veuve  Girard  &  François  Seguin,  % 

X  Chez  }      ^^^^'  Libraires  près  la  Place  S.  Didier.       ♦ 
♦  \  Antoine  Aubanel  ,   Imprimeur- Libraire  ^  î 
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A  VER  TISSE  MENT. 

^7!^ifQ\^^^^  E  prompt  débit  de  la  première 
it^*^  T  ^  JT  Edition  de  cet  Ouvrage  nous 
^^       V"^!?^  ^"g^g^  d'c^  donner  une  fécon- 


de, augmentée  d'un  grand  nom- 
bre d^articles  &  de  paragraphes  nouveaux* 
La  plupart  étoient  néceilaires  ;  le  Public  les 
^emandoit,  &nous  avons  tâché  de  fatisfaire 
Ion  empreflèment.  Dans  les  uns  ,  nous 
avons  développé  une  preuve  ;  dans  les  autres 
nous  avons  fourni  une  nouvelle  réponfc  à  une 
objeéHon.Dans  ceux-ci  nous  avons  mis  un  fait 
dans  un  jour  plus  lumineux  ;  dans  ceux-là  nous 
avons  démêlé  les  fubterfuges  d'un  advcrfairc 
habile.  Quelques  Incrédules  que  le  Public 
defiroît  de  connoitre  ,  feront  peints  dans 
des  articles  particuliers  d'après  ce  qui  nous 
a  paru  la  vérité. 

Quelques  Cenfeurs  auroicnt  voulu  que 
nous  eufSons  donné  plus  d'étendue  à  cer- 
tains articles,  (ans  faire  réflexion  que  le  plan 
de  nojure  ouvrage  n^eft  pas  de  tout  appro- 
i9P^\  ^Qtrç  objet  eft  de  donner  en  abrcgy 


iv  AVERTISSEMENT. 

Içs^  preuves  du  Chriftianifme  ,  d'en  facilite? 
rincelligence^aux  fimples»,  de  ks  rendre  in- 
téreflantes  aux  gens  du  nioncje ,  &;  agréables 
au:?ç  perfonnes  frivoles.  Creufer  trop  cette 
carrière  immenfe,  c'auroit  été  moquer  notre 
but  Aflèz  .d  autres  Ecrivains  ont,  développé 
les.  raifons  iur  lefquôlles  portent  Jes  fonde- 
jnens  inébranlables  de  la.  Religion  Chré- 
tienne. Sans  parler  dçs  anciens  Pères;,  qui 
ont  confbiidif  tdur-à-toàrîds  Idqlâtres  &les 
Jùifi  ;  qù?  ont  tracé  un  tableau  frappant  de 
•la  pufétë^dés  mœurs  des  premiers  Fidèles , 
i&  de  rinjuftîcel  atroce  de  fèurs  pei-fécli&ùrs. 
Nous  avons  eu  beaucoup  d'Écrivains  mo-^ 
dërnes ,  qui  ont  reciieilli  îts  traits  de  lumière 
répandus  dfans  leurs  écrits.^  C'eft  avec  ces 
armes  puififàntes  que  Vh^ès:,  Gratms^j^PàJ^ 
cal^  Huét  y  Aibadic^  Hôdfcvillc ,' François , 
&.C.  ont  combattu  les  ennemis  de  FEvan- 
^ile.  On  a  vu"  revivre  eh'  eux"  rérudition  àcs 
JËufcbey  la  fcîence  des  JérÔTTtai^t  génie  des 
\4ugujiin,  le:zèîe  des  Cyriîît,  S'il  s'éft  trouvé 
des  Cclfes  y  nous  avons  eu  aufîi  àés  Orïgene^. 
Il  s'agiffoit  de  préfenter  Télixir  de  l'eutt 
écrits  ,  &  c'eft  ce  que  nous  avons  tâché 
d'exécuter.  Les  Livres  ;qui  ont  paru  depuis 
peu  contre  les  ouvrages  impies, -'&  eri  parti- 
culier coMvQ  Ib.  Bhilo/bphk  de  Tkljîoifc  & 
r examen  des  Apolo^Jhs  du  K^hrijiidnijrne'^ 


J4VERTISSEMET.  \ 

nous  ont  été  d'un  grand  fecours  pour  cett« 
Edition,  &  Ton  trouvera  ici  quelques  ruiG^ 
féaux   émsnés  de  ces  fources  précieufes. 

Quoique  nous  avions  promis  dans  le  titre 
Papologie  des  défenfeurs  de  la  Religion  ^ 
nous  ne  nous  (bmmes  pas  chargés  de  re- 
pouflèr  tous  les  traits  lancés  par  nos  TV //m 
modemeç  fur  les  divers  grands  Hommes  /m 
ont  illuftré  l'Eglife,  leur  Patrie  &ç  la  I.iiic- 
rature.  On  imprime  aduellement  un  ouvra- 
ge intitulé  :  les  grands  Hommes  venges  ,  où 
cet  objet  fera  beaucoup  mieux  rempli  que 
nous  n'aurions  pu  le  faire.  On  ôte  le  maf- 
que  dans  ce  livre  curieux  k  quelques  fo- 
phiftes  que  les  Incrédules  avoient  célébrés 
comme  de  bons  Citoyens ,  &  Ton  raffermit 
fur  leur  piédeftal  les  flatues  des  grands 
Hommes  qu^ils  avoient  voulu  renverfer. 

Nous  avons  tâché  en  parlant  des  Incré-* 
dules  de  garder  la  modération  convenable 
à  des  défenfeurs  du  Chriftianifme  ;  &  fi 
nous  avons  paru  quelquefois  écrire  avec 
chaleur ,  ce  n'a  été  qu'à  l'égard  de  ces  Aretins 
infolens ,  dont  les  blafphêmes  &  les  attenn 
tats  font  au  (Il  perfévérans  que  contagieux. 
Leurs  écrits  impies  &  fatyriques  font  à  pré- 
fènt  la  feule  bibliothèque  des  jeunes  gens. 
Ils  sen  nourrilTent  &  leur  imagination  im-- 

pétueufç,  5  allumant  à  ce  funçfte  flambeau/ 


Vj  "AVERTISSEMENT. 

éclate  par  des  actions  qui  peuvent  les  con-« 
duire  au  dernier  fupplice.  C'eft  ce  qu^on  a 
vu  il  y  a  deux  ans  à  Abbeville  ;  c^eft  ce 
qu^on  verra  peut-être  encore  à  la  honte  du 
iiècle  ;  &  il  fufïîc  d'être  humain  &  fènfible , 
de  s'intéreflèr  à  ^honneur  des  familles  & 
au  repos  de  PEtat,  pour  les  détourner  de 
la  lueur  faulTe  qui  pourroit  les  précipiter 
(jans  rabyme# 
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-     PRÉFACE. 

^^f^"*^?  N  a  mis  Terreur  en  Didionnaire  ,  il 
I*  r^  y  eft  néceflaire  d'y  mettre  la  vérité. 
!^  ^  Les  Apôtres  dé  Timpiéçé    prennent 

^w^ir^w^tivî)!^  toutes  fortes  de  formes  pour  répandre 
leur  poifon  ;  les  Défenfèsrs  de  la  Religion  ne  cher* 
dieront-ils  pas  aufli  les  moyens  de  faire  goûter 
leurs  remèdes  ?  L'ordre  alphabétique  eft  le  goût  du 
jour  ,  &  il  faut  bien  s*y  plier  û  l'on  veut  avoir  des 
Xeâeuts» 

De  tous  les  Ouvrages  que  la  fureur  de  l'Irréli- 
gion a  lancé  dans  le  monde ,  il  n'y  en  a  peut-^Stre 
aucun  qui  foit  marqué  à  des  traits  plus  noirs  que 
le  DiSionnairc  Philofophique.  C^eft  un  autel  élevé 
au  libertinage  &  une  école  ouverte  au  Matérialif- 
me.  Toutes  les  PuifTances  (*)  fe  font  armées  contre 

<*>  Le  Parlement  de  Paris  condamna  ce  Livre  au  feu  ,  par  (on 
Arrêt  du  19  Mars  i76;,Cque  Ton-  trouvera  tout  au  long  après  cette 
Préface  )  comme  une  fatyre  fcandaleufe  des  Myftères ,  de  la  Morale 
&  de  la  difcipline  da  Chriftianirme  ;  comme  im  coure  complet  de 
Matérialifme;  comme  un  Recueil  de  blafphême»  mille  fois  répétés  par 
les  Impies  &  miUe  fois  réfutés  depuis  18  iiédes.  Ces  illuAres  MagiT- 
trats  6rent  plus  encore  en  1766,  lors  de  l'exécution  du  Chevalier 
de  la  Barre  à  Abbeville.  Us  ordonnèrent  ^e  cette  produéHon  facri* 
l^^e  fçroit  brûlçe  (as  le  corps  du  jeune  criminel  qu'elle  avoir  féduir. 
La  République  de  Genève  condamna  le  même  Ouvrage  aux  âammes , 
6c  on  penfa  dès-lors  ,  que  l'Auteur  ne  méritoit  point  Tafyle  qu'on 
^  aveit  accordé  dans  les  ttrres  de  ce  petit  Etat.  £n  'effet ,  il  fui 
^igé  4c  \t  quitter  peu  de  temps  après» 


tîi)  PRÉFACE. 

Cette  dëteftable  produâion ,  &  pouvoient-ellcs  fefter 

tranquilles  fans  prévariquer  ! 

Ce  Diâionnaire  n'eft  point  uiie  de  ces  futilités 
littéraires ,  qui  de  la  toilette  d'un  petit  Maître  paf- 
ftnt  dans  la  boutique  d'un  Epicier.  Tout  le  monde 
le  lit  ;  tout  le  monde  le  cite  ;  Militaires  ,  Ma« 
giftrats  ,  Femmes ,  Abbés  ;  c'eft  une  coupe  ,  dans 
laquelle  tous  les  états  &  tous  les  âges  s'abreuvent 
du  poifbn  de  l'impiété.  Il  y  en  a  déjà  fîx  éditions, 
&  nos  Imprimeurs  font  aujourd'hui  fl  fage^  &  fî 
défîntérelTés ,  qu'elles  feront ,  fans  doute  ,  fuivies 
de  plulîeurs  autres. 

Par  quel  preftige  un  Ouvrage  fi  dangereux  a-t-il 
pu  fe  répandre  fi  loin  &  fi  rapidement  ?  Il  n'eft 
que  trop  facile  de  le  fèntir.  Ce  Livre  brife  tous  les 
liens  qui  attachent  les  hommes  à  la  vertu.  Il  atta- 
que la  Religion  dans  (es  dogmes  ,  dans  fa  morale  , 
dans  ks  droits.  A  peine  reconnoît-ii  l'exiftence  de 
l'Être  Suprême,  &  cette  exiftence  ,  de  la  façon 
qu'il  l'admet,  n'intéreflè  en  aucune  façon  les  hom* 
mes.  Dieu  n'a  pas  befbin  de  nos  hommages  ;  nous 
n'avons  rien  a  attendre  de  fit  miféricorde  ,  rien  à 
redouter  de  fk  juftice  ,  comment  nous  récompen- 
lèroit-il,  comment  nous  puniroit-il  ?  L'ame  périt 
avec  le  corps  ;  l'homme  penfe  par  les  mêmes  or-' 
ganes  que  les  bêtes  ,  vit  &  meurt  Comme  elles , 
&c.  &c.       *  . 

De  tels  principes  révolteroîent  fans  doute ,  s'ils 
étoient  préfentés  de  front;  mais  l'Auteur  les  fait 
entrer  dans  Tefprit  avec  l'art  le  plus  infidieux.  C'eft 
un  parfum  empefté  ,  qui  s'infinue  infenfiblement 
dans  toute  la  mafifc  du  fang.  Saillies   ingénieufes  , 

plaifanteries 
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plaîianteries  légères ,  bons  mots  piquans  ,  antithèfcs 
brillantes  ,  contraftes  frappans  ,  peintures  riantes, 
réflexions  hardies  ,  expreflions  énergiques ,  toutes  les 
grâces  du  flyle ,  tous  les  agrémens  du  bel  elprit  y 
font  prodigués. 

C'eft  aflèz  dire  qui  en  eft  l'Auteur.  Un  pareil 
Ouvrage  ne  peut  fortir  ,  que  de  cette  plume  témé- 
raire &  féconde ,  que  le  Démon  de  Telprit  &  de 
l'irréligion  a  préparée  lui-même  dans  les  gouffre^ 
de  l'Enfer.  Le  pèra  de  la  PuctlU  iCOfUans  a  beau 
défavouer  le  Dictionnaire  Pkitofophique  ;  on  y  re-; 
connoit  à  chaque  trait  les  marques  de  fon  origine» 
C'eft  un  enfant  de  ténèbres  dont  tout  le  monde  a 
défigné  le  Père ,  dès  qu'il  a  paru  au  grand  jour. . 

On  fait  que  M.  de  V.  le  plus  bel  efprit  de  l'Eu- 
rope ,  le  premier  Poëte  de  fon  fiècle  ,  élevé  au: 
plus  haut  degré  de  la  réputation  littéraire ,  &  par-< 
venu  à  un  âge  oii  toutes  les  paflions  fe  taifenc  ^: 
n*eft  plus  dévoré  que  par  la  fureur  du  Profëly tifine  5 
mais  que  cette  fureur  eft  abfurde  !  Qu'elle  eft  hor- 
rible !  Qu'elle  eft  indigne  d'un  Philofophe  ,  qui  fe 
dir  le  bienfaiâeur  du  Genre  h>imain  !  Il  n'y  a  qu'uni 
petit  efprit ,  qu'un  étourdi  qui  ne  puiffe  fecrifier  ks 
idées  au  repos  des  hommes  &  à  leur  bonheur* 
Je  ne  dirai  point  à  M.  de  V.  :  croyez  ,  parce 
qu'on  le  lui  a  toujours  dit  en  vain  ;  mais  qu'il 
garde  au  moins  fon  fecret.  Ne  (ènt-il  pas  qu'en  le 
confiant  même  à  un  homme  fage  &  prudent ,  même 
à  un  ami ,  il  fappe  les  fondemens  de  leur  union  , 
&  donne  atteinte  aux  nœuds  qui  les  attachent  l'un 
\  l'autre  ? 

Un  homme  avoit  dç  la  Religion  &  croyoit  que 

'        b 
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TOUS  en  aviez  ;  vous  éiîcz  liés  par  le  cœur  &  pié 
re(prit.  Après  lui  avoir  confié  le  fecret  de  votfd 
incrédulité  ^  vous  avez  tâché  de  lui  en  cotnmuhi« 
quer  le  venin  ,  &  vous  n'avez  malheuteufcmcnc  que 
trop  f éuflî.  Ne  comptez  plus  fur  lui ,  comme  il  ni 
compte  plus  fur  vous.  Vous  vous  regardez  mutuel- 
lement comme  deux  furieux  auxquels  on  a  ôté$ 
leurs  menottes.  Plus  de  confiance ,  &  dès-lors  plus 
d'amitié  ;  la  crainte  en  a  pris  la  place ,  &  c'eft  à 
votre  impiété  fbtte  &  imprudente  que  vous  devez 
ce  beau  (èrvicc. 

Un  Incrédule  peut  fè  croire  aflèz  sûr  de  lui-» 
même  pour  penfèr  qu'au  milieu  de  la  feduâion  dtt 
inonde  ,  du  befbin  ,  de  l'intérêt  j  il  ne  fera  jamais 
rien  contre  la  probité  j  mais  peut-il  exiger  que  les^ 
autres  le  croient?  Non  fans  doute.  Ceux  qui  rienft 
le  plus  iniblemment  de  ce  qu'ils  appellent  la^/Tz- 
plicité  des  Peuples  aveuglés  ;  ceux  qui  calomnient 
Je  .plus  la  Religion  font  ceux  qui  penfent  plus  fer^ 
mement,  qu'on  he  peut  être  vertueux  fans  Reli- 
gion. Qu'un  Philofbphe  ait  befbin  d'un  domefïique  ; 
il  s'en  préfènte  deux.  Il  demande  à  l'un  ;  De  quelle 
'Héligion  êtes^vous  ?  Moi ,  Monfieur ,  je  ne  fuis  (Cau-^ 
cune;  fai  ite  pendant  quelque-^temps  le  portier  de 
M.  de  y.  ;  il  nous  tatéchifoit  tous  les  jours '^  il  nous 
prouvoit  qu^il  ri  y  avoit  point  de  Religion  ,  &  qu^il 
tCy  avoit  de  coquins  que  dans  le  Chriftianifme  ;  je 
tai  cru  |  &  Dieu  merci  je  ne  tiens  à  rien.  Notre 
Philofbphe  fait  une  grimace  &  queflionnc  l'autre^ 
îl  voit  par  toutes  fes  réponfes  que  c'x?fl:  un  bon  Chré-* 
tien ,  craignant  Dieu ,  fréquentant  les  Sacremens  , 
&  il  fe  décide  pour  celui-ci^ 
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Les  Fhîlolbphes  irréligieux  fèroienc  bien  fâchés 
de  n'être  fèrvis  que  par  leurs  profélytes.  Ils  favcnt 
que  rirrélîgion  eft  l'écueil  de  la  vertu  ,  &  s'ils  ne 
le  difènt  pas  ,  ils  agiflent  bien  en  con(cquenc0^ 
Quels  reproches  n'ont  donc  point  à  fè  faire  le;;; 
Apôtres  de  l'Irréligion,  s'ils  la  croient  dangereuCb 
à  la. Société?  &  s'ils  ne  le  croient  pas  ,  quel  eft 
leur  aveuglement  ?  Mais  non ,  ils  le  croient  &  je 
li'ai  jamais  trouve  d'Incrédule ,  dit  un  des  Auteurs 
flu  Journal  Càréden  ,  (â)  qui  n'en  (bit  convenu 
avec  moi.  Les  Pbilofophes  défirent  autant  que  le 
peuple  9  de  vivre  à  l'abri  des  noirceurs  »  des  rapi-> 
nes  &  du  meurtre.  Pourquoi  donc  parlent-ils  con- 
tre cette  même  Religion  qui ,  de  leur  aveu  y  rend 
le  Prince  humain  y  le  fujet  fournis  y  le  Magiflrac 
intégre  y  le  maître  indulgent  y  le  domeflique  fidèle , 
le  mari  vertueux ,  la  femme  chafle  y  le  père  ten-; 
dre  y  le  fils  obéiflknt  ?  Pourquoi  donc  écrivcnt-ib 
.en  impies  ?  Par  foibleflfe  ,  par  vanité.  Nouveaux 
Eroflraus  ,  ils  veulent  faire  parler  d'eux.  Hélas  ! 
Us  n'y  réufliflent  que  trop  pour  leur  honneur  &  leur 
repos.  On  ne  les  traite  pas  feHlement  d'impies  y  ils 
tie  fcroient  qu'en  rire.  On  les  regarde  comme  des; 
malhonnêtes  gens  ,  comme  des  mauvais  Citoyens  ^ 
&  on  s'éloigne  d'eux  comme  de  la  caverne  d'un 
ferpent ,  dont  la  morfure  empoifbnne  les  fburces  de 
1^  vie  &  du  bonheur. 

Malheur  aux  maifons  &  aux  familles  y  (  dit  }Jl^ 
Majjillony  Paç^phrafe  du  Pfèaijme  XIII.  )  qui  don* 
fient  accès  chez  elles  aux  efprits  forts.  Les  troubles, 

(tf)  Le  fonds  de$  Kéâç^ns  précédente)  eu  du  m^ix^e  \  ç*9(\  IV^^ 
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les  calamités,  les  difTencions  domeftiques  y  entrent 
bientôt.  Elles  deviennent  bientôt  des  Ecoles  où  les 
maximes  du  libertinage    font  enfeignccs.   L'Epoufe 
fidèle  regarde   bientôt  la  fidélité  d'un    lien   facré 
comme  un  vain  forupule  ,  que  la  tyrannie  des  hom- 
mes fur  fon  fèxe  a  établi  fur  la  terre.  II  n*y  a  plus 
dans  cts  maifons  infortunées ,  ni  ordre  ,  ni  fubor-    . 
dination ,  ni  confiance.    L'enfant   fe  croit  autorife 
à  fècouer  l'autorité  paternelle  ;  le  Père  croit  que , 
laifièr  agir  le  penchant  de  la  nature  y   c'eft  toute 
Téducation  qu'il  doit  donner  à  ks  enfans  ;  l'Epoufe 
fe  perfuade ,  que  fon  goût  doit  décider  de  fon  de-p- 
voir.  Quelle  paix  &  quelle  union  peut-il  y    avoir 
dans  un  lieu  où  le  libertinage  feul  &  le   mépris  de 
tout  joug  lie  ceux   qui  l'habitent  ?   Quel  cahos  ! 
Quel  théâtre  d'horreur  &  de  confufion  deviendroit 
la  fociété  générale  des  hommes  ,  fi  les  maximes  du 
libertinage  prévaloient  parmi  eux  &  étoient  érigées 
en  Loix   Publiques  ?  Quelle  afFreufè   République  \ 
s'il  pouvoir  jamais  s'en  former  une  dans  l'Univfers 
toute  compofée  d'impies  ,   &  où    lés  hommes  ne 
puflènt  mériter  que  par  l'impiété  ,  le  titre   de  Ci- 
toyen ! 

Les  imfries  publient  que  les  gens  de  bien  n'ont 
par-deffus  eux ,  que  pfcs  d'adreflè  &  de  ménage- 
ment pour  dérober  leurs  défordres  (ècrets  aux  yeux 
du  Public.  Il  faut  bien  pour  fé  calmer  for  l'infamie 
de  leurs  mœurs  ,  qu'ils  tâchent  d€  fe  perfoader ,  que 
tous  les  hommes  ,  &  ceux  qui  paroilfent  les  plus 
faints  ,  leur  refTèmblent. 

Tandis  qu'ils  fe  livrent  fans  réfcrve  a  la  corrup- 
tion de  leur  conir  ^  tandis  qu'ils  font  éclater  cette 
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^dépravation  par  les  écrits  les  pins  (aies  &  les  pltis 
infâmes  ,  ils  affèâcnt  dans  d'autres  écries  les  dehors 
de  la  (àgefTe  &  de  l'innocence.  Mais  ce  langage 
hypocrite  ne  trompe  perfbnne  ;  ils  ne  fè  font  pas 
même  illufion  k  eux  •mêmes  ;  &  s'ils  (ont  abominables 
aux  yeux  des  gens  de  bien  y  ils  le  font  prefque  autant 
à  leurs  propres  yeux. 

Il  e(l  ridicule  de  penfer  que  la  (ktyre  ,  la  licence 
&  l'impiété  n'infpirent  aucun  remords  à  cçlui  qui 
Croupit  toute  (à  vie  dans  ce  bourbier.  On  peut  être 
plus  tranquille  en  fanté  y  mais  de  quels  troubles  ne 
fe  (ènt-on  pas  agité  à  l'approche  de  la  plqs  petite 
maladie  ?  M.  de  V.  a  ibuvent  éprouvé  ces  (àiutai* 
res  retours  ,  &  faflfe  le  Ciel  qu'il  les  éprouve  en- 
icore  !  Le  bras  de  Dieu  n'eft  pas  raccourci ,  &  la 
grâce  ne.  lui  refufera  pas  £bs  céleftes  rayons  ,  du 
moins  dans  ces  momens  où  toutes  les  illufîons  (è 
diflipent.  Tran(portons-nous  à  l'inftant  de  la  di(ro« 
lution  de  fon  être;  voyons-lé  (ùr  un  lit  de  douleur, 
la  mort  fur  les  lèvres ,  le  défelpoir  dans  le  cœur. 
Quelles  (ont  (es  penfées  ,  quels  (qnt  (es  (èntimens 
dans  ce  moment  terrible  ?  Voici  ,  fens  doute  ,  çç 
qu'il  fe  dira  à  lui-même. 

»  Tu  as  adoré  l'or  &  la  gloire  9  ton  coffre-fort 
s>  &  ta  réputation  étoient  tes  Dieux ,  &  tu  as  profr 
^  titué  à  ces  vaincs  idoles  ta  Patrie ,  ta  Religion , 

m 

2)  ton  repos.  Que  ce  Démon  de  l'orgueil ,  des  ri*- 
10  chedès  &  de  l'impiété  ,  devant  lequel  tu  t'es 
-n  profterné  ,  te  délivre  aujourd'hui  ;   implore  fon 

>  (ècours  ,  adreflè-lui  ta  voix  mourante  ;  il  eft 
^  (burd ,  il  eft  muet ,  &  loin  de  calmer  ton  cœur , 

>  jl  ne  s'éveilljî  gue  pour  le  rongçr,  A  qui  t'adrcfc 
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•0  fèras-tu  dans  ta  détreflê  ?  A  ce  Dieu  même  qu4 
»  tu  as  fî  fbuvent  blafpbémé  ,  ta  ce  Dieu  ique 
H  tu  n'as  pas  voulu  connoître  ,  ou  que  tu  n^as 
»  connu  I  que  pour  Toutrager.  Tu  as  renverfé  fes 
»  Autels  ,  &  il  t'offre^^une  place  à  côté  de  lui  ;  tu 
M  as  décrie  ion  culte  ^  &  il  veut  que  tu  fois  fon 
»  éternel  adorateur  ;  tii  as  rougi  d'être  fbn  enfant , 
»  &  il  ne  fè  laflè  point  d'être  ton  Pèrç.  Il  Vouvre 
1»  fes  bras ,  il  t'ouvre  £;)n  (èin ,  ce  fein  que  tu  as 
1»  déchiré  ;  c'efi  le  iëul  remède  aux  maux  qui  te 
i>  dévorent  &  Tunique  afyle  qui  te  refte.  « 

Animé  de  ces  fèntimens  de  repentir  &  de  con* 
fiance  ^  l'Impie  converti  dit  du  plus  profond  de 
fon  copur  :  h  Receyez-moî ,  Seigneur ,  dans  ce  baiii 
V  fàcré  ;  lavez-moi  de  toutes  mes  ibuillures»  YatrQ 
p  miféricorde  eft  plus  grande  que  mes  crimes, 
^  Ecartez  votre  foudre  ;  fur  quel  endroit  pousroit-* 
»  elle  tomber  ^tfi  nt  fou  $out  couvert  du  fang  4^ 
Jesus-Christ  î  1*  Nous  aimons  à  penfer  que  ce 
feront  les  derniers  fèhtimens  de  M.  de  V.  Piûflfe 
ce  Dieu  qu'il  a  fi  fouyent  outragé ,  lui  faire  fènçir , 
non  le  ppids  d^  ià  juilice;,  mais  toute  l'étendue  dç 
la  clémence  I 

Le  Dîciionnaire,  fhilofophlque  ne  donne  guère  lîeq 
4*attendre  un  fi  prompt  changement  ;  ^lais  la  grâce 
s'eft  fignalée  par  des  prodiges  encore  plus  merveit- 
leux.  En  attendant  que  l'Auteur  ouvre  les  yeux  à  la 
lumière  ,  mettons  ^n  Ouvrage  dans  le  cc^xikt  de 
la  Religion  &  de  la  Raifbn.  La  matière  efl  itnporT< 
tante  ,  mais  le  fîyle,  cette  partie  principale  d'un^ 
produâion  littéraire ,  ne  peut  avoir,  ces  charmes  ^ 
(|ui  rendçnç  le  p0ionuairc  ff,  agréable  &^  û  4^^ 


|€fcux»  Nous  fie  pouvons  nous  permettre  que  farc-^ 
ment  des  plaifanteries  ;  nous  nous  bornons  le  pliit 
£}uvenc  k  raifonher;  &  lé  raifonnemént  eft  toujours 
froid  pour  les  elprits  frivoles  &  même  pour  Quelque* 
e(prits  férieux.  Ce  n'eft  donc  point  ramufemerit 
qu'il  faut  chercher  dans  ce  Livre ,  c'eft  Tindruffion* 
Nous  Tavons  puifée  dans  les  Auteurs  qui  ont„  le 
mieux  écrit  fur  les  matières  que  nous  traitons.  Lé^ 
nommer  ,  c'eft  prévenir  favorablement  le  Public. 
.  MMi  Bertier  ,  Joannttj  Gauchat  y  U  François  , 
TrubUt ,  nous  ont  fourni  plufieurs  Articles ,  &  nous 
les  avons  donnés  tels  qu'ils  fè  trouvent  dans  Us 
Journaux  &  dans  leurs  Livres  ^  fans  y  faire  pref- 
que  d'autre  changement  que  celui  que  l'uniformité 
du ,  ftyle  .exige*  Nous  avons  fîar  *  tout  profité  du 
Traité  abrège  de  la  Religion  qu'on  trouve  difperfé 
dans  differens  volumes  du  Journal  Chrétien,  Ce 
Traité  i  compofé  par  urt  favant  Curé  de  Brie  ,  étoit^ 
pour  àinfî  dire ,  perdu  dans  cet  Ouvrage  Périodi- 
que, ainfi  que  plufieurs  autres  morceaux  excellensé 
Ils  recevront  une  nouvelle  vie  dans  cet  Ouvrage  f 
&  les  peribnnes  qui  n'ont  pas  ce  Journal,  ou  qui 
iie  veulent  pas  fe  donner  la  peine  de  raflembler  des 
articles  leparés  ,  nous  fauront  gré  de  les  avoir  dé-^ 
terrée 

Nous  avoils  traité  brièvement  \é^^  Articles  Gc* 
ntfi^  C^nfeffion  y  &  quelques  antres  qui  demande- 
Soient  des  difcufiions  profondes  &  un  grand  étala- 
ge d'érudition»  Il  auroit  fallu  charger  cet  Ouvrage 
d'Hébreu ,  de  Grec  &  dte  Latin  ,  &  notre  defièin 
étaht  de  ne  traviailler  que  pour  le  commun  desi 
Leâeurs ,  qui  demaadent  ua  préfervatif  pKx>m|>t  ^en-^ 
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tre  la  contagion  de  Timpiétc ,  nous  aurions  manqué 
notre  but ,  en  nous  jcttanc  du  côcé  des  recherches: 
ëpînenfes.  D'ailleurs  un  Savant  aufTi  didingué  dans 
la  République  des  Lettres  que  dans  TEglifè ,  prépare 
une  réfutation  complette  îles   morceaux  que   nous 
n'avons  pas  approfondi  :  ce  que  nous  en   difons  fuf- 
fira  à  tout  Leâeur  judicieux  pour  lui  faire  connoî- 
tre  la    faufleté  de  ce  que  raconte  M.  de   V.   fous 
les  mêmes  articles  dans  fon  DiSionnairc  Philofophique. 
On  nous  reprochera  peut-être  la  liberté  que  nous 
avons  prife  de  défigner  les   Auteurs  ;   mais  nous 
répondrons,  i  ®  Qu*en  nommant  les  Ecrivains  im- 
pies,  nous  ne  nous  femmes  pas  permis  les  empor- 
temens  ,  auxquels  ils  ie  livrent  contre  les  Apologis- 
tes du  Chriftianifme.  2.^  Il  faut  déma(qu«r  un  Au-* 
teur  qui    ne  garde  aucun  ménagement ,    afin  que 
le  voile ,  fous  lequel  il  s'eft  couvert ,  ne  ferve  point 
à  cacher  dé  nouveaux  attentats.   Ainfi  nous  avons 
mis  le  DiSionnaire  Philojbphiquc  fur  le  compte  de 
M.  de  V. ,  parce  que  les  dcfàveux  qu'il  a  donnés  de 
ce  Livre  font  infuffifànsi  &  que  cette  vieille  rufo  de 
défàvouer  au  Public  les  Ouvrages  dont  on  fe   glo-» 
rifie  en  focret ,  ne  trompe  plus  perfonne.  »  Le  même 
»  homme ,  dit  le  célèbre  Jean-Jacqms  Roujfcau  ,  fera 
7>  l'Auteur  ou  ne  le  fera  pas  devant  le  même  hpm- 
I»  me  y  félon  qu'ils  feront  à  l'Audience  ou  dans  un 
»  fouper.  C'eft  alternativement  oui  &  non  ,  fens 
5f  difficulté  ,  fans  fcrupule.  De  cette  façon  la  fureté 
»  ne  coûte  rien  à  la  vanité.  »  Ainfi  M,  de  V.  vou- 
lant avoir  l'honneur  &  le  profit  de  fes  Livres ,  fans 
rien  rifquer  pour  fa  perfonne  ,  a  défavoué  le  Dicm 
donnairc   Philofophi^ut  dans  les  Journaux,  tandis 

que 
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^lié  la  demfère  Édition  ^coit  aiinônède  &  débitée 
pat  iôii  Libmre  ;  tandis  quSl  accabloit  d^injureâ 
les  Cenfeurs  de  ce  Livre;  tandis  qu'il  le  défen-» 
doit  avec  acharnement  fous  le  nom  de  Ba^n.  Si 
les  incôtiféquences  àtt  Philofoptes 'fi'avôietlt  déjà 
été'  jouées  fut  le  théâtre  ;  il  y  aiufôit  Ik  de  qùbi 
faite  une  excellèhte  fcène  comique.  Mai^s  dans  dette, 
incônfèquetice  même'  oil  trouveroit  des  traits  qui 
peindroîeht  Thomme  &  l'Auteur:  M.  de  V.  fenfe 
bien  que  dans  certairis  OiiVrages ,  il  h'eft  plus  qui 
roihbre  de  lui-niéme.  L'imagiriatiort  eft  quelque-* 
fois  •  en  défaut  ;  rinCfédullté  ne  doit  ()as  l'étife ,  afirt 
d'éveiller  par  dés  réflexibns  inhpies  deUx  auxqucll 
on  ne  peut  plus  fournir  des  i^lfiés  piqiiailtes.  Voîll^ 
la  fourcé  de  tàfit  de  nouvelles  brodiïiiés  ^  daraâéri'^ 
fées  moitts  pair  Téloquencf  ^e  par  la  témérité  & 
l'audace.  Elles  fe  font  vendues  comme  fi  elleâ 
étoient  bonnes,;  continuons  donc ,  dit  M.  de  V.  ^ 
de  mettre  dans  les  jeux  de  notre  vieilleflè  des» 
Ornemens  qui  les  font  vehdre.  Cefl  le  feul  moyen 
de  confèrver  des  admirateurs  &  deâ  acheteurs* 

En  faifant  ces  trifles  obfervâtipns ,  itous  fbmmes 
bien  éloignés  da  voulçir  faire  de  U,peintf  k  M.  de 
V.  Qu'il  jouiflé  èç  la  fknté  ,  de  la  paî)C ,  des  ri-* 
cheflès  )  du  repos  &  de  la  gloire  !  Nous  ne  deman^ 
dons  de  lui  que  le  boh  nfkge  de  Tes  talens  fupé-^ 
tieurs ,  &  nous  le  demandons  non-feulement  pout 
âfTurer  fbn  bonheur  éternel ,  mais  encore  fa  féli^ 
cité  temporelle.  La  véritable  paix  n'efï  qu'avec  la 
tertu. 

Ce  que  nous  difons  de  M.  de  V.  nous  le  àitom 
âufQ:  des  autres  Incrédules  ;  dont  il   eft  queftioit 


r   • 
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dans  cet  Ouvrage.  La  plupart  fbnt  hommes  »  \U 
méritent  par  confêquent  de  k  charité  ;  &  ^1« 
<jues-uns  d'entr'eux  fbiit  der  grands  hommes  ^  oo 
leur  doit  des  ménagemens  &  de  ta:  modération.  Loin 
4e  nous  toDt  i^ÇçAt  de  violence  ^  de  hauteur  &  de 
mépris  ;  loin  de  nous  ce  zèle  am^r  qui  ne  parle  que 
de  feu  &  de  gibet.  Périfleht  k  jamais  tous  nos 
Ecrits  ^  plutôt  que  d'infpirer  la'  moindre  penfee  dt 
fureur  &  de  vengeance.^  L'Ecriture  &  la  Railbn  doi* 
vent  être  le  feul  glaive  d'un  défenfèur  du  Chriftia* 
fiifme.  Nous  ne  prétendons  point  pourtant  blâmer 
lesMagiftrats  qui  répriment  l'impiété  ,  puifque  nous 
avons  prouvé  qu'ils  en  oiitfle  droit  dans  l'Article 
PêrfUution  ;  nous  ne  parlons-  que  des  Particuliers 
qui  (è  croiroient  permis  de  venger  la  Divinité. 
Nous  ne  voulons  fournir  des  armes  ni  au  Fànatifî 
me  I  ni   au  reffcntiment.' 


»r 
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Qui  condamne  U  Didtonnaire  Fhilofbphique 
portatif,  Çf  /«  Lettre?  écrites  de  la  Mont 
tagne  ,  par  Jean  -  Jacques  RoufTeau  , 
première  &  feconde  partiç ,  à  éfrc  lacérés 
&  brûlés  par  t Exécuteur  de  la  Haute-- 
Jujlice^ 

£  jour  y  toutes  les  Chambres  aflêmM^es ,  lel 
Gens  du  Roi  font  entrés ,  &  Me.  Orner  Joly 

0e  Fleury ,  Avocat  4^^^^  Seigneur  Ro^ ,  portait  U 

paro|e ,  oi)t  dit  : 

MESSIEURS, 

Si  la  fkuffe  Philofbphie  ,  qui  jette  tant  de  dé^ 
pravation  fur  les  mœurs ,  n'efl  pas  aflèz  éclairée ,  ot| 
n'a  pas  aflez  de  bonneyfoi  pour  abjurer  les  erreurs, 
au  moins  devroit-elle  fè  repaître  en  filence  de  Tes 
chimiBres  &  de  fès  abfiirdicés.  Pour  pouvoir  infen^ 
fîblement  le  produire  &  faire  des  Frofêlytes ,  elle 
avoit  marché  d'abord  par  des  voies  oblcures ,  Ce 
employé  des  moyens  qui  n'écoient  pas  a  la  portée 
0e  tout  le  monde  \  you»  Tavez  cependant  arrêtée 
dans  la  route  ,  &  ks  elTais  capables  de  tromper 
votre  vigilance  ,  n'ont  pas  échappé  \  votre  pénétra- 
don  ;  il  eft  étrange  aujourd'hui  que ,  fccouant  fan$ 
pudeur  le  voil^  (bus  lequel  elle  avoit  jnlqu'ici  dé-» 
iuîfê  &^  marche ,  cUc  lève  le  front  çoiu:  ^.ro\tr^ 
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ce  qu'elle  eftj  cjuMle  profère  hautement  rinîquite, 
cmvre  la  bouche  contre  le  Gicl ,  &  veuille  répan- 
dre avec  plus  de  facilité  par  toute  la.teçre  le  poifon 
de  rincrédulité  de  fbn  e(prit  &  du  libertinage  de 
ion  cœur,  C'eft  le  (çul  but  que  Ton  ait  pu  k  prç- 
jRiettre  du  DiSionnairt  Flùlofophiquc  portatif  ç^o 
}\>ti  ofe  faire  paroi tre ,  &  on  fe  porte  à  cet  ey cè$ 
fous  lé  règne  d^un  Prince  qui ,  par  la  manière  donc 
}1  gouverne  fes.  Peuples  ,  ne  cherche  qu'à  affermir 
dans  leur  cœur  la  yéritç  du  dogme  &  la  pureté  de 
}a  morale, 

Si  TAuteur  étoit  connu  ,  il  ne  vous  paroîtroit  pas 
|iioii\s  digne  que  (on  Oiivrage  des  peines  les  pluis 
irtgoureuiès.  Quelle  frénéfie  pofl^^e  donc  certains 
]pfpi:its  4^  ^^  jo\ir$î  Quel  fruit  penfent-ils  retirer 
de  leur  doârine  impie  ,  cruelle  même  pour  l'hu- 
manité? Que  préfènte-t-on  d^ns  ce  Diclionnairet 
3Les  dogmes  de  la  Religion  préfèntés  comme  des 
nouveautés  introduites  p<ir  la  fucçeflîon  des  temps  ; 
dérifîon  de  la  difcipline.&  des  ufages  de  l'Eglife  ; 
nncantiflemcnt  des  fainies  Ecritures  &  de  toute 
Révélation:  oi^  elTaie  de  fàpper  leî^  fondemens  de 
la  Religion  Catholique  :  on  nie  la  Divinité  de  J^SUS- 
CpRlST  :  on  ne  craint  pas ,  on  ne  rougit  pas  de 
traiter  de  fable  ce  que  les  Evangéliftes  en  rappor- 
tent i  §(-  de  ido^^er  pour  inftitutiqn  hiimaine  U 
foi  &  la  difcipline  de  l'Eglife  ;  les  Sacrcmens ,  le 
culte  des  Saints  pour  fuperftition,  On  rapporte  des 
allégories  9  des  figures  qui  fc  trouvent  dans  Içs 
Ecrivains  Sacrés  ,  mais  on  fouftrait  aux  Leâeurs 
l'objet  des  allégorie?,  les  vérités  filles  faits  annon- 
cés par  Içs  figi^reîç ,  ^  qui  en  rendent  le  jpappo^^ 
&  la  jufteffe  fçnlibles. 
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On  expofe  des  contradiâions  entre  les  Auteurs 
4îvins ,  &  on  tait  avec  foin  les  explications  qui 
concilient  de  la  manière  la  plus  (àtisfaifante  ces 
contrariétés  apparentes.  On  fe  permet  de  falfifîer 
les  Textes  de  TEcriture,  &  on  en  donne  des  tra- 
duôions  infidèles  ;  on  y  ajoute  même  quelquefois 
pour  tromper  le  Leâeur  peu  attentif  ;  on  ne  ref- 
peâe  paç  plus  les  Textes  des  Pères ,  &  on  porte  la 
témérité  jufqu'à  vouloir  jetter  un  vernis  d'ignorance 
ou  d'idiotifine  fur  les  plus  fameux  génies  ,  tels  que 
les  Augufiin  &  les  Cbryfipônu ,  &c. 

Point  de  miracles;  c'eft,  félon  TAuteur  ,  inful- 
ter  Dieu  que  d*en  flippofèr.  Point  de  péché  originel 
dans  l'homme  ^  point  de  liberté  dans  fa  volonté; 
point  de  Providence  générale  ni  particulière  :  1^ 
fnatière  eft  éternelle  félon  lui  :  il  n'y  a  de  certitude 
que  la  Phyfîque  &  la  Mathématique  :  illufion  que 
Tefpérance  d'une  vie  fiiture  ,  l'homme  périt  tout 
tenrier  ;  inve^ves  contre  les  aâes  confacrés  par  U 
Religion  :  Loix  divines  &  humaines  également  mé-^ 
prifëes  ;  on  préfèntç  les  Religions  comme  faites  pour 
}es  climats.  Toutes  les  Loix  qui  concernent  la  Phy-* 
(Ique  font  calculées  pour  le  méridien  qu'on  habite , 
&  les  Rite^  4^  1^  Religion  font  de  même  naturel 
On  paroit  admettre  une  Religion  naturelle  datis 
laquelle  on  recopnoitroit  un  Dieu  quelconque  ; 
mais  quelle  ferpit  cette  Religion  ,  &  quel  Dieu  y 
ieconnoîtroit-ron ,  pwifquç,  félon  l'Auteur,  on  n'a 
aucune  idée  de  Dieu,  qu'on  ne  peut  le  connoître, 
&  qu'on  ne  lui  rendroit  aucun  culte  ,  fous  pré* 
texte  qu'il  n'a  pars  \^do\xi  de  nous  ? 

JVIyftères  ,   pognies  ^  Motalc  ,    Difciplino  ;j 
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jCultje  ,  Véritë  de  la  Religion  ,  Autorité  dîvînc 
Hç  liumaine  ,  tout  eft  donc  en  butte  à  la  plume 
ikcriUge  de  cet  Auteur  ,  qui  fe  fait  gloire  de  ft 
f^nger  dans  la  claflê  des  bêtes  en  mettant  Thomme 
}k  leur  niveau ,  ptiifquil  fi'admet;  de  bonh.eur  que 
celui  des  fèns .  dc  qu'il  confent  à  périi:  entièrement 
comme  elles. 

Et  quels  Vfxoyens  emploie-t-on  poiir  inviter  k 
lidopter  cç$  erreurs  i  Le  lîdiculc  ,  h  plaif^nterie  ^ 
les  douces  ,  les  fephifines  ,  les  pbjediops ,  les  dif- 
iicultés ,  les  blalpbçmes  même  mille  fois  répétés 
par  les  ioipies  depuis  dixrihuip  fiécles ,  &  mille  fois 
iréfutés ,  réfbtus  avec  la  force  ^Bc  l'ïévidepce  qui  fai( 
je  caraâère  dç  la  yëriré ,  te  qui  ne  peuvent  en  im« 
pofèr  qu'à  cetit  qui  n^ligent  de  s'inflruire  >  &  ^ 
ceux  qui  ont  qudqu'imérét  à  fc  laîfTer  fôduire  Se  ^ 
k  faire  illuïîpii. 

.  Tel  eft  rOiivrage  que  la  République  de  Ge- 
nève z  déjà  condamné  aux  flammes  y  &  que  tout 
Etat  policé  ,  ç'eut-ii  pas  Tavantage  que  nous  avons 
d'être  dans  le  ^fdm  de  rJÉgUfe  Catholique  ,  iie  peut 
s'empêchei^  de  profcrire ,  parce  qu'il  n'eft  pas  de 
Société  aux  intérêts  de  laquelle  ne  Ibient  contraires 
la  licence,  l'indépendance  &  l'irréligion.  Doit-on 
s'étonner  que  leç  t>oix  qui  gouvernent  les  différens 
Etats  ,  lie  foieAt  pas  pluç  relpe^ées  par  cet  Au- 
teur ^  &  que  celle  en  particulier: ,  qui  aflure  depuis 
tant  de  iîécles  le  Sceptre  &  la  Couronne  aux  Prin- 
ces aînés  mâles  de  nos  Rois  ,  foit  aufli  l'objet  d^ 
tos  railleries  ? 

A  ce  premier  Ouvrage  nous  en  joindrons  un  au-» 
|rç  intitulé-  :  J^utrcs  écriics  di>  U  Montagne ,  &:c^ 
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«ni  (tenx  Parties.  L'Auteur  dans  la  première  ■'(»« 

'  cupe  à  défendre  fès  précédens  Oorrages ,  &  en  pacH 

ticulîer  fiin  EmOt ,  contre  la  prolcription  pronon-* 

cée  par  le  Conlêil  de  ta  République  de  Genève  ; 

I  ataBieureufement  opiniâtre  dans  le   ffflémt  qu'il  g 

\  adopté  ,  loin  de  profiter  des  cenfures  qui  en  ont 

'  été  Gâtés  ,  d'avouer  avec  candeur  les  erreurs  doncj 

en  l^a  conraineu  y  Se  de  les  déteftcr  ^  il  renouvelle 

tous  fès  principes  impies  &  déteftables  contre  la  Re- 

ligidft  Catholique,  &:  contre  Jesus-Chkist  même 

qui'  Ta  fondée  ,  contre  la  Hévclatîon  &  les  livre» 

Saintï' ,  contre  les  Nfiracles ,  touties  tes  autres  erreur^ 

enfin'  dont  le  dvtail  a  révolté  fi    juftement   tour 

ks  cTprits   à  la  leâure  à.'£mBt.  A  ces  imfnctéi  il 

ajoutt   de  nouveaux  bl»fphémes  que  nous  n'olôns 

Vépéter ,  &  qfù  annoncent   un  de  c0s  Philofopbe» 

ArgtialWu<  quk  réfiftcnt  à  la  vérité  en   lui  oppo-> 

fent  leurs  iUufions  y  hamines   corrompus  dont   Cef- 

fnt  &  pervtrtk  dans  la  Foi ,    truns  U  progrès  ^liiù 

firnu  aura  dts  homes  ,  car  Itur  falit  ftrt  connut  aà  _ 

tout  le  mondt. 

Quel  abus  plus  énorme  &  plus   déshonorant  ditf 

'  Fcfprit  &  des  talens  !  La  Religion  aura  toujours  des 

I  Cttji ,  des  JttlitB  ,  des  Soctn ,  des  Baylt  y  des  în- 

'  fenfifs,  e»  un  mot,  qui  bla^Maieronc  contr'elfe  & 

contre    fim   divin  Auteur  :    mais  malheur  à    cc9 

'  hommes  qui ,'  flattés  d'ériger  une  école  d'erreur  5e 

d'initiuités ,  &  d'y  perpétuer  la  race  des  impies  ,  fa 

I  chargent  de  l'horreur  &  de  l'exécration  des  famn- 

mes  ^es  de  veituenx  de  tous  les  £écles  ôc  de  t«u^ 

.  ia  Pays  l 
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[  De  tels  Philofophes ,  dit  un  des  plus  grands  Ort^ 
t'.uf s  de  la  Hollande ,  font  ceux  qui  fe  piquent  le 
plus  de  ton  air  &  de  belles  manières  :  ce  n'eft  même 
Ibuvent  que  les  £iuflès  idées  qu'ils  s'en  font  for-> 
mecs  qui  les  déterminent  au  iyftéme  de  l'incrédu^ 
lité  ;  ils  trouvent ,  drt-il ,  que  la  raifbn  (ènt  trop 
l'Ecole  y  &  que  la  foi  eft  pédantefquc  :  ils  croient 
que  pour  fe  diftinguer  dans  le  monde  ,  il  faut  af-^ 
fcâer  de  ne  point  croire  &  de  ne  point  raifbnnen 
Qu'ils  apprennent  de  cet  hommi^;  célèbre ,  qu'on  les 
regarde  dans  le  monde  comme  des  infeiiles  :  ils  vi^ 
vent  avec  des  perfonnes  qui  croient  un  Dieu  &: 
une  Religion  ,  avec  des  perfonnes  qui  ont  été  éle<- 
vées  dans  ces  principes ,  qui  veulent  mourir  dans 
CCS  principes:  bien  plus  encore,  ils  vivent  dans  une 
Société  dont  les  fondemens  vont  crouler  avec  ceuic 
de  la  Religion  ;  enfbrte  que  ^  s'ils  parviennent  k 
(àpper  ces  derniers  ,  ils  vont  par  cela  même  (appeiî 
les  autres  :  tous  les  Membres  font  intérefTés  au  main«^ 

tien  de  cet  édifice  qu'ils  veulent  détruire L'Uni-' 

vers  entier  les  conjure  de  ne  point  établir  des  fyfj 
têmes  dont  la  connoiflance  va  lui  être  funefle  } 
malgré  tant  de  voix ,  malgré  tant  de  prières  ,  mal- 
gré tant  d'infhmces  ,  &  parmi  tant  de  gens  inté^ 
reffês  à  l'établiffement  de  la  Religion ,  foucenir  que' 
la  Religion  efl  une  chimère ,  s'acharner  à  la  com-* 
battre  ,  mettre  toute  fon  application  &  toute  fa 
gloire  à  la  détruire ,  n'efl-ce  pas  le  comble  de  la 
brutalité  &  de  la  fureur  2  ] 

Nou(  remettons  à  la  Cour  ces  Imprimés  ,  avec 
les  coAcIuilons  par  ([crit  que  nous  avons  prifes  à  ce 

fojet. 
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^(ûjet.  £c  fe  font  lefdics  Gens  du  Roi  recirés  :  Eux 
retirés. 

Vu  les  deux  Imprimes  //2-8®.  le  premier  portant  ' 
.pour  titre  :  Di3ionnait€  Philofophiqut  portatif  ^  Lon^ 
dres  ^  «764,  commençant  par  Tarticlc  Abraham  ^ 
&  finiflantpar  Tarticle  Vertu  ^  contenant  344  pages 
d'irapreflio'n  ,  (àrrs  nom  d'Auteur  ni  d'Imprimeur. 
Le  fécond  ,  intitulé  :  Lettres  écrites  de  la  Montagne  , 
par  Jean-Jacques  Roufleau  ,  première  &  féconde 
Parties  ,  à  Amfterdam  ,  che^^  Marc- Michel  Rey  ^ 
1764,  contenant  la  première  Partie  334  pages  » 
&  la  féconde  ^^6  pages  d'impreflion.  Concluions 
du  Procureur-Général  du-Roi:  Oui  le  rapport  de 
M*.  Jofcph- Marie  Terray ,  Confeille^:.  La  matiér» 
mife  en  délibération. 

LA  COUR  ordonne  que  lefdits  deux  imprimés 
feront  lacérés  &  brûlés  au  pied  du  grand  efcalier  du 
Palais  par  TExécuteur  de  la  Haute- Juflice.  Enjoint 
à  tous  ceux  qui  en  ont  des  Exemplaires  de  les  rap- 
porter au  Greffe  de  la  Cour  ,  pour  y  être  fuppri- 
^més  ;  fait  défenfes  à  tous  Imprimeurs  ,  Libraires  , 
Colporteurs  &  autres,  de  les  imprimer  ,  vendre  , 
débiter,  ou  autrement  diflribuer  ,  fous  telles  peines 
qu'il  appartiendra.  Ordonne  qu'à  la  Requête  du  Pro- 
cureur-Général du  Roi,  &  pardevant  le  Confeiller- 
Rapporteur  que  la  Cour  commet ,  il  fera  informé 
contre  ceux  qui  àuroient  compofé ,  imprimé  ,  vendu  , 
ou  autrement  diflribué  lefdits  deux  Imprimés ,  pour 
ladite  information  faite ,  &  communiquée  au  Pro- 
cureur-Général du  Roi ,  être  par  lui  requis  ce  que 
de  jcaifon  ^  &  par  la  Cour  ordonné  ce  qu'il  appar« 

d 


xxv]      ARRÊT    DU    PARLEMENT. 

tiendra.  Ordonne  en  outre  que  le  préfent  Arrlt 
fera  imprimé  ^  publié  &  affiché  par- tout  où  befbin 
fera.  Fait  en  Parlement  ,  toutes  les  Chambres 
afTemblécs,  le  dix*neufMars  mil  fèpt  cens  foixante- 
cinq. 

Signé,  DUFRANC. 


t/w   ^v 


»«<?  ♦.♦  ^* 


■V 


XIVl) 


TABLE 

Des  Matières  contenues    dans  le  premier 

Volume. 

XA.BBADIE   &  HOUTEVILLE.    Jfologie   Je    ces 

Ecrivains.  Page  i 

**  ÀBfiÉ.  Des  richejfes  du  Cierge  de  France.  7 

'^  AfiRAHAM.  Examen   de  cet  ArticU  du  Diâion« 

naire  Fhilofophique.  10 

^  Ame.  Examen  de   cet   Article  ;  contradiBions  de 

M.  dey.  13 

Amitié.   Portraits  de  cette  vertu.  18 

Amour.    Cette  paffion    efi-elle   bornée     au   phyfi" 

que  ?  Zl 

'^  Anges.  Difeujgîons  fur  ces  Efprits  cèle  fies.  a  j 
AntropoPHAGES.  Quels  Peuples  étoient  coupables 

de  cette  horreur^  2Ç 

Apis.  La  fuperfiition  vaut-elle   moins   que  tlrrlli^ 

gion  ?  28 

Apocalypse.  Apologie  de  ce  faint  Livre.  aç 

*  Apolone  de  Tyane.  §  L  Sa  w>.  31 

§  II.  Fauffete  des  prodiges  qu^on  lui  attribue.     34 

'^*  Arg*.  (  Le  Marquis  d*  )  Ses  attentats  contre 

la  Religion.  38 

Athées.  Réflexions  fur  t^xifience  de  Dieu  &  fur 

ceux  qui  la  nient.  42 

*  Baptême.  Examen  de  cet  Article.  48 
îBaum**.  (la)   Çara^irc  de^  Ouvrages  de   cet 

Amur,  49. 


TXviij         TABLE  DES  MATIERES.^ 

*  BaylE.  Sa  vit   &  fon  Caraclin.  K'Z 
BÊTES.  Danger  de  la  Doclrinc  qui  igaU  F  Homme  ai 

la  Béu.  56. 

*  Bl  EN  (tout  est).  Rifutadon  de  ctSyflimt.   58 
BqSS;UET..  Apolagie   des  maurs  ,  de  Içl  D.oàrine.& 

des  Ouvrages  de  ce  grand  }i,omme.  Sx 

**CaC0UACS.  De  la  manière  de  les  connoître.   6^ 

*  Cantique  pes  Cantiques.  Ce  Livre  efi  d,e . 

Salomoiu  Dans  quel  efprit^  on  doit  le  lire  ?  6i, 
**  CÉLIBAT.  Sainteté  de  cette  Loi;  elle  n* efi  pas  nui^ 

Jible  À  la-  SociitL.  7 1 

CjrTITUOE.  Certaines  Propcfitions  de  fait  font  aujp,> 

évidentes  que  les  Propojitions  fpéculativts*       76; 
Chine.  DjC.  la  prétendue  antiquité  4c  ce  Peuple.  78- 

*  Christianisme.  §  I.  Examen  de  cet  Article,.  80 

§  II.  OtjeSions  des  Iftcrédules*  89» 

*ClEI..  .On  ne  nie    l\exifitnce  di4  Ciel  que    parca, 

qiion  craint  C Enfer.  97 

.*'CirC0NCKI0N.  hes  Juifs  tenoient^Hs  cew  Ce-- 

rémcniâ  des  Egyptiens,?  101^ 

CêARKE.  Cet   Auteur  e(l-  il  uiçri  dan^^  tArianif'^. 

me  ?^  i^q^ 

•Confession.  Examen  dt  cet  Article.  1,07 

GONStANXIN.  Portrait fidhle  de  ce-  Prince*  ^^lO, 
Corps.  //  n^ejt  point  le.  principe  de  nos  penfées.  11^ 
CROrxr  Apparition  de  la  Croix  à  Conflandi)..  116 
Daniel.  Sa  Prophétie,  fur  le  Mfifjîe.,  1 1  & 

**  DÉISTES.  Foibles  fondemens  de  leur  probité  ;  Uut 

mauvaife  foi  ;  leur  iniconféquence.  120 

Des-BarREAUX.  Aveu  remarquable   de,  BayJe  au 

fujet  des  Efprits-forts^  116^ 

DESCARTE5.  li  eft  le  fondateur  d(i  Ifi.  bQnne  Meta-* 
phyfique^  \iu% 


TABLE  DES  MATIERES,      '^xrir 

DÉVOTION  (  JpologU  delà).  Vcyei  PlÉTISTES. 

*  DiD.**  CaraScrc  de  cet  Auuur  &  de  fis  Ouvra^ 

ges.  ijf 

***  Dieu.  Réflexions  fitr  fin  exîftence  &  fis  attri^ 

buts.  .  11^ 

Dogmes.  Ilsfimtobfiurs  &  non  pas  abfiirdes.   lyf 

*  ECCLÉSIASTE  ET  ECCLÉSI ASTIQUE.  139 

ECALITi.  La  Religion  fiuk  mous  éclaire  fitr  tine^ 
galité  des  dons  du  Créateur.  i^t 

*  Encyclopédie.  Hiftoire  &  jugement  de  cet  Ou^ 

vrage.  143 

Enfer.  §  I.  Nécedîté  de  croir^eâCEnfir.  147 

§  II.  Objections  des  Incrédules  contre  VEnfir.   \%^ a 

*ESPRITS-F0RTS.  ha  vanité  efi  lafiurce  de  leurs 

Ecrits.  I^i 

*  Etats.  Quel  efl  le  meilleur  Gouvernement  ?  Totis 

les  Hommes  doivent  s' aimer.  \^^ 

*  Evangile.  §  I,  Examen  de  IHiJloire  du  NoA- 

veau  Tejlament'.  i  5  S 

S  II.  De  ta  Morale  de  t^Evangile,  l6x 

**  EZÉCHIEL.    Explication    de    quelques     pajfnges 

qu  on  a  donnés  comme  fcandaltux^  i6< 

Fanatisme.  Il  produit  plus  de  vertus  que  tlrrcli' 

gion.  "  1 67 

?  Foi.  §  I.  Quoique  la  Foi  foit  un   don  de  Diett  , 

les  Incrédules  ncfint  pas  moins  blâmables   de  ne 

pas  croire.  168 

§  II.  Penfies  diverfis  fiir  la  Foi  &  far  les  vices 

oppofés  ,  par  le  P.  Bourdaloue.  170 

^  III.  Sûreté  qu^on^  trouve  dans  la  croyance  de  la 

Religion^  oppofie  aux  dangers  infiparables  de 

rincrédulité^  178 


78./ 


xf*  TABLE  DES  MATIERES. 

♦*  Fremt  et  Boulanger,  Uit  des  Ouvraget 

de  ces  deux  Auteurs^  i8o 

*GeN£SE.  Réflexions  fur  cet  jirticle.  183 

*  Grâce,  Réflexions  fur  les  dijputes  touchant   la 

grâce.  187 

Guerre.  Les  Orateurs  Chrétiens  fe  font-Us  élevés 

contre  ce  fiéau  t  1^1 

*  Helvet*\  §  I.  Hifioire  dn   Livre  de  rEfprit  ; 
rétraUatîon  de  V Auteur^  1^3 

HOUTTEVILLE;  voye^^  AbBABIE. 

§  II.  Cathichifme  du  Livre  de  ]'E/prit.  195 

HUET.  Ce  Prélat  étoit-il  Incrédule  )  20a 

Jacob.  Propkéue  de  ce  Patriarche  fur  la  venue  du 

Meffit.  201 

*  JamblIQUE.  Ahfurdité  de  fon  parallèle  iePytha- 

gore  &<  de  Florin  avec  JesUS-ChriST.  20  j 
^  Idolâtrie.  Définition  de  ce  mot;  il  y  a  eu  heaw 

coup  Jt Idolâtres.  20<J 

JE'PIIIIl  ^  ou  des  Sacrifices  dufang  humain.  208 
JesUS'ChrjsT.  s  I.  En   quel   temps  y  eut-il  au^ 

m^nde  un  Jesus-ChRIST  &  des  Chrétiens  ?  2 10 
§  IL  Preuves  que  Jesus-CiTRIST  efi  le  Mtffie  , 

par  la  réunion  d^    Prophéties  de  tçus  les  fié-- 

clés.  212 

Jésus  jfils  i/r  Pandcra.  Particularités  curieufes.  220 
iMMATiRlALIxé  DE  l'Ame.  Les  anciens  Phila-^ 

foptus  la  Cfoyoient-ils  ?  222. 

*  Immortalité  de  l*Ame.  §  L  Preuves  morales 

de  cette  vérités  ^  224 

§  IL  ObfeSions  des  Matérialifies  contre  Pimmor^ 

taâtédc  tAme.  23^ 

*  Incrédules,  §  L  De  quelle  façon  il  faut  Us 

réfuter.  232 


TABLE    DES    MATIÈRES.       xxtj 

Ç  II.  Réflexions  fur  la  même  matière,  liÇ 

*  Incrédulité.  Quels  font   Us  principes   qui   la 

produifeht  ?  238 

**  Injures.  Excellente  riponfe  des  Philofophes  aux 

raijons  de  leurs  antagonifies.  24 1 

JOSEPHE.  Authenticité  du  pajfage  dt  cet   Hifiorien  , 

/(?«cAtf/2r  Jésus- Christ.  14^ 

JULIEK.  Caradère  de  ce  Prince.  246 

*  Liberté.  Tous  les  Hommes  font  Intireffes  à  la 

reconnoître.  iço 

Liberté  de  penser.  Quelles   bornes  doit-on  lui 

donner?  254 

Licence  du  Style.  Combien  elle  efl  oppofée  à  la 

vraie  Philofophie.  2^6 

Loi  naturelle.   Dieu  ta  gravée  dans  tous  les 

cœurs*  2^8 

*  Luxe.  Dangers  du  Luxe.  26 1 
Mahomet.  FauJJeté  &  impiété  du  paralUU  de  JesuS- 

Christ  &  de  Mahomet.  263 

^  ^AKTYKS.  Vopinion  du  petit  nombre  des  Mar-^ 
tyrs  n^ejl  pas  fondée.  x66 

Matérialisme.  Auteurs  qui  U  réfutent.        27 1 

Méchant.  V homme  efl^il  méchant?  272 

Mer  rouge.  Réponfes  aux   difficultés  des  Incré^ 

dules  fur  le  paffage    de  la  Mer  rouge  par  les 

Ifraélites.  273 

**  MeSLIER.  Son  impie  Teftament  :   travers  de  fort 

tfprit.  275 

Messie.  %  1.   Réflexions  générales  fur  les  Trophé* 

tics  qui  regardent  le  Meflie*  27^ 

^  II.  Prophéties  concernant  les  circonflances  dt 

^a  W<  ^.  dt  la  morf  du  JVIeifie.  277 


dû)        TABLE    DES    MATIÈRES. 

§  in.  Jesus-ChrisT^   porte  It  caraHïrt  du 

Meflic;;  il  a  confommi  la  révélation  &  t alliant t 

nouvelle.  183 

*  MÉTEMPSYCOSE.  Examen  de  ce  fyfiéme.         28  «; 

N.  B.  On  a  marqué  d*une  étoile  *  les  articles 
refondus,  &  d'une  double  étoile  **  les  articles  nou- 
veaux. 

Fin  dt  la  Table  du  Tome  Premiet^ 


DICTIONNAIRE 


DICTIONNAIRE 


ANTI-PHILOSOFHiq  UE, 


E»' 


:«S!^i 


rsag. 


ABBADIE     ET    HOUTEVILLE. 

*         ■  - 

jipologle  de   ces  Écrivains. 

^'JîrrVT:.?®  USQU'OU  va  la  haine  poyr  la  Religion  t 
j  ^1^^  ^^'Jm  on  ne  fe  contente  pas  de  l'attaquer  ,  on 
i  J        •jp  déchue    impitoyablement   la  mémoire    d^ 

^  W'^^  \}:itM  ceux  qui  Tont  défendue.  C  efl  le  fort  qu'x 
^•i^lX!WlJj!i^  éprouvé  Abhadîe.  Voici  comme  M.  de  V, 
en  parle  dans  fon  Apologie  de  Milord  BoUin^brohe  ,  écrit 
téméraire  qu'on  trouve  dans  le  III.  Volume  des  Nouveaux, 
mélanges  Philofophiques.  m  On  afFe<Se  de  le  plaindre  de  n'a- 
9>  voir  point  lu  Abbadie,  A  qui  fait- on  ce  reproche  ?  à  un 
yt  homme  qui  avoit  prefque  tout  lu,  à  un  homme  qui  le 

V  cite.  Il  méprifoir  beaucoup'  Abbadie  ,  j'en  conviens  ,  6ç 
^1  j'avouerai  qu^Abbadie  n'étoit  pas  un  homme  à  mettre  ciji 
p  parallèle  avec  le  Vicomte  Bollîngbrohen  II  défend  quel-' 
9>  quefois  la  vérité  avec  les  armçs  du  menfonge.    Il  a  ea 

V  des  fentimens  que  nous  avons  jugés  erronés  fur  la  Tri* 
p  nitç,  &  enfin  il  eft  piort  en  démence  à  Dublin,  w  \ 

On  yoit  dans  jce  peti^  morceau  tout  ce  que  1^  frénéfie 
peut  }^fpirer  contre  un  Auteur  eftimable.  Milord  mépnfgl^ 
f?iauco\fp  Abbadie,  Qu'e^^ce  quç  cela  prouve?  qvkç  Milor4 
^toit  un  hopiLQie  injurie  ;  (w  jugement  l'emporter^'t-U  ^ 

Tf-fh    '■'     "■  ^''" 'fit'  '■" 
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*  A  B  B  A  D  I  E; 

celui  d*une  foule  de  Sarans  qui  Vont  itits  à  la  pre* 
mière  place  des  défenfeurs  de  la  Religion  ?  L'on  pourroit 
rapporter  unç  infinité  de  témoignages; niais  Taccueil  favo- 
rable que  le  Public  fit  à  fon  Ouvrage ,  les  éloges  prefque 
fans  excnople  qu'on  lui  donna  ,  le  fuccès  univeriel  dont  il 
jouit  encore,  difpenlent  de  les  citer. 

Ce  qui  a  le  pUis  irrité  les  Incrédules  contre  Abbadie  ^ 
c'eft  que  fon  excellent  Traité  réunit  toutes  nos  controver- 
fes  avec  eux  ;  les  Athées  y  font  terrafTés  dans  la  première 
partie ,  les  Déiftes  dans  la  féconde ,  &  les  Sociniens  dans  la 
.  troifième.  Pbilofophe  &  Théologien  tout  enfemble ,  il  com- 
bat avec  les  armes  de  la  Religion  &  de  la  raifon. 

Abbadic ,  ajoute  M.  de  V.  nétoit  pas  un  génie  à  mettre  en 
parallèle  avec  l:  Vicomte  de  BoUingbroke  \  d*accord,  mais  la 
fupérîpnté,  fi  on  les  çomparoit ,  dç  refteroit  pas  au  Vicomte. 
Si  ces  deux  Écrivains  différoient  dans  la  manière  de  penfer , 
ils  différoient  encore  davantage  dans  la  nianière  de  raifonnçr. 
L'un  voltige  de  branche  en  branche  ,  décide  en  defpote  fans 
rien  prouver  ;  l'autre  pofe  des  principes  »  les  fuit  avec  ex- 
aâitude,  en  tire  des  conféquences  juftes  ,  6f  n'avance  rien 
qp'il  n'établifle;  par  des  preuves  folides. 

Abbadic  défend  la  vérité  avec  les  armes  du  menfonge.  Qu*eR^ 
ce  que  cela  fignifie?  eft-ce  qu'Abbadie  employeroit  dç  mau- 
vaifes  plaifanteries,  des  injures  atroces  ,  des  calomnies  ré- 
voltantes ?  M.  de  V.  fait  à  qui  ce  privilège  appartient.  Ab^ 
hadie  n*en  a  certainement  pas  ufé  ;  mais  il  paroît  que  fon 
adverfaire  en  abufe ,  lorfqu'il  aflure  qu'  ibbadie  avoit  (ur  la 
Trinité  des  fentimens  qu'on  a  jugé  erronés.   Ceft  un   £iit 
évidemment  faux  «  &  il  n*a  pas  plus  de  réalité  que  la  dé- 
mence que  M.  de  V.  attribue  à  Abbadie.  Il  n'eft  point  vrai 
d'ailleurs  qu'il  finit  fes  jours  à  Dublin.  Abbadie  mourut  à  Sainte 
Alary-Bone  près  de  Londres.(  Voyez  les  Mimoires  àe  Niçerori.) 
M.  de  V.  a  un  peu  plur  ménagé  Abbadie  dans  fon  Siècle 
'de  Louis  Xir;  mais  i|  ne  lui  a  pas  rendu  entièrement  juftice. 
Il  dit  qu'il  çft  célèbre  par  fon  Traité  de  la  Religion  Chrétien- 
ne ;  maïs  qu'il  fit  tort  enjuite  à  cet  Ouvrage  par  celui  de  Vouvtr'^ 
ture  desfcpt  Sceaux»  Ce  dernier  Livre  ne  fit  point  tort  à  l'autre* 
Une  mau  vaife  produâion  peut  diminuer  la  gloire  d'un  Auteur; 
parais  elle  n'affoiblit  point  le  mérite  de  (es  autres  Ouvra|es« 


A  B  B  A  D  I  &  ') 

L*HiftoIre  du  Czar  Pierre  n'a  fait  aucun  tort  it  celle  de  Charles 
3CII.  Que  diroit  M*  de  V.  (i  on  jugeoit  des  meilleurs  frnîtsde 
fà  plume  ,  par  les  dernières  Brochures  qu'il  a  publiées  } 

M.  TAbbé  Houuville  vient  après  AbbadU^  &  eft  traité 
encore  plus  cruellement,  n  On  reproche  au  Lord  Bollingbrokc 
1»  de  n  avoir  point  lu  le  Livre  de  TAbbé  HouuvilU^  intitulé  • 
a»  la  Religion  Chrétiennt  prouvée  par  les  faits.  Nous  avons  cou* 
9»  TiwV  PM^k  HouteviUe '^\\  vécut  long^temps  cl^ez  un  Fermier 
»  Général  qui  avoit  un  fort  joli  ferrail  ;  il  fîit  enfuiteSecré*. 
»  taire  de  ce  fameux  Cardinal  Dubois ,  qui  ne  voulut  jamais 
a»  recevoir  les  Sacremens  à  la  mort  »  &  dont  la  vie  a  été 
»  publique.  Il  dédia  fon  Livre  au  Cardinal  à*Auvergnt^Kàhi 
•>  de  Cluni  propter  C/  •«.*•.  On  rit  beaucoup  à  Paris ,  où  )'é« 
n  tois  alors  »  ôc  du  Livre  &  de  la  dédicace  ;  ôc  on  fait  que 
»  les  objeâions  qui  font  dans  ce  Livre  contre  la  Religionr 
»  Chrétienne ,  étant  mallieureufement  beaucoup  plus  fortes 
91  que  les  réponfes ,  ont  fait  une  impreilion  funefte  ,  dont 
SI  nous  voyons  tous  les  jours  les  effets  avec  douleur  »  (Voyez 
auffi  le  Dia.  PhiL  article  ScBe.  )  , 

Nous  avons  connu  VAbbc  Houteville,  Dites  nûeux ,  M«  deV. 
s>  L*Abbé  HoutevilU  nous  avoit  connu  ;  il  ne  faifoit  anaii» 
m  cas  de  notre  façon  de  raifonner  ;  il  nous  regardoit  comme 
))  un  Joueur  de  gobelets»  fort  adroit  tant  quil  fe  renferme 
»  dans  fon  métier  ;  mais  très*ridicule  ,  lorfqu  il  veut  faire 
n  celui  des  autres.  » 

L'Abbé  fiiouteville  vécut  ïong^umpi  ckei  un  Fermier  Générât 
qui  avoit  un  fort  joli  JerraiU  Qu'en  voulez-  vous  xoj^lure  î. 
Combien  d'£ccléfiaftiques  pieux  ont  demeuré  dans  des  maîf 
£bns  où  regnoient  les  plaiiîrs  du  grand  monde  \  ils  n'y  pre* 
noient  aucune  part  à  la  vérité  ,  &  l'Abbé  Homevilk'^oyxswt 
bien  être  de  ce  nombre  ;  mais  quand  même  il  auroit  participé 
à  tous  les  -plaifirs  de  la  maifbn  de  rolnpcé  où  vous  le  placez^ 
qu'efl-«e  que  cela  prouveroit  contre  (ba  Tnûté  de  la  ReU« 
^oa  Chrétienne?  Ceft  l'ouvrage  qui]  Ëiut  juger  &  non  le 
perfonne.  Vous  établirez  vous-même  ce  principe;  que  ee  le 
saettez-vous  en  pratique  \  » 

Nous  dirons  ^près  vous  ^  que  ce  ne  fera  jamais  psr  dee 
inveâives^  par  des  manières  de  parler  méprifântes^par  dee 

)4Pf^Hi[e$.  i<»^^«à  d«  fltti|Y«fe^.|iûfeo»  »  qu'on  taminam 

A  s    - 
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refprit  de  teux  qui  ne  penfent  pas  comme  nous.  Les  ihjurèi 
révoltent  tout  le  monde  &  ne  perfuadent  perfonne»  Pourquoi  re- 
prochez-vous donc  à  un  homme,  qui  ne  vous  a  rien  fait^' 
les  prétendus  défordres  de  fa  vie  ?  Les  moeurs  d  un  Prédica- 
teur démentent  quelquefois  là  morale  qu'il  enfeigne  ;  nraîs 
elles  ne  portent  aucun  préjudice  aux  dogmes  qu'il  établit.  Ils 
ne  dépendent  que  de  fes  raifonnemens  ^  &  non  pas  de  (ei 
aflions.  Que  TAbbé  HoutevillesLitété  attaché  au  Cardinal  irréli- 
gieux ,  qu'il  ait  dédié  fon  Livre  à  un  autre  Cardinal  que  voul 
déshonorez  bien  gratuitement ,  tout  cela  ne  prouve  point  que 
fes  raifons  (oient  mauvaifes.  Mais  vous  ne  vous  bornez  pas  à 
décrier  fes  mœurs  ;  vous  dites  ,  que  les  objeélions  qui  font 
dans  fon  Livre ,  étant  malheureufement  plus  fortes  que  les 
répoiifes  ,  ont  fait  une  impreflion  funefle.  Ce  n'eft  pas  ainfi 
qu'en  juge  un  homme  qui  avoit  beaucoup  vécu  avec  l'Abbé 
Houteville  ,  &  qui  eA  plus  capable  que  vous  d  analyfer  foii 
Ouvrage. 

if  Quoique  là  féconde  édition  de  fon  Livre  de  \^  Religion 
»  prouvée  par  les  faits  y  foit  de  1740  ,  ôt  que  depuis  il  ait  paru 
»  beaucoup  d'ouvrages  contre  la  Religion^  je  crois  qu'il  feroit 
»  difficile  de  trouver  dans  ceux-ci  quelque  objeâion  impor- 
9>  tante  à  laquelle  il  n'ait  pas  répondu  dans  le  Hen.  Il  con- 
9?  noifToit  les  Livres  &  les  hommes.  Il'  avoit  approfondi  la 
3>  matière  avec  les  plus  fameux  incrédules  de  fon  temps ,  etî 
9>  avoit  ramené  pluuèurs ,  &  ébranlé  quelques  autres.  L'ex- 
9>  cellent  écrit  de  feu  M.  de  la  Motte ,  intitulé  :  PlÉn  des 
3>.  preuves  dt  la  Religion ,  efl  le  fruit  des  îFréquens  entretiens 
»  qu'ils|avoient  enferablew  De-là  9  dans  le  Liyre  de  M.  l'Abbé 
91  houteville,  tant  d'objcûions  forte%  &  fortement  èxpofées; 
3«  mais  toujours  fuivies  deréponfes  plus  fortes  encore  ,  quoî- 
9>  qjuen  difent  les  incrédules ,,  &  même  quelques  perfonnes 
9>  plus  pieufes  &  plus  foùmifes  qu'éclairées  &  courageufes  ; 
»  &  d'autant  plus  portées  à  s'alarmer  pour  la  bonne  caufe  ^ 
ii  qu'elles  y  font  plus  fincèrement  attachées.  »  (  M.  l'Abbé 
'frMei,  Journal  Chrétien^  Janvier  1758.) 

On  ne  peut  fe  refufer  de  citer  encore  un  beau  motceaudé 
It.  féponfe  de  M.  l'Abbé  Mùngin ,  depuis  Evêque  de  Bazas  ;; 
aodiicours  de  M;  l'Abbé  ,  Houteville  ^  lorfqu'il  fut  reçu  à 
rAcâdémîe  en  172  f^  (  Hftrunga^  de  CÇti4. Académie  y  Ti^itt 
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i>  le  PaUSc  qal  vous  t (l  redevable  de  l'Ouvrage  le  plot 

yt  întéreiTafit»  qui  puiffe  occuper  la  raifon  «  n  aura  pas  été  fiuit 
n  doute  furpri^  de  notre  choix.  Il  Taurolt  été  de  notre  oubli» 
yy  ou  de  notre  lenteur.  Votre  jeuneiTe  ne  \  ouvoit  autotifer 
h  notre  retardement.  Nous  pefons  le  mtrîte ,  éi  nous  n'atten- 
79  dons  pas  les  années.  Nous  trouvions  en  vous  le  Savant» 
»  rOrateur  &  un  Défenfeur  de  la  foi  ;  falloit-il  que  tous  cet 
h  titres  deVinflent  furaiinés  pour  honorer  nos  fuitrages  i 

n  Nous  les  devions  à  ces  vives  lumières ,  qui  ont  porté 
»  révidence  jufqaes  dans  les  profondeurs  de  la  vérité  &  des 
99  divines  Écritures.  Les  Percs  de  TEglife  y  dont  vous  nous 
f>  avez  retracé  les  /ivantes  images  ;  les  faints  Prophètes  que 
19  vous  nous  avez  fi  clairement  expofés ,  comme  les  premiers 
79  témoins  du  Meflîe  &  les  premiers  confident  du  Créateur» 
19  nous  avoient  tous  parlé  pour  vous.  Et  ceù.  la  Religion  elle* 
79  même  conduite  par  l'éloquence»  qui  vous  a,  pour  ainfi 
)>  dire ,  ouvert  nos  portes. 

79  Jufques  ici  les  Savans  deTantiquité  ,  nos  véritables  mo^ 
f9  déles,  nous  avoient  recommandé  leurs  Difciples.  Mais  ces 
99  grands  Hommes  n*ont  été  que  vos  premiers  Maîtres.  For« 
f9  mé  dans  leur  école ,  vous  avez  cherché  dans  des  fources 
99  plus  pures  ,  un  objet  digne  de  vos  talens.  Élevé  de  De^ 
99  mofflhen'e ,  vous  n^avez  appris  à  manier  fes  foudres  que  pour 
99  faire  tomber  fes  Idoles  ;  &  plein  du  feu  qui  l'animoit  pour 
79  la  défenfe  de  la  liberté,  vous  ne  lui  avez  enlevé  les  tnûts 
99  dont  il  perçoit  le  Tyran  de  fa  patrie  ,  que  pour  en  abattrt 
9>  les  ennemis  de  la  Religion. 

9>  Les  Philofophes  n  avoient  éclairé  que  la  raifon  &  Ta^ 
^9  voient  fonvent  féduite*  En  admirant  Platon ,  je  m'égare* 
)9  D'un  autre  côté  je  vois  les  plus  fublimes  Théologiens  rai« 
9>  fonner  de  nos  Myftères  »  fans  les  éclaircir.  Mais  dans  le 
it  favânt  Trtûté  ^  que  vous  nous  avet  donné  de  la  Rel^oil 
91  Chrétienne»  vous  fixez  la  raifon  &  vous  afiermiflez  la  foi« 
99  La  foi  par  elle-même  eft  obfcure  ;  c'efi  une  nuit  qu'il  faut 
99  éclaircir  ;  &  tant  qu'on  ne  traite  que  du  dogme» on  ne  fort 
99  point  de  cette  nuit  profonde.  Mais  quand  on  me  dévoile 
9>  tous  les  fiédes,  quand  d'âge  ea  âge  on  me  préfente  des  fiiits 
39  devenus  incontefUbles  par  leur  enchaînement ,  &  que  je 
4»  vois  (j[ue  ccliii  c^  grécédé  I  "Hfyk  luponçé  l^'jfAtsjfi^  a?  « 
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iicnce  encore  celui  qui  doit  Aiivre  «je  vois alon  aa  Am^ 
beau  qui  in*éclaire  &  de  près  &  de  loin  ;  je  vois  noe  tract 
&  comme  une  chaîne  de  lumières  p  qui  me  conduit  depuis 
fuiigine  du  monde  jufqu'à  nos  jours* 
w  Aicclat  de  cette  lumière  immenfe  ^  mes  doutes fic  ses 
InLeititudes  fe  diilipent  ;  avec  ce  fil  iacré  ^  fil  éternel  que 
;e  vois  dans  la  main  de  Dieu  même,  &  qui  tient  depuis  le 
commencement  jufqu'à   la  confommation  des  fiédcs^jt 
(ors  d*un  labyrinthe  d'erreurs  ;  je  marche  (ans  cninte  de 
m'égarer,  &  j*évite  ces  précipices  &  ces  abymes  affreux  oh 
je  vois  s'enfoncer  I  es  impies  &  les  incrédules. 
»  Pour  mieux  les  convaincre  &  les  réduire  enfin  à  un  étes> 
Bel  filence  ,  vous  leur  avez  laiffé  la  liberté  de  tout  dire* 
Sûr  de  votre  caufe  &  des  forces  qu'elle  vous  donne  ,  vous 
ne  craignez  point  que  les  coups  qu'on  peut  vous  porter, 
puiflcnt  jamais  vous  affoiblir.   Vous  voulez  une  viâoire 
fièrement  difputéc  ,  &  qui  vous  laifle  tout  l'honneur  d'une 
longue  réûflance.  Les  foibles  dans  la  foi  auront  peut-être 
tremblé ,  en  vous  voyant  fi  long- temps  aux  priles  avec  Teiw 
nemi  ;  mais  à  un  homme  fage  &  qui  veut  terminer  les  dif- 
putes  »  il  y  a  de  la  patience  à  écouter  l'incrédule ,  &  de  la 
prudence  à  lui  laiffer  épuifer  fes  forces.  Ce  n'eft  pas  aflex 
de  le  vaincre ,  il  £iut  le  faire  expirer  dans  le  combat ,  & 
tirer  de  fes  veines  tout  ce  (ang  malheureux  ^qui  neferviroit 
dans  la  fuite  qu'à  renouveller  le  fcandale  ,&  à  donner  dei 
nouveaux  défis  à  la  Religion* 

»  Non-feulement  vos  preuves  font  vîâorîeufi^s,  par  leut 
force  »  vous  les  avez  encore  rendues  brillantes  par  le 
nouvel  éclat  que  vous  leur  avez  donné.  Si  elles  n'avoient 
été  qu'invincibles  ,  &  que  vous  les  euffiez  expolées  fans 
otncmens»  la  pareffe  ou  l'indolence  les  auroit  négligées^ 
comme  ces  armes  antiques  »  que  leur  pefimtenr  a  fait 
abandonner  ,  &  dont  on  ne  peut  plus  fe  fervir  iàns  enôtec 
la  rouille  t  fc  ûins  les  rendre  plus  légères  &  plus  tranchan- 
tas  »  &c.  &c. 
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Des  ruhejfcs  du  CUrgi  de  France* 


Et  article  du  DiSlionnalre  PhUofophiqut  n*c&  d*4})pi4 
au  premier  coup  d'oeil  qu'une  momerie  indécente.  Parce  411e 
le  mot  d'Abbé  fignifie  Pin ,  M.  de  V.  Topdroit  que  toits 
les  Abbés  le  devinflent.  Mais  il  i:bange  bientôt  de  t04. 
Les  richefTes  des  Abbés  lui  parolflent  intolérables  ;  il  porrc 
envie  à  des  hommes  qui  n*en vient  pas  plus  fes  tréfon  qfic 
£1  réputation.  Des  Abbés  il  pafle  aux  Evéques,  &  ^fih% 
les  avoir  outragés  les  uns  par  les  autres  »  il  finit  en  leoF 
difant  :  vous  ave^  raifon  ,  MeJJieurs  ,  fnvahljfsi^  la  Tenu 
Elle  appartient  à  tMile  qyi  s  en  empare*  Vous  ave^  profisê 
des  temps  ^Ignorance ,  de  Juper^îtîon  ,  de  démence  pour  aaus 
dépouiller  de  nos  héritages  ,  pour  nous  fouler  aux  pieds  ^  pomr 
vous  engraijjjer  de  la  fuhjlance  des  malheureux^  6'c,  &c*  &ç^ 

0n  voit  par  cette  déclamation  que  M.  de  V.  enrîduc 
beaucoup  le  Qergé  aux  dépens  des  autres  états.  Nous  os 
difcuterons  point  les  moyens  qu*il  fuppofe  qu'il  a  employi 
pour  avoir  £ss  biens  \  on  n'a  qu'a  lire  l'Hiftoire  EccléfiaiË- 
que;  mais  nous  croyons  qu'il  eft  néceflaire  d'examiner  fi 
le  Clergé  eft  en  France  auffi  riche  qu'on  le  fuppofe ,  8t  iA 
ne  rend  pas  à  la  patrie  ce  que  la  patrie  lui  a  donné.  Nons 
ferons  cet  examen  d'après  un  Ecrivain  inftruît,  l'Auteur  de 
V Apologie  de  Louis  XIV  ^  au  fujet  de  la  révdtation  de  TÊdk 
de  Nantes  \  &  quoique  ibn  livre  foit  <ie  1758  ,  on  réduitm 
facilement  Ton  calcul  à  l'état  préfent  des  revenus  ^  its  c|iar^ 
ges  du  Clergé. 

Il  fuppofe  donc  que  cette  portion  de  l'Etat  a  40  millions 
de  revenu  ,  &  environ  200  mille  fujets  féculiers  ou  régurieif 
des  deux  fexes.  D'aprè»  ce  calcul ,  voici  comme  il  raifonn?. 
Le  Clergé  paie  au  Roi  annuellement  treize  cens  mille 
livrés  y  pour  ce  qu'il  appelle  le  contrai  de  PoilC.  Il  fup« 
porte  fon  contingent  de  la  Gabelle ,  de  la  Fer;m{?  du  u- 
})ac  ,  de  celle  du  contrftle,  du  dontaine  d'Occld^nc^  des 
(droits  d'entrée  de  la  VHle  de  Paris ,  6c  des  traites  {c  foraW 
O^^t  U  ^e  9tt&  la  taillç  des  dpnHSaes  ^ull  poITédç  àM 
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les  Fsjrs  oli  elle  eft  réelle ,  &  dans  ceux  ob  elle  eft  perfoa* 
flcUe;  aacan  fujet  du  Roi  ne  s'apperçoit  fi  bien  qu'elle  eft 
jri»traire  qae  les  fermiers  des  Eccléfiadiques. 

A  l'égard  de  la  capitation ,  il  l'abonna  en  170 1  ,  moyennant 
trente  &  deux  millions ,  dont  on  pourroit  regarder  les  inté- 
rêts comme  une  capitation  annuelle  de  feize  cens  mille  livres, 
parce  que  le  principal  a  été  rembourfé  fur  le  produit  des  bé-* 
fiéfices  f  de  la  même  manière  dont  le  Clergé  rembourfé  ce 
qu'il  emprunte  pour  fubvenir  aux  befoins  de  l'Etat ,  fans  fe 
réduire  foi-méme  au  befoin.  Les  parties  du  revenu  du  Roi 
auxquelles  le  Clergé  contribue ,  font  une  maffe  d'environ 
cent  cinquante  millions. 

Ce  Corps  confidéré  quant  au  nombre  des  individus  qui 
le  compofênt ,  efl  la  quatre-vingt-dixième  partie  de  la  tota* 
lité  des  fujets  du  Roi ,  à  raifon  de  dix-huit  millions  d'ha- 
bitans ,  &  de  deux  cens  mille  Eccléfiaftiques ,  Religîeuiç 
ou  Religieufes.  Cela  pofé  ^  leur  contingent  de  cent  cin- 
quante millions  efl  un  million  fix  cens  foixante  fix  mille 
ûx  cens  foixante  &  fix  livres  treize  fols  &  quatre  deniers. 

ci 1666666.  1.    1}  f.  4  d- 

Il  faut  y  joindre  pour  Je  con- 
trat de  PoiiS •  •  •  •  1300000.  1. 

Total 2966666.  1.  13  f.  4  d. 

A  cette  fomme  qui  entre  annuellement  dans  les  coftres  dtf 
Roi  par  divers  canaux ,  il  faut  ajouter   celles  que  le  Clergé 
a  donné  depuis  1734  jufqu'en  1755.  N'importe  que  ce  foit 
par  emprunt ,  parce  qu'il  en  fupporte  l'intérêt ,  &  qu'il  rem-, 
bourfe  une  partie  du  principal  toutes  les  années. 

Depuis  1734   jufqu'en  1755  inclufivement  ,  le  Clergé  » 

donné  au  Roi  quatre-vingt-un  millions.  On  trouvera  la  preu- 

'   ye  de  ce  fait  dans  tous  les  greffes  .des.  Chambres  Eccléhani- 

ques.  ci ....•; .    .  Siooooqq  • 

A  cette  fomme  il  faut  ajouter  pour, la  contri- 
bution des  tailles ,  Gabelles  &  autresmention« 
liées  ci-deffus ,  ou  pour  le  contrat  de  Ppiffi  dç 
Tingt-quatre  années  écoulées  depuis  1734,  jus- 
qu'à 1758,  à  raifon  de  deux  millions  neuf  cenç 
fixante  fix  mille  fix  cens  foixante  &  fix  U-; 
yres  treize /pis  &  guêtre  .demer$  par j^  ^ 
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foîzânte  fit  onze  imllions  deux  cens  mille  U^ 

vres.  ci • 71100000 


Total ••••     i^izooooo 


Cette  focnme  eft  le  contingent  des  fubventions  du  Clergé 
pendant  vingt-quatre  années,  il  n'eu  au  nombre  des  habitans  » 
que  comme  un  à  quatre-vingt-dix.  Voyons  (t  les  autres  fujeti 
du  Roi  ont  fourni  les  fubfides  dans  les  mêmes  proportions.  Je 
ne  ferai  pas  un  relevé  des  revenus  du  Roi  de  chacune  de  ces 
vingt-quatre  années.  Il  eft  plus  (impie  de  faire  appercevoir 
la  difproportion  énorme ,  en  comptant  ce  qu*auroient  produit 
qiiati'e- vingt-dix  contributions  de  cent  cinquante  deux  millions 
deux  cens  mille  livres  ;  le  voici.  Elles    auroient  fait  ver- 
fer  dans  les  coffres  du  Roi,  treize  milliards  fixcens  quatre-vingt 
dix-huit  millions  ;  ce  qui ,  divîfé  en  vingt- quatre  ponions^ 
qui  efl  le  nombre  des  années  de  contribution ,  donne  par  cli- 
que année ,  cinq  cens  foixante  6c  dix  millions  fept  cens  cin- 
quante mille  livres.  Qu'on  juge  de  là ,  û  le  Clergé  a  fafÀ  (oa 
contingent* 

Il  efl  vrai  qu'il  doit  en  partie  les  qu^itre* vingt  &  ui^  mil-' 
lions  donnés  dans  les  cours  des  vingt-quatfe  années.  Mais  il 
en  fupporte  les  intérêts,  &  il  en  rembourfe  le  principal  ;  ic 
quand  il  n'auroit  fait  que  prêter  (on  crédit  au  Roi,  fupportant^ 
comme  il  le  Êiit ,  les  intérêts  de  quatre- ving^.fic  un  millions^ 
qui  font  quatre  millions  cinquante  mille  livres  ^  &  deux  mil- 
lions neuf  cens  foixante ,  fix  mille  ûx  cens  foixante  &  fix, 
livres  treize  (ois  &  quatre  deniers ,  pour  les  autres  parties 
auxquelles  il  contribue,  comme  le  rcûe  des  fujets  du  Roi  ^ 
il  feroit  vrai  qu'il  payeroit  annuelleipent  fept  mklions  dix 
mille  fix  cens  foixante  (ix  livres  treize  (ois  &  quatre  deniers, 
pour  fon  contingent  d'un  quatre-vingt-dixième  de  repartition 
<rhabitàns  ;  ce  qui  feroit  comme  à  raifon  de  fix  cens  trente 
fie  un  millions  c3nq  cens  mille  livres  de  reveau.  Ainfi  ceux 
qui  Voudroient  enlever,  au  Cletgé  la  gloire  de  contribuer  auaç 
lefbins  de  l'Eut  plus  .qu'aucun  autre  Corps ,  trouveroient 
moins  leur  compte  ^  ce  dernier  calcul  qu'au  premier; 

A  la  vue  d'un  fecours  aui&  confidérable ,  toute  prévention 
ne  devroit-elle  pas  difparoitre  ?  Toute  ialoufie  ne  devrob- 
ellepasceflTer?  £h!  a  qui  en  veut  M.  de^Y^?  A  nos  firèrefi,' 
3t  nos  oncles ,  à  nos  Ae^eiix  »  à'  nos  coufins  ;  à  des  hommes,, 
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3l  des  Chrédemf ,  à  des  François ,  à  des  fujets  da  Roi  qi4 
aident  leurs  familles ,  qui  confolest  les  affligés,  qui  fecôttreot 
les  Indîgensy  qui  lèvent  les  mains  au  Ciel  pour  en  attirer  les 
bénédiâions  auxquelles  on  doit  la  prorpérité  du  Royaume. 

ABRAHAM. 

Examen  de  eu  article  du  Diclinonaire  Philojophique. 

\^  E  Pire  de  la  nation  Juive  naquit  \  Vx  en  Oialdée ,  l'aa 
du  monde  20C%.  Thari  fon  père  Tengendra  à  Tâge  de  130 
ans.  La  tradition ,  qui  le  fait  fils  d*un  pauvre  Potier  qui  gag* 
no'ufa  vie  à  faire  de  petites  idoles  de  terre  ^  n'eft  pas  fondée  fur 
des  fflonumens  authentiques  ;  mais  M.  de  V,  la  rapporte 
•pour  rendre  plus  ridicule  ce  Patriarche  d*une  grande  nation. 
11  feroit  fuperflu  &  peut-être  dangereux  de  relever  toutes  les 
indécences  de  fon  article  Abraham.  Nous  nous  contenterons 
-ée  raconter  Amplement  les  faits  ;  leur  expofition  fuffira  pour 
détruire  (t%  aflertions  téméraires. 

La  voix  du  Seigneur  fe  fit  entendre  \  Abraham  ;  il  eut  or* 
dre  de  quitter  ta  Chaldée  avec  fon  père  Thari ^  fa  femme  Sara 
&  Loth  fon  neveu.  Il  vint  s'établir  à  Haram  ville  de  M^fopo*» 
tamie,  oiifon  père  mourut  âgé  de  205  »  ou  de  145»  fuivant 
le  code  Samaritain. 

Le  Seigneur  lui  parla  de  nouveau  &  lui  ordonna  de  (br« 
tir  de  ce  pays ,  pour  aller  dans  la  Contrée  qu'il  lui  montre- 
roit.  Abraham  «  doci!e  \  cet  ordre ,  quitta  Haram  à  l'âge  de 
7f  ans ,  emmena  Loth  avec  lui ,  traverfa  le  pays  de  Chanaan , 
s'arrêta  dans  un  lieu  nommé  Sichem ,  &  étendît  fes  tentes 
)n(qu'à  la  vallée  illuftre. 

M.  de  V.  demande  fièrement  les  motifs  de  ce  voyage; 
Pourquoi  le  fit' il  1?  parce  que  Dieu  le  vouloit.  Pourquoi  quitta'* 
t'il  les  bords  de  V Euphrate  pour  une  eontrée  aufji  éloignée ,  aujji 
ftérile  &  pierreufe  que  celle  de  Sichem  ?  mais  qui  a  dit  à  M.  de  V, 
que  le  pays  de  Sichem  étoit  aufli  ftâile  qu'il  l'eft  aujourd'hui  i 
Il  eft  très*  probable  que  cette  contrée  étçit  alors  très* fertile»' 
te  que  fa  (lérilité  aduelle  ne  vient  quelle  fa  fécondité  pafr 
iée.  Cette  partie  du  monde  ayant  été  la  première  habitée; 
U  fu^c  végétal  <i  dû  s'épuifer  plutôt.  Ecoatons  le  célèbre  Ai^j 
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«enr  de  lUiftwe  naurelle ,  M.  de  Bi^n.  «  La  coache  de 
»  terre  Tégétale  d'un  pays  habité  doit  toujoufs  diminuer 
1»  &  dévenir  enfin  comme  leterrein  de  TArabie  Pétrée» 
»  &  comme  celui  de  tant  d'antret  Prorinces  de  FOrient  t 
»  qui  eft  en  e6Fet  le .  climat  le  plus  anciennement  haleté , 
7}  oh  l'on  ne  trouve  que  du  fel  &  dés  (ablet  :  car  le  Tel 
1»  fixe  des  plantes  &i  des  animaux  refie,  tandis  que  ton* 
9»  tes  les  autres  parties  fe  volatiltfent.  » 

Sichem  »  dit  M.  de  V.  eft  éloigné  de  la  Chaldée  d« 
plus  de.ioo  lieues  ;  il  fiut  paflfer  des  déferts  pour  y  arri* 
ver.  Accordons-lui  cela  ;  mais  qu'il  nous  accorde  auffi  qu'un 
homme  qui  menoit  la  vie  paftorale  comme  Ahraham,  & 
qui  repofoit  fes  tentes  oir  il  vouloit ,  pou  voit  £ûre  ce  voyage 
iàns  fe  fiitjguer  beaucoup. 

Suivons  l'Hiftoire  à* Abraham.  Il  pafla  de  Sichem  à  l'orient  de 
Bethely  &  s'avança  enfuite  encore  plus  loin  vers  le  midi  pour  j 
demeurer.  Si  M.  de  V.  avoit  (ait  attention  à  ces  circonfian*» 
ces  ^  il  n'auroit  pas  dit  :  i  peine  Abraham  efi  arrivé  dans  Upttk 
pays  montapieuk  de  Sichem  ,  que  la  famine  Ven  faitfortir.  Il  va 
en  Egypte  avec  fa  femme  chercher  de  quoi  vivre.  Il  y  a  200  Ueues 
de  Sichem  à  Aiemphîj  ;  mats  nous  avons  vu  qu  Abraham  »*é*  ^ 
toit  point  k  Sichem  4  loriqu'il  partit  pour  l'Egypte  ;  &  quand- 
il  y  auroit  été ,  il  n'y  a  pas  aflurément  2^00  lieues  de  Sichen» 
à  Memphis,  Qu'on  prenne  la  peine  de  jetter  les  yeux  fur 
une  Carte  exade  »  on-  s'en  convaincra.  -Quand  on  a  défiguré* 
aînfi  les  fûts  ^  peut-on  compter  fur  les  raiibnnemens  &  fur 
les  condufions  qu'un  Auteur  en  tire  l 

M.  de  V.  neidfifie  pas  avec  moins  de  maKce  la  petite  rufe  ^ 
dont  4braham  fe  fervit ,  pour  que  les  Egyptiens  ne  lui  àuflent 
la  vie  dans  l'efpérance  de  pofféder  fa  femme.  Voici  le  fait  tel 
que  l'Écriture  l'expofe  :  Abraham  obligé  de  paffer  en  Egypte  » 
&  craignant  que  la  beauté  de  Sara  ne  lui  fut  funefie  ,  luî^ 
confeilla  de  dire  qu'elle  éfoit  fii  foeur.  Elle  pouvoir  le  faire - 
ians^menfonge ,  puifqu'elle  étoit  fille  de  fon  père  fuivant  l'É- 
criture.  C'étoit  d'ailleost  Tuiage  dans  ces  temps  reculés  de. 
donner  le  nom  de&ère  &  de  &eur  aux  proches  parens  ;  ainfi 
Abraham  nt  faifoit  que  fuppnmer  une  vérité  dans  des  circonC^ 
tancés  oii  cette  vérité  auroit  pu  lui  procurer  la  mort.  Maix  - 
comment   Sara ,  âgée.  alor$de  plus  de  foipçaiUczcinf  ans^  poM:^ 
fçU'.^h  ctre  unejp  belle  femme l^ 
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I.  Par  cotnparalfon  aux  Egyptiennes ,  dont  le  teint  étok 
livide  &  bazané.  * 

IL  Parce  que  réellement  elle  étoit  à  la  fleur  de  Ton  âge  ; 
car  elle  reçut  cent  yingt-fept  ans. 
.  IIL  Elle  s*étoit  d'autant  mieux  confervée ,  que  jufques«là 
elle  n'avoit  point  eu  d*enfans. 

IV.  Enfin  9  |>ourquoi  ne  dirions-nous  pas  que  par  une  pro- 
vidence particulière  elle  aroit  confervé  la  fleur  de  l'a  jeunefle 
&  tous  les  agrémens  de  fa  beauté,  a6n  que  cela  mcme  four* 
SMt  à  la  foi  d* Abraham  un  nouvel  exercice ,  &  lui  ât  fentir  à 
elle-même 9  que  û  la  beauté  a  des  charmes ,  elle  ezpofe  quel- 
çxefois  à  de  terribles  tentations  &  aux  plus  grands  malheurs» 

L'Auteur  du  Diâionnaire  Pk^lofophique  eft  encore  rêvent» 
a  Abraham  dans  fa  PlûlofophU  de  fHifioire ,  &  on  y  voit  tou- 
jours le  même  efprit.  Il  veut  révoquer  en  doute  la  viâoire 
€ffL  Abraham  remporta  ft»r  quatre  Rois  ligués  contre  les  Roi» 
cle  Sodome  &L  de  Gomorre.  li  nefi  pas  aifé  de  comprendre  , 
dlî^il  y  comment  cinq  grands  Rois  p  pwffans  fe  liguèrent  pour 
viuit^ainfi  attaquer  une  horde  <C Arabes  dans  un  coin  de  terre  fi 
fttuxfage.  Eil-ce  bien  M.  de  V.  qui  parle  ?  lui  qui  a  fi  fou  vent 
répété  que  l£&  Princes  dans  le  temps  de  leur  digeAion  décl»- 
fbient  la  guerre  à  leurs  voifins  ,  pour  un  mauvais  village  ou 
pont  quelques  arpens  de  neige.  L'ambition  a  été  la  même 
chez  tous  les  hommes  ;  &  dans  tous  les  temps  on  s'eft  dif- 
puté  les  contrées  les  f)lus  agreftes  ,  ainfl  que  les  mieux  culti- 
vées. Il  n'eft  pas  certain  d'ailleurs  que  les  environs  de  Sodome 
fuffent  auffi  méprifables  que  M.  d^  V.  veut  le  faire  croire» 
Strabon  dit  formellement  le  contraire  ;  mais  quand  on  écrit  auflî 
rapidement  que  l'Auteur  du  Diélionnaire  Philojophique ,  peut- 
on  comparer  \é%  témoignages  des  anciens  fie  des  modernes  ^ 

.  Cet  Ecrivain  û  exaâ  &  û  vrai  ne  comprend  pas  non  plu» 
comment  Abraham  ttéfit  de  fi  puhffknsMonairques  avec  trois  cens^ 
valets  de  campagne  ;  mais  Dieu  liii  prêtoit  la  force  de  fo» 
hrù\  fie  Us  Rois  quSl  combattoît  n^étdient  pas  de  puiflan» 
Mctaatques  ;  c'étotert^v^aifemblablfementJes  Chefs  ,  les  Sei-, 
gneur^  ,  les  Rxhs  (  caf  ces  mott-  étoienr  quelquefois  fyw^ny^. 
mes  )  des  villes  voifines.  Notre  Auteur  efl  fort  endjarraffé  de 
fcolr  commen»  Abmham  leur  vainqueur  les  pourfmvh  jufquem 
faP^4^  Damm  çxt  èl^  à  plus  de  joa  miUu  de  Uu 
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dans  le  texte  (acre  il  y  a  Dan  &  non  pas  Damas.  M.  de  V« 
le  fait  bien  ;  mais  il  fe  tire  de  la  difficulté,  en  diûnt  que  Dan 
n'eziftoit  pas  du  temps  à! Abraham.  Quand  cela  feroit ,  les 
Livresiâintspouvoient  bien  dire  qu'il  ayoit  été  jufqu'ii  Dan^ 
c'e(l-à-dire ,  jufqu*à  l'endroit  oii  Dan  étoit  bâti ,  lorique  le 
Pentateuque  fut  écrit* 

Avant  que  de  finir  cet  zrûdeMraham  ,  nous  parlerons  da 
reproche  que  lut  ont  fait  quelques  impies ,  d'avoir  époufé  plu* 
fleurs  femmes.  Il  feroit  en  effet  condamnable,s'il  n'avoit  montré 
dans  ces  occaûons  une  pureté  de  vues  &  une  innocence  qui 
le  rendoient  plus  chafte ,  fuivant  un  Père  de  l'Egllfe  ,  avec 
plufîeurs  époufes,  que  d'autres  ne  le  font  avec  une  feule; 
Ce  ne  fut  qu'à  la  prière  de  Sara,  infpirée  de  Dieu,  quAbrar 
ham  prit  une  féconde  époufé,  par  qui  pût  s'accomplir  la  pro- 
snefTe  divine  d'une  nombreufe  pofténté.  Rapponons  à  ce 
fujet  un  beau  paflage  de  St.  Augufi'm  (  Lib.  %%.  Contj^a  Fauf* 
tum ,  c.  47.  )  AUa  Junt  peceata  contra  naturam  ,  alla  contra  mo^ 
Tts  y  alla  contra  pracepta  ;  quœ  cum  ita  fint ,  quid  tandem  cri^ 
minis  efl ,  quod  dt  plurUfus  fimul  habitis  uxonbus  objicitur 
fanSlo  virer}  Si  naturam  conjultas  ,  non  lafcivîendi ,  fcd  gîg'- 
nendi  caufâ ,  Hlis  muluribus  utebatur  :  fi  morem  ,  iUo  ttmport 
aique  in  illis  terris  hoc  faditabatur  :  fi  pntceptum ,  nulld  lege 
prohihebatitr.  Nunc  vero  cur  crimen  tfi  ^  fi  quis  hocfaciat^  nifi 
quia  &  moribus ,  é*  legibus  hoc  non  lieu  ? 

(gSW         I    I gSBîfe«=  ■■  ^<P 

A  M  e; 

Examen  dé  cet  anicte  ;  contrrdulion  dt  M.  de  V. 

JLL  faudroit  un  volume  pour  relever  tous  les  mauvais  rai- 
fbnnemens  que  M.  de  V.  a  fait  fur  fon  ame.  Plufieurs  Écri^* 
vains  lui  ont  oH^nt^é  fes  égaremens ,  & .  npus  renvoyons  à 
leurs.  Ouvrages  ;  ma9  dans  le  defTein  oîi  nous  fommes  d^ 
fournir  des  préfervatiâ  contre  Terreur,  nous  croyons  devoir 
placer  ici  q^ielqueftprealrts  de  la  fpiritualité  âc  de  l'immorr 
taUté  de  l'Ame  #  t»réi^  d'un  livre  qui  n'efl  pas  «  &  qui  nç 
doit  pas  être  dans  les  itiains  de  tout  le  p^ipndç*.    .  , 

:.  Je    n'ai   befoin ,  quoiqu'en  dife  Z^cA^s  de  connoitre  la 
9iaiîèce  que  comme  étendue  ^diYiiil»!^^  po<»r  être  afluré  qu'^Uf 


iiS  A  M  E; 

POSSlDONIUi. 

ji  Comment  pouvez- vous  imaginer  que ,  de  deux  corps 
f»  qui  ne  penfent  point  chacun  lèparément ,  il  réfulte  la  pea- 
9»  tkt  quand  ils  font  unis  enfèmble  ?  ». 

LUCRECE. 

V  Comme  un  arbre  &  de  la  terre  pris  féparément  ne  por- 
f}  tent  point  de  fruit ,  &  qu'ils  en  portent  quand  on  a  mis 
n  Tarbre  dans  la  terre,  n 


POSSIDONJUS. 


N 


7)  La  comparaison  n'eft  qu'éblouiflante  ;  cet  arbre  a  en 
99  foi  le  germe  des  fruits  ;  on  le  voit  à  Tœil  dans  fes  bou- 
79  tons  ;  &  le  (uc  de  la  terre  développe  la  fubflai^ce  de  ces 
»  fruits  ;  il  faudroit  donc  que  le  feu  eut  déjà  en  foi  le  germe 
9)  de  la  penfée,  &  que  les  organes  du  corps  développaf-. 

9»  fent  ce  germe.  » 

<- 

LUCRECE. 

7}  Que  trouvez-vous  à  cela  d'impofllble.  n 

POSSJDONiUS. 

n  Je  trouve  que  ce  feu ,  cette  matière  quinteflencîée  n'a 

^  9>  pas  en  elle  plus  de  droit  à  la  penfée  que  la  pierre  ;  la 

>f  produ£lion  d*un  être  doit  avoir  quelque  chofe  de  fembla- 

)7  ble  à  ce  qui  la  produit  :  or  une  peniîe ,  une  volonté ,  un 

V  fentiment  4  i^'ont  rien  de  femblable  à  dd^la  matière  ignée.  » 
V  Vous  favez  qu'une  penfée  n'eft  point  matière  ;  vous  fa- 

yy  vez  qu'elle  n'a  nul  rapport  avec  la  matière  :  pourquoi  donc 
79  vous  feroit-il'fi  difficile  de  croire  que  Dieu  a  mis  dans  vous 
»  un  principe,  divin  qui ,  ne  pouvant  être  diflbus ,  ne  peut 

V  être  iujet  à  la  mort?  Pourriez-vous  rejetter  un  fyftême  fi 
7}  beau  &  fi  nécefT^ire  au  genre  humain?  Et  quelques  diffi- 
n  cultes  vous  rebuteront-ellçs.  »> 

.  s>  La  matière  change  &  ,n^  .périt  point  »  pourquoi  Famé 
9>  pérîroit  -  elle  ?  Se  pourroit  -  il  ù\re  que  nous  étant 
9>  élevés  jufqu'à  la  copnoiil^nce  d'un  Dieu ,  à  travers  le 
j)  voile  du  corps  mortel ,  nous  ceflaflions  de  le  connoître 

^  quand  ce  yoilç  fçr4  tombé  i  Ndn ,  puifque  nous  penfôns, 

noH5 
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%  nom  penferons  toujours  ;  la  penfêe  efl  Yêtrt  derhomnie;cet 
)»  être  paroîtra  devant  un  Dieu  jufte  qui  récompenfe  la  venu  ^ 
»  qui  punit  le  crime ,  &  qui  pardonne  les  foibleflies.  n 

}»  II  eft  &  il  fera  toujours  dans  cette  vie  des  vertus  malheu* 
79  reufes ,  &  des  crimes  impunis  ;  il  eA  donc  néceflaire  que  le 
7f  bien  &  le  mal  trouvent  leur  jugement  dans  une  autre  vie. 
7}  Ceft  cette  idée  fi  fimple  9  fi  naturelle ,  fi  générale  qui  a 
»  établi  chez  tant  de  Nations  la  créance  de  l'immortalité  de 
9>  nos  âmes  &  de  la  juftice  divine  qui  les  juge  ,  quand  elles 
9>  ont  abandonné  leur  dépouille  mortelle  ;  y  a-t-il  unfyflême 
9»  plus  raifonnable  ,  pins  convenable  à  la  divinité  ,  &  plus 
79  Utile  au  genre  humain?  Dieu  nous  a  donné  la  rai  Ton  ;  elle 
)>  vous  dit  que  Tame  doit  être  immortelle  :  c'efi  donc  Diei^ 
7>  qui  vous  le  dit  lui-mcme*  » 

Quant  à  la  façon  de  penfer  des  Juifs  fur  Tame,  cette  Na- 
tion favoit  qu'en  créant  Tame ,  Dieu  Ta  voit  ùàte  à  fon  image 
&  Favoit  animée  de  fon  (buffle.  Preuve  qu'elle  étoit  d'uit 
ordre  fupérieur  à  la  matière  &  qu'elle  repréfentoit  (  au  moins 
dans  certaines  bornes  )  la  fpiritualité  &  Téternelle  durée  de 
fon  principe.  Les  Juifs  nlgnoroient  pas  qu'il  y  avoit  pour  le» 
juftes  d'autres  récompenfes  &  une  patrie  meilleure  que  celle 
du  fiécle  préfent  ;  mais  ce  Peuple  étant  inappliqué  ,  diftrait 
&  groffier ,  Moi/e  ne  leur  parlait  prefque  jamais  que  des  me- 
naces temporelles.  Cette  partie  de  la  Philofophie  fi  noble 
qui  roule  fur  l'ame  étoit  peu  approfondie  par  le  vulgaire  ; 
mais  les  Prêtres,  les  Principaux  de  la  Nation  &  même  ceur 
tlu  Peuple,  qui  pouvoient  élever  tant  foit  peu  leurs  idées  y] 
tnéditoient  ce  Dogme  imporunt. 

JesuS'Christ  nous  apprend  que  fi  Dieu  prenoit  pourfodf 
titre  dans  les  Livres  Saints,  le  nom  de  Dieu  d'Abraham^  £lfaac 
£*  dt  Jacoh  ,  c'eft  à  caufe  que  ces  faints  hommes  font  toujours 
vîvans  devant  lui ,  &  que  Dieu  n'eft  pas  le  Dieu  des  morts,  Sa^^ 
Jomon  avoit  écrit,  avant  que  notre  Sauveur  eut  parlé,  que 
comme  le  corps  retourne  à  la  terre  dont  il  efl  né ,  fejprit  retourne 
â  Dieu  qui  Fa  fait.  Daniel  avoit  parlé  d'un  temps  ,  oh  ceux 
qui  dorment  dans  la  poufflère  des  tombeaux  fe  réveilleront ,  les 
uns  pour  la  vie  éternelle  ^  &  les  autres  pour  une  éternelle  confu"' 
jfon,  afin  de  voir  toujours.  (Voyez  TEccléfiafte ,  chap. XII. 
y.  7.  &  Daniel^  chap,  XIL  Tt  2.  &  }•  ) 

Tom.  /.  ,€. 
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a  AMITIÉ. 

Ces  paflsiges  prouvent ,  que  le  Dogme  de  Ilmtnortarité  iû 
l*aine  efl  antérieur  chez  les  Juifs  à  la  fondation  d'Alexan- 
drie ;  &  puifque  Salomon  &  Daniel  en  parloient  ,  il  fallott 
que  ce  fut  un  point  capital  de  la'  Doârine  des  Juifs.  Les  di& 
putes  fur  un  Dogme  ne  font  pas  une  preuve»  que  ce  Dogme 
n'ait  toujours  été  en  vigueur  dans  une  Nation  ;  comme  les 
fophifmes  de  Spinofa  &  des  Spinofiftts  n'empêchent  pas  que 
les  Hollandois  n'aient  toujours  cm  l'exiftence  de  Dieu. 

A  M  I  T   I  É. 

y  Portraits  dt  cttte  vertu. 


L 


Ingénieux  Auteur  de  la  Galette  Littéraire  a  donné  de 

jufles  éloges  au  morceau  plein  de  chaleur  &  de  vie  ,  qui 

eu  à  la  tête  de  l'Article  AMiTfé  du  Diâiionnaire  Phîlofophi* 

'^ue  ;  mais  il'  n'eft  pas  neuf,  &  on  le  trouve  en  partie  dans 

féloge  de  M.  i'Àgueffeau  par  M.  TÂorn^j.  Rapportons  les  deux 

pafTages.  - 

99  L'amitié ,  dit  M.  de  V.  eft  un  contrat  tacite  entre  deux 
7)  perfonnes  fenûbles  &  vertueufes.  Je  dis  fsnfiblts  ;  car  un 

9»  Moine, un  Solitaire,  peut  n'être  point  méchant  &  vivre 

9>  fans  connoître  l'amitié.  Je  dis  vertueu/^s',  car  les  méchans 

9r  n'ont  que  des  complices  ;  lei  voluptueux  ont  des  compag« 

»  nous  de  débauches  ;  les  intéreffés  ont  des  afiociés  ;  les  po- 

9>  litiques  afTemblent  des  f^âieux  ;  le  commun  des  hommes 

fi  oififs  a  des  iiaifons  ;  les  Princes  ont  des  courtifans  ;  les 

9>  hommes  vertueux  ont  feuls  des  amis,  n 

V  L'amitié ,  dit  M.  Thomas ,  eft  faite  pour  le  £ige  ;  les  cœurs 
97  vils  &  corrohipus  n'y  ont  aucun  droit.  L'homme  puiHant  a 
7>  des  efclaves ,  l'homme  riche  a  des  flatteurs  ^  l'homme  de 
7>  génie  a  des  admirateurs»  le  fage  feul  a  des  amis.  » 

Ces  deux  morceaux  prouvent  que  les  Modernes  ne  font 
pas  anffi  fecs  fur  l'amitié ,  que  le  prétend  M.  de  V.  Eft-îl 
poifiWe  qu'il  n'ait  pas  lu  le  diapitre  des  eflais  de  M&ntaigne  ^ 
ovi  il  peint  dans  fon  vieux  &  énergique  Ungage  les  fentr- 
mens  vifs  &  tendres ,  dont  i\  fut  animé  jufqu'à  la  mort  pour 
M*  de  la  Baéne,  cette  moitié  de  lui-même  ,  qui  lui  fît  cou- 
ler des  jours  fi  heureux  !  Si  je  compare  le  refle  de  ma  vie^ 
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at-il ,  aui  quatre  ikinées  que  j  ai  joui  de  (â  douce  fociété  ,  ce 
a'efique  fumée;  ce  n'ed  qu*une  naît  obfcure  &  ennuyeufe. 
Depuis  le  jour  que  je  le  perdis  ,  je  ne  fais  que  traîner  & 
languir.  Les  plaifirs  mêmes  qui  s'offrent  à  moi ,  au  lieu  de 
ne  confoler  ,  redoublent  le  regret  de  ùl  perte.  Nous  étions  de 
moitié  de  tout ,  &  il  me  femble  que  je  ne  fuis  plus  qu  a  demi. 

Les  amitiés  communes ,  on  peut  les  partager.  On  peut 
aimer  dans  l'un  la  beauté  de  la  figure ,  dans  l'autre  la  facilité 
des  moeurs,  danscelui-ci  la  généroflté ,  dans  celui-là  les  liens 
du  fàng  ;mais  cette  amitié  qui  pofTéde  Tame  6c  qui  la  com- 
mande ea  fouveraîne^  ileft  impoi&ble  quelle  foit  double. 

Comparer  à  l'amitié  laffeâion  envers  les  femmes ,  c'efl 
la  confondre  &  la  mal  définir.  Son  feu,  je  l'avoue ,  ef^  plus 
aâif ,  plus  ardent,  mais  c'efl  un  feu  téméraire  ôc  volage , 
£eu  de  fièvre,  fiijet  i  fes  accès  &  à  fes  relâches,  &  qui  ne 
tient  qu^  une  partie.  Dans  l'amitié ,  c'efl  une  chaleur  gé- 
nérale &  unirerfelle ,  tempérée  pourtant  ôc  égale  ;  une  cha- 
leur confiante  &  raflife  ;  toute  douce ,  toute  polie  ,  qui  n*a 
rien  d'âpre  &  de  piquant. 

Cefl  ainfi  que  Montaigne  fentoît  l'amitié  ;  c*efl  ainfi  qull 
la  peignoit,  fie  je  Tai  affoibli  en  voulant  réduire  fon  flyle 
énergique , mais  furanné ,  à  la  diâion  correâe,  mais  foible  dô 
nos  jours.  Nos  Poètes  nous  fourniront  des  traits  aufTi  fcap- 
pans  fur  l'amitié.  Ouvrons  la  Fontaine  ,  le  Poëte  des  grace% 
&  quelquefois  celui  du  coeur,  fie  nous  y  trouverons  à  lafii^ 
de  la  Fable  des  deux  amis  : 

Qu'un  ami  véritable  eft  une  douce  chofe  ! 

Il  cherche  vos  be foins  au  fond  de  votre  coeur:. 

Il  vous  épargne  la.  pudeur 

De  les  lui  découvrir  vous-même  ; 

Un  fonge  un  rien  ,  tout  lui  fait  peur 

Quand  il  s* agit  de  ce  qi/il  aime* 

Nous  trouverons  encore  dans  la  Henriade  une  peintura'' 
très-forte  de  l'amitié  ,  telle  que  Henri  IV.  la  fentoît. 

//  aimoit  non  en  Roi,  non  en  maître  févère  , 
Qui  permet  quon  a/pire  â  H honneur  de  lui  plaîrt^ 
jpt  de  qui  le  cœur  dur  &  Finflexible  orgueil 
Croît  U  fang  iun  fujet  trop  payé  Sun  coup  JCedt^ 


xo  AMITIÉ. 

UsxRl,  de  r amitié  Jtni'n  les  nohUt  fiàmmts  î 
Amitié ,  don  du  Ciel,  platfir  des  grandes  amet; 
Amitii  ,que  tes  Rois,  cet  illufiret  inff-ats  ^ 
Sont  affe^  malheureux  four  ne  connoitre  pas  / 
yoici'  UD  autre  morceau  fur  l'amitié  non  moins  admiiaUe: 
Pour  Us  caturs  corromptu  ramitii  n'ifi  point  faite  i, . 
O  divine  a.miiiè  i  filtciti  parfaite^ 
Seul  mouvement  de  Came  où  Cexcès  fait  permis , 
Change  ea  bien  tous  tes  maux  où  le  Ciel  nia  fiumîti 
Compagtie  de  mes  pas  dans  lames  mes  demeures  ^ 
Dont  tomes  Us  fiifons  &  dans  toutes  les  heures  ^ 
Sans  toi  tout  homme  ejl  Jeul  i  il  peut  par  lai  appui  ^ 
Multiplier  fin  être  &  vivre  d.tns  autrui  ; 
Idole  d'un  caur  jupe,  &■  pafwn  du  fige  , 
Amitié,   qui  ton  nom  couronne  cet  ouvrage; 
Qu'il  préfdc  à  mes  vers  comme  il  r:gne  en  moaeeiurf 
Tu  m'appris  i   connaître,  à  chanter  le  banheitr. 
Il  eft  bien  furprenani  que  le  Poëie  qui  a  ea^até  de  fi 
beaux  vers  fur  l'amitié ,  fe  plaigne  que  nous  ne  parlons  qu'a- 
vec fécberefle  de  cette  vertu  des  grandes  âmes,  de  cette 
confoUtion  de  notre  vallée  de  larmes.  S'il  étoil  permis  de 
citer  les  Auteurs  (acres,  après  les  Ecrivains  pro&nes,  noui 
'   dirions  que l'Eccléfiaitique  (  C.VI.-^.  16.)  appelle  l'amitié 
un  remède  de  vît  &  tCimmortalité ,  8c  ce  trait  (iiblime  la  peint 
pai&itement.  L'amitié  opère  en  effet  dans  la  vie  civile. 
ce  que  l'arbre  de  vie  du  Paradis    terieftie  prumeitoit  pour 
la  vie  naturelle  ;  elle  répand  fes  douceurs  fur  un  peu  dlnf- 
tans  malheareuz  ,  que  dous  paffons  dans  ce  monde  ;  elle 
nous  donne  l'immortalité  après  la  mort  ,  en  nous  gravant 
dans  le  fouvenir.  d*s  amis  que  nous  laiSbns  fur  la  terre. 

11  y  a  un  emblème  fur  l'arotcié ,  qui  la  repréfenie  d'une 
manière  très- heur eufe.  Ceft  une  jeune  femme  fimplement 
fi(  noblement  vêtue  d'une  robe  blanche.  Son  côié  gauche  ell 
découvert ,  £c  elle  montre  de  la  main  droite  fon  cœur  avec 
ces  mot(  en  lettres  d'or  :  de  loin  &  de  prés.  Sa  tête  nue 
e(ï  entourée  d'une  couronne  de  fleurs  de  grenade,  d'ob  l'on 
voit  fortir  quatre  de  ces  fruits  avec  ces  paroles  :  Hiver  É>  Été. 
Le  bai  de  £l  tobe  ^&  entomé  de  ces  deux  mots  ;  U  vit.  ^ 


AMITIÉ.  %t 

ia  mon.  La  Déefle  embrafle  de  la  main  gauche  im  ocmean 
iec  entouré  d'un  fep  de  TÎgne» 

Cet  Emblème ,  fruit  du  cœur  autant  que  de  l'imagînatioo  ^ 
trace  tous  les  devoirs  de  l'amitié.  Ceft  une  jeune  femme* 
pour  montrer  qu'elle  ne  doit  jamais  vieillir  ;  la  iimplicité  8c 
la  blancheur  de  £i  robe  expriment  cette  franchife  ingénieuiô 
&  fincèrequ!  doit  raccompagner.  Son  côté  gauche  découvert 
indique  le  liège  du  cœur  toujours  ouvert  aux  amis  ;  elle  lo 
montre  de  la  main  droite  pour  inviter  à  y  entrer.  La  pre* 
mière  devife  j  de  loin  &  de  près ,  n*a  pas  befoin  d*czplication^ 
Sa  tête  nue  apprend  aux  amis ,  qu'ils  ne  doivent  avoir  riea 
de  caché  l'un  pour  l'autre*  La  couronne  de  fleurs  de  grenado 
a  toujours  été  le  fymbole  de  la  parËiite  amitié.  Sa  couleur 
qui  ne  change  point  peint  l'ardeur  &  Timmortalité  d'une 
tendrefle  légitime.  L^  quatre  fruits  de  grenade  reprélênteat 
les  quatre  fources  de  l'amitié  ,  qui  nait  de  la  force  de  l'ia* 
clinatîon ,  des  devoirs  du  (ang ,  des  intér iu  de  la  même 
profedion ,  de  l'union  pour  les  bien  céleftes.  Il  n'eft  pas  be«. 
foin  d'avertir  que  les  deux  mots  Hiver  &  Été  marquent  £| 
confiance  dans  Tadverficé  &  la  profpérité ,  repréfentées  par 
ces  deux  iaifons.  Enfin  la  devife  gravée  au  plus  bas  de  la 
robe  »  cet  ormeau  qui  fert  de  loutien  à  la  vigne,  lors  même 
qu'il  eft  fecy  difent  d'une  manière  énergique  queTamitié  efl 
la  même  après  la  mort  que  durant  la  vie. 

Qu'on  nous  pardonne  cette  longue  digrei&on  fur  l'ami- 
tié ;  elle  part  d'un  cœur  fenfible ,  qui  voudroit  voir  cette 
vertu  plus  commune. 


S». 


AMOUR. 

Cttu  pajfion  efi^elU  bornée  au  phyjîquil 

v/l.  de  V.  bien  déterminé  à  avilir  l'homme  &  à  l'égaler  à 
la  bête ,  veut  que  l'amour  ne  foit  que  phyfique.  Ce  n'eft  pas 
ainfi  quepenfoitle  Marquis  de  Vauvinarguei  voici  comme 
il  s'exprime  fur  cette  pjiiBon  fi  commune  &  fi  dangereufe« 
nf  II  entre  ordinairement  beaucoup  de  fympathie  d^ns  l'ar 
p  mour^  c'eft-à'dire^une  inclinacionj  dont  les  feaiiormyeai^ 


U  AMOUR; 

i>  le  flceudj  mais  qaoiquIU  en  forment  lenœad.îts  n'en  font 
»  pas  toujours  l'intérêt  principal  ;  il  n'eft  pas  impolTible  qu'il 
«  y  ait  un  amour  exempt  de  grolCéreté.  »  ^Coimoijfance  dt. 
tEfprït  humain,  p:ig.  75.  ) 

Les  mêmes  palSoni  font  bien  différentes  dans  les  hom- 
mes. Lemême  objât  pem  leur  plaire  p^r  des  endioics  Op- 
pofés  ;  je  Tuppolê  que  plufieurs  hommes  s'an^chent  it  U 
même  femme;  les  uns  l'aiment  pout  fou  efprii .  le^  autres  pour 
&  vertu  ,  tes  autres  pour  fes  défauts,  &c.  1!  ii  peut  donc  que 
l'on  cherche  dans  l'amour  quelque  chofe  de  plus  pur  que 
fintérét  de  nos  fens.  Voici  ce  qui  me  le  fait  croire.  Jevoi* 
tous  les  jours  dans  le  monde  ,  qu'un  homme  environné  de 
femmes,  aufquelles  il  n'a  jamais  parlé  ,  ne  fe  décide  pas  tou- 
ïonr»  pour  celle  qui  eft  la  plus  jolie  ,  6t  qui  même  lui  paroît 
telle.  Quelle  eft  k  raifon  de  cela  ?  c'eft  que  chaque  beauté, 
exprime  un  carailtre  tout  particulier,  &  celui  qui  enrre  le 
plus  dans  le  nâire  ,  nous  le  préférons.  C'efi  donc  le  caraâere 
qui  nous  détermine  -,  c'eR  donc  l'ame  que  nous  cherchons  ; 
on  ne  peut  me  nier  cela.  Donc  tout  ce  qui  s'offre  à  nos  fens 
ne  Bonsplait,que  comme  une  image  de  ce  qui  fe  cachet  leur 
Tue  :  donc  nous  aimons  les  qualités  fenfibles  avec  fubordi- 
nation  aux  qualités  infenribtes ,  dont  elles  font  l'expredioa  j 
donc  il  eft  au  moins  vrai  que  l'ame  eft  ce  qui  nous  touche 
le  plus.  Or  ,  ce  n'eft  pas  aux  fens  que  l'ame  eft  agréable  , 
in»s  à  l'efprît  ;  ainft  l'intérêt  de  l'efprit  devient  Hniéiêt  prin- 
cipal, &  fi  celui  des  fens  lui  étoit  oppofé ,  nous  le  lui  la- 
crifieiions.  On  n'a  donc  qu'à  nous  perfuader  qu'il  lui  eft  vraî- 
menioppofé ,  qu'il  eft  une  tâche  pour  rame;voilà  l'amour  par. 
Mais  cet  amourpuT  peut  être  encore  fort  dapgereux  ,  &  on 
doit  toujours  lui  préférer  l'amiiié  ,  s'il  eft  poffible  qu'elle  ne 
dégénère  pas  en  amour  dans  les  perfonnes  de  différent  fexe. 
Nous  ne  fommes  entrés  dans  ces  détuls  délicats,  que  pour 
relever  l'homme  que  M.  de  V.  cherche  à  rabaiffer.  Veut-il 
donner  une  idée  de  l'amour?  il  la  prend  chei  les  bêtes ,  & 
c*eft  précifément  cet  amour  voluptueux  que  les  hommes 
fages,même  chez  les  Païens,  s'abftenoient  de  peindre.  Les 
Anciens  ont  connu  deux  fortes  d'amour ,  le  premier  â!s  de 
Viauf  Uramt,  c'eft-à-dîte,  célefle;  le  fécond  engendré  par 
^imu  Ttrre^e  où  m^nne.  Le  premier  amour  eft ,  liiivuit 
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Platon  i  un  Dieu  puîflant ,  qui  porte  au  bien  ;  qui  infpire  Isi 
vertu ,  met  la  paix  parmi  les  hommes  ,  change  la  rufticité  en 
politefle ,  appaife  les  difcordes^  unit  les  cœurs  »  adoucit  lsi 
Cruauté,  confole  les aftligés^  redonne  la  force  aux  âmes  qui 
]*ont  perdue  &  répand  fur  tout  le  cours  de  la  vie  le  coloris  dit 
bonheur.  L'autre  amour  eft  le  tyran  de  lame  ,  le  père  de  la. 
douleur,  des  diftentions,  la  fource  de  tous  les  défordres ,  des 
ténèbres  &  de  l'erreur.  Ce  n*eÛ  pas  une  fimple  maladie ,  c'eft 
lecompofè  de  tous  les  maux;  il  corrompt ,  il  ruine  la  focié^ 
té  ;il  fait  méprifer  la  vertu  &  tend  des  pièges  à  la  fagefle. 
Fils  de  l'indigence,  de  Tindifcrétion  &  de  lenthoufiafme , 
on  le  peint' aveugle  &  armé  d'un  flambeau  ,  dont  il  a  plu- 
fieurs  fois  embrafé  le  monde*  Telles  font  les  couleurs  ,  fouar 
lefquelles  les  Païens  nous  ont  repréfenté  Tamour ,  &  c'efi 
cette  paflîon  funefU  que  quelques  Auteurs  chrétiens  s'efFor-». 
cent  d'infpirer. 


ANGES. 

> 

Dîfcuffions  fur  ces  Efpriis  dup$s^ 

IVl.  de  V.  a  une  plaifante  idée  fur  l'origine  des  Anges  ;  if 
prétend  qu*en  voyant  des  meflagers  aux  Princes,  on  s'a&« 
coutuma  d'en  donner  aux  Dieux.  Mais  ce  qui  prouve  qu'il 
ife  trompe  ,  c'eil  que  (1  la  créance  des  Anges  avoit  été  le  fruit 
de  l'illuflon  du  vulgaire ,  les  fages  auroient  rejette  ou  copiw 
battu  cette  erreur  ;  &  c'eft  ce  que  nous  ne  voyons  pas.  II  efl 
très-vrai  que  les  Philofophes  Païens ,  &  fur*t^ut  les  Platon 
niciens  ,  ont  eafeignè  qu'il  y  avoit  des  êtres  fpirituels  au«; 
deflbus  du  Souverain  Être,  qui  avoient  part  au  gouverne- 
ment  du  monde.  Ils  ont  admis  de  bons  &  de  mauvais  gé-> 
nies  ;  c'efl  ce  que  nous  appelions  Anges  &  Démons ,  &  ce 
que  les  Juifs  avoient  reconnus  avant  nous.  Cei  peuple  n'efn<^ 
prunta  cette  idée  de  perfonne.  Il  l'avott,,  ayant  que  d'avQÎc, 
eu  communication  avec  audune  autrç  Nation ,  &  il  n'y  a 
aucune  preuve  qu'ils  aient  pris  de;^  Chald^ens  les  noms  dai» 
ces  Efprits  céléfles.  Il  efl  fait  mention  des  Anges  au  moins 
dix  /fois  dans  la  Genefe ,  &  on  y  voit  des  apparitiofis  &  de& 
miffions  4Q€es  meflagers  de  U  piyimté.  Il  eA  «ft  R&rlé  cîjiji 


H  A  N  G  Ç  s: 

tm  ââm  rExode,  deax  dans  le  lirre  des  Nombres ,  une  dans 
«floi  ée  Maéy  huit  dans  les  Livres  des  Rois.  Nous  entrons 
éêm  ce  détail,  parce  que  M.  de  V.  veut  infinuer  que  les 
Joifr  fMfiierent  la  connoiflance  des  Anges  chez  les  Perfes. 
Sa  mùyn  eft  ,  qu'avant  le  livre  de  Tobie ,  on  ne  voit  le  nom 
d'aoatn  Ange  dans  les  Livres  faims.  Mais  qu'importe  qu*on 
y  rme  le  nom  ,  pourvu  que  la  chofe  y  foit  réellement  ?  & 
c'eft  de  quoi  on  ne  peut  douter  quand  on  a  lû  l'Ecriture. 
D'ailleurs,  on  trouve  dans  l'Exode  le  nom  des  Chérubins; 
fhof  Ifaîe  (  c.  7.  )  celui  des  Séraphins  ;  &  dans  Danitl  celui 
des  Principautés» 

Jesus-Christ  &  les  Apôtres  ont  rendu  témoignage  à 
Pexiftence  des  A^nges  &  des  Démons ,  ainfi  que  toute  l'anti- 
quité chrétienne.  Quelques  Pères  ont  fuppofé  qu'ils  avoient 
des  corps  quoique  fubtils;  mais  ils  ne  font  pas  le  plus 
grand  nombre. 

Les  Mahométans  ont  auflî  admis  des  Anges  &  des  Démons  ; 
&  il  eft  très- probable  qu'ils  tiennent  cette  idée  des  Juifs  ou 
des  Chrétiens. 

L'Auteur  des  livres  de  la  hiérarchie  célefie  qui  âorifloit  au 
V.e  fiécle ,  efl  le  premier  qui  ait  didingué  les  Anges  en  trois 
hiérarchies ,  &  chaque  hiérarchie  en  trois  ordres.  La  première 
tft  des  Séraphins ,  des  Chérubins  &  des  Trônes  ;  la  féconde 
des  Dominations ,  des  Vertus  &  des  Puiflances  ;  la  troifième 
des  Principautés,  des  Archanges  &  des  Anges.  Ainfi  les  An- 
ges ,  qui  donnent  leur  nom  à  tous  les  efprits  célefles ,  font 
du  dernier  ordre  de  la  dernière  hiérarchie.  On  les  diflingue 
des  Archanges,  en  ce  que  ceux-ci  font  envoyés  pour  des 
chofes  importantes,  &  ceux-là  pour  des chofes  ordinaires. 

Les  Juifs  diflinguent  auili  différens  ordres  d'Anges  ,  &  met- 
tent à  leur  tête  Metatron  ;  c'eft  le  St.  Michel  des  Chrétiens. 
Les  Nations  &  même  les  Aflres  ont ,  félon  eux ,  des  Anges 
futélaires.  Ils  ont  honoré  les  Anges,  &  ils  les  honorent  en- 
core; quelques-uns  même  ont  pouHé  ce  culte  trop  loin.  Ils 
tftkt  drelTé  des  prières  pour  eux ,  mais  quelques  Rabbins  les 
ont  retranchées  ;  il  en  refle  pourtant  des  vefliges. 

L  Les  premiers  Anges  (les  Séraphins  )  brûlent  d'un  amour 
plus  ardent  que  les  autres.  IL  Les  Chérubins  font  plus  éclai- 
lés,  III,  Les  Trônes  fervent  conune  de  fiége  à  la  Majeflé  Di- 

yine, 
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ylfse.  IV.  Les  Venus  opèrent  les  fignes  niiracTIIeoz.  V.  Les 
Puîffutees  répriment  le^pouvoir  des  Démons.  VI.  Le%Domi» 
nattons  exercent  leur  empire  fur  \t%  hommes ,  &  les  Princi^ 
fautes  fur  les  Etats.  Vit.  Les  j4nges  &  les  Archanges  font  le» 
minières  &  les  mefTagers  de  la  Divinité ,  &  nous  avons  mar*> 
que  la  différence  qui  eft  entr'eux.  Voilà  l'explication  que  nous 
fourniflent  les  Théologiens  (ur  les  différens  chœurs  des  Anges, 
Michel ,  Raphaël  ÔC  Gabriel  fons  honorés  d'un  culte  plus 
particulier  dans  T^life,  parce  que  ce  font  les  feuls  donc 
l'Ecriture  nous  fournifle  le  nom.  Si  qufelques  Théologiens  ont 
agité  des  quefiions  vaines  &  ridicules  fur  le  nombre ,  Tor- 
dre, la  nature  &  les  facultés  des  Anges,  au  lieu  de  s'en  tenir 
aux  Livres  faints  &  à  la  tradition ,  les  incrédules  ne  doivent 
pas  en  prendre  occafion  d'infulter  à  la  Religion, qui  efttou« 
jours  vraie ,  quoique  quelques  particuliers  qui  l'enfeignent 
puiffent  avoir  des  idées  fauifes.  Us  feroient  mieux  de(e  bor- 
ner à  croire  ce  que  nous  tenons  de  l'Egllfe  :  que  non-feule<*' 
ment  les  Royaumes  &  les  Provinces ,  mais  lueme  tous  les 
Chrétiens  en  particulier ,  ont  des  Anges  gardiens»  Il  paroit 
que  l'Auteur  du  Di£iionnaire  Philojophique  n'étoit  pas  guidé 
par  fon  bon  Ange,  lorfqu'il  prit  la  plume  pour  écrire  et 
livre  déteûable» 

ANTROPOPHAGES. 
Quels  Peuples  itoient  coupables  de  cette  horreur  ? 

X^Es  Peuples  qui  vivent  de  chair  humaine ,  ont  été  plus 
communs  qu'on  ne  penfe.  Il  y  en  a  eu  autrefois  dans  la  Scy«i' 
thie  ;  il  y  en  a  encore  à  préfent  vers  le  Brefil  ;  mais  jamais 
perfonne  ne  s'étoit  avifé  de  dire,  que  les  Juifs  étoient  cou- 
pables de  cette  horreur.  Il  n'y  a  point  eu  de  loi  dans  le 
inonde ,  qui  condamna  plus  févérement  l'homicide  qpe  cellai 
de  Mûïfe ,  &  qui  par  conféquent  éloigna  plus  de  Hn^niie 
que  M.  de  V.  leur  reproche.  Il  veut  qu'ils  aient  facrifié  des 
hommes  à  la  Divinité  ;  mais  il  prouve  mal  ce  qu'il  avance* 
Un  Légiflateur ,  un  Prophète  annonce  au  peuple  de  Dieu 
qu'il  tombera  dans  tous  les  crimes  imaginables ,  s'il  tranf- 
fftiie  fa  Loi  j  donc  ce  peuple  y  eft  tombé.  Une  partie  de 
Tom.  /•  D 


'J^^ 


%:^ 
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Lisbonne  (bt  engloutie  par  on  trembleinent  de  terre  en  17^  ^  $ 
nos  Prédicateurs  noas  prédifoient  le  même  fort ,  fi  nous  ne 
changions  de  vie.  M.  de  V.  conclura- 1- il  que  la  France  a  e(^ 
(ayé  autant  de  fecoufles  que  le  Portugal  ?  Les  menaces  des 
xniniftres  de  la  parole  de  Dien  ne  fe  prennent  pas  toujours 
i.  la  lettre  ;  &  ils  annoncent  quelquefois  des  maux  eitraor- 
ëinaires  pour  nous  garantir  de  nos  rices  les  plus  ordinaires* 
Us  ne  font  pas  pour  cela  hwL  Prophètes. 

Nous  Tentons  bien  que  la  comparatfon  de  ce  qu^aroit  pré-^ 
dit  Met/e ,  arec  ce  que  nos  Prédicateurs  nous  font  préfi- 
ger ,  n*ef!  pas  exaâement  înfie.  Le  Légiflateur  des  Ifraëlites 
étoit  infpiré  ;  nos  Orateors  chrétiens  ne  le  font  pas  ;  mais 
cette  comparvfofl  qui  ne  randrott  rien  vis*à-vis  d*nn  Théo- 
}ogien ,  eft  très-bonne  vis-à-vis  M.  de  V.  qui  n'admet  pas 
llnfpiration  des  Livres  faints*  Ceft  on  raifbnnement  humain 
employé  contre  an  homme  qui  ne  raifonne  qu'humaine- 
ment, &  c'eft  dans  ce  ftns  que  le  Leâenr  intelligent  doit 
le  prendre.  ^ 

Nous  fonmies  (buvent  punis ,  &  le  doigt  de  Dieu  fe  mon- 
tre dans  le  cours  de  notre  vie  d'une  manière  ou  d'autre.  Si 
les  Jui6,  tranfgrefleursde  la  loi ,  ne  mangèrent  pas  des  hom- 
mes ,  ils  éprouvèrent  d'autres  châtimens  qui  tes  firent  rentrer 
pkifieurs  fois  en  eux-mêmes» 

On  prétend  que  la  terre  de  Chanaan  aroît  été  habitée  au- 
trefois par  des  hommes  d'une  taille  gigantefque ,  qui  fe  repaie 
foient  de  la  chûr  humaine  ;  msûs  c'eft  une  opinion  qui  e(t  très- 
peu  fondée  ;&  quand  elle  le  feroit ,  elle  ne  prouveroit  poinft 
que  les  Juifs ,  exterminatem-s  de  ce  Peuple  ferouche ,  euflfent 
hérité  de  cette  barbarie.  Quelques  Auteurs  font  remonter 
rorigîne  des  Antropophages  jufqu'au  déluge,  &  attribuent 
aux  Géans  le  premier  exemple  de  cette  coutuine  atroce  ; 
mais  quelles  preuves  en  ont-  ils  t  aucune ,  &  nous  le  redi- 
rons encore  :  fuppofê  qu'ils  eneuffent ,  elles  ne  prouveroient 
rien  contre  les  Juifs. 

Il  feroit  à  fonhaiter  qu'on  pût  juftifier  de  même  les  autres 
Peuples  ;  mais  cela  feroit"  affez  diflicile.  Prefquç  tous  les 
HiAoriens  parlent  des  Scythes  &  des  Sauromates  comme  fe 
nourrifTant  de  cadavres.  Juvenal  dit  mention  de  certains  Peu- 
ples d'Egypte  qui,  à  la  manière  des  tigres  ^  déchiroient  enue 
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leurs  dents  des  corps  dliommes  nouveilement  tnorts.  Mai* 
il  ae  faut  pas  £ûre  retomber  cette  abotnkiatioii  d'un  petit 
Peuple  fur  la  Nation  entière ,  atofi  que  le  fait  M.  de  V. 
On  peut  adorer  des  crocodiles  &  des  oignons ,  &  épargner 
les  hommes  &  &'abftenir  de  leur  viande*  Je  croirai  difficile- 
ment TiU'IÀve  ,  loriqu'il  rapporte  qu' Anaibal  Êiifoit  manger 
de  la  chair  humaine  à  fes  (bldats,  pour  les  rendre  plus  féro* 
ces.  Un  Hiftorien  Romain  n*tft  gueres  crojrable  iùr  les  Car*. 
thaginoîs ,  que  quand  il  les  loue. 

L'Antropophagie  parok  en  général  pins  commune  chez  les 
Peuples  qu'on  a  découvert^  il  y  a  environ  trois  fiécles.  Vefpucê 
rapporte ,  qu'il  a  vu  des  hommes  nuds  »  ainfi  que  dés  fem- 
mes ,  manger  lans  horreur  &  iâns  aucui&e  répugnance  de  U 
chair  humaine»  Le  fils  mangeoit  avidement  le  corps  de  fou 
père ,  &  chacun  tiroit  gloire  d'avoir  dévoré  un  plus  grand 
nombre  d'hommes.  Les  Caraïbes  &  tes  Ginnibales  de  l'Amé- 
rique ont  encore  furpaifé  les  autres  peuples  de  cette  partie 
du  monde  en  férocité ,  &  on  en  a  vu  qui  arrachoient  de  jeunec 
enfans  du  fein  de  leur  mère»  parce  qu'ils,  trou  voient  plasda 
goftt  dans  cette  chair  tendre  &  délicate* 

Les  Indes  orientales  offrirent  à  nos  premiers  Voyageuft 
le  fpeâade  horrible  de  l'Antropophagie.  Quand  les  £uro« 
péetis  y  parurent ,  tous  ceux  d'emr'euj^  que  les  habitans  det 
Ifles  pouvoiehr  attraper ,  étoient  mangés  vi6.  Les  Javans  (e 
nourriiToîent  de  chair  humaine  avant  qu'ils  embraflaflent  lOb 
Mahométifme.  Les  Peguans  avoient  h  même  coutume  »,&  on. 
vendoit  cette  chair  publiquement.  La  plupart  des  CaA'ei 
font  aufli  Airtropophages ,  &  particulièrement  les  Zinvas« 
On  raconte  d'eux  qu'en  1589^,  ils  firent  nne  courfe  dans  Hn* 
térieur  de  l'Afrique ,  au  nombre  de  So  mille ,  mageant  touv 
les  homiçes.  Ils  ruinèrent  ainfi  un  pays  de  plus  de  trois  cens. 
lieites«  Barthema  dit  :  que  les  habicans  de  la  grande  Java  veo*» 
doient  leurs  parens  à  des  hommes  qui  les  achetotent  pour 
les  manger.  Telle  eft  la  nature  humaine,  lorfqn'elle  eft  \w 
vrée  à  ^le-même ,  fans  le  fêcours  des  lumières  de  la  Reli» 
gioÂ  &  des  fentimens  quelle  tnfpire« 

Les  détails  dans  lefi^ueis  nous  venons  dNsntrer,  ne'fi>ntr' 
pohit  un  hors  d'œuvre.  Ils  prouvent  contre  l'Auteur  du:  Di€^^ 
ihnmir<  PhUofofhiiUe^  qu'il  eft  Jaaxt|Qe  nous  i^ons  hamnem^ 
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plus  ^ixempUs  it  files  £•  àt  garçons  facri/us  ,  que  de  filles  &• 
de  garçons  mangés.  Les  iâcfifices  de  fang  hainain  ii*ont  été 
que  dans  de  grandes  calamités.  Tous  les  Hifloriens  en  par- 
lent comme  d'un  événement  extraordinaire  ,  au  lieu  que  I» 
chair  humaine  a  été  la  nourriture  ordinaire  de  quelques  Peu-, 
pies. 

Je  ne  (âb  pourquoi  M.  de  V.  compare  l'Antropophagie  aux 
énormités  qui  fe  commettent  dans  les  batailles  :  énormités. 
fou  vent  exagérées  &  qui  ne  peuvent  pas  être  traitées  d'affàffl» 
nats  lorfque  l'on  combat  pour  (on^rînce.  Mab  fuppofons  que  ce- 
foient  des  meurtres ,  ces  meurtres  font  à  la  vérité  plus  horri* 
Ues  dans  les  principes ,  mais  la  barbarie  de  fe  nourrir  de  la» 
chair  des  hommes  eft  mille  fois  plus  dangereufe  dans.les  con- 
^  féquences.  Si  j'ai  pris  du  goût  à  une  entrée  faite  avec  la  viande.* 
de  mon  ennemi ,  ce  goût  fe  reveillera  chaquo  jour  avec  mon. 
appétit ,  &  après  avoir  mangé  mon  adveriàire  à  déjeuné  ,  je- 
mangerai  peut-être  mon  ami  à  diner  ,  &l  mon  père  à  fouper^ 
Quiconque  excufe  l'Antropophagie ,  mérite  de  vivre  avec  les. 
peuples  fouillés  de  ce  crime. 


APIS. 
liOf  SupcrfiiùonvaiUrclU moins  que  V Irréligion?- 

^Amhyfe  fii^il  biett  qu^nd  il  eut  conquis  t Egypte  de  tuer  U 
}>çtuf4pis  de  fa  main}  pourquoi  non*  Il  faifaUvolr  aux  imbécilles, 
qtioo,  fçuvoit  mettre  leurs  Dieux  à  la  broche  ^  Jans  que  la  nature- 
s  armât  pour  venger  ctfacriUge.  Voilà  ce  que  dit  Ai.  de  V. 
SiÇ  ce  que  tout  bon  politique  ne  penfera  jeûnais.  I]  juilifie  \^, 
bçon^  que  Canéyfe  ctonneaux  Egyptiens,  fans  fe  rappeliei^. 
qu'il  ^  montré  lui-même'  l'ay.antage  de  la.  fuperflition  fur  Tir- 
'iligign.  i»  Telle  efi,  dit-ii^  U  foiblçfle  du  genre  bum^in^ 
3»  &  telle  eft  fa  perverfité ,  qu'il  vaut  mieux  fans  doute  pour 
n  lui  d'être  fuhjugué  par  toutes  les  fuperftitions  pofliblçs  ^ 
n  quede  vi<vre  fans  religion.  i.'hammea.  toujours  eu  be(bia 
9 .d'un  (rein;  âç  quoiqu'41  fi^t  ridicule  de  facrl&r  avx Faunes 
y^  àuK  Silvaini.S^  aux  Nayades  ^  il  étohbien  plus  raifonn«r 
9  \ik%U  plus,  utUe  d.4<iQi:eitL  cc^  «nages  fam^fliqpi^  dj^ljii 


», 
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»  Divinité  »  que  de  fe  livrer  ^  l'Athéidne.  Un  Athée  ^uâ 
97  ièrolc  raifonneur  »  violent  &  puiflanc ,  feroit  un  âéau  aufli 
9»  funefie  qu'un  Superûitieuz  fanguinaire»  Quand  les  hommes 
9>  n  ont  pas  des  notions  faines  de  la  Divinité ,  des  idées 
99  {auffes  y  fuppléent  «  comme  dans  les  temps  malheureux^ 
9>-on  trafique  avec  de  la  mauvaiie  monnoie,  quand  on  n'eià 
99  a  pas  de  bonne.  Le  Pakn  craignoit  de  commettre  ua 
9t  crime ,  de  peur  d'être  puni  par  Tes  Êiuz  Dieux  ;  le  Mala* 
99  bare  craint  d*être  puni  par  £i  Pagode.  Par- tout  où  il  y  a 
|9  une  fociété  établie,  une  religion  eft  néceflaire ,  les  loix 
9>  veillent  iur  les  crimes  publics  ^  &  la  religion  fur  les  crimes 
>*  fecrets.  99  (  Traité  de  la  Tolérance  ,  chapitre  10^  )  Voyes 
FANATISME. 


Ç?»« 
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A  P  O  C  A  L  Y  P  S  £• 
jtpoiogic  dt  et  faim  Livre. 


E  Livre  renferme  les  révélations ,  dont  Dieu  honom 
l'Apotre  (âint  Jean  dans  l'ifle  de  Pathmos.  Quelques  Anciens 
ont  douté  qu'elle  fut  de  cet  Evangélifte.  Les  Eglifes  Grec- 
ques ne  la  rece voient  pas  conune  un  Livre  canonique,  fi  Toa 
en  croit  (aint  Jérôme,  mais  l'Eglife  Latine  l'a  toujours  mibt 
dans  fon  Canon  fous  le  nom  de  iàint  Jean»  Il  y  eA  défigné 
d'une  manière  fpéciale  dans  ces  mots  qui  ne  peuvent  conve- 
nir qu'à  ce  faint  Apôtre  :  â  Jean  qui  a  publié  la  parole  de  Dieu  » 
&  qui  rend  témoignage  de  tout  ce  qu'il  a  vu  de  Jesi/s-Christ^, 
Ce  livre  efl  adreflé  d'ailleurs  aux  fept  Eglifes  d'Afie^  dont  il 
avoir  le  gouvernement,&il  eft  écrit  de  l'Ifle  de  Pathmos  « 
012  tous  les  Anciens  conviennent  que  i'illuftre  Evangélifte 
avoit  été  reléguée 

On  ne  peut  pas  affurer  que  faint  Juftin  foit  le  premier  qui 
ait  parlé  de  ce  fublime  ouvrage ,  comme  le  dit  M.  de  V« 
s^.  Parce  que  plufieurs  Ecrits  »  où  il  pouvoit  en  être  queftion  |^ 
ont  été  pecdus.  a^.  Parce  qu'il  n'a  pas  lu  tous  les  ouvrages  ^ 
que  I^  temps  nous  a  confervés.  Pour  infirmer  le  témoignage 
de  Ëtint  Jujlin ,  M.  de  V/dit  quç  ce  Père  de  l'Eglife  ,  ce  favant 

Hf  otogifte  4^  U  Bidigion  ChrélioQne  ^  d^YQit  Itre  renfem^. 
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dans  les  petites  maifons  ;  mais  les  gens  fenfés  ne  fe  paietfi 
point  de  ces  injures  fcandaleufe^. 

Nous  n'ignorons  point  que  quelques  Anciens  ont  préten- 
dus que  l'Apocalypfe  avott  été  compofée  par  Cerinthi;  mai» 
celle  qu'on  attribupit  à  cet  Hérétique  n'étoit  pas  vr aifembla- 
blement  celle  de  faint  Jean ,  ou  elle  étoit  falfifiée.  Il  y  avoit 
une  Apocalypfe  de  (ain t  Pierre,  une  autre  de  ùânt  Paul  f  & 
une  autre  à' Abraham  ;  on  avoit  bien  pu  Êiire  auffi  celle  de 
£^inc  Jean^  avant  que  ce  faint  Apôtre  écrivit  la  fienne. 

M.  de  V.  a  beau  méprifer  ce  faint  Livre ,  les  plus .  illuftres 
Pères  de  l'Eglife ,  nos  Sav'ans  les  plus  diflingués  ea  ont  hit 
un  cas  infini.  Ceft  comme  la  conclu  fion  des  (aintes  Ecritu-* 
res*  Tout  y  eft  propofé  en  vifion  &  d'une  manière  très* 
élevée  félon  le  flyle  des  anciennes  prophéties,  avec  lefquet 
lis  cette  révélation  a  beaucoup  de  rapport.  Mais  autant  ^a 
nouvelle  alliance  eft  au-deflîis  de  l'ancienne ,  autant  S.  7^^/% 
paroit  fupérieur  aux  autres  Prophètes.  Cefl  cette  fupériorité 
qui  rend  cette  divine  prophétie  plus  diiEcile  à  expliquer. 
S'il  eft  important  d'apporter  une  grande  pénétration  d'efprit 
&  ime  humilité  de  fentimens  à  la  leâure  des  Livres  (àcrés  , 
elle  efl  fur- tout  néceflaire  pour  celui-ci,  dont  chaque  mot 
eft  un  myftère. 

Plusieurs  efprits  trop  curieux  s'étant  imaginés  ,  qu'ils  avoient 
entièrement  compris  les  fecrets  de  ce  chef-d'œuvre  de  pro- 
fondeur ,  fon  tombés  dans  des  rêveries  ridicules*  lis  n'ont 
«pas  fenti  que  Dieu  s'eft  réfervé  la  connoiflance  de  fes  fe- 
crets ,  &  qu'il  nous  en  dévoile  de  temps  en  t^mps ,  autant 
qu'il  lui  plait  «  pour  h  gloire  &  pour  notre  falut.  G'eft  ce 
défaut  d'humilité  qui  a  produit  ce  grand  nombre  de  Com- 
mentaires fur  l'Apocalypfe ,  dont  le  feul  Catalogue  formeroic 
un  gros  volume.  Parmi  ceux  qui  fë  font  exercés  ^  dans  le 
fiècle  dernier,  il  faut  diftinguer  M..  BoJ[uet\  mais  il  ne  faut 
pas  exclure  les  auttes  interprêtes  qui  le  font  bornés  à  la 
lettre.  Il  dit  lui-même  qu'une  »  interprétation,  même  littérale 

V  de  l'Apocalypfe  ou  des  autres  Prophètes  ,  peut  très- 
9»  bien  compatir  avec  les  autres.  Qui  ne  fait ,  apute  M.  dû= 

V  Meaux  ^  que  la  fécondité  infinie  de  l'Ecriture  «  n'eu  pas 
M  toujours  épuifée  par  un  feul  fens  ?  qui  ne  voit  donc  qu'il 
p  eft  très-'poffible  de  trouver  un  fens  trè$r^uivi&  très:littéral 


apocalypse;  fê 

#>  derApocalypfe,  parËiitement  accompli  dans  le  Ëic  de  Ro« 
9»  me  fous  Alaric^  (ans  préjadice  de  tous  fens  qu'on  trouvera 
n  devoir  s'accomplir  dans  la  fuite  des  fiécles  ?  i» 

On  voit  que  ce  favant  Prélat  penfoit  d'une  manière  judî^ 
cieufe ,  même  en  rappellant  le  iouvenir  des  fiiuffes  idées  de 
quelques  autres  Commentateurs,  On  comprend  très-bien 
pourquoi  M*. de  V.  méprife  fon  ouvrage  ;  mais  heureufement 
le  nom  d'un  Théologien  tel  que  Bojfutt^  n'a  pas  befoin  du 
Suffrage  d'un  Poète  tel  que  V.  ••  Je  penfe  qu'on  feroit  beau- 
coup mieux  de  fe  renfermer  dans  fa  fphère  &  de  n'outraget 
ni  les  vivans  ni  les  morts ,  ni  les  iàints  ni  les  prophanes  ^ 
que  d'attaquer  indifféremment  tout  ce  qui  a  rapport  au  Trône 
&à   l'Autel. 


^ 


APOLLONE    DE    TYANE. 

§    I* 
SA    VIE. 


M 


..  de  V.  en  parlant  des  miracles ,  the  ceux  êiAppoîlorté 
de  Tyane.  Avant  que  de  difcuter  ces  miracles,  fiifons  con<* 
noître  celui  à  qui  on  les  attribue.  Cet  homme  «  que  les  Païens 
ont  oppoféà  Jesus-Christ,  avoit  toutes  les  qualités  ca- 
pables d'attirer  &  de  féduire  la  multitude ,  c'efl-à-dire  »  cette 
partie  du  genre  humain ,  qui  ne  juge  des  chofes  que  par 
l'imprefBon  qu'elles  font  fur  les  fêns.  Il  étoit  né  à  Tyane 
en  Cappadoce ,  d'une  famille  ancienne  &  noble ,  &  de  pa-^ 
rens  riches.  Il  avoit  de  l'efprit,  une  excellente  mémoire^' 
parloit  très- bien  grec  ,  étoit  parfaitement  bien  fait.  Sa  phy- 
fionomie  noble  &  imposante  charmoit  tout  le  monde.  En-»; 
nemi  de  la  bonne  chère ,  U  ne  fe  nourriflbit  que  de  légumes  ^ 
&  s'abfienoit  du  vin,  comme  capable  de  troubler  la  férénité 
de  l'ame.  II  vivoit  dans  un  Temple ,  après  avoit  diftribué 
fon  bien  à  ceux  qui  en  avoient  befoin.  Il  renonça  au  ma*, 
riage ,  &  garda  le  filence  pendant  plufieurs  années.  Il  fit 
enfuite  plufieurs  voyages ,  appaiiknt  des  féditîons ,  &  inflruW 
fant  les  hommes  avec  uife  forte  d'autorité,  n'employant 
fltt'an  difcpurs  fimple ,  des  fentopces  courtes  6c  foKdes ,  d^i 
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«zprcffions  propres  &  énergiques.  Jt  nt  ckerche  pas  â  tâtons 
traîne  Us  autres  Philofophes^  difoît-il;  le  Sage   doit  parler 
comme  un  Légijlateur  ,  qui  ordonne  aux  autres  Us  choses  dont 
il  eft  perfuaêé* 

Ce  ton  d'autorité  qui  annonçoît  une  ame  vaine  &  fiere  ^ 
fut  précifément  ce  cfui  lui  fit  des  feâateurs.  Le  peuple  eft 
comme  certains  animaux  fauvages  ;  on  ne  le  domte  qu'en 
le  bravant» 

Plufîeurs  Viltes  lui  rendirent  des  hommages  publics;  tout 
le  monde  le  fui  voit  ;  les  artifans  même  quittoient  leurs  mé- 
tiers. Lts  Oracles  les  plus  célèbres  chàntoient  Tes  louanges^ 
l.es  Villes  lui  envoyoient  des  députations ,  pour  lui  deman- 
der confeil  fur  la  régie  de  leur  vie.  Il  exhortoit  les  hommes 
à  quitter  tout>  pour  s*appliquer  à  la  Philofophie  &  à  une 
Vie  férieufe.  Il  fe  mêla  de  faire  quelques  prophéties ,  &  affec- 
toit  de  chaffer  les  démons ,  qui  entroient  volontiers  &  lot- 
toient,  à  la  parole  d'un  homme  dont  ils  dirîgeoient  toutes 
les  démarches  ,  .efpérant  par-là  obfcurcir  les  miracles  des 
Chrétiens  qui  les  chafloient  tous  les  jours.  Appotlone  s'éle- 
voit  fortement  contre  les  défordtes  du  Paganifme  ,  &  vouloit 
iqu'on  menât  une  vte  conforme  aux  régies  de  la  morale  la 
plus  épurée*  Le  démon  voyoit  quelle  impreffion  faifoit  fur 
les  hommes  la  vie  des  Chrétiens ,  &  combien  les  excès  des 
Payens  étoient  capables  de  décrier  ndolâtrie,  &  d'en  dé- 
couvrir l'abfurdité.  Il  (âvoit  que  les  hommes  les  moins  ver- 
tueux fe  lailTent  prendre  aux  dehors  de  la  vertu.  Il  n'eft 
'donc  pas  étonnant  de  voir  cet  eQ)rit  féduâeut  drefler  de 
nouvelles  batteries ,  &  travailler  à  former  des  Philofophes 
dont  la  conduite  extérieure  fut  irréprochable. 

ApoUone  fit  un  grand  voyage  pour  converfer  avec  tes 
Brachmanes  des  Indes  ,  &  voir  en  paffant  les  Mages  des 
Perfes.  Â  Ninive  un  nommé  Damis  s'attacha  à  lui  &  le  fui  vit 
par^tout  »  écrivant  toutes  fes  paroles  &  les  moindres  parti- 
cularités de  fes  aâions.  Mais  il  ne  nous  re^e  de  ces  relations 
^ue  ce  quen  a  recueilli  le  fophiAe  Philofîrate  ,^omsLnàet 
snû>écille  qui  vivoit  deux  cens  ans  après,  il  fuffit  de  lire 
«cette  hifloire»  pour  voir  combien  elie^ft  fabuleufe.  Appollone 
fit  quelques  prétendus  prodiges  |i  Ephefe,  &  entreprit  de 
délivrer  cettte  Ville  âe  la  pefte*  Il  s'élevoît  en  même  teinps 

avec 
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%Tec  force  contre  les  défordres  qui  y  régnoient  ;  &  il  ne 
tiuQit  pas  plus  à  l'en  purger  que  de  la  contagion.  Etant  à 
Athènes ,  il  parla  fortement  contre  les  bacchanales  ,  &  fe 
plaignit  de  ce  qu'au  lieu  des  fpeâacles  réglés ,  ce  n'étoit 
par  toute  la  Ville  que  danfes,  les  uns  étant  habillés  en  nym- 
phes, les  autres  en  bacchantes  4  en  repréfentant  les  poéûes 
d'Orphée. 

Il  les  rappelloit  au  courage  &  à  la  vertu  de  leurs  ancé* 
très.  Il  condamna  auffi  les  Ipeâacles  des  gladiateurs  qui  fe 
donnoîent  à  Athènes.  Il  vifita  tous  les  Temples  de  la  Grèce» 
qui  étoient  fameux  par  des  oracles  ,  &  tous  les  lieux  oh  fe 
£aifoient  des  combats  confacrés  aux  Dieux.  Etant  à  l'Ifthme 
de  Corinthe,  il  dit  cette  langue  de  terre  fera  coupée^  ou  plutôt 
ne  le  fêta  pas.  Ce  qui  fut  pris  pour  une  prédiâion  de  Néron^ 
tpk  commença  à  la  &ire  couper,  &  n'acheva  point.  Mais 
il  étoit  difficile  qu'une  telle  prophétie  ne  s'accomplit.  Enfia 
^ApoUone  vint  à  Rome  ,  après  avoit  parcouru  toute  la  Grèce  »' 
en  charlaun  qui  fe  pique  de  toutes  les  vertus  &  qui  en  fait 
un  vain  étalage. 

Il  y  eut  une  édipfe  de  foleil  dans  le  temps  qu'il  étoit  a 
Rome  »  &  il  tonna  en  même  temps.  Apollone  dit  en  regar* 
dant  le  Gel  :  Quelque  de  chofe  de  grand  arrivera  &  n  arrivera 
pas.  Car  c'eft  ainC  qu'il  prophétifoit  pour  ne  pas  fe  tromper.' 
Le  troisième  ]our  après,  comme  AVr<?n  mangeoit ,  la  foudre 
tomba  fur  la  table ,  &  fit  tomber  la  coupe  qu'il  tenoit  déjà 
près  de  fa  bouche.  On  crut  c^ Apollone  avoit  voulu  dire»* 
qu'il  s'en  Ëiudroit  peu  que  l'Empereur  ne  (ut  frappé.  Il 
Ctoit  connu  de  l'Empereur  Vejpafien  ,  qui  l'honoroit  comme 
tin  homme  divin,  &  lui  demandoit  des  Confeils.  Mais  dans 
la  fuite  la  liberté  avec  laquelle  il  parla  contre  la  tyrannie  de 
^Domitien^  lui  attira  une  perfécution,  qu'il  affeâa  de  foute-« 
nir  avec  beaucoup  de  confiance  &  de  courage.  Il  mourut 
l'an  97  de  Jesus-Christ.  On  lui  drefla  des  flatues  &.on 
lui  rendit  les  honneurs  divins.  Après  le  grand  bruit  qu'il  avoit 
£ait  pendant  fa  vie,  il  ne  laîfla  ni  difciples,  ni  feâateurs 
après  (à  mort  ;  &  cette  réputation  fi  éclatante  qu'il  eût  parmi 
les  peuples ,  n'eût  aucun  effet  folide.  Sa  mémoire  fiit  ho-, 
notée  pendant  quelque  temps  ;  mais  elle  s'évanouit  bientôt 
jlTec  les  ténèbres  dq  nd()||trie|   £t  tout  ce   qu'il  refit 
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ie  loi  >  c*eft  ndée  d'un  homme  qui  dédaignoît  avec  orgdèif 
le  luxe  &  la  molleffe  ;  mais  qui  étoît  incapable  de  méprtièr 
les  applaudiflemens. 

FauJ/eti  des  prodiges  qu'on  lui\aUribuc. 

C'eft  Philojlrate^  Auteur  romanefque^  qui  a  raconté  les  pré<- 
tendos  prodiges  A'ApoUone ,  &  c*eft  d'après  lui  que  les  impies 
les  répètent.  Cefl  la  folie  qui  fait  valoir  le  menfonge. 

On  avance  ^yx'Apollone  a  fait  autant  de  prodiges  ^que 
Ïesus-Christ.  Sa  naiflance ,  fuivant  Ton  véridique  hiftorien , 
fut  miraculeufe.  Sa  mère  enceinte  apprit  de  Protêt ,  fous  la 
figure  d'un  Dieu  marin  «  que  lui-même  alloit  naître  d'elle. 
Dans  le  même  temps  elle  vit  des  Cygnes ,  dont  le^  chants 
agttoient  l'air ,  &  fembloient  préfager  la  gloire  de  l'heureux 
enfant  qu^elle  alloit  mettre  au  ]our. 

Ce  récit  paroitvifiblement  ce  qu'il  eft;  une  fable  de  la  na- 
ture de  ce|les  des  Fées.  Nos  Philofophes  peuvent  la  croire  ; 
ciais  les  gens  fenfés  voudroient  qu'au  moins  Philoftratt  leis 
eût  précautionnés  contre  le  doute ,  par  d^inconteftables  té- 
moignages. Plus  le  fait  qu'il  raconte  excite  la  furprife,  plus 
il  étoit  important  de  lé  foutenir  par  des  preuves  authenti- 
tiques.  Cbofe  étrange  cependant  1  On  nous  dit  ce  qui  eft 
contre  toute  raifon  de  croire ,  &  l'on  ne  tente  pas  même  de 
le  rendre  croyable.  Le  fait  eft,  parce  que  la  mère  i'ApoUohe 
Tafitire.  Sa  parole  eft  un  oracle  infaillible  &  vous  lui  don- 
nerez une  créance  aveugle.  A-t-on  mis  jamais  la  foi  dés 
hommes  à  de  pareilles  épreuves  i  &  que  ne  diroit-on  pas 
contre  la  nôtre ,  û  elle  n'a  voit  que  ces  appuis  fragiles  & 
trompeurs. 

Quand  nous  difons  de  Jesus-Christ  que  les  efprits  ce- 
le();es  annoncèrent  aux  hommes  le  prodige  de  fa  naiflance , 
nous  rapportons  un  fait  public ,  un  fait  dépofé  par  tous  les 
pafteurs  qui  le  virent.  Le  témoignage  ^  fi  je  le  puis  dire  ainfi, 
:  marche  toujours  à  côté  du  miracle ,  &  nos  Hiftoriens  lie 
ceflent  de  prouver  ce  qu'ils  difent.  Mais  ici  vous  ne  voyez 
rien  de  pareil.  Philoftrate  rCz,  pas  un  Auteur,  pas  un  témoin 
à  citer  pour  lui.  Tout  lui  manque  jufqu'à  Damîs  ,  qui  jamaiç 
'  n'a  dit  un  mot  de  côtte  naiflante  prôdl^ieufe.    Quelle  %ft 
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Bonc  cette  hardiefle  téméraire  qui  vient  ici  comparer  Àpol» 
lone  avec  le  Dieu  des  Chrétiens  ?  Peut-on  être  équitable  6c 
£ûre  de  telles  parallèles  i 

Qu'on  dife  tant  qu'on  voudra  fur  la  dépofition  de  Phi^ 
loftrate ,  q\x*j4poUone  revenu  des  Indes  ne  trouve  point  de 
snauz  dans  la  Grèce  Invincibles  à  Ton  pouvoir.  Ma  réponfç 
revient  toujours  contre  ces  vagues  aflertions ,  &  je  ne  ceffi^ 
de  dire  ;  oii  Philofiratc  a-t-il  pris  ce  qu'il  avance  ?  Qu  allè- 
gue-t-il  pour  m'en  convaincre?  Si  cosguérifons  innombrables 
avoient  eu  tant  de  témoins,  pourquoi  fe  trouve-t-il  le  feulqui 
aous  ea  inftruife  ?  L'univers  emierdevoit-il  être  muet  durant 
un  fi^de  i  Lq%  cent  mille  téoooins  ne  dévoient- ils  pas  fe  £ûre 
entendre  de  toutes  les  parties  du  monde  ,  &  préparer  un  (î 
grand  fujet  d'admiration  aux  r^ces  à  venir  ?  Un  filence  ani« 
verfel  &  profond  laifle  ignorer  tous  ces  prodiges»  Ce  n'efl 
qu'à  la  fin  du  fécond ,  &  même  au  troiûème  fiécle  de  TE* 
glife,  que  ces  &its  commencent  à  fe  répandre.  Qui  croira 
donc  qu'ils,  font  fincères  &  vrais  î  au  contraire  »  qui  eft*ce 
qui  ne  dira  pas?  c'eft  le  goût  de  la  fable  qui  les  enfantoit  : 
peut-être  même  une  jaloufie  fecrete  contre  le  ChriftianiÇ» 
me  ,  &  le  défir  d'en  fufpendre  le  progrès  ou  d'en  préparer  la 
ruine. 

Mais  quand  même  ces  guérifons  ferolent  auffi  confiantes 
qu'elles  font  faufles ,  de  quel  droit  les  honore-t-on  du  titre 
de  prodiges?  N'y  a- 1- il  pas  une  fuite  de  remèdes,  un  art 
humain^  une  fcience  naturelle,  qui  rendent  la  fanté  perdue  ? 
ApoUont ,  dans  fes  courfes  immenfes ,  ne  pouvoit-il  pas  avoir 
appris  quelques-uns  de  ces  fecrets  utiles  &  curieux  ,  que  la 
nature  difpenfe  aux  di£Férens  climats?  Sa  longue  retraite 
dans  le  Temple  ^Efculape  à  Eges,  ne  pût-elle  pas  HnC* 
truire  des  artifices  dont  ufoient  les  Prêtres  de  lldole  avec 
cette  (oale  d'infirmes  que  la  fuperftition  y  amenoit  ?  Ce 
qu'il  iâqdrpit  nous  démontrer  ,  c'eflque  les  maux  guéris  par 
lui  >  étoient  incurables,  &  qu'à  la  feule  autorité  de  ù.  parole 
ils  s'enfuyoient  loin  des  hommes  infirmes.  C'eft  ce  qu'ope- 
roit  Iesus- Christ  ;  c'eft  ce  qu'ont  fait  fes  Difci pies,  &  les 
Juifs  comme  les  Païens  Tont  avoué.  Que  Ton  fe  donne  la 
j^eine  de  relire  lé  chapitre  onzième  du  premier  Livre  de  U 
^  Rdlffon  prouvée  par  Us  fiiifp  09  yerra  les  preuve^  que  M* 


^f  ARG*.(Le  Marqn!f<r) 

dre  ks  hoimeors  divins ,  &  ajouter  ce  nonreaa  Dieu  \  vÉ 
Ktllier  d'autres,  qni  ta  plupart  le  méritoieat  moins  que  lut* 
Cependant,  cet  homme  fi  célèbre,  fufcité  par  le  Démon 
ppar  être  le  rival  do  J.C  ne  put ,  malgré  les  preftiges  de  fes 
dsfcipies  &  l'autorité  de  fes  proteâeurs,  fe  faire  une  petite 
fcâe.  Son  nom  eft  à  peine  connu  ;  on  ne  (àuroit  pas  fans  le 
Cbriftiaaifme  s'il  a  exiilé.  Et  J.  C.  malgré  le  fcandale  de  la 
Cr(Mz,rai]fiérité  de  fa  morale,  la  foiblefle  de  (es  Apôtres  » 
bpaiflance  de  ces  ennemîis,  domine  fur  TUnivers  entier. 


ARG,  *•  (Le  Marquis  d') 
Ses  attentais  contre  la  Religion. 

V  Oici  une  des  plus  fermes  colonnes  de  l'impiété.  Né  d^lne 
Cnûlleanciei^ine,  fils  d'un  des  premiers  Magiftrats  du  Par* 
lement  d'Aix ,  il  ne  (uivit  point  les  traces  de  fes  Ancêtres. 
liTemploi  grave  &  JK>ble  de  rendre  la  jnfiice  aux  hommes  y 
hi  p«rttt ,  k  e6  qu'il  dit  lui-même,  une  fonâion  accablante  ; 
Fétat  d'OScier  plus  bruyant,  plus  favorable  aux  plaifir&, 
Ibtitoit  d'avantage  (on  go&tpour  la  diffipation  &  la  volupté^ 
9  r^nbraffi  tnalgré  fes  parens.  U  fervit  pendant  quelque^ 
temps  avec  diftinâion,  8c  fe  trouva  au  fiége  de  Philisbourg  , 
«&  il  figfiafc  (on  courage.  Diverfes  circon^nces  l'ayant 
dl^é  de  qqitter  ion  Régiment ,  il  fe  retira  en  Hollande , 
«Toù  il  dépêcha  divers  a^afiadeurs  de  la  boutique  d'un 
lilbraive,  qui  payoii  chèrement  fes  dépêches. 

Il  envoya  d'abord  un  Juif,  pui>  ^un  Chinois  ,  8f,  enfuite 

un  Cabatiftf  ;  de  c'eft  ce  qui  prpduifit  les  Lettrts  Juives ,  les 

:jUinoifis^  ^  les  CaMiftiques.  Ces  trois  enfans  ont  un  air 

J#  famille,  euquel  on  ne  peut  pas  ^  tromper.  Us dét^uifent 

itous  les  dogmes  du  Chriftianifme  »  &  s'ils  hiflent  fiibfifter 

Jkexiftence  de  Dieu ,  c'eft  àcondilK)»  qu'on  pourra  ie  ço|i- 

:^h«are  comme  sll  n'y  en  avoit  peiai  ;  ce  qui  revient  au  nj^o^ 

poor  les  libertins»  Ces  différentes  Lettres  eurent  been^lH^ 

•'de  CQttrt  dans  leur  riaiffimce;  mais  comme  t^uts^ife»  Pil  les 

«lit  mcÂns  auîourd'hi».  Le  faftueux  étalage  d'une  vaiiie  érur 

ilmon»  plufieurs  plûiântei^et  ie  be»  aloi,  un  ach^ro^O^nt 

«idicttle  coMTf  huUoin^û  -  m  :i^i^  ^^  \  ^  ^^^^  »  ^^ 


/^ 


ARC  (Le  Marquis  f)  jf 

trop  diffus,  trop  incorreâ,  trop  ignoble,  ont  Hgùuti  It» 
Leâeurs  délicats* 

Après  avoir  lu  ces  impiétés  épiftolaires  ,  il  (eroit  curieux 
de  favoir  quelle  eft  la  Religion  de  TÂuteur  des  Lettra  Jtû^ 
v€s  ?  Je  l'ignore ,  ou  plutôt  il  l'ignore  lui-même.  D'abord, 
il  n'eft  pas  Juif,  quoiqu'il  en  prenne  le  mâfque.  tl  infuite  par 
une  ironie  amère  les  Juifs  de  la  Synagogue  d'Amfterdam, 
auxquels    il  dédie  foo  cinquième  volume.  Eto  prenant  le 
nom  de  Juif  Karalce  ,  il  condamne  le  Talmud  &  les  tradi- 
tions des  Rabbins.  Il  les  accable  de  railleries  &  de  contei 
infultans,  (  Lettres  21  ,  40.)  Il  regarde  la  Circoncifion  com- 
me un  ufage  dont  on  peut  fe  difpenfer ,  lorfqu'elle  expofa 
à  quelque  péril ,  (Lettre  11.)  Il  fait  conflfter  tonte  la  Reli- 
gion des  Juifs  à  obferver  quelques  préceptes  de  la  loi  nat«- 
relie  y  (ans  dire  un  mot  du  culte  établi  par  Moïfe  (Lettie 
112.  )  Il  fuppoiê  des  Juifs  Efpagnols,  qui  déguifent  leur 
Religion^  qui  ne  la  révèlent  i,  leurs  en&ns  que  quand  ils 
comptent  fur  leur  prudence  ;  &  s'ils  craignent  d'être  trahis , 
ils  leur  donnent  un  venin  fubtil  ,que  les  Médecins  Juifs  leur 
diftribuent  à  cet  effet,  (  Lettre  4. }  Il  attribue  les  calamités 
des  Juifs  à  leurs  crimes  ;  &  il  avoue  nettement  qu'en  cos« 
fidérant  leur  défolation ,  il  eft  tenté  de  croire  que  le  Diea 
^JfiaU  a  abandonné  fon  peuple  pour  en  choifir  un  autre , 
(Lettre  143* )  Enfin,  il  dit  que  n  les  Juifs  Portugais  ne  fcmt 
9)  point  circoncis ,  mangent  du  cochon ,  vont  dans  les  tem- 
9>  pies  Nazaréens,  chantent  Vêpres ,  difent  la  Meffe  s'il  le 
9>  faut,  &  n'en  font  pas  moins  bons  Juifs  dans  le  fond  de 
n  leur  cceur,  9»  (Lettre  1x5.  )  Vous  fentez  que  c'efi-làdé-. 
i>  mentir  ouvertement  fon  perfonnage. 

Venons  au  Mahométifme.  Il  le  regarde  comme  le  Judai£/ 

me  ancien,  la  foi  d'Ifraël  dans  fon  plus  grand  jour,  telle 

qu'elle  fubfiftoit  dans  le  temps  de  David  y  (  Lettre  9.)  Après 

avoir  rapporté  &  loué   plufieurs  paflage  de  l'AIcoran,  il 

ajoute  :    «  Je  fuppofe  qu'un  Turc  fuive  ces  préceptes ,  œ 

9>  fera- 1- il  pas  honnête-homme,  vertueux,  pieux,  &  digne 

it  de  l'eftime  de  tout  l'univers?  (Lettre  48. )  &  dans  la  Let- 

,  tre  14:  »  Je  ne  iâuroîs  comprendre  commerit  un  homme 

91  qui  a  les  premières  notions  de  la  faîfon  ,  peut  donner  la 

j^  noij^drç  croyance  QO^  vifioa)  Â^  Mahqmtw.  •  •  *  .  ^  , 
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m  Outfé  U  ridicule ,  la  Religion  Mahométané  t  qvelqaé 
fi  chofe  de  iàuvage ,  &  même  de  brute»  Mahomet  connut 
n  que  ÙL  Religion  ne  pouroit  réfifter  au  plus  léger  examen  ; 
n  auifi  défendit- il  d'en  difputer  que  le  (abre  à  la  maio.it 
Accordez  ,  fi  vous  le  pouvez  ,  ces  fentimens  contradiâoi- 
fes  ;  tout  ce  qu'on  voit ,  c'eft  que  TAuteur  a  beaucoup  de 
penchant  pour  les  mœurs  Turques. 

A  l'égard  du  Chrifiianifine ,  un  Juif  doit  être  fort  indiffé* 
rent  fur  les  controverfes  agitées  parmi  les  Seâes  Chrétien- 
nes :  cependant  il  fe  décide  pour  les  Proteftants.  ce  II  y  a 
ff  environ  deux  cens  ans  que  deux  hommes  illuftres  vengé* 
fi  rent  le  bon  fens  opprimé;  appuyés  delaraifon,  ils  luttèrent 
19  contre  l'ignorance  de  leur  fiécle  ,  furent  les  reftaurateurs 
f>  des  fciencesy  &  préparèrent  cette  foule  de  grands  hommes 
n  qui  les  fuivirent.  m  On  voit  bien  que  notre  Juif  a  écrit 
dans  un  pays  Protefiant ,  &  qu'en  digne  Hébreu ,  il  a  flatté 
ceux  dont  il  avoit  befoin  ;  &  en  cela  feul ,  il  ne  s'eft  pas 
éloigné  du  caraâère  du  perfonnage  qu'il  a  fait  parler. 

Les  Leures  Cabaliftiquts  font  les  Lettres  Juives  travefties  ; 
c'eft  vendredeux  fois  la  même  marchandife  ;  mais  un  Juif  ne 
fe  pique  pas  d'une  exaâitude  fcrupuleufe  dans  le  commerce* 
Le  Cabalifte  produit  fur  la  fcene  des  Salamandres  qui  habir 
bent  la  région  du  feu  ;  des  Sylphes  qui  volent  dans  les  airs  ; 
des  Gnomes  qui  gardent  les  mines  &  les  fouterrains  de  la 
terre  ;  des  Ondins  qui  nagent  dans  les  eaux.  Ces  êtres  fan- 
tafliques  voyagent  avec  la  même  légèreté  que  l'efprit  de  l'Au- 
teur. Ils  parcourent  en  peu  de  temps  l'univers ,  connoifient 
toutes  les  fcenes ,  tous  les  Aâeurs  de  ce  vafte  théâtre.  Jugez 
combien  leurs  Lettres  font  /intéreffantes  ?  Ce  projet  efl  aufli 
férieuxi  auffi  utile  que  les  contes  des  fées. 

Les  converfations  des  Ombres  que  l'Auteur  y  fait  entrer 
ti*ont  pas  un  plus  grand  poids.  Avant  lui  «  on  avoit  imaginé 
ce  moyen  de  faire  parler  les  morts  pour  ennuyer  les  vivans. 
Avec  cette  méthode,  }\  efi  fort  aifé  de  paiTer  en  revue  tous 
les  fiécles,  de  louer  ou  de  critiquer ,  fuivant  foQ  c^rice.Ces 
dialogues  poftiches  n'ont  rien  de  piquant  que  les  injures 
dont  on  les  a  aflaifonnés.  Oppofer  Luther  à  St.  Ignace^ 
Jurieul  Su  Bernard  t  Hiparhia  à  Sainte  Marie  Egyptienne^ 

(ç'eft  ki^yj^^tVm  pQHT  injurier  rautre  ;  c'eft  leur  jprêter. 


G\  (Le  Marquis  J)  "Jfi 

iiloii|)tsce  qo^fa^t  dît  &  penfé,  mais  ce  que  Ton  veut 
dire  &  penfer  foi-même.  Ea  combinant  de  cette  manière  les 
difcours  des  morts,  on  trouvera  la  matière  de  mille  volumes. 
^Mais  quand, pn  multiplie  lesfatyres,  on  devroit  avoir  foin 
de  les  varier.  Les  Lettres  Chinoijcs  rentrent  encore  dans  les 
Lettres  Juives,  Il  eftHn^ulier  que  FAuteur,  qui  fe  plaint  fafi 
cefle  de  la  cupidité  des  Moines ,  ait  trouvé  dans  ces  plain- 
tes mêmes  de  quoi  fatisfaire  fa  propre  cupidité.  Le  Marquis 
d'Arg\  ne  (ê  borna  pas  à  célébrer  les  aventures  des  autres  ^ 
il  voulut  bien  faire  part  au  Public  des  fiennes ,  il  y  a  envi- 
ron trente  ans,  dans  des  Mémoires  fouvent  réimprimés.  Elles 
font  contées  avec  feu,  &  femées  de  quelques  anecdotes 
lilftoriques;  mais  il  auroit  pu  épargner  à  fa  gloire  quelques 
traits  peu  honorables.  Il  n*y  a  qu'un  Philofophe  du  fiécle^ 
qui  puîfle  fans  rougir ,  laifler  à  la  poflérité  un  monument  de 
les  égaremens  &  de  fes  foibleiTes ,  nous  voudrions  pouvoir 
dire  de  ion  repentir  ;  mais  il  n'y  en  a  aucune  trace  dans  ce  livre 
&  dans  ceujLqui  Font  fuivi.  Sa  Philo fophie  du  bon  fens ,  en  1 
vol.  in-ià^  conduit  au  Pyrrhonirme  le  plus  déterminé.  La 
fpiritualité  &  l'immortalité  de  lame  ne  font  pas  même  des 
.vérités  certaines  pour  notre  Apôtre  du  bon  fens.  S*il  atta- 
que des  principes  fiimportans,  labafe  de  toute  Religion  & 
de  toute  morale ,  on  imagine  bien  qu'il  n'épargne  pas  des 
dogmes  moins  fondamentaux.  Heureufement  l'Auteur  adreflfe 
fon  livre  à  une  femme,  &  on  peut  croire  quil  na   voufu 
faire  qu'un  roman,  mais  ce  Roman  a  paru  fort  dangereux ^ 
&  le  Parlement  de  Paris  le  condamna  au  feu  en  1759,  avec 
divers  autres  ouvrages,  dignes  de  lui  fervirde  compagnie. 
Nous  ne  parlerons  pas  des  autres  produôions  de  M.  le 
Marquis  à^Arg*,  l'un  des  Ecrivains  les  plus  féconds  du  fié- 
xle.  Quand  on  a  fait  connoître  les  Capitaines  d'une  armée, 
il  ne  faut  pas  s'arrêter  à  détailler  les  Sergens  &  les  Capo- 
raux. Nous  finiflbns  ,  en  fouhaicant  qu'il  profite  des  leçons 
^de  vertu  qu'ils  pùiffiéi  dans  (â  famille  >  &  des  exemples  tou-;t 
.cbans  qu'il  y  a  irus^ 
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'Réflexions  fur  tcxiflence  de  Dieu  &  fur    ceux  qui 

la  nient. 


L 


E$  infenfés  qui  ment  l'exiflence  d'un  Dieu ,  &  par  con- 
féquent  toute  Religion ,  ont  été  moins  communs  que  les  li- 
bertins qui ,  admettant  cette  vérité,  la  détruîfent  par  des  con«- 
féquences  tirées  de  Jeurs  principes.  Nous  n'entrerons  pas 
dans  de  longs  détails  fur  ces  deux  efpèces  diiSérentes  d'A- 
thées ;  l'une  &  l'autre  également  dangereufes.  Nous  nous 
bornerons  à  quelques  réflexions  fur  Texifience  de  Dieu  rela- 
tive à  l'Athéiline. 

L 

De  cette  propofition ,  ily  a  un  Dieu ,  il  eft  aifé  de  defcendre 
â  cette  autre  ;  la  Religion  Chrétienne  eft  véritabU,  De  même  de 
cette  propofition»  il  y  a  aujourd'hui  des  Chrétiens  dans  le 
monde,  il  eft  aifé  de  remonter  à  celle* ci  ;  ily  a  un  Dieu» 

I  L 

On  ne  voit  point  Dieu  ;  on  ne  le  touche  pas  :  il  eft  inac- 
ceflible  à  tous  les  fens  ,  &  dès-lors  à  l'imagination  ;  de  là 
les  objeâions  des  fens  &  de  l'imagination  contre  fon  exiftence. 
On  ne  le  comprend  point  ;  de  là  les  objeâions  de  refprit. 
S'il  eft,  il  défend  &  punira  l'injuftice  &  le  vice;  de  là 
les  objeâions  des  paftions  &  du  cœur. 

Les  (ens  ont corporalifé  la  Divinité,  l'imagination  YsLplu'^ 
ralifée  ,  le  coeur  l'a  pajjionnée  &  viciée. 

En  combien  de  manières,  quelques  Chrétiens  même,  foît 
Sgnorans  ,  foit  corrompus  ,  ne  défigurent- ils  pas  encore  l'idée 
de  Dieu  ?  Dieu  a  fait  l'homme  à  fon  image ,  difoit  quelque- 
fois M.  de  FontenelU ,  mais  l'homme  le  lui  a  bien  rendu. 

III. 

J'ai  oui  dire  qu'il  y  avoit  plus  de  Déiftes ,  de  Sociniens  ^ 
îd'Ariens^  &c.  en  Angleterre»  &  plus  d'Athées, en  France. 
En  effet ,  la  plupart  des  Livres  Anglois  fur  la  vérité  de  la 
Religion  «  fdbt  contre  les  Déiftes,  plus  que  contre  les 
Athées.  Si  la  chofe  eft  vraie ,  j'en  donnerai  pour  raifon  le 
4ifférent  caraâère  des  deux  Nations ,   leur  différent  tour 
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,  d'écrit  «  &  les  différentes  fonrces  de  leor  Inaédoliti.  Lin* 
crédulité  de  rAoglois  eft  plus  raiibonée;  elle  ne  vient  pas 
id>roluinent  des  difficultés  cpi'U  tronve  dans  la  Religion  ;  fie 
quand  one  Yérité  lui  paroit  une  fois  bien  prouvée ,  il  a  In 
force  de  la  croire  ,  malgré  les  plu»  fortes  objeâions.  An  con« 
traire  »  un  François  eft  quelquefois  arrêté  par  les  difficultés 
les  plus  foîbles.  Il  eft  volontiers  Pyrrhonien,  fiiute  d'afles 
de  lumière  pour  fe  décider.  Il  Teft  même  quelquefois  affei 
tranquillement ,  non  par  fermeté ,  mais  par  une  forte  d'in« 
différence  qui  vient  de  fa  frivolité.  Cet  état  (eroit  inloute*. 
aable  pour  un  Anglois  ;  il  veut  (avoir  i  quoi  s*en  tenir. 

D'ailleurs  un  François,  éunt  plutôt  incrédule  par  le  ccinr 
&  par  les  paffions ,  que  par  l'efprit  &  le  raifonnement,  il  etk 
luturely  sll  prend  un  parti,  quil  aille  )u(qu'à  l'Athéilme^ 
ou  9  ce  qui  revient  au  même ,  jufqu*au  Matérialifine  de  l'ame» 
parce  que  jufques-là  le  cœur  vicieuj^  n*a  pas  fon  compte  ^ 
an  lieu  que  celui  qui  n'aurott  rejette  la  Religion  que  par 
raifonnemenf,  feroit  retenu  par  ce  même  raifonnement  dan^ 
le  Théifine ,  fit  n*troit  jamais  jufqu'à  TAthéifine» 

I  V. 

Tout  dans  lu  natnre  annonce  un  Créateur  intelligent  ^ 
parce  que  tout  y  annonce  un  deffein  «  8c  im  choix  de  moyens; 
qui  fe  rapportent  à  ce  deffein. 

Pour  que  TUnivers  ait  été  formé,  8c  qu'il  fubCfie  tel  qult 
eft  ,  il  n*a  £illtt ,  difolt  Spinofaz^xï%  Dejcanes^  que  de  la 
matière  6c  du^ mouvement.  Soit,  pourvu  que,  commet  DeJ'» 
cartes^  <^n  ajoute  :  dumouvtmint  â  ul  degré  &  4ivec  ttlUs  6^ 
telles  détermmaùotu  combinées.  Par  conséquent ,  il  a  £allu  une- 
intelligence  ,  finon  créatrice  de  la  matière  fie  du  mouvement  ^ 
du  moins  direârice  de  ce  mouvement ,  8c  par  conféquenr 
encore,  quand  même  on  accorderoit  à  Sp'mofa^  que  la»* 
matière  eft  éternelle  fie  que  le  mouvement,  lui  eft  efEentiel  ^ 
comme  il  n'en  Eût  qu'une  puiflance  aveugle  »  la  preuve  qu'ook 
tire  de  l'ordre  de  l'Univers  en  faveur  de  l'exiftence  d'une^ 
puiflance  intelUgente ,  fefteroit  toujours  dans  toute  fi  force^ 

On  n'a  pas  plus  befoin  de  réftéchîr ,  de  méditer^  fie  d^ra^r 
fonner  p6ur  trouver  Dieu  à  ]k  vue  de  l'Univers»  que  powr 
foppofer  un  horloger  à  la  yue  d'un  bbrioge  »  on  ua  archs^ 
(eâe  à  lavue  d'un  Pala^i 
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V. 

Trois  chofes  impoflîbles  à  expliquer  fans  un  Dieu  :  l'ordre^ 
Forganifation ,    la   penfée.  i^.  Uordre  &  le  cours  régulier, 
des  aflres^   le  fyftême  céiefle,  &c.  ordre  de  fituation  & 
de  mouvement.  2^.  Uorganifation  vifible  de  certains  corps 
&  ce  qui  leur  arrive  en  conféquence  de  cette  organifation  r. 
comnié  de  croître,  de  fe  multiplier,  &c.  c*e{l  le  cas  des 
plantes,  des  végétaux.  Mais  3^.  parmi  ces  corps  organifés  ^ 
(kau-deiTus  des  végétaux,  il  y  a  les  corps  organifés,  fen- 
tans  &c  penfans^  les  animaux.  Ainfl,  quand,  fans  un   Dieit, 
ordonnateur ,  }*aurois  compris   Tordre ,  les  corps   arrangés^: 
entr'eux  ôc  fe  mouvant  avec  régularité  ,  je  11'aurois  pas  ex- 
pliqué les  corps  organifés;  &  quand  j*aurois   expliqué  left 
plantes  ,  ie  n'aurois  pas  expliqué  les  animaux.  £n.  un  mot  ^ 
avec  de  la  matière  &  du  mouvement,  ^e  n'aurois  pas  expli- 
qué le  fentiment  &  la  penfée* 

VI. 

:  Dans  le  Théifme  on  n*a  que  des  difficultés  à  furmonter» 
Dans  TAthéifme  on  a  des  abfurdités  à  déyprer. , 

V  La  Philofophie  ,  dit  M.,  de  V.  nous  montre  bien  qu'il 
n  y  a  un  Dieu  ;  mais  elle  eil  impuidante  à  nous  apprendre 
91  ce  qu'il  efl ,  ce  qu'il  fait ,  conunent   &  pourquoi  il  le 
.    3>  fait  • .  •  •  •  Il  faudroit  être  lui-même ,  pour  le  favoir. » 

V  I  L 

!l'ai  TU  quelquesincrédulesfe  prévaloir  beaucoup  de  l'A- 
théifmç  des  Lettrés  de  la  Chine.  Mais  cet  Athéifme  efi  imar 
ginaire  ,  fi  l'on  en  croit  ce  qu* écri^voit  un  Pliilofophe  célè- 
bre ,  M.  deMairan ,  au  feu  Père  Parennin ,  Jéfuite  ,  &  un  des. 
Millionnaires  qui  a  demeuré  le  plus  long-temps  à  Péckin. 

»  Je  ne  fuis  pas  difpofé  à  croire  les  Chinois  Athées  ^  à 
y^  la  manière  dont  on  nous  le  raconte  de  la  plupart  de  leurs 
y»-  Lettrés  &  de  leurs  Mandarins.  N'y  auroit-il  point-là  du 
yf  mal-entendu?  Pour  moi  »  je  ne  vois  rien  de  plus  oppofé 
>y  au  caraâère  dominant  de  la  Nation  ;  &  bien  que  i'Athéii^ 
9y  me  foit  le  reaverfement  de  toute  bonne  Philofophie ,  it 
7f  efl  certain  que  ,  pour  en  venir  à  un  tel  égarement  d'efpric 
)7  d'une  façon  bien  décidée ,  &  avec  autant  de  raEnement 
n  que  quelques  Auteurs  en  attribuent  aux  Chinois^ il  y  faut  • 
9>  une  forte  de  Métaphyfique  qui  ne  me  paroit  poiut  di| 
9»  tout  être  celle  d«  leufs  Doâeursr  » 
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V  I  I  L 
Oa  a  mb  en  qoeftion  s*tl  pooYoit  y  avoir  de  Yérîtablc^ 
Athées  ;  &  la  plupart  des  Théologiens  &  même  des  Pbilo« 
lophet  ont  été  pour  la  négative.  Cette  incrédulité  fur  l'exiC^ 
tence  de  TAthéifine  eft  un  argument  bien  fort  ^our  TeaU* 
tence  de  Dieu» 

I  X. 
Voici  un  des  plas  beaux  traits  du  Chancelier  Bacon*  Ct 
grand  homme  d*un  e(pric  fi  philofophe  «  dit  :  Leva  gufius  im 
Philo/bphidmavenfonaffi  adAUuifmum  «  Jtd  pUnlorcs  huufiuf 
ad  Riligionem  reductrt. 

.  L'Auteur  de  XAnaLyjt  di  Bacon  qui  a  paru  en  1755,  a 
paraphrafé  ce  Texte  de  la  manière  fuivante.  1»  Le  premiec 
sf  pas  de  la  Philofophie  peut  mener  à  TAthéifine,  parcdi 
»*  qu'on  pafle  aifément  deTextréme  imbécillité  qui  croit  toi.t  « 
9?, à  l'extrême  audace  qui  ne  croit  rien,  ou  que  le  défordr^ 
n  apparent  des  caufes  fécondes  fait  oublier  la  caufe  premiè- 
n  re;  mais  la  véritable  Philofophie  qui  embrafle  r«nchaine« 
u  ment  des  parties  &  lent  dépendance  d*un  fouverain  mo- 
n  teur,  conduit  néceifairement  à  la  Religion*  n  Cette  tnaxi<« 
me  9  que  ce  qu'une  demi- Philofophie  nous  avoit  fait  rejet- 
tera une  Philofophie  plus  profonde  &  plus  éclairée  nou&  la 
fait  eofiùte  recevoir  ^  cette  maxime,  dis- je ,  ne  fe  borne  pas 
à  la  Religion ,  &  pieut  être  appliquée  à  beaucoup  d*auues 
vérités  de  différons  ordres» 

X* 
.  L'étude  de  )a  Phyiîque  eft  très- propre  à  guérir  des  deux 
extrêmes  ,  l'Athéiime  éc  la  Superflitioii ,  fur- tout  à  les  pàé-% 
venir*  £lle  prouve  qu'il  y  a  une  première  caufe  intelligente  p 
&  elle>  £ùt  connoitre  les  caufes  mécbaniques  particulières 
de  tels  &  tels  efibts»  La  Phyfique  augmente  l'admiration  & 
diminue  rétonnemeot,  &  elle  fait  l'un  &  l'autre  en  faifant 
connoitre  plus  d'effets ,  &  en  faifant  connoitre  les  caufes 
de  quelques  -  uns  de  ces  effets.  Enfin,  à  l'égard  des  caufes 
mêmes  qâ'oii  ne  connoit  pas  encoto,  on  fidt  du  moins  par 
^Ues  qu'on  çonnoit  déjà»  ^ue  les  autres  font  du  même 
genre  ,  6c  une  fuite  des  loix  générales  établies  par  l'Auteuiç 
4^  la  nature* 

:  Ce  tous  les  Livras  fur  l'çsiftçase  ^  Pwii;^  c^loi  qui  psn| 
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être  lu  le  plus  utilement  par  le  commun  des  Leâeurs  ;  c'efi 
l<i  Démonfiration  de  Vcxiftencc  dt  Dieu ,  tirée  de  la  connoif" 
fance  de  la  Nature,  &c.  Par  Af.  de  Fénilon.  La  pre- 
ûiière  Partie  parut  dès  fon  vivant  en  1715  »  &  c'èil  celle 
dont  nous  confeillons  la  leâure.  La  féconde,  oîi  l'illaftie 
Auteur  traite  des  attributs  de  Dieu  &  de  l'infini ,  eft  toute 
métaphyfique  ,  &  par  conféquen^  trop  abftraite  pour  le 
grand  notmbre  ;  quoique  M.  de  Fénéton  y  ait  répandu  tonte 
la  clarté  dont  la  matière  étoit  fufceptiBte  ,  le  célèbre  Père 
Toumemine ,  Jéûiite^  y  a  joint  de  bonnes  réflexions  fur  TA- 
théifme» 

Si  un  Archevêque  &  un  Jéfuîte  étoient  fufpeâs  à  ceux 
qui  auroient  le  malheur  de  douter  de  l'exiftence  4e  Dieu  , 
qu'ils  fâchent  (  nous  le  répétons  )  que  les  Philofophes  les 
moins  crédules ,  les  plus  grands  Géomètres  &  les  plus  habiles 
Phyficiens ,  ont  été  perfuadés  de  cette  exiftence ,  &  perfua- 
dés  principalement  fur  lés  preuves  (|ue  fournit  la  cônnoif- 
noiffance  de  la  Nature. 

1  De  tout  temps  ^  dit  M.  de  Maupertuîs ,  ceux  qui  fe  font 
p  appliqués  à  la  contemplation  de  l'Univers ,  y  ont  trouvé 
»  des  marques  de  la  fâgeffe  &  de  la  puiflance  de  celui  qui 
79  le  gouverne.  Plus  l'étude  de  la  Phyfique  a  fait  des  pro- 
I»  grès  plus  fes  preuves  fe  font  multipliées.  On  peut  voir 
»  celles  que  Ciceron  rapporte  &  celles  qu'il  cite  d'après 
»  Arïftote.1^  m'attache  à  un  Philofophe  qui,  par  fes  grandes 
»  découvertes,  étoit  bien  plus  qu'eux  à  portée  de  juger  de 
»  ces  merveilles^  &  dont  les  raifonnemens  font  bien  plus 
»  précis  que  tous  les  leurs.  Newton  paroit  avoir  été  plus 
91  touché  des  preuves  qu'on  trouve  dans  la  contemplation 
»  de  rUnivers,  que  de  toutes  les  autres  qu'il  auroit  pu  tirer 
»  de  la  profondeur  de  fon  efprit.  »  ^Tom,  /.  pd^,  5,  ) 

M.  de  V.  a  feit  la  même  remarque  fur  M.  Newton^  dans 
celui  de  fes  ouvrages  que  nous  avons  déjà  cité«.  &  dans  le 
même  Chapitre. 

u  Je  ne  fais,  dit-il,  s'il  y  a  une  preuve  métaphyfique  plus 
9»  frappante  ^  &  qui  parle  plus  fortemeilt  à  l'homme , 
I»  que  cet  ordre  admirable  qui  règne  dans  le  monde  ;  àc 
1»  fi  jamais  il  y  a  eu  un  plus  bel  argument  que  ce  verfet  i- 
jl  Cqji  inarrant  giariam  Dei^  Auffi  Newton  n'en  apporte  poin^ 


ATHÉES;  %f 

!r>  d'autre  à  la  fin  defon  Optique  &  de  fes  Principes.  li  ne 
M  trouvoit  point  de  raifonnement  plus  convainquant  ni  plus 
"  beau  en  £aiveur  de  la  Divinité  que  celui  de  Platon^  qui 
9>  fait  dire  à  un  de  i^%  Interlocuteurs  :  Vous  juge^  que  fai 
9>  une  ame  înteltigente,  parce  que  vous  apperceve[  de  Tordre 
»  dans  mes  paroles  &  dans  mes  avions;  juge^»  donc  ^envoyant 
99  Vordre  de  ce  monde  5  qu^il  y  a  une  ame  jouverainement  itt* 
»  telligente.  n 

Cependant  Finfenfé  a  dit  dans  fon  cœur,  il  n*ya  point 
de  Dieu*   Dixit  injîpiens  in  corde  fuo^non  efl  Deus»  Dans 
fon  cœur,  c*eft-à-dire  ,  intérieurement  ;  il  a  peut-être  ofé 
le  penfer^  mais  il  n^  pas  ofé  le  dire;  il  eut  fait  horreur, 
il  eut  fait  peur.  Il  eft  aujourd'hui  des  Athées  plus  audacieux  ^ 
plus  infenfés.Ils  ne  penfent  pas  feulement  qu'il  n'y  a  pas  de 
Dieu,  ils  nelédifent  pas  feulement  à  l'oreille /ils  le  publient 
fur  les  toits ,  ils  l'impriment.  Qu'en  arrive- 1- il  ?  Je  le  repète  , 
ils  font  horreur ,  ils  font  peur,  &  à  ceux-mêmes  qui  penfent 
comme  eux.  Le  Livre  de  ÏEfprit  en  eft  la  preuve.  On  a 
cru  y  voir  finon  i'Athéifme  proprement  dit ,  l'Athéifme  for« 
mel,  du  moins  le  Matérialifme,  le  Fatalifme  ;  &  c'eft  la 
même  chofe  quant  aux  conféquences  morales.  AuiH  le  fou-», 
lévement  a-t'il  été  univerfel  ;  il  n'y  a  eu  qu'un  cri  contre; 
Fouvrage  ,  &  un  cri  d'autant  plus  fort  que  ce  L\vre  paroif<^ 
fant  après  quelques  autres  dont  il  a  rafTemblé ,  développé 
&  nus  comme  en  fyflême  les  principes ,  on  l'a  regardé,  corn-, 
tne  le  grand  coup  d'une  conjuration  formée  depuis  plufieurs 
années  contre  la  Religion.  L'arche  a  paru  prête  à  tomber  » 
&  les  Pro&nes  y  qnt  porté  la  main;  ils  ont  fenti  qu'il  étoit 
de  leur  intérêt  qu'elle  ne  fut  pas  brifée. 

Cçt  article  efl  en  partie  de  M.  l'Abbé  Trublety  &  on  a 
cru  qu'il  étoit  d'autant  mieux  placé  ici,  que  l'efpèce  d'A- 
théifme  qui  fe  montre  dans  le  Livre  de  ÏEjprît^  triomphe 
dans  le  DiSlionnairt  Philofophîque.  (  Voyez  les  Articles  DIEl| 
&  VANINI. 
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BAPTÊME. 
Examen   de    cet    ^rticlei 


'Auteur  du  Dldionnaire  Philojophique  raîfonne  plaifam- 
ment.  Les  Egyptiens ,  les  Indiens  &  les  Hébreui  fe  lavoient  ; 
donc  ces  Peuples  connoifToient  le  Sacrement  que  nous  ap- 
pelions Baptême ,  parce  que  dans  ce  Sacrement  on  fe  fert 
de  Teau  &  qu  on  s'en  fervoit  auffi  dans  loi^ifFérentes  ablu- 
tions pratiquées  dans  les  divers  pays  d'Orient  ;  voilà  oii 
mène  la  fureur  de  vouloir  tout  détruire* 

S'il  nous  étoit  ici  permis  d'emprunter  Ton  flyle ,  nous  lui 
dirions  :  que  prétends-tif ,  Ecrivain  téméraire ,   en  voulant 
prouver  que  plufieurs  des  Cérémonies  augu{1;es  de  TEglife 
Romaine  ont  été  pratiquées  par  les  Païens  i  Jurieu  que  tu 
méprifes  comme  le  plus  infâme  des  barbouilleurs,  6c  quel- 
ques autres  Proteftans  dont  tu  ne  fais  pas  plus  de  cas  ,  s'é- 
toient  exercés  avant  toi  fur  cet  objet  ;  mais  quelle  conclufion 
en  tireras- tu  i  que  l'Eglife  a  fanâifié  les  pratiques  communes 
à  beaucoup  de  Religions  «  &  que  J.  C.  a  pu  faire  la  même 
èhofe.  Tout  figne  ,  comme  tu  le  dis ,  e(l  indifférent  par  lui- 
même;  c'eft  Tobjet  ou  le  motif  qui  le  rendent  faint  ou  im- 
pie ;  5c  dès  que  Dieu  a  attaché  fa  grâce  à  un  {igné ,  il  eft 
alors  une  fource  de  falut.  On  fe  profterne  dans  tous  les  tem- 
ples du  monde ,  il  ne  s'agit  que  de  favoir  devant  quel  Être 
©n  doit  fe  profterner.  On  fe  lavoit  chez  les  Juifs  ,  on  puri^- 
fioit  tantôt  le  corps ,  tantôt  les  habits  ;  mais  le  Sacrement 
de  régénération  qui  fait  de  l'homme  impur  un  homme  nou- 
veau, n'étoit  certainement  pas  connu  chez  eux.  Lorfqu.e  S. 
'Jean  prêcha  la  pénitence ,  il  inflitua  une  forte  de  Baptême , 
beaucoup  moins  parfait  que  celui  de  J.  C  La  cérémonie  de 
"Jean  promettoit  ce  que  le  Sacrement  de  J.  C.  exécutoit.  Tu 
peux  en  voir  Tinditution  dans  S.  Matthieu ,  Chap.  a8.  '^. 
19.  ALle^^  dit  J.  C.  enfetgne^  toutes  les  Nations  &  haptiJe^'Us 
au  nom  du  Père ,  &  du  Fils  &  du  Saint-EJprit,  Tu  peux  dire, 
après  un  pafTage  aulîi  formel,  que  J.  C.  ne  baptifa  jamais  per- 
fonne  ,  mais  tu  ne  diras  pas  au  moins  qu'il  n  a  pas  inftitué 

k  Baptême  j  &  s'il  la  inftitUé ,  comment  peux- tu  dire  qu'il 

p'eft 


8APTÊME.  ^^ 

tf eft  pas  fflr  que  les  quinze  premiers  Evoques  de  Jeruralem 
fuflent  baptifés  ?  Ils  avaient  reçu  la  Circoncîfion  \  donc  ils 
siavoientpas  recule  Baptême,  Plai&nteconclufion  I  Les  Apôtres 
s'étoient  fournis  par  condefcendance  à  quelques  cérémonie» 
ordonnées  chez  les  Juifs  ;  en  faudroii-il  conclure  qu'ils  n*a- 
voient  pas  obfervé  celles  que  leur  divin  Maître  leur  avoit 
prefcrites ,  quils  n'avoient  pas  fait  la  Cène  «  qu'ils  o'avoient 
pas  baptifé ,  Sic.  &c.  Or  ,  (i  les  premiers  fuccefleurs  des 
Apôtres  adminidroient  le  Baptême  ;  s'ils  le  regardoient  conir 
me  la  porte  du  ChriAiahifme  ,  n'y  a-t*il  pas  de  la  folie  k 
foupçonner  &  de  Taudace  à  infmuer  qu'ils  n'avoient  pas 
reçu  ce  Sacrement  ? 

Notre  Auteur  prétend  qu'on  ahufa  du  Baptême  dans  lef 
premiers  fiécles  de  TEglife;  certalnetnent  il  n'entra  jamais 
dans  la  tête  d'aucun  Chrétien  digne  de  ce  nom ,  de  dire  : 
je  peux  tuer  ma  femme  ^  mon  fils  &  tous  mes  parens  ,  après  quoi 
je  me  ferai  haptîjer'y  &  s'il  avoit  fait  ce  déteflable  raifonne- 
ment  il  auroit  été  indigne  d'entrer  dans  le  bain  facré.  Ced 
aiofi  cependant  qu'il  fait  raifonner  Conflantin  ,  &  nous  ren^ 
voyons  le  Leâeur  à  fon  article* 


ae 
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B  A  Ù  M    *  *.    (LA) 
Caractère  des  Ouvrages  de   cet  Auteur» 


Et  Auteur  eft  ^Calvinifte ,  mais  on  peut  être  Prote(r 
tant  fans  être  impie.  Mrs.  Bouillier^  Fernetj  Turretin  ,  Formey; 
&c.  en  font  la  preuve.  M.  de  la  Baum  *  *  ,  quoiqu'élevé  à 
Genève  &  defliné  au  MinifterCj  n*a  pas  marché  fur  leltra-f 
tes  de  ces  favans  hommes.  Rempli  de  bonne  heure  des 
principes  de  VEfprit  des  Loix ,  il  les  dépofa  dans  fon  Qu\fi 
dira-t'on ,  ou  mes  Penjées  :  Livre  écrit  d'un  fîyle  nerveOX 
&  précis,  mais  très-digne  de  cenfure  par  la  hardieife  des  idées.' 
M«dela^4i2</ii.  ^*  voidoit  en  faire  le  Bréviaire  des  Politi* 
ques  ,  &  c'efl  fou  vent  celui  des  Incrédules,  Il  s'abandonii9 
au  feu  de  iàn  imagination  &~aux  écarts. de  fonefjprit.  Sans 
*  décence  dans  le  flyle ,  fans  Vèïpeâ   pour  les  PuifFaoces  i  9 
i^iffiche  une  indépeiidaii^  téméraire ^  capable  de  tout  boi^e^ 
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ytrftr.  Le  fiel  &  raroertume  découlent  de  ùl  plam«»  &  le^ 
éloges  ne  fe  trouvent  dans  fon  Livre  qu'autant  qu'ils  ac- 
compagnent un  nom  célèbre  par  l'irréligion. 

Il  femble  que  l'Auteur  craignoit  que  fon  petit  Livre  des 
Pen/His  ne  repandit  pas  aflez  Tes  principes  ;  il  les  a  difperfés 
dans  fes  Mémoins  de  Madame  de  Mainienon  ;  Ouvrage  qui 
auroit  pu  être  fi  intéreffant  pour  la  vertu ,  &  qui»  dans  l'état 
oti  il  eft ,  ne  peut  être  qu'une  école  de  vice.  Ce  Livre  étoît 
deftiné  à  paffer  fous  les  yeux  de  tous  les  Citoyens,  de  ceux- 
mêmes  qui  exigent  le  refpeâ  à  caufe  de  leur  âge  &  de  leur 
Simplicité*  Il  falloit  donc  écarter  ou  voiler  une  multi- 
tude de  faits  qui  répandent  plus  de  taches  que  d'éclat  fur  ces 
Mémoires.  Il  falloit  fe  reflbuvenir  qu'on  reproche  à  Suétone 
d  enfeigner  les  plus  grands  crimes  en  les  rapportant.  L'Au- 
teur pouvoit-il  fe  flatter  que  fon  Livre  fut  un  Ouvrage  d'inf- 
truâions  pour  les  Demoifelles  de  S.  Cyr,i  qui  une  hifioire 
de  Madame  de  Maintenon  devroit  naturellement  être  fi 
chère? 

Mais  la  Religion  avoit  fur-tout  de  grands  droits  fur  une 

produâion  de  cette  nature  «  &[il  eft  aifé  de  reconnoître,  à  la 

leâure  de  celle*ci ,  qu'on  s'eft  donné  de  très-grandes  libertés 

en  ce  genre.  On  fe  permet  très-foiivent  des  faillies  qui  font, 

ou  des  doutes  furies  myftéresoû  des  maximes  très-fufpeâes 

en  matière  de  piété ,  ou  des  façons  de  parler  très-imparfaites 

fur  les  controverfes  dogmatiques.  Madame  de  Mainienon  fi 

feligieufe,  fi  pleine  de  vertu  ôc  de  piété  ,  ie  feroit-elle  jamais 

imaginé  que  le  récit  de  (à  vie  deviendroit  un  fujet  de  fcan- 

.  dale  pour  les  fimples  &  afFoibliroit  ou  ébranleroit  leur  foi } 

On  trouve  ,  il  eft  vrai ,  dans  plufieurs  endroits  de  ces  Mé' 

moires  «  l'hommage  dû  aux  vérités  &  aux  pratiques  de  la 

Religion  ;  mais  ce  langage  étranger  à  l'Auteur  ,  hit  un 

contrafte  bien  fingulier  avec  une  foule  de  traits  Ucentieux 

&  obfcenes. 

Nous  pourrions  obferver  encore  que  dans  la  imiltitude 
4'Anecdotes  qui  ornent  ou  plutôt  qui  défigurent  ces  l(lio3(û- 

•  Tes  romanefques,  il  y  en  a  un  très-grand  nombre  de  faxSk$. 
'■■  On  en  trouve  plufieurs  autres  qui  perdent  les  attraits  de 

*  la  vérité  par  le  coloris  que  l'Auteur  jette  fur  elles.  Croira- 
:  ton,  par  exemple,  ce  que  l'Auteur  dit  fur    le  prétend^ 
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matnzfjBitM.BoJJhetf  qu'il trahe fi  nui  dansplafieurs  éndroitt 
de  Tes  Mémoires  !  Il  entreprend  de  faire  paffer  ce  grand  Prélat 
pour  un  mal- honnête  homme  &  un  grand  frippon.  Ceft  le 
fens  que  renferme. cette  réflexion  :  ceux  qui  diftndtnt  U  mieux 
nos  Aîyftères ,  ne  font  pas  ceux  qui  s'en  jouent  le  moins.  Que 
veut-il  dire?  que  Boffiiet  a  travaillé  toute  fa  vie  pour  une 
Religion  quil  ne  croyoit  point  ?  Mais  une  accuiàtion  de  cette 
nature  ne  peut  être  excufible  que  quand  on  a  les  preuves 
en  main ,  &  il  &ut  que  cet  preuves  foient  plus  claires  que 
le  jour. 

Tout  ce  qu'on  peut  dire  pour  exenfer  M.  de  la  Baum^^^ 
c*eft  qu'il  étoit  fort  jeune  lorfqu'il  publia  les  Mémoires  de 
Madame  de  Maintenons  &  plus  jeune  encore»  lorfqnll  mît - 
an  jour  mes  Pen/^frx.  Nous  apprenons  avec  plaifir  qu'il  travuite 
à  des  ouvrages  plus  utiles  ;  il  eft  très-capable  d'en  donner  - 
d>xcelleos,  pourvu  qu'il  iè  borne  à  la  littérature* 

Au  lefte  M.  de  la  Baum  **.  eft  nn  des  pins  grands  ad* 
verfaîres  de  M.de  V.,  non  pas  du  V.  impîè,  mais  du  V«  * 
beUefprit.  Mais  tous  les  deux  étant  coupables  du  cdté  de  la'^^ 
Religion^  (  quoique  M.  de  V.  le  foit  beaucoup  plus  que  ion 
adverlaire  )  ils  dévoient  au  moins  garder  le  filence  l'un  fur  ' 
l'autre.  On  a  entendu  dire  à  M.  de  la  Boum.  **  per/onnen^é^* 
€rit  mieux  que  M*  de  V.  D'où  vient  donc,  lui  dit  quelqu'un,  - 
que  vous  le  déchire{?c*efi^  répondit-il  »  qu'U  ne  ntéfarpu  dans 
aucun  de  les  Ouvrages.  On  fait  d'autre  part  que  M.  de  V« 
a  eftimé  autre&is  M.  de  la  Baum  **.  qu'il  le  regardoit  comme 
un  jeune  homme  plein  d'efprit  6t  un  écrivain  énergique. 
Quelle  eft  doniB  la  fource  de  la  guerre  fcandalenfe  qu'ib  fe 
font  £ûte  lun  à  l'autre  ?  L'orgnàl  du  Vieillard  qui  n'étoit  pas;, 
affez  loué ,  &  la  feofibilité  du  jeune  Auteur  qui  ne  vouloit 
pas  étsre  critiqué.  En  cela  il  avoit  quelque  raifon;  caroo-^ 
ne  peut  lui  refufer  un  efprit  réfléchi  &  une  imagination  vive 
St-pétiUante» 


"^ÏJ^ 
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IQSSiLiii     II...         lîSl       o^^ÊisaâmBààeBea  l/g^ , 
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Sa  vit  .&  fon  earaShi. 

\^  É  Philofopha  tant  vaati  pu  M>  4»,  V, .  doit,  êtxt  ,mi 
cxicfation  k  tous  ceux  qui  ont.  je  M%diftp»4de  feiReU-. 
gioOt  Biais  des-TiKBurf.Tra^nttâenpt«dainoit fon  hiJloi-. 
Tfl^-&.n9utvi4ndrofls;e9ft>)^au  cataâtredefesOnvrages.  .^ 
If  naquit  en  1647  au  Cariât,  petite  Ville  du  Comi^dei 
FoHrII  t^pl)j0>a  loqg^Kmps  aux  Bâle**E.ettrcs ,  &  il  «Toit 
ving^-un  ,v>*.  achevas  «juand  il  tomsitpç^la  Logique.  II 
iy»t  né.diofla  IUIi^onpr4tQndue.IUfotm£e;  mais  àl%e'. 
d<t!,vingt-deux  ani  il  &t  converti  par  leaetitretiens  qn'i)  ent; 
MX^hiCaié  du  PuyUureiit,  iicge  de  l'Acadénïe  ob  il  éxa- 
dioit  pouT,lpritJJ,sejdeA)eura  pa>  IoBg-seiiipiCatk>liqae,> 
&''t].i!C:iley«nti.dix-&pt  nois  apria  Ftotèft^it^  c'cft-à-dire, 
cp'ainWi  tl.i'flxpliftttoitluunênie,:  pro;^aiu  contre  tonus  la: 

L'Edic  du  Roi  contre  les  Relaps ,  du  19  Mat  1674 ,  ne 
lui,  peimcttam  pai  de  demeurer  en  Fraace  ,  il  ie  retira  à  Ge- 
nève. 11  fut  quelque  temps  à  Copet  ,  Ville  près  de  Genevt, 
dant  ta  maifun  du  Comte  de  Dcna,  &  prit  foin  de >  études 
de»  enfans  de  ce  Comte.  Mais  comme  cette  occupation  lui 
empanoit  trop  de  temps ,  il  prit  la  rcfolution  de  tevenic  en 
France.  Après  avoir  demeuré  quelque  temps  en  Normandie  , 
U  vint  à  Paiis  en  1675,  où  il  fréquenta  les  gens  de  Lettres. 
Cinq  mois  aptes,  h  Chaire  de  Philofophie  de  Sedan  étant 
Tenue  à  vaquer  ,  il  alla  la  dlfpuier,  &  l'emporta.  Le  14  Juillet 
16S1 ,  il  fut  dépouillé  de  fon  emploi ,  en  vertu  d'un  Arrêt 
du  Confeil  d'Etat  du  Roi ,  qui  caHoii  &  fuppiimoit  l'Aca- 
dtoié  de  Sedan.r  .  f^       h-,  i>:  ,     ; 

Obligé  de  fe  réfugier  en  Hollande,  il  y  fut  .élu  Piô^f^ 
feur  en  Philofophie  &  en  Hiftoire  à  Roterdam.  Au  mois  de 
Mari  16841  ■'  commença  4es  Nouvelltt  de  la  Ripuiliqiu  dts 
Lturet,  qui  le  firent  beauceup  connoitre.  Il  faut  U  moins  que 
ton  peut ,  di(oit  M.  NîcoU  ,  écrivant  à  iA.Amauld,  fe  coiti' 
vutirt  avec  te  NeuvtUifle  ,  qui  a  dans  It  fond  l'tfprit  «J}e^ 
faux ,  naUt  éjuité ,  jtii  /<  divtnii  iant  mamin  jp^'ffit  ik^ 
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ifa  les  plus  Ufehts  ^msu  qui  sfi  m  foffifflûM  it  phun  ê» 
4ê  dmuur  wi  éir  ridiade  à  ceux  fÊlil  Itti  pUît.  C^  une  ehofe 
pemiàeufe  que  ces  petits CemfeUr*  9  luiiérigeni  en  TrUunal^  & 
fut  difpofent  de  toutes  les  tites  mal  fûtes  qui  /ont  toujours  em 
pbts  pond  nombre.  • 

BayU  continua  fes  NoutmlesyxÇifizvk  mois  de  Mars  1687 1 
oh  une  maladie  l'obligea  de  les  interrompre.  Il  recourra  qoel* 
que  temps  après  la  &nté ,  mais  il  n'en  jouit  pas  tranquillement 
car  fes  ennemis  lui  ayant  attribué  VAvis  aux  Refupis ,  LîYr« 
qui  feulera  tous  les  Proteftans ,  il  fe  forma  une  cabale  contre 
lui,  qui  lui  fit  perdre  fii  Qiaire.  Il  mourut  en  1706  f  à  59 
ans ,  dans  les  erreurs  dont  il  a  rempli  fes  Onrrag^s. 

Son  Di&onnaire  critique  en  4  roi.  in  joL  eft  un  des  plut 
pernicieux  Livre  qui  ait  jamais  paru.  On  eft  dans  Tétonno- 
ment,  quand  on  lit  dans  le  Diâionnaire  de  Morriy  le  jug^ 
ment  qui  eft  porté  fur  Bayle.  n  Cétoit  un  bon  Philofephe  » 
n  qui  excelloit  fer«tout  dans  la  Métaphyfique.  Il  aroit  des 
91  inceuts  très-réglées,  une  conreriâtion  agréable  yune  mér 
19  moire  &  une  érudition  prodigieufe.  Il  aroit  TeTprit  natn»' 
SI  rellêment  dour ,  étoit  beaucoup  plus  modéré  que  la  plupart 
»  de  fes  Confrères.  Onrà  accufé  d'avoir  été  un  peu  trop  libre 
»  dansfe»écrits,&  d'avoir  donné  quelquefois  dans  le  P)rrroni& 
3f  me.  Mais  quoiqu'on  n'approure  pas  fes  fentimens  ferla  Reli«^ 
9»  gioujon  ne  peut  que  Ton  n'aroue  que  la  République  desLet- 
9»  très  lui  eft  bien  rederable.  m  Etoit-ce  donc  là  lUée  qu*o« 
devoit  donner  du  plus  dangereux  ennemi  de  la  Religion  ; 
d'un  homme  qui,dans  le  deffein  de  l'attaquer  arec  plusd'aran* 
tage  ,  à  pris  le  parti  d'attaquer  en  même  temps  la  certitude 
de  toutes  les  rérités  ?  II  n*en  eft  aucune  »  feit  hiftorique  «  fcnt 
dogmatique,  qu'il  ne  veuille  rendre  douteufe,  ou  par  des . 
ôb^âions  lîarticulîères  ,  ou  par  des  principes  généraux  ré-/ 
pandus  dans  tons  fes  Ourrages.  Il  7  a  peu  d^Ourrages  oli 
le  poîfon  feit  plus  habilement  préparé.  Cet  amas  d'une  raine 
érudition  sçÂy  eft  étalé  ^  eft  fappas  qui  attire  &  feduit  tant 
de  petfennes.riyiûlleurs'il  ifeut  arouer  que  Bayle  eft  très-  fe« 
rant  dansi'art  de  fenner  .des  dbjeâions,  &  qu'il  a  dans  le 
plus:  haut  degré  le  (nnéfte* talent  de  répandre  des  nuages  fur 
les  vérités  les  plus  didres;  &  dSnfinoer  des  doutes  fer  le§^ 
l^es  les^  pl«)  terçûtfes  ^  jes  ph^  Ivideatn» 


it  B  A  T  t  e: 

w  Et^'t'fiibtD ,  adrm,  feupte  fie  fufeeptibTe  de  toàtes  f0 
»  fmiaes  ;  il  n'y  «voit  point  de  matière,  dit  l'Abbé  Moiat- 
w  vilU,  â  abftraite  cp'elte  fftt ,  oii  il  ne  pén^ràt.  L«  nature 
■  .l'arait  iàttMéiaphyficieii;  il  avoit  joint  \  ce  talent ,  qui 
»  s'en  fouffre  gueres  d'autres,  un  Tavoir  étendu ,  curieux  & 
m  dioifi.  1*  Ce  choix  ne[paroït  g^^ei  dans  Ton  D'iSionaaite , 
^'il  appelle  lui-même  une  cùmpil^lion  à  ÎÀiltmandt  dans  & 
S17.*  Lettre.  )*  Mon  i>iâûuijid(>(  ne  paiok,  ajoute^t^U  ,  à 
V  f égard  de- M.  Dtfpràiux,  un  vtai  royagedecaTaTaBOC-iOb 
»  Ton  fait  vingt  ou  trente  lieues  fai»  trourer  unarbre  frintier 
»  011  une  fontaine.»  On  voit  (jue  Baylt  jugeoit  mieux  de 
Iba  Livre  que  nos  Enihouriafles  modernes ,  appelles  je  ne  Tais 
pourquoi  Pkilofopkts,  »  Cependant  ces  grandes  qualités 
»  avoient  un  défaut.  tA.BayU  cherchoit  plutôt  à  muliipiicr 
»  qu'à  lever  nos  doutes.  Il  ne  vouloir  que  renverferSt  jamais 
9  étaHir;  fêmblable  en  quelque  forte  à  ces  conquérani.qui 
m  ne  laiflent  après  eux  que  des  ruines.  Je  n'ignore  pas  qu'on 
»  n'troit  à  rien  de  folide,  s'il  étoii  interdit  de  propoterlibre- 
w  ment  les  objections  rpêcieufcs  &  éblouifTantei  qu'on  peut 
m.  oppo&r  à  la  vérité.  Elles  font  au  contraire  très-utiles;  elles 
»  iêrvent  à  confirmer  ce  que  l'on  dit  &  à  l'éclaireir;  elle» 
17  fourniiTent  des  occafions  de  nouvelles  ouvertures,  ou  de& 
0  moyens  d'ajouter  aux  anciennes.  Mais  on  diroit  que  M. 
»»  BuyU  avoii  un  autre  defTein;  qu'il  vouloit  nous  £aire  en- 
m  tter  en  défiance  de  toutes  nos  lumières ,  nous  rendre  même 
n  la  rstlisn  fufpeCie  ;  &  à  force  de  nous  promener  dans  les 
n  efpaces  du  pour  &  du  contre  ,  nous  faire  un  Problème  de 
)•  l'un  &  de  l'autre.  Les  Sopbifmes  d'un  Pbilofophe  d'éclat 
K  font  des  démonfl rations  pour  certains  efpiits,  6c  il  eflà 
»  propos  qu'un  autre  Philofophe  leur  découvre  l'erreur.  » 
Ceû  ce  que  firent  plufieuis  Ecrivains  Catholiques  &  même 
PiDtellans  ;  car  l'impiété  de  M.  BayU  écoit  aufli  odleufe  aux 
lUM  qu'aux  autres. 

On  connoît  le  portrait  qu'en  atraci  M.  Sammàànt  le 
trmiitffie  vol*  defes Strmoar,  mû)  (»lui  qu'ea&iût M.  le 
Cltre  daoi  £1  Btbliothiqttt  aasUant  €f  modtmti'Kxiui  ,  eft 
noins  cooau  fie  ne  liù  eft  pia  pbu  CaTot^e*  Vàici  catmne; 
il  t'a.'ft'mt  fiir  Ibn  fâToîr  &  fur  fsscot>aoiflanceJ.^(ïus  rap- 
poftons  ce  paOngR  t^eç  d'ao^i'pbii  de  plaijluf^'il  eftd'uq 


H  AT  LE.  ^ 

hortanê  qu!  avolt  beaucoup  vécu  avec  Saylel  &  <fa*on  ne 
foupçonnera  pas  'd'avoir  ^it  par  fanatifme*  m  M*  ÉayU  isé 
)9  favoit   qu'un  peu  de  Cartéfianlfoie  &  point  du  tout  -de 
97  Géométrie  ,  puifqu'il  atouoit    n'avoir  jaœaîs  pu  ootn- 
99  prendre  la  démbnftratîon  du  premier  Problême  d*£McGde^ 
99  &  qu'il  a  même  voulu  ergoter  fur  fes  vieux  jouru  contce 
99  révîdence  des  démonftrations  mathématiques.  £n  fait  de 
99  raiibnnement ,  il  ne  iiiivoit  que  la  probabilité ,  £i  ralfc»* 
99  noit  à  tout  moment  ad  hominem^ùins  aucun  autre  principe, 
99  &  fans  d'antre  deflein  que  d'^nbarrafler  les  Leâenrs  pev 
99  éclairés.  Il  y  a  infiniment  plus  de  verbiage  en  fen  &it  que 
»  de  raifonnement  folide.  Il  n'avoit  lu  aucun  livre  de  Pbi^ 
»  lofophie  expérimentale  des  Anglois,  dont  plufieurs  avoient 
99  paru  long- temps  avant  fa  niort,  ni  aucun  des  Livres  dé 
99  raifonnement  de  la  même  Nation,  excepté  quelques-uns  de 
«9  ceux  qui  a  voient  été  traduits.  Il  ne  (ayoit  pas  pltis  de  Tliéo^ 
99  logie  que  ce  qu'il  pouvoit  en  avoir  appris  dans  fim  cadi&b 
99  chifine  &  dans  les  prédications,  ou  dans  quelque  livre  des 
f9  François.  U  n'avoit  jamais  étudié  l'antiquité  Eccléfiaftiqne^. 
•9  &  très-médiocrement  la  Grecque&  la  Romaine.  Le  Droit& 
99  la  Médecine  étoienc  des  lettres  dofes  pour  lui.  Il  avoit 
99  quelque  connoiflance  de  l'Hiftoire  des  derniers  fiédes  , 
99  fiir-tout  par  rapport  à  la  France  &  à  la  vie  de  quelques 
99  gens  de  Lettres ,  fou  vent  affez  obfcurs.  Il  avoit  pris  bean- 
99  coup  de  peine  à  rechercher  mille  vétilles  littéraires  Sl 
99  mille  circonftances  dé  néant.  Il  faut  avouer  qu'il  écrivok 
99|avec  beaucoup  d'agrément,  mais  c'étoit  feulement  quand 
9»  il  n'étoit  pas  en  colère,  i» 

Qu'on  examine  ces  difFérens  portraits  «  &  qu'on  voie  £  ML 

de  V.  a  eu  raifon  d'appeller^^y/e  Tétcmcl  honneur  dtUraiJmL 

hunuùnu  II  efl  bien  étrange  que  les  Proteflans  ayant  déân 

voué  Baylt  &  l'ayant  même  condaenné»  un  homme  qui  fe 

dit  Cathçliques,  tâche  non-feulement  de  le  juftifier,  maisqull 

Ini  prodigue  encore  à  tout  prppos  les  éloges  les  plus  outrés.  Bf, 

de  V.  eft  fort  en  colère  contre  le  Confifioire  qui  condaïa. 

«a  le  Diâionnaire  dei?4ty/e(yoyee  ioa  afitcle  PHIL0SO« 

PHE);  maisiait-il  toutes.les  raifons  qui  le  portèrent  à  ^ire 

.cettt  démarche?. On  peut  les  voir  dans  les  Mémoires feurois 

^f9i  cette  CompagiûQi  l^  pjincipale&étoienit  X^  L^db^c^ 
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téi  qa!  6ni  rlpandaet  à  pleines  inaùiit  dans  ce  Dîâionnaîref 
IL  La  ÙLtytt  injufte  qa*il  £ûc  de  tontes  les  aâions  du  Roi 
David.  IIL  Les  raifons  qu'il  fournit  au  Manichéifim  &  au  Pyr^ 
rhanifmeif  deux  héréfies  monftrueufes ,  dont  Tiine  efl  la  de(- 
truâionde  la  Providence,  &  Tautre  l'extinôion  de  toute 
Religion.  IV.  Les  louanges  outrées  qu'il  donne  aux  Athées 
&  aux  Epicuriens  9  affoibliflant  par-tout  la  néceffité  de  croire 
an  Dieu ,  une  Providence  &  même  une  vie  à  venir  ,  par 
rapport  à  Favanta^  de  la  ibciété  civile  &  à  la  réformation 
des  moeurs.  V.  Les  allufions  indignes  qu'il  £ût  à  plufieurs 
expreffions  de  TEcriture  Sainte  ,  en  parlant  de  chofes  obf- 
cènes.  VI.  L'affeâation  marquée  de  donner  un  air  de  fupério«- 
rité  à  toutes  les  objeâions  des  Impies  &  des  Hérétiques , 
fur  les  raifons  de  ceux  qui  les  ont  réfutées. 

Voilà  les  motifii  qui  firent  anathématifer  BayU.  Quel  hom- 
me oferoit  les  condamner?  Il  fe  peut  que  quelques  Minif- 
très  agirent  contre  lui  par  animofité,  mais  dans  ce  cas-là  la 
rengeance  produifit  une  très-bonne  chofe  ,  Bl  6t  les  fonc*^» 
fions  de  la  Juftice.  , 

Si  Ton  veut  favoir  quelle  eft  la  fource  de  la  grande  répu«-^ 
tation  de  BayU^  on  la  trouvera  dans  le  caraâere  de  fes 
Ouvrages.  Il  vouloit  plaire  à  la  populace  des  Leâeurs&  au 
troupeau  des  Philofophes.  Qu'a-t-il  £ût  pour  cela?  Il  a 
•ntaflié  des  tontes  obfcenes  pour  les  uns  «  &  a  prodigué  les 
raitonnemens  pour  les  autres.  Le  Négociant  le  plus  accrédité 
Si'eft  pas  celui  qui  a  les  meilleures  marchandifes  ;  mais  bien 
celui  quife  charge  de  celles  qui  conviennent  au  grand  nom- 
bre »  &  quilei  donne  au  plus  grand  marché.  Tel  SLitéSayle^ 
flc  tel  eft  aujourd'hui  M.  de  V. 

BÊTES. 
Danger  de  ia  Docirinc  qui  égale  tHommt  à  la  Bêu: 
T 

«LjB  Démon  dit  à  nos  premiers  Pères  par  l'organe  du  fer^: 
ptnt  :  vousfin{  commt  du  Dieux.  Il  a  dit  depuis  à  leurs  eii« 
lins  par  Torgane  des  Impies  :  vous  ferei  ^o^^^  ^^  hitéSy  & 
f *«ft  ca  jm  foi^  rAutaur  du  Dif&wnmt  ghilof^ique.  II 

égalQ 
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'égale  tes  béres  a  Hioihfne ,  pour  que  l'homme  puifle  vivrt 
comme  elles ,  puîfqu'il  meurt ,  félon  lui ,  de  la  même  ma* 
nière.  Si  un  tel  fyflême  ne  flatte  pas  !'amour-propre ,  il  eft 
du  moins  très-favorable  à  la  fenfualité.  Promettre  aui  hom- 
mes la  mort  des  bêtes  »  c*e(l  leur  en  permettre  la  vie*  Plus 
rincrédule  aura  d^efprit ,  plus  il  fentira  que  cette  confiSquen» 
ce  efl  jufle  &  folide ,  &  s'il  ne  l'avoue  pas ,  c'eft  qu'elle 
marqueroit  ir^ne  ame  groffière  &  brutale. 

La  maxime  qu'il  faut  vivre  comme  les  bêtes  eft  «  dans  le 
fyfiême  des  Athées ,  une  de  ces  vérités  qui  n^ont  que  le 
premier  afgeâ  de  révoltant.  Si  la  Philofophie  orgueilleofe  leii 
rejette ,  la  Philofophie  voluptueufe  y  ramené. 

Le  Philofophe  aura  beau  dire  qu'il  préfère  les  plaifirs  de 
l'efprit  à  ceux  des  fens/  on  n'en  croira  rien;  il  fe  peut  &ire 
qu'il  veuille  unir  ces  deux  plaifirs  :  mais  extrême  en  tout  ^ 
il  s'ufera  &  s'épuifera  par  cette  union.  Les  Epicuriens  modé<» 
rés&  délicats  font  très-rares  «  même  parmi  les^Philofophes* 

Le  fyflême  que  l'homme  n'a  rien  au-deflus  de  la  bête^ 
engage  non-feulement  dans  le  vice»  il  peut  encore  entraînée 
au  crime.  La  penfée  du  néant  effraie  très- peu  les  fcélérats» 
Il  eft  donc  très-important  pour  la  fociété  »  que  les  méchans  no 
regardent  pas  leur  ame  comme  celle  des  animaux ,  &  la  mort 
comme  un  ànéantifTement.  Il  faut  qu'ils  joignent  la  crainte 
d'une  autre  vie  aux  craintes  temporelles ,  qui  les  agitent 
&  fpuvent  les  retiennent.  Affoiblir  cette  crainte  •  c'eft  dé-, 
truire  les  fortifications  d'une- place  qu'on  habite;  e'eft  ap* 
peller  par  cette  deftruflion  les  brigans  qui  voudront  s'en 
emparer. 

Que  pourroît  répondre  un  Matérialifte  millionaire  à^un 
faomme  qui  le  rencontreroit  dans  un  bois  &  qui  lui  deman* 
deroit  la  bourfe,  fi  cet  homme  lui  difoit:  Monfieur  ,  je  nai 
rien  a  attendre  dans  l'autre  monde  »  &  je  fuis  ajfej^  mi/érahU 
dans  celui-ci ,  tandis  que  vous  regor^e^  de  bien  :  il  faut  de  té-^ 
f  alité  parmi  les  hommes,  puifque  vous  tave;^  prêché  fifouvent; 
elle  ne  fera  point  dans  t autre  vie^  à  laquelle  vous  me  dites  df 
ne  pas  croire;  qiCelU  foit  dçnc  dans  celle-ci  entre  vous  i^  moi» 
Promettez-moi  la  moitié  de  votre  coffre- fort ,  ou  je  vous  coup$ 
la  gorge.  Apparemment  que  l'Auteur  du  Di^ionnaire  Philo- 
Jçphique  n'a  pas  été  ddfii^  U  Çasj  m^ij  ?'U  y  ^ft  jamais ,  QOUt 
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penfofit  qull  alnaeaflez  Tes  intérêts  pour  changer  3e  LogJqoX 
Ce  dbgme  du  Matérîalifme  eft  en  effet  le  plus  pernicieux 
'&  le  plus  Inconféquent ,  quand  on  aime  fa  tranquillité  &  fa 
(ûreté'.  On  ne  peut  regarder  les  Matérialises ,  que  comme 
des  aveugles  qui  méconnoiffeat  leur  propre  intérêt ,  ou  com- 
tne  des  furieux  »  qui  fe  laiflent  emporter  par  leurliaine  con- 
tre la  Religion. , 


SK' 
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TOUT    EST    BIEN. 

Réfutation  dt  et  Syflême. 


..deV.  a  réfuté  lefyftême  de  Popt^  par  des  raifonsphi* 
lofophiques  ;  mais  il  a  mêlé ,  à  fon  ordinaire ,  à  quelques 
]>onnes  réflexions ,  des  impiétés  révoltantes,  au  fujet  de  l'o- 
rigine du  mat.  Nous  n'examinerons  point  ces  difficultés  mille 
fois  répétées ,  &  dont  on  trouve  les  réponfes  les  plus  iâtis- 
feifantes  dans  l'article  ManïchéiJmeAvL  Di&ionnain  des  Hé' 
rifitsn  Nous  renvoyons  le  Leâeur  à  cet  Ouvrage ,  contens  de 
dfifcuter  ici  en  peu  de  mots  les  erreurs  de  Popt. 

Ce  Poëte  prétend  que  Dieu  dans  la  création  a  choifi  le 
plan  le  plus  parfait.  Il  fuivroit  de-là  que  Dieu  ne  pourroit 
rien  créer  ;  parce  qu'il  n'efl  aucun  plan  poffible  qui  n'en 
fuppofe  de  plus  parfaits  encore.  Dieu  agit  toujours  d'une  ma- 
nière infiniment  par£siite  ;  fon  motif  eft  digne  de  fa  fageiFe 
fuprême;  mais  fes  œuvres  extérieures  pourroient  acquérir 
de  nouveaux  degrés  de  perfeâion.  Pàpt  le  nie ,  le  monde  ^ 
l'homme  »  tout  eft  parfait. 

Nt  p>utene[  donc  plus  qu,t  t homme  efl  imparfait  ^ 
Le  Ciel  Fa  formé  tel  quil  doit  être  en  effet  : 
Tout  annonce  dans  lui  la  Jagejfe  profonde^ 
Du  Dieu  qui  Va  créé  pour  habiter  ce  monde» 
Un  état  plus  parfait  ne  lui  convîendroit  point  %ll 
Tout  défordre  apparent  eft  un  ordre  réel; 
Tout  mal  particulier  ^  un  bien  univerfeL 
Et  bravant  de  tes  fens  Vorgueilleufe  impofture  i    ' 
Conclus  que  tout  eft  bien  dans  toute  la  nature» 
Que  fi  vous  condamne;^  dans  vos  injuftes  vceuXf 
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T  O  U  T    E  s  T    B  I  E  N.  ^f 

Z^arrangement  du  monde ,  ou  le  trime  ejl  heureux i 
Suivons  pour  un  moment  votre  aveugle  manie 
Des  jufies  feulement  compofons  un  Empire  •>< 

Pope  y  trouve  encore  plus  d'inconvénient ,  &  il  conclut  ; 
tout  eft  bien  comme  il  efl.  Il  traite  de  téméraires  ceux  qui 
ofent  defirer  plus  d'ordre  &  de  vertu.  Examinons  ce  refr 
peâ  fingulier  pour  les  ouvrages  du  Seigneur. 

Oui  y  tout  eft  bien  dans  le  genre  phyfique ,  du  cdté  de 
Dieu.  Chaque  être  corporel  a  fon  caraâère  d'utilité  &  de 
beauté.  Une  harmonie  intime  les  unit  ;  depuis  les  aftres  jufr 
ques  à  l'infeâe ,  un  rapport  admirable  fe  fait  fentir  pour  pea 
qu'on  réfléchifle.  Quand  même  nons  ne  le  connoitrions  pas 
clairement,  nous  devons  le  croire ,  l'adorer.  Ce  rapport  en-* 
tre  eflentîellement  dans  *  le  (>lan  d'un  Dieu  jufte.  Ce  qui  dans 
la  nature  paroit  Aéau»  défordre ,  eft  un  ordre  réel.  Le  Créa-*; 
teur  eft  auiS  admirable  dans  (es  tempêtes ,  que  dans  le  cal- 
me ;  dans  les  ouragans  qui  ravagent  nos  campagnes ,  que 
dans  les  rofées  qui  les  abreuvent  ;  dans  les  bêtes  nuifibles 
ou  féroces,  dans  les  plantes  vénimeufes ,  que  dans  les  ani-« 
mauxdomef^iques,  ou  les  fruits  délicieux;  dans  les  rocherf 
&  les  fables  arides ,  que  dans  les  contrées  fertiles.  L'harmo^; 
nie  eft  différente»  mais  toujours  parfaite. 

Tout  eft  bien  dans  Tordre  moral,  <Iu  cdté  de  DîevI 
L'homme  fortant  de  fes  mains  n  avoit  que  des  traits  dlnno^ 
cence.  Les  a-t-il  perdus  l  U  lui  a  donné  tous  les  /ëcourtf 
pour  les  rétablir  ;  lumières  pures  &  vives»  attraits  pour  le 
bien  »  promeflfes  ,  menaces  ^  fecours ,  tout  ce  qui  peut  le 
détourner  du  mal»  le  porter  à  la  vertu.  Si  malgré  ce% 
moyens  l'homme  s'égare ,  toujours  également  (aint  &  heu^ 
reux»  Dieu  fait  tirer  de  fes  paffions  mêmes  (a  propre  gloire  ; 
il  y  manifefte  fa  fageffe,  (à  bonté,  ia juftice.  Ainfî  Dieu  e{| 
audi  faint  dans  le  monde  le  plus  déréglé ,  que  dans  le  Ciel. 
'  Changeons  d'objets.  Tout  n'eft  pas  bien  dans  Tordre  phy* 
fique  »  du  côté  de  Tkomme.  Le  Roi  de  l'Univers  n'étoît  paf 
deftiné  à  tant  de  miferes.  La  terre  ingrate  ,  pleine  de  ronces^ 
accorde  à  peine  à  fes  fueurs  &  à  fes  larmes  un  pain  infipiden 
Le  foleil  le  brûle;  le  froid  le  dévore  ;  les  animaux  l'infu^ 
tent  &  le  déchirent  ;  la  grêle  enlevé  fon  travail  ;  Torage  ren-' 
jrerfe  ki  maifoAs  |  ravag;e  fes  campagnes  ;  U  mst  Tepglong 
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fît  ;  le  tonnerre  Técrafe  ;  la  terre  tremble  &  renfeirelît  ;  tou< 
e(l  rcunî  contre  lui.  Son  propre  corps  en  proie  à  mille  înfir- 
tnîtés  ^  le  conduit  au  tombeau  par  des  jours  rapides  &  don* 
lôureuf.  Cett<5  combinaifoHi  n'efi  pas  douce.  Lliomme  anipé 
de  ce  defir  ardent  de  félicité  «  ne  peut  trouver  Ton  bonheur 
dan»  un  monde  femé  d*épines ,  &  arrofé  de  larmes, 

7  out  n'eft  pas  bien  dans  Tordre  moral,  du  c6té  de  Thom- 
me.  Fait  pour  la  vérité  &  la  vertu ,  Ton  efprit  eft  plongé 
dans  d'épaifles  ténèbres.  Il  méconnoît  fonDleu  ,  fa  Religion 
&  (a  Loi.  Il  fe  rend  le  jouet  de  fes  préjugés  &  de  fes  er- 
reurs. Son  coeur  eft  le  théâtre  humiliant  des  plus  vives  paf* 
fions.  Enflé  par  Torguail,  animé  par  la  haine  &  lavengaan- 
ce  y  rongé  pat  Tenvie,  dévoré  par  la  cupidité ,  énervé  pat 
la  molleflè)  fouillé  par  la  volupté,  agité  par  fes  defîrs^ 
dégradé  par  Fintempérance  ;  toutTarme  contre  l'ordre  &la 
vertu.  Pour  la  pratiquer,  .il  fent  qu'il  étouffe  avec  courage 
&  violence  les  plus  vifs  fentimens  d'une  nature  toujours 
chère  malgré  fon  dérèglement.  Il  eft  évident  Iqu'un  ouvrage 
fi  informe  ne  vient  pas  de  Dieu.  Sous  ces  traits  hideux ,  on 
fnéconnoit  ce  principe  adorable  d'équité  &  de  fagefTe. 

L'homme ,  malgré  Pope ,  eft  donc  en  droit  de  gémir  fur 
(on  fort  phyfique  &  moral.  Ses  gémiffemens  font  tranquil- 
les «  fes  plaintes  refpeâueufes  ;  il  n'impute  fon  malheur  qu'à 
fon  crime.  L'arrangement  de  l'Univers  ,  fiit-il  plus  rigoureux 
encore ,  il  fent  qu'il  le  mérite.  Accablé  par  le  poids  de  (es 
malheurs  >  l'efprit  troublé  «  le  tœur  déchiré,  les  yeux  mouil- 
lés de  larmes,  il  adore  &  la  juiïice  du  Dieu  qui  le  frappe» 
&  fa  bonté  ;  puifque  lui  ayant  oubord  deiliné  un  état  heu* 
reux ,  il  lui  rend  encore  fes  punitions,  falutaires.  Il  éprouve 
la  force  de  (es  paffions;  mais  il  y  reconnoit  ibn  propre  ou-* 
Vrage.  Loin  d'en  accufer  un  Dieu  (aint ,  il  comprend  qu'il 
ne  feroit  ni  porté  au  mal,  ni  éloigné  du  bien ,  s'il  n'étoit  cou« 
pable.  Cette  idée  l'arme  contre  luî-mémç.  Aidé  du  fecours 
de  fon  Auteur^  il  s'élève  au^defliis  de  fes  penchans.Il  tâche 
<l^  rétablir  autant  qu'il  eft  en  lui ,  la  pureté  primitive  de  £>ti 
cœur  ;  &  de  cette  vallée  de  gémiiTemens  oh  il  eft  plongé  , 
il  s'élance  par  les  ailes  de  la  foi  dans  cette  région  célefie, 
pu  Ton  ne  coimoit  que  le  bonheur. 

Tel  eft  refptit&leplan  delà  Rdi^on  Chrétienne»  Elit 
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ipe  calomnie  point  la  Providence ,  elle  apprend  à-  Fadorer  p 
à  s'y  foumettre ,  à  n'attribuer  qu'à  nos  miferes  tous  les  dé- 
fordres  qui  nous  affligent.  Au  contraire  «  le  refpeâ  prétendu 
de  Pope  efi  une  témérité  âc  une  erreur.  Il  eft  faux  que  tout 
Toit  bien  dans  l'homme;  il  feroit  mieux,  t*il  étoit  fains'mifer 
res  &  fans  paffions.  Un  Être  heureux  &  inaocent  eft  préfé- 
rable'à  l'homme  malheureux  &  coupable.  U  eft  £iux  qu'un 
monde  tout  compofé  de  Juftes  ne  fut  pas  plus  conforme  k 
la  fainteté  du  Créateur  ;  plus  agréable  à  fes  yeux.  Ceft  nier 
fa  fagefle  &  la  puiflance,  que  de  croire  qu'il  n'ait  pas  dan9 
fes  tréfors  d'autres  mondes  poffibles ,  plus  faints  que  celui- 
ci.  Concluons:  du  côté  de  Dieu  ^  tout  eft  bien  dans  la  na- 
ture; &  tout  y  eft  mal  du  côté  de  l'homme. 

LOptîmifme  a  été  tourné  en  ridicule  dans  Candide;  malt 
nous  ne  renverrons  pas  nos  Leâeurs  à  ce  Roman  obfcene» 
fans  intrigue  &  fans  caraâères.  Panglojf^  quand  on  le  pend , 
Candide ,  quand  on  le  fuftige  ,  font  d'étranges  Prédicateurs 
du  fyftême  tout  eft  bien.  On  pou  voit  tirer  un  grand  avan- 
tage de  ces  fituations  ^  pour  ridiculifer  cette  abfurdité.  Mais 
fi  l'on  vouloit  que  les  gens  fages  profitaient  de  cette  leâure» 
il  falloit  la  rendre  digne  d'eux. 

B  O  S  S  U  E  T. 

jtpola^t   des   Mœurs ,  de  la  DoSrînt  &  dit 
Ouvrages  de  ce  grand  Homme* 

3  Ur  quoi  M.  de  V.  peut-il  fonder  le  Roman  abfurde  da 
mariage  de  Bojfuet  avec  Mlle.  Defvieux  }  Il  eft  vrai  que  ce 
Prélat  eut  beaucoup  d'amitié  &  d'eftime  pour  cet  fille  ref* 
peâable.  Mais  y  a-t-il  là  de  ^uôi  appuyer  une  imputation 
fi  étrange  &  fi  injurieufe  à  la  mémoire  d'un  Evéque,  zélé 
défenfeur  de  la  diicipline  Eccléfiaftique ,  qui  a  pafté  fa  vie 
fur  un  théâtre  éclatant ,  &  dont  la  vie  a  toujours  été  fans 
reproche?  On  aofé  dire  que  M.  de  St.  Hyacinthe  étoit  fou 
fils  :  &  il  eft  conftant  par  les  Regiftres  de  l'Eglife  de  St.  Vi^r 
d'Orléans  ,  que  St.  Hyacinthe  naquit  à  Orléans  le  27  Sep- 
tefdbre  i684j  en  légitime  mariage  à' Hyacinthe  Ççrdofimer^ 
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Siear  de  Su  Gelais  &  ^AnneMathé^  qui  avoit  tofijoars  vécif 
dans  (a  plus  grande  piété  ,  iàns  avoir  aacane  liaifon  avec  M« 
Bcffiut^  alors  Evéque  de  Meaux  &  avancé  en  âge. 

M.  de  V.  eft-il  mieux  fondé  >  lorfqull  ofe  dire  que  Boffutt 
svoit  des  Jentimtns  PhUoJophiques  diffirens  de  fa  Théologie  , 
à  peu  près  comme  un  /avant  Magiftrat ,  qui  jugeant  félon  la 
lettre  de  la  Loi ,  s*éleveroit  quelquefois  en  fecret  au^dejfus  (telle 
fat  la  force  de  fon  génie» 

Ceft  dire  affez  intelligiblement  que  M.  Boffuet  n*a  été 
qu'un  fourbe  &  un  hypocrite.  M.  de  V«  qui  fait  mieux  que 
perfonne»  que  les  hommes  du  premier  mérite  font  ceux  que 
la  calomnie  perfécute  avec  le  plus  de  fureur ,  &  qui  fe  plaint 
d'^en  avotr  éprouvé  lui*méme  cent  fois  les  traits  empoifon* 
ftés  ;  peut*il  ajouter  foi  à  une  imputation  auffi  odieufe  que 
légèrement  avancée  ?  Il  eft  confiant  que  tous  ceux  qui  ont 
▼écu  dans  l'union  la  plus  intime  avec  M.  l'Evéque  de  Afieaux , 
ont  tous  déclaré  que  perfonne  n'étoit  plus  fîncérement  atta- 
ché aux  dogmes  »  dont  l'Eglife  Catholique  exige  la  créance  j 
que  ce  grand  Prélat. 

Sa  vie  entière,  la  réputation  dont  il  a  joui  confiamment 
dans  toute  TEurope ,  fufEfent  fans  doute  pour  fon  Apologie. 
11  étoit  regardé  à  la  Cour ,  oh  il  dût  être  connu  &  oh  fûre* 
ment  on  ne  lui  auroit  pas  £iit  grâce  ,  comme  un  Prélat  très- 
vertueux;  &  le  Roi  a  voit  pour  fes  mœurs  &  pour  (à  Doâri- 
ne  la  plus  grande  confidération.  Plufieurs  faits  attefiés  par  des 
Auteurs  graves ,  donnent  une  haute  idée  de  la  piété  &  de  la 
fermeté  de  M.  de  Meaux.  Les  faits  prouvent  combien  il 
étoit  éloigné  du  caraâère  de  la  plupart  des  Courtifàns,  qui 
s'approchent  des  Princes  que  pour  les  flatter  &  mériter  des 
g;races  par  leurs  baffeifes.  Que  ceux  qui  s^obftinent  encore  à 
décrier  la  conduite  &  les  intentions  de  Bojfuet ,  apprennent 
qn*on  fe  déshonore  foi-méme»lorfqu'on  manque,  au  refpeâ 
que  l'on  doit  aux  grands  Hoitnmes» 

M.  de  V*  a  manqué  à  ce  reipeâ  lorfqull  a  traité  ce  fa- 
nant Evéque  de  DécUmateur ,  &  fon  Difcôurs  fur  FHiftoire 
wntverfclU  dtéloquente  déclamation.  U  peut ,  dit-il  »  dans  fon 
Traité  de  la  Tolérance ,  éblouir  un  jeune  Prince,  mais  il 
contente  bien  peu  les  Savans.  M.  de  V.  ne  penfbit  point 
ainfi  lorfquH  èbM  dans  Iw  J^ck  dfs^  Louis  'XSS.  i>  Ce  d^ 
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K  cours  n'a  fa  ni  modèle  ni  imitateurs.  Son  ftyle  n'a  trouTi 
n  que  des  admirateurs.  On  (ut  étonné  de  cette  force  ma* 
»  jeftueufe  dont  il  décrit  les  mœurs,  le  Gouvernement» 
9>  l'accroifiement  &  la  chute  des  grands  Empires ,  &  de  Tes 
9>  traits  rapides  d'une  vérité  énergique  >  dont  ii  peint  &  dont 
V  il  juge  les  Nations.  Ce  font,  ajoiite-t-ii ,  fes  Oraifens 
m  funèbres  &  foa  difcours  fur  lUiftoire  uoiverfelle  qui  l'ont 
9)  conduit  à  l'immortalité,  n  Voilà  M.  de  V.  oppofé  à  M. 
de  V.  ;  &  qu'en  faut-il  conclure ,  finon  que  Boffuet  étoïC 
un  grand  homme ,  &  que  fon  détraâeur  eft  im  homme  ca- 
pricieux. 

Au  refie  M.  de  V.  ne  méprife  ce  difcours  fur  VHîfioirt 
univerfclU  &  les  Oraifons  funèbres  de  Boffuet,  que  parce 
que  les  unes  &  les  autres  tiennent  du  genre  des  Sermons , 
que  l'Auteur  dédaigne  beaucoup ,  &  en  particnlier  dans  fom 
article  Guerre.  Ce  dédain  eft  bien  peu  Philofophique.  «  Si 
»  la  prédication ,  dit  l'Abbé  de  Saint  Pierre ,  n'étoit  pas- 
»  établie  parmi  nous ,  il  feroit  de  la  bonne  politique  &  da 
)i  bon  gouvernement  de  l'établir,  n  Ecoutons  un  Auteur  pea 
favorable  d'ailleurs  aux  fermonaires  ;  ce  Indépendammant  du 
91  prix  que  la  Religion  donne  aux  fermons  »  l'antiquité  ne 
)9  nous  offre  rien  de  femblable  en  ce  genre.  C'eft  une  belle 
91  inflitution  que  celle  de  raflembler  les  Citoyens ,  dans 
n  un  temps  Si  dans  un  lieu  marqués ,  pour  leur  expofer 
9>  d'une  manière  claire ,  folide  &  touchante ,  les  régies  de  con- 
9>  duiteles  plus  propres  à  procurer  te  bonheur  de  lafociétéSç 
91  celui  de  chacun  de  fes  membres.  C'eft  »  pour  ainfi  dire , 
9>  femer  la  vertu.  Il  y  eu  des  abus  dans  ce  genre  comme 
99  dans  tout  ce  qui  pafie  dans  les  mains  des  hommes  ;  mais 
91  l'éloquence  de  la  Chaire  a  fait  depuis  un  fiécle  des  pro- 
91  grès  qui  les  ont  fait  difparoître  n  {Joum.  EncycU  15  Oft^ 
1761.) 

Cette  apologie  de  la  Chaire  eft  une  excellente  réponfe 
Il  laquelle  nous  n'ajouterons  rien.  Nous  dirons  feulement 
avec  le  P.  Ctruti  u  que  l'éloquence  fiicrée  a  de  grands  avan* 
91  tages  fur  l'éloquence  profane.  Elle  trouve  plus  aifémeat 
Si  l'art  d'intèreiTer  le  fentiment,  l'art  d'étonner  rimagina- 
91  tion  ;  elle  préfente  de  plus  grands  moyens  à  celui  qoi 
n  parle  ;  elle  étale  de  plus  jjranda  objets  à  ceux  qui  écoii« 
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n  teat.  Le  rôle  le  pi  as  impofant  que  puifle  joner  un  On^ 
t»  teur  profane ,  c'eft  d'être  l'interprite  de  fon  Roi  ou  Tor- 
»  gane  de  la  Patrie  ;  le  théâtre  le  plus  brillant  qu*il  puUTe 
n  s'ouvrir»  c*e(l  un  Sénat ,  une  Cour ,  une  Place  publique  ; 
»  les  fnjets  les  plus  frappans  qu'il  puifle  traiter ,  font  l'homme 
»  &  Tes  beioins ,  le  temps  &  fes  viciffitudei*  L'Orateur  (â- 
»  cré  )oue  un  plus  grand  r61e ,  celui  d'être  l'interprSte  de 
»  fon  Dieu  &  l'organe  de  la  Religion;  il  s'ourre  un  plus 
9>  grand  théâtre  ;  il  parle  dans  le  iânâuaire  des  Temples 
»>  &  à  la  (ace  des  Autels  ;  il  traite  un  plus  grand  fujet , 
Il  Jesus-Christ  &  fes  Loii,  l'Eternité  &  fes  fuites.» 

Après  avoir  (ait  l'Apologie  du  genre  fublime  auquel  M. 
Boffuit  fe  confacra ,  oppofons  aui  critiques  de  M.  de  V.  les 
éloges  que  lui  ont  donné  les  perfonnes  les  plus  illuftres. 
»  Quel  homme ,  dit  M.  l'Abbé  de  Polignac ,  dans  fon  diC> 
n  cours  de  réception  à  j'Académie  »  quel  homme  fut  plus 
n  célèbre  que  M.  l'Evêque  de  Meauxi  Vous  l'appellâtes 
»  dans  un  temps  oh  fà  réputation  voloit  de  toutes  parts. 
n  Jugé  dignç  d'élever  un  Prince ,  l'efpérance  de  l'Etat  &  It 
»  principal  objet  des  attentions  du  Roi,  il  fut  jugé  digne 
Il  de  vous.  Il  apporta ,  dans  cette  Compagnie ,  tout  le  mé- 
D  rite  qu'on  vient  y  acquérir ,  une  politeffe  parfiùte  »  une 
»  éloquence  vive ,  une  vafie  érudition  ;  vous  f&tes  moins 
»  touchés  de  la  beauté  defestalens,  que  de  l'uGige  qu'il  en 
»  avoit  fu  faire.  Il  avoit  paru  dans  la  Chaire  d^  TEvangile , 
«  comme  un  Chryfoftôme  \  déjà  la  vérité  l'avoit  choifi  pour 
»  fon  défenfeur  comme  un  Athanaft»  On  ne  parloir  que  du 
SI  fuccès  prodigieux  de  fes  conférences  &  de  fes  difputes  ; 
9»  rien  ne  réfiftoit  à  la  force  de  fes  raifonnemens ,  &  llié- 
31  réfie  n'avoir  point  de  préfage  plus  certain  de  fa  prochaine 
«  ruine  en  France ,  que  les  viâoires  qu'il  remportoit  tous 
SI  les  )ours  fur  les  ennemis  de  la  foi. 

n  II  perlé véra  jufqu'à  la  mort  dans  ce  doâe  &  faint  exer* 
n  cice ,  toujours  animé  du  même  zèle ,  toujonrÀ  f^i&nt  fer- 
SI  VÎT  les  lettres  à  la  Religion.  De>là  font  forris  cet  Difcours 
s»  véhèmens  qui  faiiiffoient  tous  fes  auditeurs ,  ces  Oraifons 
n  fameaiès  qui  nous  apprennent  comment  on  peut  infiruire 
»  les  vivans  par  l'exemple  des  morts;  de-là  ces  merveil- 
}l  leux  Ouvrage^  auxqueb  feinkU  attachée  \^  grâce  des  con- 

yer/ions 
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n  verrons  qui  portent  le  flambeau  de  la  vérité  jufques  dans 
»  les  plus  épaifles  ténèbres  du  menfonge^  qui  la  peignent 
»  à  nos  yeux  «  &  qui  rimpriment  dans  refprrt  avec  des 
»>  traits  fi  nobles  &  (i  forts ,  qu'elle  n'a  plus  befoin  que  de 
n  la  bonne  foi  pour  achever  de  le  foumettre.  Mais  ce  qu*of» 
»  eftima  le  plus  en  lui ,  c'eft  qu'il  fe  regarda  toujours  comme 
»  un  enfant  de  l'Eglife  pendant  qu'il  en  étoit  le  Dof^eur, 
t>  &  qu'il  borna  toute  l'étendue  de  Tes  fentimens  à  favoir 
9>  flmplement ,  &  à  nous  enfeigner  ce  qu'il  falloit  croire  avec 
19  le  commun  des  fidèles,  n 

»  M,  Bojfuet^  dit  encore  TAbbé  de  Choîfy y  rixitiiSçAt" 
i>  tous  les  diâérens  caraâères  de  l'éloquence ,  toutes' les  qua« 
»  lités  du  parfait  Orateur.  Son  aâion  dans  la  Cbaire  de  vér 
M  rite  étoit  fî  naturelle  ,  fes  tons  fî  perçans ,  &  en  même- 
n  temps  fi  jufVes  «  fes  peintures  fi  vives  !  Tantôt  majeftueux 
i>  &  tranquille  comme  un  grand  fleuve ,  il  conduifoit  d'une 
9>  manière  douce  &  prefqu'infenfible  à  la  connoifTance  de 
f>  la  vérité  ;  &  tantôt  rapide ,  impétueux  comme  un  tor- 
s»  rent  »  il  forçoit  les  eiprits ,  entrainoit  Jes  cœurs  &  ne 
9»  permettoit  que  l'admiration  &  le  filence.  n  Éloge  de 
M,  BofTuet  par  Af .  l'Abbé  de  Choify ,  prononcé  dans  PAca^ 
demie  Françoife  à  la  réception  de  M.  l'Abbé  de  Polignac. 

CACOUACS* 

l)t  la  manière  de  les  connoUre» 

V  Ers  le  quarante-huitième  degré  de  latitude  feptentrionale^ 
on  a  découvert  nouvellement  une  Nation  de  Sauvages» 
plus  féroce  &  plus  redoutable  que  les  Caraïbes  ne  l'ont  ja^ 
mais  été.  On  les  appelle  Cacouacs.  {a)  Ils  ne  portent  ni 
flèches ,  ni  maflue^.  Leurs  cheveux  font  rangés  avec  art^^ 
Leurs  vêtemens  brillans  d'or ,  d'argent  &  de  mille  couleurs  »' 
les  rendent  femblables  aux  fleurs  les  plus  éclatantes ,  ou  aur 
oifeaux  les  plus  richement,  pannachés.  Ils  femblent  n'avour 

O;  Il  eft  à  remarquer  que  le  mot  Grec  Cachas  ^  qui  refliemble  k 
léètui  de  Cacouacs^  fignîfie  méchant,  C'eft  fous  ce  nom  qu*un  hoiniD|| 
i^ik-a^compofé  €€tte  ingènieuftt  allégorie  fur  ces  Pi;ill9ropbe«^  ' 
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d  autre  foîn  que  de  fe  parer ,  de  fe  parfumer  &  de  plaîreJ 
En  les  voyant ,  on  fent  un  penchant  fecret  qui  tous  attire 
vers  eux.  Les  grâces  dont  ils  yous  comblent ,  font  le  der* 
nier  piège  qu  ils  emploient. 

Toutes  leurs  armes  confident  dans  un  venin  caché  foas 
leur  langue.  A  chaque  parole  qu'ils  prononcent ,  même  du 
ton  le  plus  doux  &  le  plus  riant  »  ce  venin  coule ,  s'échappe 
&  fe  répand  au  loin.  Par  le  fecours  de  la  magie  qu'ils  cuU 
tivent  foigneufement ,  ils  ont  l'art  de  le  lancer  à  quelque 
dlflance  que  ce  foit.  Comme  ils  ne  font  pas  moins  lâches 
•  que  méchans ,  ils  n'attaquent  en  face  que  ceux  dont  ils 
croient  n  avoir  rien  à  craindre  ;  le  plus  fou  vent  ils  lancent 
leur  polfon  par  derrière. 

Parnii  les  malheureux  qui  en  font  atteints ,  il  y  en  a  qni 

périfTent  fubitement  :  d'autres  confervent  la  vie  ;  nuis  leurs 

plaies  font  incurables,  &  ne  fe  referment  jamais.  Tout  l'art 

de  la  médecine  ne  peut  rien  contr'elles.  D'ailleurs ,  on  les 

prend  fouvent  pour  être  naturelles  ;  ceux  qui  en  font  frappés 

,  deviennent  des  objets  d'horreur ,  de  mépris ,  &  le  plus  fou- 

.  ,Tent  d'une  dérifion  qui  n'eft  pas  moins  cruelle.  Tout  le  monde 

les  fuit  ;  leurs  meilleurs  amis  rougiflent  de  les  connoitre  &  de 

j>rendre  leur  défenfe. 

Les  Cacouacs  ne  refpeâent  aucune  lisûfon  de  fodété  ; 
âe  parenté  ,  d^amitié ,  ni  même  d'amour.  Us  traitent  tous  les 
hommes  avec  la  même  perfidie.  On  remarque  feulement  en 
eux  un  plaifir  un  peu  plus  vif  à  répandre  leur  poifon  fur 
ceux  dont  ils  ont  éprouvé  l'amitié  ou  les  bien&its.  En  ce 
cas»  ils  ont  pourtant  foin  de  l'aflaifonner  du  fuc  de  quel- 
ques âeurs  ;  car ,  malgré  leur  cruauté  »  ils  ne  perdent  ja-. 
mais  de  vue  l'envie  de  plaire ,  d'amuier  &  de  féduire. 

Ils  paroifFent  d'abord  les  plus  fociables  de  tous  les  honv-' 
tnes  ;  ils  les  recherchent  &  veulent  en  être  recherchés.  Mai^ 
tout  ce  qu'ils  en  font ,  n'eft  que  dans  le  deâein  d'exercer 
leur  méchanceté,  qui  ne  peut  avoir  aucuDe pr^fe  fur  ceux  qui 
ont  le  bonheur  de  n'être  pas  connus  d'eux*  Plus  vous  1^ 
Toyez  affeâer  de  grâces  ,  dé  gaieté ,  de  vivacité ,  plus  vous 
"devez  vous  en  défier  ;  c'eil  ordinairement-là  l'iniiant  qu'ils 
thoififient  pour  darder  leur  venià-  Vous  vpus  livrez  à  l'en- 
^ôuement  qu'ils  vous  infpirent^  &  vous  êtes  tout  étonnés 
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âe  Tabondance  du  poifon  qui  s*eft  infinué  dans  tos  oreil- 
les^ &  qoi>ons  a  porté  à  la  tête  les  Tdées  les  plus  finif- 
très  &  les  plus  cruelles.  Malheur  à  ceux  qui  fe  plalfent  à 
les  voir  &  les  entendre  !  quelques  précautions  qu'ils  pren- 
nent ,  quelques  protefiations  que  les  Càcouacs  leur  CaiTent 
de  les  épargner,  ils  n'ont  pas  plutdt  le  dos  tourné  qu'ils 
éprouvent  leur  rage. 

Cependant  ces  Barbares ,  toat  barbares  quils  font  »  fe  crai* 
gnent  mutuellement,  &  ne  s'attaquent  guère  entr'euz.  Mais 
quand  ils  rencontrent  quelqu'un  qui  n'eft  pas  initié  dans 
les  myfières  de  leur  magie,  ils  le  pourfuivent  impitoyable-» 
ment.  Du  refte,  parce  qu'ils  déteftent  toute  vertu,  ils  n'en 
admettent  aucune  fur  la  terre,  &  affeâent  de  croire  tous^ 
les  hommes  pervers  ;  il  fufHt  d'être  modefie ,  honnête ,  bien« 
faifant ,  pour  être  en  butte  à  leurs  traits. 

On  exhorte  ceux  qui  voyageront  vers  cette  contrée ,  àfe^ 
munir  de  bonnes  armes  ofFenilves.  On  a  obfervé  que  ce& 
Sauvages  les  craignent  beaucoup.  A  leur  iimple  vue»  ils 
ceflent  de  rire  &  de  faire  rire:  ;  ce  qui  tfk  un  iigne  aflurè 
qu'ils  font  forcés  de  retenir  leur  venin.  Il  reflue  alors  fur 
eux ,  même  avec  tant  de  violence ,  qu'ils  périroient  biea« 
tôt»  s'ils  ne  s'échappoient  promptement  pour  aller  cherchera 
des  objets  fur  leiquels  ils  puiflent  le  dégorger  :  c'efi^là  leur 
unique  occupation.  On  les  voit  courir  çà  &  là,  &  roder  fans. 
cefTe  dans  cette  vue. 

Les  hommes  les  plus  barbares  que  l'on  ait  découverts  juf-^ 
qu'ici.,  ne  font  point  (ans  quelques  qualités  morales.  Lesi. 
înfeâes  les  plus  déplaiians ,  les  reptiles  les  plus  vénimenx  > 
ont  quelques  propriétés  utiles.  U  n'en  efl  pas  de  même  des. 
Càcouacs  :  toute  leur  fubfiance  n'efi  que  venin  &  corrup» 
tion  ;  la.  fource  en  eft  intariflable  &  coule  toujours.  Ce  foni^ 
peut-être  les  feuls  êtres  dans  la  nature  qui  £iffentle  mal  pré«^, 
cifément  poor  le^plai&r-  de  faire  du  mal. 

On  a  des  avis  fûfrs  que  quelques- uns,  de  ces  monflresfont'- 
venus  en  Europe.  Ils.fe^ibat  appliqués  à  contrefaire  le  toa» 
de  la  bonne  compagnie ,  pour  s'y^  introduire  &  s'y  mieu^t: 
cacher  :  on  les  rencontre  dans  les  cercles  les  plus  agréableSii;^ 
Ils  .'recherchent  particulièrement  la  fociétè  des  femmes^ 
gflii%^  afeâent  d'aimçr},  mm  c'ei|  cQiitf*eiléi  ^ûs^exi^dê»^ 
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leur  r«nÎA  de  préférence.  Il  ferolt  difficile  de  fiier  des  lo^ 
dices  certains  pour  les  reconnoitre  :  on  conièille  (eulement 
de  fe  défier  des  gens  qui  plaifantent  fur  tout  ;  <m  décourre 
t6i  ou  tard  que  ce  font  des  Cacouacs* 
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C^  Livre  efi  d€  Salomon.  Dans  quU  cfprh  on  doit 

U  lire  ? 

VxN  ne  peut  pas  douter  que  cet  Ouvrage  ne  folt  de  S^i/ck 
mon.  Il  porte  le  nom  de  ce  Prince  dans  le  titre  du  Texte 
hébreu  &  dans  celui  de  l'ancienne  Verfion  grecque,  C'eft  uft 
Epitalame  en  ferme  de  Bucolique.  On  y  £iit  parler  un  époi» 
tu  une  époufe  ;  les  amis  de  Tun  &  les  compagnes  de  Tautre* 
Rien  n*eft  plus  élégant  ni  plus  noble  que  cette  Idylle.  Oa 
y  voit  un  feu ,  un  efprit ,  une  délicatefle ,  une  variété ,  un» 
sioblellie  inimitables.  C*efi  ainfi  qu'en  ont  jugé  nos  plus  grands. 
Ecrivains.  L'Auteur  du  Didionnaire  Philojophiqm  efl  bien  le 
maître  de  recueillir  quelques  endroits  qu'il  défigure  pour  les. 
^rendre  plus  étranges.  Ne  &it-it  pas  que  la  façon  de  s'expri-« 
mer  efi  dilFérente  fuivant  les  différens  pays ,  &  que  telle  pe»* 
fte  qui  paroitfa  fublime  en  Europe  fera  puérile  en  Afie  ^ 

L'Imagination  qui  préfide  à  la  poéfie  étant  ilijette  à  varier  » 
lesoiivrageji  qu'elle  produit  font  expofésaux  mêmes  viciffitu^ 
(les.  La.  poéfie  fie  la  mufiq^ue  des  Chinois  diffèrent  autant  de 
la  nôtre  que  leut  langage.  Il  n'y  a  qu'un  ignorant  qui  puifle 
donner  ks  Ouvrages  de  ion  pay^  pour  modèle  des  produc-  - 
tions  des  autres  climats.  Avant  que  de  critiquer  le  ftyle  des 
Xivres  fainti ,  il  fiuidroit  fiivotf  que  le  Génie  ouvre  aus^ 
Orientaux  un  champ  beaucoup  pins  vafte  qu'aux  Peuples 
Occidentaux;  &  que  telle  métapl^«  qui  paroit  gigantefquid 
à  GenèveV  ^«>ît  très-naturelle  à  Jéru&letn* , 

Ceft  ainfi  q^ue  je  pourrots  laver  le  iandfue  dês  Canûque$i 
du  ridicule  que  l'Auteur  àxCDi&fnrnaht  PhUofophique  tsLchot 
de  jetter  &r  lui.  Un  Ecrivain  qui  (e  nU^que  de  tout ,  n^^ 
peut  pas  voir  dans  cefublime  Ouvrage ,  ce  que  les  Juifs  fie 
les  Chrétlços  y  voyoleiu»  C'étoit  ^  fuivant  les  prenûers  ^%a, 
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ublean  de  l'amour  fpirltuel  de  Dieu  pour  la  Synagogue;  & 
c*efl ,  fuivant  les  féconds  ,  une  imagie  de  falliance  fpirituelle 
de  J.  G.  avec  l'^life.  (  Voyez  M.  Boffiiet ,  fur  le  Cantique 
des  Cantiques.  ) 

On  ne  connoit  parmi  les  Anciens  que  Théodore  de  Mop'^ 
fuefte  y  qui  ait  rejette  le  Cantique  des  Cantiqtus,  M.  ff^fthon  ^ 
célèbre  impie  Anglois ,  a  tâché  de  montrer  que  ce  n*étoit 
point  un  Livre  facré  de  l'Ancien  Teftamenc ,  &  qu'il  n'avoit 
jamais  pafTé  pour  tel ,  ni  dans  l'ancienne  Églife  Judaïque , 
ni  dans  l'ancienne  Eglife  Chrétienne.  Mais  cette  afTertion  eft 
démontrée  fauffe. 

Un  favant  Auteur  publia  il  y  a  quelques  années  une  dit 
fertation  très- profonde  fur  l'autorité  canonique  du  Cantique 
des  Cantiques^  Il  y  démontre  qu'il  n'y  a  point  de  liftes  des 
Bibles  des  Juifs ,  tant  imprimées  que  manufcrites ,  où  le  Can^ 
tique  des  Cantiques  ne  (oit  au  nombre  des  Livres  canoniques. 
Ce  fait  peut  fe  vérifier  en  effet  par  les  liftes  qu'un  favanc 
Anglois  {Humphroi  Hodi)  a  données  des  Bibles  des  Juifs, 
A  regard  de  l'Eglife  Chrétienne ,  la  tradition  n'eft  pas  moins 
conftantefur  ce  (ujet,  comme  cela  paroit  par  la  même  lifte^^ 
On  doit  donc  tenir  pour  certain  que  le  Cantique  des  Cantiques 
eft  un  Livre  canonique.  Sans  compter  les  autres  r^fons  que 
les  Juifs  pouvoient  avoir  de  le  mettre  dans  leur  Canon ,  ils 
en  avoient  deux  principales.  I.  Il  étoit  écrit  dans  leur  langue 
qui  étoit  celle  de  tous  leurs  autres  Livres ,  &  pour  laquelle 
ik  avoient  ime  extrême  vénération.  II.  Il  étoit  de  Salomon  »  ^> 
qui  paflbit  pour  le  plus  grand  6c  pour  le  plus  fage  de  leurs; 
Rois.  Les  Chrétiens  n'ont  pu  fe  difpenfer  non  plus  de  rece^- 
voir  le  même  Livre ,  ayant  réjglé  leur  Canon  fur  celui  de^ 
Juifs. 

Ils  l'ont  fait  avec  d'autant  phis  dé  ptaifir  qiio  tes  fens  fu* 
blimes  &  myftiques  que  les  Juifs  dopnoient  à  ce  Livre  » 
ie  trouvoient  fort  favorables  à  l'explication  de  l'union  d^ 
Jesus-C^irist  ;  Tépoux  célefte ,  avec  fon  Églife.  On  ne  fau- 
roit  difconvenir  que  les  Hébreux ,  en  recevant  ce  Livre  dans 
le  Canon,  n'aient  £ait  un  aâe  de  fàgeffe  &  de  piété  tout 
ênfemble  de  l'expliquer  fpirituellement ,  &  d'élever  les  Lee* 
teurs  au-deilus  des  penîées  de  la  chair  &  du  fang.  Audi 
s'T;  a-t-il  rien  de  plui  magnifique  que  les  éloges  qu'ils  ea 
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ioat.  lU  ont  élevé  ce  LÂvre  aU-delTus  de  tous  les  Hagîo- 
paphts. 

A  Dtea  nt  plaije ,  dit  Abtn-Etra ,  à  Dîea  ut  plaift  gut 
le  Cantique  des  Cantiques  traitt  dt  U  volupté  c/iarntUe  l  il 
faut  y  tniendn  tout  figuriment'  Il  n'aunit  pas  éU  nili  dans 
h  Cunon ,  faiu  ce  digne  CaraSin,  &  il  n'y  a  là-dejfus  nul 
Jiffauiment.  Tout  les  JîécUi ,  dit  un  autre  ,  font  dt  moindre 
importance  que  le  jour  auquel  It  Cantique  des  Cantiques 
«  ètt  donné  i  Ifraël  ;  car  quoique  tous  les  ffapographis  /oient 
U  SAINT  ;  It  Cantique  des  Cantiques  tjl  le  SAINT  DES 
SAINTS ,  fi*  Jî  ton  a  coaiejlé  fur  quelqu'un  de  ces  Livres ,  ce 
n'tjl  que  fur  tEccUfiafit. 

Les  Chrétiens  ont  fuivi  à  cet  égu-d  les  traces  des  Juifs.  ^ 
Il  n'y  a  qu'à  lire  les  Commentaires. d'Ongéne,  &  fes  Pré- 
faces fur  ce  Livre,  pour  voir  qu'il  a  encore  enchéri  fur  les 
Juifs.  Il  compare  le  Cantique  des  Cantiques  avec  le  SAJNT 
Des  SAINTS.  Et  qu'on  ne  croie  pas  que  ce  foit  un  de 
ces  écarts  qu'on  a  blâmés  dans  Orîgéne  ;  écoutons  Saint 
Jérôme,  très-peu  porté,  d'ailleurs,  à  le  favori  fer.  On^'ie, 
dit  '  il ,  4  furpi^  tous  Ut  Inttrprttet  dans  les  autres. 
IJvret  de  f Ecriture  ;  mais  fur  le  Cantique  des  Cantiques  H 
s'tft  jurpajfè  lui-même.  Hyppoliiie ,  aa  commencement  du  troî- 
fiéme  fiécle ,  fit  aulli  des  Commentaires  fur  le  Cantique  det- 
CantiqueiZli on  feulement  Euféte  de  Palefiine  ,  Origine  d'E- 
gypte ,  I»  martyr  Cyprien ,  &  des  Ecrivains  plus  anciens 
qu'eux  ,  ont  eftimé  que  c'étoit  un  IJvte  fpirituel  ;  mais  ceux 
qui  fe  font  le  plus  diflingués  depuis  dans  l'EgUfe ,  tels  que 
S.  Bafdt  le  Grand ,  Diodore  de  Tarfe  ,  Su  Jean  CiiyJoJlSme  ^ 
n'ont  jamais  penfé  autrement. 

C'ell  donc  une  grande  témérité  de  s'éloigner ,  à  l'égard 
.de  ce  Livre,  d'un  ryftème  aufll  refpeflable  pat  fon  ancien- 
neté ,  &  aulli  unanimement  adopté  par  l'Eglife  Chrétienne  » 
que  l'eH  celui  du  fens  fpirituel  &  myllique  du  Cantique  des  ' 
Cantiques.  l[  îiWoh  néceffairement  avoir  recours  à  cette  forte 
d'interprétation  ,  afin  d'infpirer  de  la  vénération  pour  le  fond 
d'un  lâvre  dont  l'écorce  n'en  donneroîi  pas  beaucoup  à  des- 
gens  profanes  &  fenfuels ,  tels  que  ibnt  la  plupart  des  Lec- 
teurs. Au&i  a-t-on  mis  autrefois  au  rang  des  Hérétiques; 
gtiix.  qui  n'ont  pas  entendu  ce  Lirie  Ipiiituellemeni.  Qefl 
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M  qui  attira  dans  le  fécond  Concile  de  Conflantinople  ^* 
une  cenfnre  à  Théodore  de  Mopfuefle  après  (a  mort ,  parce 
que  pendant  (a  rie  il  n*avoit  pas  écrit  fur  ce  Livre  arec 
aflez  de  décence. 

Mais  en  même  temps  il  faut  bien  prendre  garde  de  ne  pas 
cxpofer  &  le  Livre  &  la  Religion  elle-même  aui  plaifiinteries 
des  Incrédules  par  un  trop  grand  détail  d'allégories  &  par 
des  applications  ingénieufes ,  à  la  vérité ,  mais  qui  »  fous  l'ap- 
parence de  la  pi^té,  &  même  par  un  principe  de  piété , 
pourroient  rendre  mépri(ables  les  iâintes  vérités  que  Ton  pré* 
tendoit  expliquer.  Il  nefelifoit  point  autrefois  publiquement 
dans  l'Eglife.  II  vandroit  peut-être  mieux  au(E  s'abftenir  d'en 
tirer  des  textes  pour  parler  en  public»  comme  plufieurs  l'ont  £iit. 
Le  plus  (&r  eft  donc  de  s'en  tenir  à  cette  idée  générale  ;  c'eft 
que  ce  Livre  eft  un  emblème  du  mariage  fpirituel  de  Jésus- 
Christ  ,  l'Epoux célefle»  avec  l'Eglife^  fon  Epoufe  myfiique, 
en  forme  d'Epithalame  (  comme  Origene ,  5.  Jérôme  &  plu- 
fieurs autres  Anciens  l'ont  appelle  )  fait  peut-être  à  l'occa- 
fion  du  mariage  de  Salomon  avec  la  fille  d'un  Roi  d'Egypte. 
On  peut  voir  à  ce  fujet  la  Préface  de  Dom  Calmet  fur  le 
"Cantique  des  Cantiques ,  le  Difcours  Préliminaire  de  la  BlbU 
de  Chais  ^  n.o  179  &  180  ,  &  le  premier  vol.  de  YHiftoire 
des  Auteurs  Sacrés  &  Eccléfiaftiques ,  par  Dom  Cellier,  Il  paroit 
que  le  Compilateur  du  Diâionnaire  Philojophique  vlsl  pas 
médité  ces  Ouvrages. 

B*^       I  I  iffl  II        »tg 
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Sainteté  de  cette  Loi  ;  elle  nUfl  pas   nuipble  à  la 

Société. 

IX  len  n'eft  plus  décent ,  plus  convenable  que  cette  Loi  ; 
qui  eft  un  des  caraâères  de  la  lâinteté  évangélique  &  de  b 
perfeâion  religieufe.  Dieu  lui-même  avoir  ordonné  la  con-. 
tinence  aux  Prêtres  Hébreux  pehdant  tout  le  temps  qu'ils 
rempliflbient  leurs  fondions.  Cefi  une  preuve  delà  pureté 
&  de  l'innocence  qu'on  doit  poner  à  (es  Autels.  Cette  Loi 
eft  honorable  à  l'homme.  Être  chargé  de  préfenter  au  Seigneur, 
msunc  député  public  »  lea  yç^iy;  du  Peuple  &  les  ^^i  çfti 
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il  rien  cl*auffi  grand  ?  Il  falloit  une  pureté  fans  tiche  pour  fou» 
tenir  cette  grandeur  &  élever  en  quelque  forte  le  Minière 
au-deflus  de  (a  nature.  Cette  Loi  eft  fainte  ;  en  détachant 
l'homme  de  fes  pailîons  ,  en  fupprimant  les  fentimens  ter- 
reftres,  elle  élevé  refprît,  elle  épure  le  cœur.  Elle  le  rend 
plus  capable  de  méditer  la  vérité  »  de  pratiquer  la  vertu. 
Cette  Loi  eft  falutaire  :  on  ne  peut  nier  qu'un  Mlnîflre  déga- 
gé des  liens  du  mariage,  des  intérêts ,  des  obAacIes  qui  nui- 
roient  à  fon  devoir,  ne  foit  en  état  de  le  remplir  avec  plus 
de  détachement  &  de  zèle.  Ce  font- là  les  avantages  réels 
du  Célibat  que  la  critique  même  ne  peut  lui  ôter  ;  mais  ces 
avantages  font,  dit-on^  anéantis  par  d'autres  raifons  plus  for- 
tes encore  :  cxatninons-les. 

La  Loi 9  dit* on,  e/?  impoffible  :  c*€ft  exiger  des  hommes  ce  qui 
eftau'deffus  de  leurs  forces,  Parle-t-on  férienfement  ?  Sans  nier 
la  pente  rapide  de  l'homme  aux  plaifir^  fenfuels ,  prétendre 
qu'il  ne  peut  la  combattre,  c'eft  l'avilir  &  l'outrager  ;c'e{l 
lui  prêter  une  ame  de  boue  ,  incapable  de  noblefle  &  d'élé- 
vation ;  c'eft  dire  que  la  réflexion ,  la  lumière  ,  la  vérité  ,  la 
vertu ,  l'efpérance  du  bonheur ,  &  tout  ce  qui  caraélérife  une 
ame  immortelle ,  ne  peuvent  l'élever  au-deflus  de  la  félicité 
des  bêtes  ;  c'eft  âccufer  de  dérèglement  tous  ceux  qui  font 
dans  le  Célibat.  Ce  (yftême  s'accorde  bien  peu  avec  l'idée 
faftueufe  que  les  Philofophes  nous  donnent  de  nos  forces.  II 
eft  vrai  que ,  toujours  prêts  à  fe  contredire  ,  ils  nous  peig- 
nent fouvent  comme  très-toibles,  &  au  point  que ,  félon  eux  , 
nous  femmes  toujours  entraînés  par  notre  foiblefle. 

On  fent  le  motif  de  leur  méprife.  Les  Philofophes  ne  ju- 
gent du  coeur  &  de  la  vertu  que  fur  les  forces  de  la  nature  ; 
ils  féparent  de  la  Loi  les  grâces  &  les  fecours.  Dès- lors , 
avouons-le ,  le  Célibat  devient  réellement  impoflîble.  Il  n'eft 
plus  furprenant  qu*on  fe  livre  à  fes  defirs  comme  à  des  pen- 
chans  néceflaires.  Mais  ce  n*eft-là  qu'une  impoflîbilité  volon- 
taire &  conféquente  à  notre  liberté. 

Mais  une  loi  éftpoffible,  lorfque  le  Légiflàteur  en  l'im* 
pofant  y  joint  des  fecours  fufHfans  &  même  abondans.  Si 
rhomme  ou  aveugle  ou  téméraire ,  ou  indolent ,  les  refufe  » 
alors  il  renonce  librement  àJa  vertu.  Un  Négociant  ne  peut 
aller  au  J^pon.  $*il  oe  rçut  pa^  fe  confier  à  un  VaiiTcauimais 
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le  vsûflTeau  lu!  étant  offert ,  il  feroît  abfurde  de  fe  plaindre 
de  cette  impoffibilité  conditionnelle.  Appliquons  ce  parallèle 
à  la  Loi ,  il  eft  exaâ.  La  vigilance  (âge  &  prudente ,  la  fuite 
de  ce  qui  peut  féduire ,  la  force  pour  s'arracher  k  des  pen« 
chans  irijufte ,  la  prière ,  le  culte  »  ce  font-U  des  moyens 
auxquels  Dieu  attache  la  grâce  &  la  vertu.  L'homme  lâche 
&  fenfuel  ne  veut  ni  veiller ,  ni  prier ,  ni  combattre*  Tels 
font  nos  Epicuriens  modernes ,  nos  Philofophes  célibataires. 
La  vertu  e(l,en  quelque  manière  impoflible.  S'en  plaindre ,  ce 
feroit  une  aveugle  injudice.  C'efl  imputer  à  la  vertu  &  à  Dieix 
même  ,  ce  qui  ne  vient  que  de  fon  iniquité  &  de  Ton  choix. 

Mais  fi  cctti  Loi  neft  pas  impoJJibU ,  tlU  ç/?  injufte  ;  c'ejl 
priver  les  hommes  tfun  droit  qui  leur  eft  acquis;  c^eft  violer  et 
précepte  ;  Croissez  et  multipliez  fur  la  Terre.  Un  joug 
entièrement  libre  ne  peut  jamais  être  injufte  ,  puifqu'il  fup-; 
pofe  notre  volonté.  Si  l'Eglife  impofoit  la  continence  dans 
le  baptême,  il  y  auroit  une  forte  d'injuftice  d'aftreindre  à 
une  pratique  pénible ,  fans  confulter  ceux  à  qui  on  Timpo-i 
feroit.  Elle  ne  la  propofe  qu  a  ceux  qui  veulent  l'embraffec^ 
Elle  développe  la  fainteté  &  le  lien  immuable  des  vcuix  ^ 
&  défend  même  de  les  faire  iàns  une  liberté  entière.  Cette 
méthode  n'eft-elle  pas  conforme  à  la  plus  rigourenfe  équité  Q 
A  l'égard  du  texte  de  laGenefe,  c'eft  une  promeffe  de  fécon-» 
dite  ,  &  non  un  ordre.  Suppofé  même  que  Dieu  l'eût  impofé  à 
'Adam ,  par  qui  il  vouloit  perpétuer  Je  genre  humain  ;  en  £ùre 
un  principe  général  pour  tous  fes  en&ns ,  c'eft  un  paradoxe 
qui  n'eft  pas  foutenable.  Or,  dès  que  le  mariage  eft  libre ^ 
en  peut  donc ,  fans  injuftice ,  établir  une  régie  qui  i'interr 
dife  à  ceux  qui  embraffent  un  certain  état. 
.  Mais  cette  Loi  nuit  à  la  Société.  Oui ,  la  Société  a  fes  droits 
dans  l'intention  du  Créateur  ;  nous  devons  en  remplir  les 
devoirs  ,  &  en  procurer  les  avantages.  Mais  Fhomme  n'eft-{ 
il  abfolument  gue  pour  la  Société  préfente  ?  Ceux  qui  veu- 
lent en  faire  un  citoyen  terreftre ,  fixer  &  les  Loix  &  leoi; 
efprit  uniquement  far  le  progrès  temporel  de  Tefpèce  hu«^ 
mai  ne ,  &  non  fur  la  Religion  ,  font  des  projets  dignes 
d'une  République  païenne  ^  &  non  d'une  Nation  Chrétienne»' 
lù  même  d'une  Nation  éclairée  par  une  iàinte  raifon.  Nous 
nous  devons  à.  la  Patrie;  d*ac€ord»  mais  il  eft  une  Patrît 
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célefle  9  qu!  nous  offre  des  liens  auf!i  réels  &  plus  rerpec-^ 
tables  lorfqu*on  les  prend  avec  la  permiflioii  du  père  de  la 
Patrie  terreftre*  Que  Dieu  defline  certain^  hommes  à  per- 
pétuer le  monde ,  il  peut  en  deftiner  d*autres  à  1  éclairer 
6c  à  le  fanélifier.  Si  pour  exercer  fon  culte  «  pour  former 
à  la  vertu  &  aux  loix  les  autres  hommes  »  il  en  choifit  un 
Certain  nombre  «  cet  arrangement  donne-t- il  atteinte  au  plan 
de  la  durée  du  genre  humain  i 

Mais  puifque  fans  cefle  on  oppofe  à  ta  Religibn  cette  Loi 
comme  nuifible  à  la  Patrie,  pourquoi  n'accufet-on  pas  tant  d'au-* 
très  Etats  oii  le  Célibat  eft  prefqu'auilt  nombreux  ?  Pourquoi  ne 
fait-on  pas  ,  comme  à  Rome'»  une  loi  du  mariage ,  pouif 
punir  &  humilier  une  multitude  immenfe  de  libertins  qui 
par  mode  9  ou  plutôt  par  un  dérèglement  licencieux ,  ne  (e 
chargent  pas  des  chaînes  de  l'hymen  ?  Le  Célibat  qui  naît 
des  paffions  deviendra«t-il  honorable ,  Sc  ne  fiétrira-t-on 
que  celui  qui  eft  prefcrit  par  la  Religion  ?  Verra- t-on  tou- 
jours des  Célibataires  diflolns  &  lâches^  criet  contre  le  Ce» 
libat  pur  &  fublime  du  Chriflianifme^ 

Cesitommes  vicieux  ont  ofé  dire  d'après  quelques  Ecri-. 
Tains  flétris  ou  dignes  de  Têtre ,  que  la  chafietc  nefi  point 
une  vertu*  Elle  n'ien  eft  point  une  pour  quiconque  n'inter-*; 
foge  que  la  nature;  mais  elle  en  eft  une  des  plus  précieu- 
fes  pour  quiconque  écoute  la  Religion.  Ils  ont  ajouté  que  fi 
c^efl  une  vertu ,  c^eft  Une  vertu  inutile.  Il  y  a  des  vertus  utiles 
pour  cette  vie ,  il  y  en  a  d'utiles  pour  l'autre*  Ceux  qui  appel- 
lent la  chafteté  Une  vertu  inutile  ^  ne  croient  donc  pas  à  l'an-*; 
tre  vie  9  ou  ne  fongent  du  moins  qu'à  celle^i/Ils  ont  plus 
dit  encore  :  ils  ont  avancé  que  c'étott  tme  vertu  barbare  l 
eft-il  bien  doux  de  pardonner  à  un  ennemi  qui  vous  outrage  ,' 
ou  i  un  ami  qui  vous  trahit }  Eft-il  bien  doux  d'immoler  fa  for-» 
tune  à  fon  bonheur ,  à  fon  devoir  ?  Eft-il  bîen  douxde  verfef 
Ibn  (kng  fur  un  champ  de  bataille  à  la  voix  defon  Ptînce  ou  à 
celle  de  fa  Patrie?  Dira-t-on  auffi  que  ce  f&nt  des  vertus  bar- 
lares  ?  Nommera-t-on  barbare  tont  ce  qui  fera  héroïque,  tout 
ce  qui  coûtera  des  efforts  ^  D'ailleurs,  îgnore-t-on  que  les 
ligueurs  de  \z  vertu  ne  furpaflent  jamais  fes  douceurs  ?  Se«: 
voît-ott  aiFez  malheureux ,  affe^  mal  né  pour  n'avoir  jamais 

Ij^ùsm  qucllç  déliMttfe  penfée  s*élève  dans  l'efprit  de  l'hoin^ 
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>K  IM  de  bien  à  U  vue  des  plaîfirs  quil  a  dédaignés  i  des  paf: 

^  jions  qu'il  a  vaincues ,_  des  •bftacies  qu'il  a  furmontés  j 

^      Nos  raifonneurs  difent  eafin  que  fi  c*ift  une  vertu  chrétienne^ 

iefi  un  vice  politique,  u  Et  depuis  quand  la  vraie  politique  p 

9  dit  le  P.  Ceruti ,  eft-elle  pppofée  au  vrai  Chrifiianiûne  ^ 

V  Depuis  quand  met-on  le  principe  de  la  vraie  politique  dans 
9»  la  population  forcée  plutôt  que  dans  la  population  volon* 
9>  taire  ?  Depuis  quand  veut-on  que  les  loix  faiïent  en  quel* 

V  que  forte  violence  à  la  nature  i  Depuis  quand  nuit-on  à 
99  la  population  générale ,  en  mettant  de$  frères  ou  des  fœurs 
9k  en  état  de  sy  confacrer  avec  avantage  ,  en  (ùpprimant 
»  une  génération  pour  en  {acibter  pbjfieurs  autres ,  en  éie- 
n  vant ,  pour  ainfi  dire ,  le  berceau  de  celle-  ci  fur  le  tom* 
».  beaa  de-  celle-là  i  Depuis  quand  chercbe^^t-on  l'origine 
»  de  la  dépopulation  dans  ces  homme»  pieur  qui ,  en  ifo- 
9»  lant  à  rétroit  leur  exiileoce ,  donnent  k  d'autres  le  moyen 
9»  d'étendre  y  de  perpétuer  plus  aifément  ta  leur,  au  lieu  de 
9^  la  chercher  dans  des  hommes  pervers  qui- détruifênt  à  U 
»  fois  leuf  exiftence  &  oelle  d'autrui,  en  joignant  au  céli* 
»  bat  qui^  ne  peuple  point,  le  libertinage  qui  dépeuple  $ 
9»  en  abymant  dans  le  gouffre  du  luxe  &  de  la  débauche  ^ 
19-  gouffre  iàns  ceflè  ouvert  pour  engloutif  les  peuples  66 
9>:4es  empires;  gouffre  qui  dévore  tout  &  qui  ne  reditue  rien  ; 
9»  gouffre  oii  l'être  finit  &  oh  le  néant  commence ,  en  abîmanè 
n  dans  ce  gouffre ,  &  leur  poftérité ,  &  la  po(Vérité  de  tant 
99  de  dome^ques  qu'ils  forcent  au  célibat ,  &  la  pofiéritéK 
9>  de  tant  de  femmes  qu'ils  immolent  à  la  proditution ,  et 
)i  la  pofléfité'de  tant  de  créanciers  à  qur  ifs  ôtent,  aveqt 
n  les  (acuités  de  foutenir  leur  v^e-,  celles  de  la  communi* 
n  quer^  Depuis  quand  cherehe-t-on  Foriglne  deladépopn^ 
n  lation  dans  les  Religieux  &  dans  le^  £tcléfiaftiques,'aii^., 
»  lieu  de  la  chercher  dani^  tant  dt  veuvages  volontaires  otâv 
»  forcés  ^  dans  tant  de  mariages  trop  précipités   ou  *  tfbpî 
9>  tardifs  >  '-dans  tant*- d^au très  mariages  de  quelques  jours  ov^ 
n  de  quelques^  mcHsV  ^s  tant  de  d^ViOrces  ôififi  eu  deiR 
99  truâeui^s,  dansi^rit  de  Ipartages  iniques  dV>trnaiflent  d'unie 
ii9  part  l'excès  d'opulence  ft  l'excès  dt  dîffblutloiT,  de  l'âu^ 
S9  %te  le  manque  de  fortune  &  fe  manque  d^établiifement > 
p  Qepuis  ^uaod  le  c^Hiit  Cm^ttU  .^r«d9  i  c^K  ^  ^% 
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»  déronent  par  intérêt  ou  par  libertinage ,  &  fera-tril  inter^ 
9  dit  à  ceux  qui  s'y  confacrent  par  Religion  ?  Enfin  depuis 
9»  quand  prend-on  dans  la  chadeté  un  excès ,  un  abus ,  un 
9»  crime  de  lez- patrie,  &  de  leze-humanité  î  £>epuis  quand^ 
9»  célébrant  lliumanité  &  la  patrie ,  on  déshonore  Tune  & 
99  on  trahit  l'autre  ?  Depuis  que ,  fous  prétexte  de  réformer 
7f  les  abus  de  la  Religion,  on  n'afpire  qu'à  la  détruire  ;  de<* 
1»  puis  que  le  vice  étant  tourné  en  habitude  prefque  gêné- 
17  raie  ,  la  vertu  n'eil  plus  qu'un  effort  »  &  conféquemment 
91  ne  femble'  plus  qu'un  excès,  n 

gag .  giS»'«      ,  ■  Il  iWEi 
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Ctriaines  Tropofaions   it  fait  font  auffi  éyUUntU^ 
que  les  Propofitions  Jpéculaiives^, 

\^U'eft-ce  que  l'évidence  ?  Ceft  la  connoîffance  claire  8t 
4iftinâe  qu'une  chofe  eft  ,  &  qu'on  ne  peut  fe  trotnper  e» 
la  croyant  de  telle  ou  de  telle  forte.  Il  m'eft  évident  qo^ 
le  tout  eft  plus  g^rand  que  ùl  partie  ;  que  les  trois  angles  dw 
iftiangles  (ont  égaux  à  deux  droits  ;  que  dans  un  cercle  par- 
ÏMt  toutes  les  lignes  tirées  du  centre  à  la  circonférence  ibalt 
égales ,  parce  que  )e  ne  puis  m'empêcher  de  reçonnoUrC: 
clairement  la  vérité  de  ces  proportions  »  fi-tôt  que  )e  conir^ 
prctnds  la  va|t||i^df$  termes  qui  les  énoncent.  Tout  de  mémet^ 
il  f^'eft  évident  c^  Ç^r,  a.  conq]i|ia  les  Gaules  ;  que  lauisi 
XIV  a  &it  de  juftes  Qrdoipnanç^  contre  les  duels,  Ôcque 
j'exiftois  il  y, a  vingt.  an$;  parce  que  j'ai  de  tou^  ces  faita 
une  conviâion  4  forte  t  H  lumînenfe ,.  û  diftinâe ,  que  je  ne 
pourrois  parvenir  à:  en  douter  ^  quand  même  je  réunirois  çe^ 
<que  je  puis  iaire  d'efforts^  pour  me  fo^ftraire  à  leur  évidence. 

On  ta'oppofera  cependant  qu'il  y  a,jnéme  dans  les  chofes  les^ 
plujs  certaines ,  divers,  degrés  de  certitude  &  de  vérité.  Paç 
exemple^  on  n'eft  pa^  a^ffi  cert^qa'il  y  a  tja  un  Cé/ar.;^ 
que  Ton  eft  aiTuré  quç  Iç  ,tput  eA^pluf  -gcand  qu^  fa  partie*. 
A  parler  philofophiquement ,  il  auriHtpu  fc  faire  qu'il  n'y^ 
eût  jamais  eii  de  Cifar^  &  il  eft  abfoliiment  impoffible  que 
h. partie  foit  égale  au  tout.-Cette  djfférfnice  eft  doncla  preuvç 
que  ces  4^ux  yéùt^  (qnt,  d'unç  é yidduç^  ipég^U». 
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Quiconque  fiiit  ce  raifonnement  confond  les  idées  &  tîm 
'des  exemples  qu'il  allègue ,  une  conféquence  qui  n'en  fort 
point.  Il  efi  hors  de  doute  que  Cifar  auroît  pfi  n'exifter  pai^; 
&  il  eft  impoffible ,  en  quelque  fuppofition  que  ce  foît  ^ 
que  le  toot  ne  foit  pas  plus  grand  qu'une  de  fes  parties^; 
Mais  il  ne  s'enfuit  pas  de-  là  que  la  propoCtion  de  (ait  foit 
snoins  évidente  que  la  propofition  fpéculative.  Il  s'enfuit 
feulement  «  que  la  dernière  contient  une  véritjè  néceflaire,; 
&  que  l'autre  n'exprime  qu'une  vérité  contingente  :  di£fér 
fence  qui  ne  donne  à  l'un  aucun,  degré  de  clarté  fiir  l'autre  i^ 
si  même  de  certitude. 

Quoi  ^  me  direz-vous  ^  efl«ce  qu'il  n'y  a  pas  plus  d'évi«i 
dence  en  ce  qui  a  pour  foi  des  preuves  diverfes  ^  que  dans  ce 
qui  n'çfl  appuyé  que  d'une  foule  démonftration  i  Eft-ce  qu'une 
vérité  apperçue  de  quelque  part  qu'on  fo  tourne  »  ne  doit 
pas  avoir  for  notre  efprit  ua  empire  plus  fouverain  que  la 
vérité  foutenue  d'un  feul  raifonnement»  quelque  folide  qu'il 
puifie  être  ?  D'oii  vient  doac  que  ceux  qui  afpirent  à  11ioii«-i 
neurde  convaincre,  recueillent  tant  deraifons,  &  letfot'n 
tifient  l'une  par  l'antre  i  Vous-même  pourquoi  en  raflemble^! 
vous  de  fi  nonnbreuiès  ,  pour  nous  obliger  à  convenir  de  la 
certitude  des  faits  de  l'Evangile  î  N'eft*ce  pas  que  vous  aves 
fenti  qt^e  l'évidence  a  derdegrés^  &  qu'une  preuve  nouvelle 
pourroit  conduire  l'efprit  ^  jufqu'Qiii.  la  premere  n'avoit  pa% 
eu  la  force  de  le  porter. 

Non  y  le  nombre  des  preuves  n^i)ouie  sien  à  l'évidence 
d'un  article.  Dès  que  Le  raifonnement  qui  en  affure  la  vérité^ 
eft  une  exaâe  démonftration,  l'article  en  queftion  eft  élevé  au 
plus  haut  point  de  clarté  oh  il  pnifle  arriver  jamais.  Les  prea-i 
ves  fornuméraîres  peuvent  chacune  briller  d'une  vive  lumière^ 
mais  cette. lumière  j,  )ela  Voyois  dé^  dans  1?  première  .déW 
snonftratiomÇes  preuves  font  4es  reproduâions  de  la  même 
lumière ,  fi  )e  pub  ain&  parier  ;  ce  ne  font  pas  des  accro]ffe» 
xnens  de  lumière.  Diverfos  routes  me  mènent  à  un  bnt  ;  cette 
diverfité  ne  me  rend  pas  mçins  pré&nt  au  terme  »  quoique 
ie  n'y  fois  veniM|ue  par  on  dnçmin  unique.  Je  fois  étonn4 
$|ue  des  perfonnes  d'ailleurs  très»pénétrantes  .£)flçnt  desdii(e 
iipâions  oh  il  eft  fi  clair  qu'il  n'y  en  ^  poii^t  à  £aire. 

îf^yf%  ceci  plus  développé  ifimls^Bjel^fçnj^ottvk  f4^,  M 
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jfaits^  L.  I.  ••  1.  &  L.  III.  T.  IV.  p.  256  &  fuivantes.  UAbbfl 
fifoutevilU^  qui  nous  a  fourni  cet  article,  entre  dans  les  dé* 
iails  les  plus  ûtisËûÊins.  Nous  y  renvoyons  le  Leâeur. 


^iÇJf 
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CHINE. 
Zfc  la  prétendue  antiquiU  de  ce  Peuple. 


'Auteur  du  Diftionnaïre  Philofiphîquc  &  de  la  Philo fophîe^ 
4e  PHifloîrej  veut  prouver  que  la  nation  Chinoife  efl  d'un^ 
prodigieufe  antiquité;  &  il  n'infiile  fur  cette  antiquité  qù.e 
pour  infinuer  que  lie  monde  n*eft  pas  auffi  nouveau  que  le 
'{ait  Moift.  Mais,  dit  un  des  Auteurs  du  Journal dts  Sayans^ 
^Mars  1759.  )  ceux  qui  s'appuyent  fur  la  Chronologie  CK^* 
fioife  ne  la  connoiffent  point  encore ,  &  ils  ne  peuvent  jugér 
de  l'authenticiti  dés  anciens  monumens  ftir  lefquels  elle  eft 
fondée.  Ces  monumens  dont  nous  pouvons  parler  avec  cer- 
titude ,  puifque  nous  les  ayons  examinés  ,  ne  nous  préftn- 
tent  qu'une  Chronologie  remplie  de  contfadiftions*  Les  ob- 
^ërrations  aftronomiques  dont  elle  cft  accompagnée ,  paroiffent 
êirt  empruntées  des  Grecs.  H  eft  fingulier  que  ce  peuple  iS 
iittentif  à  les  communiquer,  h$  ait  omifes,  ou  au  moins 
^e  parle  que  d\in  très-petit  nombre  depuis  Pétabliffement  de 
la  Nation  iufquei  vers  l'an  700  ,  &  que  tout- à -coup  après, 
l'époque  de  NéOnonâfàr  y  il  en  che  uiie  foule.  On  efl  porté  à 
«roire  qu'il^a  ictiin  plagiat,  comm^ on. en apperçoit  dans» 
quelques  autres  circonflances«. 

'  a  Datlleurs,  quel  fonds  peut-on  finre  fiirta  certitude  de  Isi 
n  Chronologie  Chinoife  pour  l^s  premiers  temps  ;  lorfqu'on 
>  voit  ces  p^i^les  avouer  unanîmemem  ,  qu'un  de  leuri 

V  pitfs  Grands  Monarques  ^  ennemi  par  intérêt  des  traditions 

V  anciennes  &  de  ceux  qui:  pouvoîent  tesfevoir  ,  fit  brûler 

V  tous  les  Livres,  qui  ne  traitoientni  d'agricuhnre,  ni  de 
I»  Médecine,  ni    de  divination;  anéantit  tous  les  monu- 

V  tiiens,  &  s'attacha  pendant  plufi^urs  années  à  détruire  tout 
9»  ce  qui  pouvoit  rappeller  la  connoiflance  des  temps  anté-- 
»  rieurs  à  fon  règne*  Quarante  ans  environ  après  fa  mort,  on 

%  voulut  rétablir  l«s  monumens  bifioriquest  Pour  c^l  ^Ssx 
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^  on  recueillît ,  dît-on ,  les  oui-dire  des  Vieillards  ;  on  dé*' 
m  terra ,  ajoute-t-on  ,  quelques  fragmens  de  livres  échappéf 
n  à  l'incendie  générale.  On  rejoignit  comme  Ton  pût  ces  dif- 
-n  férens  lambeaux,  &  du  tout  on  tâcha  d*encompor<r  une 
91  Hifloire  (uîvie.  Ce  ne  fut  néanmoins  que  plus  de  500  ans 
»  après  la  deftruftion  des  monumens,  c'eft-à-dire /l'an  37 
»  avant  J.  C.  qu'on  vit  paroître  un  corps  complet  de  l'ancienne 
n  Hiftoire.  L'Auteur  même  Tfi  Matfienne  qui  la  compofa,  eut 
fi  la  bonne  fol  d'avouer  qu'il  ne  lui  avoit  pas  été  pofTible  de 
»  remonter  avec  certitude  800  ans  au  -  delà  du  temps  au- 
»  quel  il  écrivoit. 

-n  Tel  eft  l'aveu  Hnanioae  que  font  les  Chinois  :  je  laiflîe 
i>  à  juger  après  un  pareil  £iit  de  la  certitude  de  leur  ancienne 
9>  Hîfloire.  Auffi  éprouve-t*on  ylorfqa'on  veut  la  traiter ,  des 
9^  difficultés  &  des  contradiâions  infurmontables»  Les  diffé-» 
9f  rences  qu'on  remarque  dans  les  époques  principales  »  prou* 
7i  vent  que  l'Hiftoire  des  Chinois  n'a  aucune  fupériorité ,  ni 
9»  aucun  avantage  fur  les  autres  Hiftoires  proânes.  Il  y  règne 
9>  une  incertitude  femblable  à  celle  que  les  Chronologiile» 
n  éprouvent  dans  leurs  recherches ,  fur  raiftoire  des  Baby^ 
9>  lonienis,  des  Égyptiens  »  &  fur  celle  des  premiers  Rois 
9»  de  la  6rece.  D'ailleurs  elle  eft  également  dényée  de  faits  ^ 
79  de  circonflances  &  de  détails. 

if  A  l'égard  des  obfervations  aflronomîques  «  dont  on  a( 

9)  cherché  à  étayer  les  prétendues  antiquités  Chinoifes ,  il  y 

99  a  loftg-temps  que  le  célèbre  C^^/zi  &  plufieurs  autres  Ecrt- 

9>  vains  de  mérite,  en  ont  aflfez  dit  5  pour  décréditer  tout  cet 

5>  appareil  vifiblement  inféré  après  coup.'Lafuppofition  même 

91  efl  fi fenfible ,  qu'elle  a  été  apperçuepar  quelques  Lettrés; 

9>  malgré  le  peu  d^idée  qu'en  général  les  Chinois  ont  de  laf 

V  critique.  On  peut  afTurer  hardiment  que  jufqu'à  Tan  20S 

9>  avant  J.  C.  leur  Hiftoire  ne  mérite  aucune  croyance  ;  c'efl 

9>  un  tiffu  perpétuel  de  fables  &  de  contradiâions  ;  c'efl  uii 

99  cahos  mohftrueux  dont  on  ne  fauroit  rien  extraire  de  fui  vi  Sc 

)>  de^raifoonable.  n  Origine  des  Loix ,  par  M.  Goptet ,  Tom«, 

III.  3.«  Diflertatîon.  ) 

On  peut  appliquer  aux  antiquités  Chinoifes  les  réflexions 
que  les  meilleurs  Hiflorîens  ont  faites  ibr  les  antiquités  des 
Égyptiens.  Seloq  \^\  idées  populaires  des  Chiiiojs ,  l'origiui^ 


ta  christianisme; 

de  cette  Katîon  rmonterolt  à  des  milliers  de  fîiclei.  Te  ^îs 
felonles  idées  popalaîres  ;  carlesSavani  de  la  Chine  Tont  les 
premiers  i  Ce  moquer  de  cette  antiquité  fabuleufe  &  à  l'aban- 
donner. Cette  prétention  même  n'eft  pas  fort  ancienne  à  la 
Chine  ;  elle  eft  née  dans  dei  temps  aiTez  modernes  :autre  con- 
formité avec  les  antiquités  Egyptiennes. 

CHRISTIANISME. 

Examtn  de  cet  Article» 

V>  Et  article  dn  DiShnaain  Philofophiqut ,  e(l  on  des  plut 
révoltans  de  cet  Ouvrage  ,  par  le  ton  d'impiéré  &  de  mau- 
'  vaife  foi  qui  y  règne.  Tout  le  monde  connoît  le  paflage  dans 
lequel  Jofipht  parle  de  J.  C.  Rien  de  plus  clair  &  de  plus  for- 
mel que  cet  endroit  de  THiftorien  Juif.  M,  de  V.  en  con- 
telle  l'authenticité,  fie  nous  la  Ini  démontrerons  dans  l'article 
de  Jofipht;  mais  accordons^lui  que  l'Hiflorien  Juif  a  gardé  le 
filence  for  THomme-Dieu  ,  ce  filence  même  nous  fournira 
■me  preuve  invincible  da  la  réalité  des  prodiges  de  J,  C. 

Joftpht  parle  de  tous  les  impoAeurs ,  de-tous  les  Chefs  de 
parti  ,  qui  s'élevèrent  dans  la  Judée  depuis  Auguflt  jufqu'à 
ytfpajiai,  Judoi  Gaulanite ,  Tkeudiu,  EUai^ar  ont  une  pîace 
dans  foR  Hifloire  ;  il  fait,  même  mention  de  la  prédication  de 
St.  /tan-Baptific ,  de  la  fainteté  de  là  vie  St  du  concoursda 
Peuple  qiû.le  fuivoit.  Pourquoi  anroit-il gardé  un  fiIence  pro- 
fond fut  J.  C.  &  lui  la  Religion  qu^il  préchoit  i  Certainement 
te  parti  dont  le  Sauveur  fut  le  Chef,  étoit  bien  plus  conlî- 
dérable  que  tons  ceux  dont  parle  Ja/ep&t:  partis  difCpés  dés 
leur  luîlIaRce  fie  qui  ne  s'étendirent  pas  hors  de  la  Judée. 
Quelle  pourroit  être  la  caufe  de  fon  lllence ,  fuppofé  qu'il 
l'ùt  gardé?  Confultons  M,  BulUt,  Auteur  de  l'excellente 
Hifoirtât  Ntahiiffimtnt  du  Chrifiianifmt.  Voici  ce  que  nous 
trouvons  à  la  pag.  21. 

V  Ou  Sofcpitt ,  dit  ce  favant ,  a  cru  que  tout  ce  que  les 
»  Difciplss  de  Jésus  difctent  de  leur  Maître  étoit  faux ,  ou 
»  il  a  cru  qu'il  éioii  vrai.  Dans  le  premier  cas  ,  il  ne  fe  feroit 
M  pas  tû  ;  tout  le  ponoîi  à  parler  en  cette  occalîon  ;  l'inté- 
■r  r«t  de  I3  Térité  ^  le  ik\t  pour  &  Religion  ,  dont  les  Chré- 
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iji  tiens  par  leurs  impoftures  iàppoîent  les  fondemens  ;  Ta* 
9»  moar  de  fa  nation  que  les  Difcîples  de  Jf  sus  accufoient 
79  d'avoir  (ait  mourir  par  une  maligne  &  cruelle  jaloufie ,  !• 
9»  MelSe ,  le  fils  de  Dieu.  En  dévoilant  les  împoftures  des 
79  Apôtres ,  Jofephe  cbuvroit  de  confufion  les  ennemis  de 
79  Ton  Peuple ,  il  fe  rendoît  agréable  à  (a  nation  ,  il  fe  con-i 
9>  cilioit  la  faveur  des  Empereurs  qui  perScutoient  le  Chrlf- 
9»  tianiiine  naiflant ,  il  s'attiroit  Tapplaudiflement  de  ton»  les 
9>  hommes  qui  avoient  cette  Religion  en  horreur  ;  il  dé^ 
t»  trompoit  les  Chrétiens-mêmes  que  les  Difciples  de  Jésus 
9>  avoient  féduits.  Croira-t*on  jamais  qu'un  homme  înfirutt 
9>  d'une  fouii)erie ,  qu'il  eft  fi  intéreflé  de  faire  connoître , 
9>  garde  fur  cela  lé  plus  profond  filence  ,  fur- tout  lorfquet 
9»  Toccafion  fe  préfente  fi  naturellement  d'en  parler  ?  Si  Ton 
9>  répandoit  parmi  le  Peuple  de  faux  miracles  qui  ten-^ 
»  diffent  à  ébranler  fâ  foi ,  avec  quel  zèle  nos  Ecrivains  ne 
9>  découvriroient-ils  pas  rînipodure  pour  prévenir  la  féduc« 
•9  tion  î  Ne  regarderoient-ils  pas ,  Se  avec  raifon ,  le  filence aj 
9>  en  cette  occafion  «  comme  une  prévarication  criminelle  2^ 
M  II  paroît  donc  évident  que  fi  Jojcphe  avoiscru  que  ce  que  let 
»  Apôtres  difoîent  de  leur  Maître  ,  étoit  faux ,  il  auroit  eit 
9>  foin  delefaire  connoitre:  s'il  ne  Ta  pas  cru  faux«  il  l'a  cru  vrai  ; 
99  &  la  feule  crainte  de  déplaire  à  (a  nation ,  aux  Romains.  auK 
9>  Empereurs,  lui  a  fermé  la  bouche  ;  auquel  cas  ion  filence 
9>  vaut  fen  témoignage  ^  &  fert  également  pour  autorifei; 
99  la  vérité  des  faits  fur  lefquels  le  Chriftianifme  eft  établi,  n 

Mais  il  y  a  toute  apparence  que  JofipAe  a  parlé  de  Je$vs^ 
Christ,  &  nous  renvoyons  à^lWtide  oh  nous  prouvons 
que  le  paflage  de  cet  Hifiorien  qu'on  contefte ,  n'a  pas  été^ 
ajouté  au  texte  de  fon  Ouvrage. 

Les  prodiges  do^  l'Evan^le  eft  rempli  ne  révoltent  pas; 
moins  l'Auteur  du  DiSiionnairt  PhUofophique ,  que  le  témoi^ 
gnage  rendu  à  Xesus-Christ  par  Jofipht.  Il  prétend  qu'au-t 
cun  Hiftorien  Romain  n'a  parlé  de  fes  miracles  ;  mais  ignore-; 
t*il  que  Ckakiéitts  ,  dans  fon  commentaire  fur  le  Tifnée  d(ft 
Platon ,  rapporte  tont  au  long  le  Phénomène  qui  apparut 
aux  Mages  d'Orient  ?  Sait- il  que  Phtégon^  affranchi  ÔlAdrietL 
âe  Auteur  d'une  hîftoire  célèbre ,  racpnte  comme  un  pro-, 
dige  l'Eclipie  du  Soleil  arrivée  i  la  mort  de  Xesùs- Christ^ 
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de  laquelle  parlent  les  Evangéliftes }  Ce  (avant  Hiftor!enpIae# 
ces  ténèbres  miraculeufes  ^ns  la  quatriitne  année  de  la  aoi^. 
Olympiade ,  c*eft-à-dire ,  la  i^*,  année  de  Tiitre^eh  laqueUe 
Jesus-Christ  fut  mis  à  mort*  Saît-U  qae  TirtuUun  &  le 
martyr  Lucien ,  en  parlant  de  ce  prodige  »  renvoient  le  Sénat 
&  tout  TEmpire  à  leurs  Archives  ? 

Ce  n'efl  pas  aflez  ;  nous  citerons  d'autres  kntoritès.  hià* 
crohc ,  dans  Tes  Saturnales  ;  attefte  la  vérité  du  meurtre  dei 
enfans  innocens  immolés  par  Hérode.  Il  dit  exprefTément 
qu'ÀuguJIe ,  ayant  appris  que  le  barbare  Roi  des  Juifs  n'avoit 
pas  épargné  Ton  propre  fang  »  dit^qu'il  valoit  mieux  être  le  co- 
chon d^Hérode  que  Ton  fils.  S'il  nous  eft  permis  de  citer 
encore  Phlégon ,  noui  dirons  qu'il  reconnoit  Jesus- Christ 
pour  un  grand  Pl-ophéte.  Porphyte  y  le  plus  grand  adverfaire 
du  Chriftîanifme  «  convient  cependant  que  Jesus-Christ 
avoit  chaffé  les  Démons],  aboli  leur  empire ,  &  rendu  vaine 
par  la  vertu  de  fon  nom  la  puiOance  des  Dieux.  Quand 
on  lit  de  tels  témoignages ,  n^eft  on  pas  indigné  contre  un 
'Auteur  qui  fe  dit  favant  &  qui  demande  qu'on  lui  four« 
xiifledes  preuves  î  Dieu  n'a  pas  voulu  »  dit- il ,  que  ces  chofes 
divines  aient  été  décrites  par  des  mains  profanes.  Quelle  pitoya- 
ble dérifion  !  elle  marque  autant  de  maPignitéque  d'ignorance* 

Nous  ne  fuivrohs  pas  l'Auteur  dans  tous  fes  écarts.  Il 
tâche  de  faire  élever  quelques  nuages  fur  les  deux  généa- 
logies de  Jesus-Christ  ,  fur  fes  miracles ,  fut  (a  divinité.  (*  ) 
iLés  Leâeurs  trouveront  ,tous  ces  points  éclaircis  dans  cet 
Ouvrage,  aux  articles  JESUS-CHRIST,  MIRACLES,  & 
dans  les  commentaires  de  nos  Savans  fur  les  Evangéliftes. 
Il  prétend  que  la  Religion  Chrétienne  ne  fut  féparée  de  la 
Juive  que  vers  Tan  6ô  :  c'eft  ce  qu'il  feroit  difficile  de  prouver. 
Une  foule  de  Païens,  qui  avoient  les  Jui6  en  horreur,  embraffè- 
rent  le  Chriftianifme.  L'auroientrils  fait  ù  lès  deux  Religions 
avoient  été  les  mêmes  i  Les  perfécutions  que  les  Difciples  du 
Christ effuyèrent  à  Jérufalem  dès  le  commencement  de  leur 


'(*)  Voyez  fur  cet  objet  la  favante  diflertation  qui  eft  à  la  tête 
lie  VHifioire  de  la  vie  &  des  miracles  de  J,  C.  par  D,  Calmet»  Cetr 
Ouvrage  étant  entre  les  mains  de  tout  te  monde  ^  nous  &'avODrpaa 
fru  ^evok  eAp:«r  dans  cette  difcuilîoa^ 
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9poftolat,Be  proBTent-ellespasquedès-]«rsilsétoîeot  (ipzxit 
de  la  cofflmuDÎon  Juive  ?  Les  Apôtres ,  il  eft  vrai  ^  confer* 
vèrent  encore  quelques  pratiques  indifférentes  de.Ja  Reli« 
gion  ancienne  ;  mais  le  fond  de  cette  Religion  n'eiifloit 
plus  pour  eux;. 

Une  des  plus  fingulières  contradiâions  de;  M.,  de  V.  eft 
4e  fuppofer  que  les  Chrétiens  étoient  mêlés  avec  les  Jnîh  ^ 
&  que  Ipi  Romains  ne  les  diflinguoient  pas  les  uns  des 
antres  ,  &  de  prétendre  en  même-t^mps  que  les  Juifs  étoient 
les  accuiâtçurs  de^  Chrétiens  auprès  des  Romains.  Il  n*eft  pas 
poifible  qu'on  accufe  publiquement  un  ennemi  &  qu'on  ne 
fafle  pas  connoitre  ce  qu'il  eft.  M.  de  V.  en  confondant  les 
deux  Religions  ^  veut  avilir  Tune  par  l'autre.  On  fait  comme 
il  a  peint  les  plus  (âges  Princes  Qc  les  plus  grands  Héros  de  la 
nation  Juive.  A.  l'entendre ,  les  prenaiers  Apôtres  du  Chrjf-  . 
tianilme  furent  des  idiots  de  la  plus  vile  populace  ^  qui  ne  £• 
rent  fortune  que  parmi  la  canaille.  Il  fait  entendre  dans  fes 
Contes  de  Guillaume  Va^dè^  qu'ils  ne  réuffirent  qu'en^  criant' 
contre  les  Receveurs  des  Impôts. 

La  Populaçfi ,  dit-il ,  couroit  après  des  gens  qui  prêchoîent 
tegaUte  6^  qui  damnaient  Mrs.  des  Fermes.  Criei  au  nom  dt^ 
I)icu  coTUre^  les  Puiffancfs  fy  contre  le^  Impôts  ,  voua  aure^  in^* 
faiUihlement  la  canaille  pour  vous  fi  on  vous  laîffè  faire*  Il  n*jr 
eut  ja^mais  certainement  d'imputation  plus  odieufe.  La  façon 
de  pen&r  de  Jesjus  Christ  &  de  fes  Apôtres  étoit  tota«* 
liment  différe;nte  de  c^lle  que  le  calomniateur  leur  prête. 
Rendei  à  Céfar ,  dit.  le  Sauveur ,  ce  qui.  efi  à  Céjar ,  &  â 
Dieu  ce  qui  eft  âDieu*  Celui  qui  réffte  aux  Puijfances  ^  dit. 
St.  Pofilf  réfifte  4  tordre  de  Dieu  même*  Trouvera-t-on  dans, 
les  écrits.  4e  ces  premiers  Fondateurs  du  Çhriftianifme  ce 
qu'on  rencontre  à  chaque  page  dans  les  écrits  des  mécréani, 
qui   voudroienf  les  détruire?  Que  les  Souverains  font  inca» 
p^hles  (t aimer  ^  d^  connoitre  le  mérite  ,  la  vertu  &  de  Us  ré^ 
compenfer;  que  leur/cipice  eft  detrc  Jnjuftes  à  la  fyveur  des, 
Loix  ;  que  leur  art  conpftt  à  opprimer  la  Terre  \  que  et  font 
des  barbares  Jédentaires^  des  animaux  pour  lefquels  c^ux  qui, 
ièfendent  la  Patrie  ont  la  fotie  de  fe  f^ire  égorger  ;  que  c*eflr- 
tux  qu  il  faut  punir  perfonnellement ,  &non  pas  les  troupes  qui 
éb^afjmt  tes  çampafnes  ;  enj^  ^  ^ut  tel  Iwmmc  qu*il  j^l^^k^  ^tk 
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PtnpU  Jt  mtiirt  far  U  Trônt ,  en  joiùrm  â  ptat  jmfii  titrt  f  sr  f«U 
fui  foecapoii  pof  U  JrM  Je  fa  Mi£jtue.Te]let  (bar  les  gentil' 
leffnqucM.éeV.ilibiterui  les  SoaTcnio* dans  tous  fesO» 
vrage*,8tOR  n'a  pas  rapporta  les  «adroits  lesplusaudaden. 

Ce  n'étoit  poiai  ainfi  que  penfbimtles  premiers Chrétieni; 
ÏU  refpeâoîeni  les  Princes  comme  les  Images  de  la  Divinité,  le» 
Dipofiiaires  des  Loixfic  les  PaflearsdesPeuples. Tandis  qiw 
f  Empire £ioit  livré ï  la  dilcords , &  quefandace  des  ambitienz 
laifbii  6c  df  faifoit  les  Empereort,  le  Chrétien,  le  feul  Chritieft 
lecoMoifToit  fes  tiuitres  dans  fés  tyrans ,  &  almoit mieux  Srre 
perTécuté  que  rebelle.  Nonjtultment,  ihTenalkii  danslba. 
Àpologjtîque  ,  Une  /ep  pas  trouvé  parmi  aovt  Je  Niger,  ni 
WÂlbin  y  ni  Je  Caffios,  Une /y  tfipas  même  vu  Je  Nigriens, nUt 
Caffiens ,  ni  rf"Albirlens. ...  JVoiu  ne  ciffoni  de  prier  pour  lesEm- 
ptrturt;  notu  Jemandons  ^ut  leurs  joun  fuient  prolonger,  jMe 
Itur  régie  fait  heureux  4*  iran^uitU  ;  qu'ils  n'éprouvent  ^'u~ 
nian  6*  Jouetur  dans  Ctnctinte  domejlique  ;  que  leurs  armée* 
/oient  hravtt  (f  viSoriiufes  i  que  U  Sénat  confpire  à  leurs  Jejp 
feins',  que  leurs  Sujets  (oient  vertueux  6^  fournis.,,.  Nasvceux 
pour  lui  fora  ceux  qu'il  ferait  lui-aiéme.  Nos  Philofophes  tien» 
nent'ils  un  tel  langage  i  Qu'oit  li(e  leurs  écrits  &  ^u'on  jug* 
cntr'eui  &  les  presiiers  Chrétiens. 

La  inultîtade  ptodîgieufe  des  Martyrs  <}ui  ont  fcellé  d» 
leur  &iigla  réiilé  du  Ctiridianirme,  a  toujours  inquiété  M. 
de  V,  Pour  parvenir  à  Ion  but,  il  a  d'abord  repréfenté  les 
Matty»  cotnnu  des  rebelles  aux  Loixdelïtat,  en  qui  on 
punîflbit  la  perfenne  &  non  la  dodrine.  Il  ne  s'ell  pas  boroi 
ft  cette  ob)(âioii,  &  ne  pouvant  prouver  le  crime  prétendu 
dei  Muriyrs,  i[  s'eft  ieiié  Air  leur  petit  nombre.  Il  a  fait 
fijnner  bien  haut  les  noms  ùc^Tite  ,  des  Trajan,  des  Mjrc~ 
jiimlt.  Aptes  un  brillant  étalage  des  vertus  de  ces  Princes  , 
que  l'on  n'a  JEmais  niées ,  il  a  demandé  s'il  étoir  bien  proba* 
bk  ([ue  ioiU  des  Empereurs  auffi  bons ,  amTi  dignes  de  l'amoui 
Je  leurt  Sujets,  une  multitude  (i  confidérable  eût  péri  fous 
le  fer  des  bourreaux,  11  s'eft  appuyé  fur  l'autorité  d'un  favant 
Irl.indoi»  ,  Henri  Dodwel ,  lequel  a  foutenu  qu'il  n'y  avait  eu 
qu'un  peiit  nombre  de  Martyrs.  Il  a  embralTé  fortement  fou 
opinion  faus  avoir  fes  lumières  ,  &  il  n'a  pas  même  jeité  lea 
yçu»  fut  l'uuviageCjlitJe  de  OoinRuirurt y(^AiiufîniiraMaf-, 
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^  fymm'i  pag*25  &  fuivantes  »  )  qui  eft  une  réfutation  vîâo« 

'^  rleufe  du  paradoxe  deDodwtL  (  Voyez  un  extrait  du  Livre  da 

s  Bénédiftin,  à  l'Article  MARTYRS.) 

^        11  n'y  a  point  de  quedion  ni  de  fait  plut  folideroent  établi 
que  la  tnultitude  de  ces  héros  du  Chriflianifme.  Il  fuffit  pour 

.  s*en  convaincre  »  de  jetter  les  yeux  (ur  ce  oomlxe  d'Aâes^ 
que  nous  ont  laiiTé  les  Auteurs  Païens ,  dont  l'on  ne  peut 
fufpe^èer  la  bonne  foi.  Il  fuffit  de  lire  les  Ecrits  même  de* 
Païens ,  forcés  de  le  reconnoitre.  Ouvrez  les  réflexions  de 
MaroAurde ,  vous  y  verrez  que  les  Chrétiens  alloient  à  1» 
mort  y  à  la  manière  de  la  troupe  armée  à  la  légère,  c*eft-à-direj^ 
en  la  bravant,  en  l  affrontant ,  en  y  courant.  Coofultez  let 
Philofophe  Cacilius  dans  TertulUn^  répondai>t  9UX  adverfairei 
du  Chrifiianiûne ,  vous  y  verrez  que  ceux-ci  (é  plaignent 
amèrement  de  la  roultkude  de&Chrétiens  ;  qu'ils  s*étevent  avec 
force  contre  leur  propagation.  Envain,  dit-il»  les  Difciples 
de  Jésus  étoient  expofés  aux  fupplices ,  aux  crgix ,  aui  feux  ; 
ils  méprifoient  la  mort  :  Spemunt  tormeata  pr^fintia*  • .  •  Mori 
non  timent ,  difoit  Cacilius.  Concluez  enfuitf  »  f'il  efl  équita- 
ble, s'il  n'eft  pas  abfurde  de  venir  dire  au  bout  de  feiie  fiécles» 
qu*il  y  eut  un  tris*petit  nombre  de  Martyrs.  Les  MarC'AjunU^ 
les  Tue ,  les  TraJMi ,  furent  des  Princes  bons  &  vertueux  : 
qui  le  nie  ?  Mais  en  eft-il  moins  vrai  qu'ils  o^  févi  contre  les 
Chrétiens  ,  qu'ils  les  ont  fait  poettre  à  mort  ?  Leurs  Edits  ne 
fubiî (lent* ils  pas?  Leurs  Ecrits  ne  prouvent*ils  pas  un  fait  aui& 
confiant  î  Ofez  donc  dire  que  ces  Ecrits  ,  ces  Edits ,  (ont 
fuppofés»  &  en  ce  cas  ,  brûlez  tous  les  Livre&  hiftoriques  »  oa 
croyez  à  la  vérité  d'un  (ait  auffi  foiidement  appuyé  »  que  ceux 
auxquels  vous  ajoutez  le  plus  de  fou 

Quand  je  ne  faurois  pas  par  l'hidoire  que  l'Enfisr  s'eft  dé« 
chaîné  contre  une  Religion  venue  du  Ciel ,  il  fuffiroit  que  ]et 
connude  les  hommes  pour  n'en  pas  douter.  La  fureur  de  ce 
déchaînement.  avoi,t  fa,  fource  dans  crois  chofes capables  d'ex- 
citer les  plua  grands  inouveme0S5.  L'intérêt  de  TEut^  de  la 
Religion  &  des  payons  jéuoiflbit  tous  les  hommes  contre 
l'Evangile.  Etojt  il  poilihle  que  ces  trois  reflbrts  des  aâion% 
humaines,  ne  produin&nt  des  petlécutions  vblentes&  ^e& 
tortui:es  cruelles  ?  Ce  ne  font  pas  les  feuls  Tyrans  qu'on  vit 
feli||afif  C9i^ç  le  Qiri%[|i%s,  I^es  artifices  dç^  PiiUoipphfia. 
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h  îoîgnirent  au  fer  6l  au  feu«  &  ne  Uifferent  aux  Impies  iA 
«os  jours  9  que  de  vaines  chicanes  cent  fiiii  détruites  à  reflaffer^ 
Celj€  &  Porphire  compofent  des  volumet  oii  la  fcience  »  Ta* 
grénient ,  les  fophifoies  tendent  les  plus  dangereux  pièges. 
Julien  Tapoftat  ajoute  à  la  qualité  d'Auteur  ,  tout  le  poids 
d'uae  vertu  Philosophique ,  &  tout  Téclat  de  la  Majefté  Im- 
périale. Examinant  en  ennemi  les  perfbnne^  »  les  faits  »  les 
myftères  »  il  fait  tou^  les  efforts  pour  )etter  du  ridicule  fur 
la  Religion  &  pour  juftifier  Tldolâtrie.  LVprit  n*avoit  pas 
moins  i  craindre  les  pratiques  de  fon  éloquence ,  que  le  cœur 
ne  devoit  redouter  les  foiblefles  de  la  nature  en  le  rappel- 
lent à  une  Religion  qui  les  fivorifoit* 

L'Impiété  n*imagine  rien  au)ourd*hiii,  qui  n'ait  été  propoS» 
&  dans  un  jour  plus  frappant ,  &dans  descîrconftances  plusu 
iivorables ,  ii  qui  n*ait  été  détruit  avec  la  plus  grande  foUdité^ 
Quon  life  lei&meufes  Apologies  de  TtnulUn^à^Ongène^  SAt" 
nobt  I  de  Minmliu  ftlix^  &c,  on  verra  fi  les  adverfaires  de  la 
Religion  ont  manqué  de  fagacité ,  d'acharnement  &  d*élo- 
quenceé  Nos  Etprits  forts  pourroient-ils  entrer  en  comparaifon 
âvcc  tes  célèlMres  défenfeurs  du  paganifme?  Efprits  frivoles 
0C  Tuperficiels  »  ils  n'ont  pour  eux  qu'un  air  méprifant, 
un  ton  d'oracle  ou  quelque  trait  de  plai^nterie.  Apres  avoir 
lu  en  courant ,  dans  un  DiéHonnaire  cmiqut^  quelque  fophifme 
qu'ils  n'entendent  pas ,  ils  arborent  effrontément  le  pyrrho- 
fiifme  I  fie  du  haut  de  leur  mérite  ils  fe  regardent  comme  les 
feulf  mortels.  raifonn^bUs  »  &  déplor^nit  rimbécill^  crédulité: 
d#  tous  les  fiécles. 

M*  de  V*  eft  plus  redoutable  que  ces  Impies  petits-Maî- 
tres que  nous  avons  en  vue  ;  mais  la  haine  quil  porte  à  la, 
Religion  fait  quil  adopte  »  comme  eux  «  les  raifons  les  plus 
frivoles  &  les  objeâions  les  plus  faciles  à  réfoudre.  Ne  voyant 
que  U  doigt  de  l'homme  dans  l'établiffement  du  CbrifUanif-* 
me»  il  veut  non-feulem^t  qu'il  ait  eu  la  liberté  de  fe  ré- 
pendre ,  mais  il  trouve  les  raifons  de  fa  propa^tion  dans 
des  moyens  humains.  Tantôt  ib  fe  répandirent  çn  fe  con- 
fondant avec  les  Juifs  ;  tantôt  en  s'alliant  avec  leis  Platoni- 
ciens; ici  en  fuppoAntdes  oracles;  là  en  criant  contrôles 
Pttiilances.  Pour  détruire  toutes  ces  imputations  il  n'y  a^ 
!|tt'à  expofer  fiiçcinôement  d'après  MM*  BoJfmt'FUuiy^  7(4 
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'Umont^  &  Racine  ^  les    moyens  dont  Diea  fe  ferrit  pom^ 
gagner  les  âmes  à  notre  (àinte  Religîoo. 

L'excellence  de  la  vertu  des  Fidèles ,  qu!  fyrpaflbtt  infi«: 
nîment  tout  ce  que  les  Philofophes  aroient  pu  simapner  de 
plus  parfait  «  (ut  le  principal  reflbrt  qui  produifit  dans  le 
monde  un  changement  fi  meryeliienz.  L'on  étoit  fur-tout 
touché  de  la  confiance  invincible  &  de  la  patience  eztraor<^ 
dii)iaire  avec  laquelle  ils  enduroient  les  plus  cruels  tourmens* 
On  vouloit  favoir  d'oii  venoit  une  fi  grande  générofité.  Ea 
s'en  informant  «  on  apprenoit  ce  que  c'étoit  que  le  Chriftia- 
siifoie.  En  l'apprenant ,  on  l'admîroit  «  on  l'aimoit ,  on  Tem-* 
braflbit.  Ceux  qui  fe  fentoient  coupables  de  grands  crimes^ 
étoîent  attirés  par  Tefpérance  d'en  obtenir  le  pardon,  8c 
de  voir  en  eux  le  même  changement  que  tant  d'autres  a  voient 
éprouvé.  Ceux  qui  menoient  une  vie  réglée  &  qui  prati^ 
quoient  des  œuvres  bonnes  en  elles-mêmes»  mais  défeâueiH 
fevdans  le  principe  &  dans  la  fin ,  fe  réjouiflbieht  de  voit 
que  le  bien  qu'ils  feroient  déformais  ne  feroit  pas  fans  ré«: 
compenfe.  Après  des  purs  tranquilles ,  le  Chrifiianifme  lent; 
^promettoit  une  fin  douce ,  exempte  d'inquiétude  &  de  re-< 
mords.  Si  ce  calme  étoit  troublé^  par  la  perfécution ,  ils 
éprouvoient  au  milieu  même  de  leurs  fouffirances ,  un  faint 
plaii^r ,  une  confolation  intime  «  une  paix  qui  furpaffoit  tout 
fentiment ,  un  avant- goût  des  biens  ine&bles  quils  poflfé^ 
doient  déjà  par  l'efpérance. 

On  ne  peut  douter  ainfi  que  plufieurs  ne  fiiflent  touché» 
par  les  miracles  que  fiiifoient  les  Chrétiens.  Car  ils  guériP- 
fuient  les  malades ,  &  délivroient  de  la  pofiei&on  des  dé-, 
mons  un  grand  nombre  de  Payens ,  6c  même  des|  perfonnes 
de  qualité,  &  cela  (ans  intérêt  &  iàns  vouloir  recevoir  au- 
cun argent. 

Les  tourmens  que  fouffroient  les  podédés  fervoient  auffi 
à  la  cenverfion  de  beaucoupde  perfonnes ,  (bit  de  ceux  qui 
les  voyoient ,  f<Ht  de  ceux  qui  éprouvoient  fur  eux-mêmes 
ces  efiets  terribles  de  la  judice  divine.  Il  y  en  a  plufieurs»* 
dit  Origcrtê ,  qui  rejettent  la  parole  de  la  vérité  »  &  qui  fe 
moquent  de  ce  qu'on  leur  dit  pour  les  inilruire*  Le  Démoa 
fe  jette  fur  eux  &  les  fiiiit  foufirir.  Alors  ils  ont  recours  ain 
Seigneur^  ils  embriflent  la^fo!,  &  deviennent  dei  iioigpias 
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foat  floureaux.  La  grâce  du  Seigneur ,  continue  le  mêfiie 
Père  qui  étoit  témoin  de  ces  merreîlles ,  chafle  le  démon  : 
rEfprit  Saint  rient  en  b  place.  Il  remplit  cette  même  ame 
t|ui  aroit  été  la  retraite  de  refprit  impur»  La  puiflance  de 
Dieu  y  paroit  arec  beaucoup  plus  d*eftcace  que  la  puiflance 
dn  démon  n*y  avoir  agi  auparavant  ^  &  la  grâce  s*y  répand 
e?ec  plut  d'abondance  «  qu'il  y  avoir  eu  une  plus  grande 
mbondance  de  péché.  L'Eglife  ,  ajoute  Origene ,  voit  ces 
miracles  de  converfion ,  ôc  elle  s*en  réjouit  dans  le  Seigneur. 

Ce  qui  convertiflbit  encore  beaucoup  de  Païens ,  c*eft 
,qae  les  Démons  mêmes,  quand  ils  étoient  interrogés  païf 
les  Fidèles,  étoient  contraints  de  confefler  en  préfence  des 
Idolâtres  toutes  les  vérités  de  la  Religion  Chrétienne  ;  que 
le  véritable  &  unique  Dieu  étoit  celui  des  Chrétiens  ;que 
Jesus-Christ  étoit  Fils  de  Dieu  ;  qu'il  étoit  dans  le  Gel  ^ 
&  qu*il  en  defcendroit  un  jour  pour  juger  les  hommes« 
Ainfi  les  plus  grands  ennemis  de  ce  divin  Sauveur  deve* 
noient  fes  témoins  ^  (es  prédicateurs.  La  Toute-puiffance 
de  la  grâce  pou  voit-elle  paroitre  avec  plusd*élat?  Ilfadloit 
que  ces  déclarations  des  Démons  fufient)  bien  communes, 
fMiifque ,  felon  TertuUien ,  quine  craignoit  pas  d*être  démenti, 
il  tCy  avoit  point  deChrétien  qui  ne  tirât  ces  déclarations  de 
k  bouche  des  poflédés  ,  en  employant  le  nom  facré  de  j£sus« 
Christ,  %l  les  menaces  des  fuppHces  auxquels  fa  puiflance  a 
condamné  les  Démons.  Il  ofi'rott  même  d'en  &ire  l'expérience 
devant  les  Tribunaux  des  Juges ,  6c  il  priott  les  Magiflrats 
de  foufffir  qu'on  interrogeât  ceux  qu'ils  prétendoient  être 
iirfpirés  par  leurs  Dieux  ,  ou  leurs  Dieux  eux-mêmes. 

Enfin  un  grand  nombre  de  Païens  venoient  à  la  connoîf* 
fance  de  Dieu  par  des  vifions  &  des  fonges  dans  leTquels  il 
les  appelloit  à  lui.  Le  (bldat  Bafilide  fut  converti  par  une 
eppârîtidn  de  iàinte  P^tamîemu.  La  même  chofe  arriva  à  beau- 
coup d'autres.  Je  ne  doute  pas ,  dit  Origine ,  (pie  Celft  ne  fe 
liieqtte  de  moi  ;  mais  fes  railleries  ne  m'empêcheront  pas 
âe/4ife,  que  beaucoup  de  p«rfonnes  ont  embraffé  le  Chrtf- 
thuîTiÉe  comme  malg^emcvLeur  co6ur  aVbit  été ,  ajoute- 
til ,  tellement  diangé  par  quelque  e^h  qui  leur  apparoif* 
|bit,  taettft  pendant  le  jour ,  taft^iï  p^d^t  la  nuit,  qu'au 
lieu  4t  fii^Mï^  ijtt'ik  aYOxe|[t>mr  hotre  dodrbie  ^  ils  fent 

ainiée 
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attnée  jufqu'à  mourir  pour  elle.  Nous  avons  uneconnoiflance 
ceruîne  «dun  grand  nombre  de  ces  fortes  de  changemens, 
puilque  nous  en  avons  nous  -  mêmes  été  témoins.  Il  feroit 
inutile  de  les  rapporter  en  particulier  ;  car  nous  ne  ferions 
qu'exciter  les  railleries  des  Infidèles  ,  qui  voudroient  faire 
pafler  ces  faits  conflans  pour  des  fables  &  des  imaginations; 
Mais  ,  ajoute  Origènt ,  je  prends  Dieu  à  témoin  delà  vérit^ 
de  ce  que  je  dis  ;  il  &it  que  je  ne  veux  pas  rendre  rçcom* 
mandable  la  doârine  toute  célefie  de  Jssus-Christ  «  par 
des  hiftoires  fabuleufes  ,  msds  feulement  par  la  vérité  de  fait$ 
inconteftables.  Certainement  il  n'y  a  rien  à  répondre  à  dék  • 
hommes  vertueux  &  éclairés  qui*  parlent  d'une  manière  ^ 
pofitive.  Les  tcnulUcn  &  les  Origène  contemporains  &  té-: 
moins  de  ces  faits ,  font  fans  doute  plus  croyables  que  lekt 
fnrety  les  la  Mtttric^  qui  les  nient  1600  ans  après. 

Par  ces  divers  moyens,  fans  que  les  Fidèles  allaflent  de 
maifon  en  maifon  pour  folliciter  les  hommes  à  fe  convertir  ; 
Dieu  même  par  une  puiflance  fecrète  mais  très-efficace ,  les 
Élifoit  courir  de  leurs  madfons  à  TEglife^  pour  demander  ^ 
Être  inftruits»  Le  Père  Tout-Puiffant  ,  leur  dit  Origène ,  vous 
a  foumis  à  lui  par  une  vertu  invifible ,  &  a  répandu  dans 
▼os  coeurs  une  fainte  ardeur  qui  vous  fait  venir  à  la  foi  ^ 
comme  par  force  &  malgré  vous,  fur- tout  dans  ces  coob** 
mencemens  oii  nQus.  vous  voyons  pénétrés  de  crainte  &  de 
tremblement  en  recevant  la  do6irine  du  ulut. 

Voilà  un  tableau  fidèle  des  moyens  qui  (ervirent  au  pro«^ 
grès  du  Chriftianifme.  Si  M.  de  V.  s'étoit  piqué ,  dans  fon  arr 
ticle ,  de  cette  bonne  foi ,  de  cette  fimplicité ,  de  cette  can-v 
deuF ,  qui  eft  le  caraâère  des  belles  âmes ,  il  auroit  adbré  1^. 
Providence  &  auroit  reconnu  fes  voies,  au  lieu  de  chercher 
à  détruire  fon  ouvrage.  Voyez  pour  les  autres  objets  qu'on 
peut  traiter  dans  l'Article  du  Chridianifine  les  autres  articlq^ 
qui  y  ont  rapport,  tels  que  JESUS-CHIUST  f  &<?• 

§.  IL  * 

Ohjefêioffè  des  IncrédulfS» 

I.      O   B  X  E  C  T    I   O  K*  '^ 

n  L'établiffement  du  Ch^ifiianîfine  nVil  pas  plus  far{^réi|!|i&)r 
if  qoç  celui  du  Mahométifme,  qui  rép9ndppar*tovt>jr(ii^ 
^  fiûe  depuis  fi  Ipftgnçmpff  «|  isi:  j 

Içmt   h  M 
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RipONSE.  Nous  verrons  ailleurs ,  que  la  muItSpIicatioif 
&  la  domination  violente  des  enfans  de  la  Servante  jégar 
étoit  prédite ,  &  le  Mahométifme  étoit  une  preuve  teftimo- 
niale  du  Chrifiianifine.  Mais  le  Mahométifme  peut-il  faire 
împreffion?  Qu'eft-ce  que  Mahomtt}  de  qui  a-t-il  reçu  fa 
miflion?  quelles  prophéties  l'ont  défigné?  quels  miracles  a- 
t-il  opéré  ?  quel  bien  a-t»il  fait  fur  la  terre  ?  quels  furent  fes 
premiers  difciples  ?  &  quelle  efi  la  caufe  de  fes  progrès  ?  11 
fe  dit  envoyé  &  inflruit  par  J' Ange  GahrUl ,  comme  Tami 
de  Dieu.  Point  d'autre  preuve  que  ù,  viâoire  à  Beder ,  le 
partage  de  la  Lune  en  deux  qu'il  a  vu ,  fes  conférences  avec 
un  Chameau ,  &  fon  voyage  au  Ciel  monté  fur  fon  Alborac  ; 
poi^r  la  morale ,  n'attendez  aucune  lumière»  Tout  TAlcoran 
confifte  à  prier  le  vifage  tourné  du  côté  de  la  Mecque ,  à  fa- 
icrifier  la  femelle  d'un  Chameau  fur  fes  pieds  ;  à  tuer  les 
Infidèles  ;  à  avoir  autant  de  femmes  qu'on  peut  en  nourrir; 
à  fe  laver  fou  vent  ;  à  s'abftenir  de  quelques  animaux  ;  à  croire 
"Mahomet  le  grand  Prophète»  \ 

L'Alcofan  eft  plein  de  fables  puériles^^  d'ignorance  &  de 
contradxâions*  Il  y  confond  la  Sainte  Vierge  avec  Marie 
fœur  SAaron*  Il  dit  que  Jésus  eft  mort ,  &  qu'un  autre  fut 
crucifié  pour  lijii.'  Il  rend  témoignage  à  Moïjé,^  à  Jesus-Christ, 
à  la  bienheureufe  Vierge  ;  cependant  il  condamne  à  l'enfer 
tous  ceux  qui  ne  le  fuivent  pas.  Mais  fi  l'Evangile  eft  vrai, 
Mahomet  eft  un  impie  par  l'Evan^le  même.  Si  TEvangile  eft 
faux,  pourquoi  dit-il  qu'il  faut  y.  croire  &  qu'il  n'eft  venu 
que  pour  le  confirmer  ?  Mahomet  n'eft  qu'un  foû  întéreiFé  , 
qui  contrefait  Tinfpiré.  On  fait  fes  débauches.  Il  arme  les 
Arabes ,  il  attroupe  des  voleurs  &  des  dupes.;  il  fabrique 
une  Religion  aiiée  &  fenfuelle,  qui. Qu'aboutit  qu'aux  plaifirs 
jufque  dans  la  béatitude.  Ce  maître  ambitîeàl  &  diflblu  , 
4efi  fécondé  par  les  Sarrafuis ,  gens  fans  foi ,  fans  mœurs , 
fans  hununité ,  &  étabKfiant  dans  le  lieu  de  leurs  con<f 
quêtes  ,  cette  Religion  qui  ne  gêne  perfonne.  Cet  Em-^ 
pereur  n'eft  pas  plus  divin  que  celui  des  Romains ,  dévoué 
'au  culte  de  Jupiter.  Enfin  Mahomet  fut  empoisonné  par  '  une 
/efARie  qu'il  avoit  abufée,  &  qui  vouloit  voir  par-là  s'il 
étoit  un  impofteur  ou  un  Prophêtç.  Il  y  a  une  très- grande 
^érencç  e^tre  la  Religion  de  l'ijatipofteur  de  la  Mecque  Si, 
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iKlIe  de  lHomme-Dieu.  Le  Chriftianifine  n*^rtilC€  (Joe  des 
mjrfières  ;  le  Mabométifine  les  anéantit.  Jésus  -  Christ 
condamne  toutes  les  paiBons  ;  Mafumn  les  canontfe.  L'un 
ie  venge  ;  l'autre  pardonne.  La  Croix  déclare  la  guerre  à 
nos  fens  ;  le  ferrail  les  iâtis£iit.  Le  Meffie  fe  dépoliille  de 
tout  ;  rimpofieur  envahit  tout;  La  Thiare  prêche  un  Diea 
crucifié  ;  le  turban ,  un  Prophète  triomphant.  Les  Apôtres 
ibufiîrent  la  mort  ;  les  Difciples  de  Mahomet  font  la  guerrt» 
Les  premiers  Chrétiens  répandent  leur  iâng  fur  les  échaCrads  ; 
les  armées  Ottomanes  portent  par-tout  le  fer  &  le  ieu»' 
Les  dogmes  Catholiques  s'expliquent  »  fe  laiffent  connohre  ,' 
veulent  être  connus  :  la  Théologie  de  la  Mecque  s'enve» 
loppe  dans  l'ignorance  &  s'en  fait  un  devoir.  Sa  DoâriM^ 
n'a' jamais  convaincu  ni  formé  des  iàvans;  les  plus  grande^ 
lumières  du  monde  ont  £iit  la  gloire  de  l'Eglife*  Qu'on  ttottS^ 
montre  les  BafiU ,  les  Chyfofiôm^  les  Auptftin  Muful^* 
mans.  L'Eglife  a  plus  donné  de  grands  hommes  que  toutes 
les  autres  fociétés  enfemble.  Les  Livres  Chrétiens  ne  ref- 
pirent  que  la  pureté  ;  les  Livres  Mahométans ,  en  bieff 
petit  nombre  «  font  pleins  de  peintures  &  de  maximes- 
obfcènes.  On  ne  voit  rien  dans  nos  Loix  que  de  férieux 
&  de  raifonnable ,  leur  (àgefle  fui&roit  pour  en  montrer  la 
Divinité  ;  la  morale  Turque  eft  pleine  d'erreurs  &  de  rê-' 
veries.  Ses  fables  fuffifent  pour  en  découvrir  la  folie»,  L'Er 
vangile  promet  des  biens  fpirituels  &  invifibles  ,  feuls  di^ 
gnes  de  l'homme;  l'Alcoran  ne  propoTe  que  des  plaifirs 
groiGers  &  brutaux  «  dignes  des  bétes. 

Ainfi  Mahomet  ne  peut  entrer  en  comparsûfon  avec  notra^ 
divin  Fondateur.  Quoique  Jésus  -  Christ  (oit  la  vérité 
mime  »  il  ne  veut  point  être  cru  fur  (a  parole  ;  il  fourni^c 
à  notre  raifon  toutes  les  preuves  poffibles.  En  nous  di£ui((; 
qui!  eft  le  Meflie  annoncé ,  il  fait  des  miracles ,  des  prcH 
phéties  &  des  promeffes  divines  qui  ont  leui;  effet ,  &  qui 
démontrent  b  iniffion  &  (a  divinité.  ^  Voyez  cette  réponie 
plus  développée  \  rarticle  MAHOMET.  > 

II,    Objection; 

9»  La  foi ,  commune  à  toutes  les  Relions  j  eft  m  principe 
j»  4'erreur.i» 

'  E|P9K$JB(  Cela  pmive  gp(%%  foi  eft.  tuft  aéceflUur»  S 


9».  CHRISTIANISME. 

l'homme  que  la  Religion.  Si  la  foi  humaine  eft  nfceflair* 
pouT  la  fodéié ,  &  même  pour  les  fecre»  de  la  nature* 
poattiuoi  t'exclifie  de  ta  Religion  i  II  n'y  a  que  l'abus  de  la 
foi  qui  eft  coupable.  C'eft  à  la  raifon  à  en-pefer  les  motifs 
&  la  crédibilité  :  (î  toute  la  Religion  itoit  évidente  dans 
fes.objeiSi  oîi  en  feroit  le  mérite?  Il  ÙMt  des  preuves  pour 
croire;  la  raifon  les  examine.  Cela  iâit,  elle  n'exige  point 
de  pénétrer  dans  les  vérités  révélées.  Ce  privilège  lèra  une 
Técompenfe  de  la  .vie  future.  Noire  foi  eft  donc  raifbnna^ 
ble,  mats  non  lumineufe.  Les  raifons  de  croire  Ton  certaines 
^évidemment  croyables  :  il  n'en  eft  point  déplus  fortes» 
aJbàe  plus  à  la  portée  de  l'homme ,  moins  fujettes  à  l'illu- 
ficAiiii  .de  plus  dignes  de  Dieu  :  tels  font  les  miracles  & 
1m'  prophéties.  La  foi  routant  fur  ces  deux  pivots  ne  peut 
donc  être  un  principe  d'erreur.  Si  elle  étoit  entièrement 
«Rveloppée  dans  une  obfturité  lén&reufe ,  les  impies  au- 
loient  raifon.  Mais  elle  b  des  parties  lumioeules ,  qui  éclai- 
teat  la-  partie  obfcure ,  &  ce  font  ces  rayons  échappés  à 
travers  fon  voile  relpeâable ,  qui  conduifent  le  vrai  fidèle 
beaucoup  plus  Ifiremeni  que  la  railbn.  (  Voyes  les  article» 
DOGMES  &  EOI. 

lit.    Objection. 
»  Dans  tous  les  fiécles  on  a.  vu  de»  fiinatlques  fè  Iaii« 
M  écouter  &  f«  £ùre  fuivre  ;  ce  (ont  le*^  Apôtres  qui  en  ont 
M  donné  le  presiisT  exemple*  n 

.  JÎÉPONSK.  Quel  fiécle  a  th  des  ânatiqnet  dont  les  écrits . 
les  difcouts,  la  vie,  ne  refpirent  que  zèle,  lumières , can- 
deur, définiéreHeiiieni  &  charité  ?  qui  publient  une  infinité 
de  prodiges  avec  toutes  leurs  circonftances  ,  qui  en  font 
eux  mêmes ,  qui  en  communiquent  ie  pouvoir?  Prodiges  fi 
publics,  fi  avérés,  qu'aucun  adverfaire  ne  les  a  contre- 
dits ni  acculé  de  faux  ;  qui  ,  fans  aucun  autre  moyen  que 
les  miracles  &  b  prédication  ,  ont  fait  un  million  de  Difci- 
ples  ,  &  ont  gagné  tout  l'univers  malgré  tous  les  obftacles  : 
qui  ont  établi  une  Religion  fi  Ineomprclienfible  dans  fes 
dogmes  ,  fi  pure,  fi  févéïe  dani  fa  morale,  fi  terrible  dans 
(ei  menaces  ;  une  Religion  qui  anéantit  toutes  les  autres, 
&  qui  n'a  été  femée  que  dans  des  toriens  de  fang.  Si  les- 
Apâties  n'ont  point  fitit  de  mitacle;  »  te&  »  dit  iaini  Augitfiia , 
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h  plus  grand  de  tous  les  miracles,  que  toot  tVtAven  ft 
foie  fournis  de  lui-mdme  à  la  folie  de  la  Croix.  Des  £iiia*  . 
tiques  fe  dévoilent  toujours  par  quelque  endroit  :  on  n*ell 
pas  long- temps  dupe  de  leurs  fourberies  :  l^ufion  fe  dif* 
fipe  &  le  £inatifme  avec  elle, 

IV.     Obiectiom. 

I»  La  Religion  Chridenne  a  pris  naiflance  an  milien  des 
»  divifions  des  Juifs  »  des  Samaritains  »  des  Pharifienf  ,  des 
19  Saducéens ,  des  Efféniens ,  des  Thérapeutes,  n 

RÉPONSE.  Cette  objeâion  eft  de  M«  de  V.  &  n*en  Tant 
pas  mieux.  Loin  que  les  divifions  des  Juifs  ferviffent  au  pro* 
grès  de  la  Religion  Chrétienne  «  elles  n'auraient  (ait  que  les 
retarder ,  fi  Dieu  n'avoit  foutenu  fon  ouvrage.  Il  iîiffit  pour 
le  prouver,  de  détailler  les  rêveries  qui  canlbSent  ces  di* 
Tifions.  Diea  dans  fa  colère  avoit  livré  les  Jni6  à  Teiprit 
d'erreur ,  comme  il  paroit  par  l'horrible  cormption  ob  étoit 
leur  doCbine,  &  par  les  différentes  feâes  qui  les  part»* 
geoient. 

Les  Efféniens  expliquant  mal  l'Ecriture ,  fttbûitu<Ment  ma 
fens  myftique  au  fens  hiflorique  &  littéral;  d'aillenrs  ils 
ne  vouloient  p(Mnt  iàcrifier  dans  le  temple. 

Les  Hémérohaptifles ^  qui  (e  baptifoient  tons  les  jours,  ne 
faifoient  pas  le  plus  petit  nombre. 

Les  Hérodiens,  c'eft-à-dire,  les  Courtifans  SHérode^  qui 
Touloient  &ire  pafler  ce  Roi  pour  le  MefEe ,  étoient  ntt 
parti  fort  accrédité.  Une  dévotion  née  à  la  Cour ,  &  qui 
efl  toute  du  goût  du  Prince  >  ne  manque  point  de  Partifims. 
Elle  en  trouve  même  parmi  ceux  qui  ne  connoiflent  point 
d'autre  Dieu  que  l'idole  de  leur  fortune. 

Les  Saducéens ,  après  leur  maître  T^addokovi  Sadoc,  nîoient 
la  Réfurreâion  des  morts ,  la  Pipvidence  ;  &  ne  croyoient 
iii  Xnges  ni  Efprits. 

Les  Phanfiens  &  les  Scrîhes  ^  formés  par  les  Doâeurs 
Sammaf  &  HiUel ,  étoient  une  feâe  formidable  parmi  les 
Juifs.  Les  Scribes  expliquoient  la  loi  de  Moifi  par  leurs  tra- 
ditions ;  &  leur  morale  étoit  très-corrompue.  Les  Pharifons 
Httribuoient  tout  ce  que  nous  fatfons  au  defiin  &  à  la  né- 
ceffité.  Ils  damnoient  éternellement  les  méchans;  mais  pour 
Fapie  des  bons ,  ils  la  Êiifoient  paffer  par  une  miumfûiQofê 
perpétuelle  I  d*uA  corps  4lias  un  autre» 
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Lm  SatUtai  crayoîent  qne  le  inonde  itoit  itemcl;  qn'AJMt 
•voit  M  Mgendrf  comme  le  reAe  det  bommes  ;  que  /«■• 
tufchdf,  Zaam  &  ADdnc  itoteiit  avant  lui  ;  &  que  cejmm- 
htjthar  avoit  iié  le  Précepteur  d'Adam. 

Parmi  une  Ti  grande  confufioa  d'ofniiions  tontes  extrava-^ 
fMtfi  I  Ib  doâine  de  l'Evan^le  qui  les  condamnoît  loutet* 
4tfOit  trouver  lei  plili  grandi  obfticlei  \  rormonter.  L'E- 
gfUii  fuilTMite  avoit  pour  ennemii ,  noa-fenlcment  les  Jutâ 
M  général ,  mais  encore  toutes  les  feâes  particulières ,  k 
U  vérité  divifées  enir'ellei ,  mais  qui  fe  réunifloîent  toutes 
contre  l'ennemi  commun.  Les  premîirei  perlîcutions ,  qu'ef- 
Aiyérem  les  Apftlres ,  vinrent  des  Jui&.  (  Comme  on  peut 
If  voir  dam  les  AAcs  des  Apfttret.  )  Comment  anroit-il 
4oflc  pti  Te  faire  que  ceux ,  qui  dénonçoient  les  Prédicateurs 
4m  Chrifliaflilmi ,  ijui  les  failbicnt  mourir ,  euffent  fervi  à 
Il  propigillon  de  cette  Religion } 

SI  tei  Juifi  contributrent  au  progrb  de  la  foi ,  ce  ne  fut 
p»  piree  qui  les  premiers  Chrétiens  s'entèreni  fur  leur 
Mil.  Ce  fut  par  une  permif&on  de  la  providence  qui  tire 
Ifl  bien  du  n»l ,  &  qui  permit  que  les  luift  reftaffent  dans 
liH  otiflinition  pour  confirmer  les  divins  oracles.  Au  lieu 
l|M  s'il»  avaient  tmbralTé  la  foi,  ili  auroient  pu  être  fuf- 
^éll  aiti  Piïflni,  auxquels  ils  dévoient  apprendre  la  vérité 
tfn  prephéltei  contenuis  dans  les  Livres  de  l'ancien  TeAa- 
liwnii  Ainfl  quand  M.  de  V.  appelle  les  premiers  Chrétiens 
HH  feéle  de  dml-Juift ,  Il  montre  bien  fbn  humeur  méprir 
ChHI  (  inili  11  ne  prouve  pas  tau  lavoir. 

V,    Objection. 

»  Le  multitude  des  variantes  qu'on  remarque  dans  les 
If  Eetlturei ,  qui  font  te  fondement  du  Chriflianifme  ,  déirui- 
m  knt  la  vétiiA  de  leur  inrpiraiion  ,  &  par  conféquenc  la 
p  preuve  qu'on  préiand  en  tirer.» 

Ripi'NSR.  Nous  dirons,  t.^  qu'il  n'elV pas  éionnant  qu'un 
livre  aulfi  fuuvent  iranfcrit  &  cilé  que  la  Bible ,  ait  étéex- 
pofé  &  quelque*  variantes  de  peu  de  conféquence.  Mais  il 
b')"  h  uiicuna  rnifon  d'admettre  que  la  Providence  ait  éié  obli- 
gé» do  vrillir  Jjjécialcmcnt  fur  tous  les  points  &  les  vir- 
gitlet  (le  ce  faint  dépôt.  11  fufHt  que  toutes  ces  varian-  . 
Ml  n'aliireot  point  cflcntiellenient  po»  ^\m  ^oi^i  & 
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celles  qu'on  nous  reproche  font  de  ce  genre,  i.^  Que  mal- 
gré ces  variantes ,'  on  ne  s*en  inftruît  pas  moins ,  &  de  ce 
qui  concerne  les  dogmes  &  de  ce  qui  intéreffe  le  fond  de 
THiftoire.  g.®  Qu'il  ne  paroit  tant  dje  variantes  dans  la  Bi- 
ble ,  que  parce  qu'on  a  pris  un  foin  icrupuleux  de  raflem- 
bler  jufqu'aux  diverfités  les  plus  petites.  4.^  Que  fi  Von 
bihit  la  même  chofe  des  Auteurs  pro&nes  »  on  y  trouveroit 
des  altérations  beaucoup  plus  conûdérables.  j.^  Que  comme 
on  ne  s'avife  pas  d'attaquer  l'exifteace  fit  la  légitimité  des 
Ouvrages  à* Homère ,  de  Ciceron ,  de  VirpU ,  de  Tiu^Live  , 
&c.  à  caufe  des  variantes  qu  on  trouve  dans  les  Manufcnu 
&  dans  les  Imprimés  de  ces  Auteurs ,  à  plus  forte  raifoa 
doit-on  fe  rafTurer  fur  la  vérité  8c  l'authenticité  de  nos  (ât«- 
tts  Ecritures ,  malgré  les  diverfes  leçons  qu'on  en  a  recueil-. 
lies«  D'ailleurs  les  variantes  dans  les  Livres  anciens  ne  roû« 
lent  que  fur  les  chiffres,  furies  dates ,  objets  très-peu  efleor 
tiels.  Qu'importe  qu'un  Prince  ait  vécu  dix  ans  plutôt  011 
&x  ans  plus  tard  «  qu'il  ait  eu  vingt  mille  fbldau  dans  fou 
armée  ou  feulement  dix  mille.  La  morale  eft  l'eflentiel.  Or , 
cette  morale  étant  d'un  uiâge  journalier ,  étdht  préchée  par 
les  Minifires  6c  exécutée  par  les  fidèles,  ne  peut  jamais  être 
altérée.  Il  en  eft  de  même  des  dogmes.  D'où  il  réfuhe  qu« 
l'Ecriture  a  l'intégrité  qui  lui,  eft  néceflaire  pour  affurer  la 
vérité  de  fon  infpiration  ,  fil  la  divinité  de  fes  préceptes  fie 
de  fes  myfières. 

VI.    Objection. 

)>  Le  triomphe  du  Chriftianifme*  eft  bien  impaifiiit.  Corn*' 
}>  bien  ne  refte-t-il  pas  de  Pays  Idolâtres  ?  La  Chine ,  le 
»  Japon ,  la  1^ artajîe ,  l'Afi-ique ,  l'Amérique  font  bien  éioi- 
n  gnées  d'abandonner  leurs  Idoles,  fie  de  ùim  le  joug  de 
»>  l'Evangile.  Il 

Réponse.  Qui  peut  nous  fiiire  cette  objeôton  ?  Ce  ne 
font  ni  les  Juifs,  ni  les  Mahométans,  ni  les  Hérériques,  ni 
les  Déiftes,  qui,  dans  ces  vaftes  contrées,  n'ont  pas  plus 
de  crédit  que  neu).  Ignore-'t-on  qu'inconnues  jufqu'à  nos 
jours,  elles  ne  pouvoient  être  l'objet  des  preinières  con- 
quêtes de  l'Evangile  ,  8c  qnll  fuffit  pour  l'évidence  du  mi- 
racle ,  que  le  monde  connu  du  temps  de  J«  C.  ait  été  con« 
9rcyrtiM4  CQ^y^rfioA  d'un  Royauinç,  d'uue  Province,  aon 
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Toit  fiiffi  ponr  tùn  fetim  ta  puiffance  divine  ;  comme  1'^ 
tabliflement  de  la  Religion  Judaïque  par  Moyfi ,  quoique 
bornée  à  un  petit  Payi.  &  ^  un  peuple  obfcur,  fuffit  pour 
en  démontrer  la  divinité.  L'étendue  de  la  propagation  donne 
un  nouvel  éclat  au  prodige.  Mais  la  vérité  de  ta  Religion 
n'en  efl  pas  moins  fuffiCiniment  démontrée ,  quoique  cette 
làinte  Reli^on  n'ait  pai  pénétré  par-tout.  Les  nouveaux 
progrès  font  des  grâces  pour  les  naiiou  qui  reçoivent  les 
lumièrei  de  la  foi  ;  grâces  que  nous  efpéroni ,  que  nous  de* 
mandonf  pour  elles ,  que  le  zèle  de  nos  Mii^onnaïret  s'ef« 
force  de  leur  procurer,  &  que  Dieu  leur  accorde»  (elon 
les  décrets  impénéitables  de  là  juftice,  fans  que  la  preuve 
de  la  vérité  du  Chriflianifaie  Toui&e  ce  délaL 
VIL    Obicctiok. 

■>  Les  progrès  du  Chriftianifine  ne  lâuroient  frapper  celui 
n  qui  eft  téramn  de  la  rapidité  &  de  [a  âcilité  avec  laquelle 
■>  les  erreurs  &  répandent.  Combien  de  Profélites  n'a  pas 
n  fait  le  Déifine  fous  nos  yeux ,  &  cela  dam  quelques  an- 
n  nées.  » 

Réponsb.  L'incrédulité  ofe-t-etle  bien  entrer  en  lice  avec 
le  Chriftianifine  (&  étaler  les  progrès  épMmères  qu'elle  fait 
parmi  nous  î  Le  vice  auroii  bien  plus  de  droit  de  s'ériger 
des  trophées.  Ses  conquêtes  font  bien  plus  grandes.  Il  en 
Eût  infques  dans  le  fein  de  la  vraie  Religion  ,  8c  ce  n'eA 
qu'l  la  corruption  des  mœurs ,  que  l'Irréli^on  même  doit 
les  fiennes.  Le  vice  en  eft-il  plus  refpeâable?  Au  refle, 
les  viâoirct  du  Déifmè  font  bien  imparfaites,  Jl  ti'ouvs 
par-tout  des  ennemis  dans  les  remords  de  la  confcience  de 
ceui- me  mes  qu'il  a  fédiiits ,  &  le  Chriftianifme  donne  à  la 
con&ience  U  paix  la  plus  parfaite.  Le  Déifme  trouvera  des 
ennemis  dans  toutes  les  Religions,  puîfqu'il  n'en  épargne 
aucune-  Le  monde  entier  ligué  contre  lui  l'anathémaiife  de 
concert  ;  la  vertu  n'en  eft  pas  moins  effrayée  que  la  raifort 
en  eft  révoltée. 

L'incrédulité  n'eft  pas  une  Religion  ;  qu'eft-elle  donc?. 
Elle  n'cft  tien.  Ce  n'eïl  pas  un  corps  de  doârine  ,  une  rè- 
gle des  moeurs,  un  fyfième  phîlofophique ,  un  ordre  de 
gouvernement  ;  c'eft  l'anéantiffement  de  tout.  Elle  ne  mar-; 
die  pa»)  elle  tâtonne j  elle  |ie  connoît  pas,  elle  doute; 

elle 
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tile  li*eiiieigiie  pas ,  elle  embarraiTe  ;  elle  n'agit  pas  ,  elle 
attend.  La  Religion  établit  quelque  chofe  »  nncrédolité  dé* 
tniit  toat  ;  Tune  recueille ,  Fautie  diffipe  ;  Tune  éclaire , 
Tautre  areugle.  Dieu  répand  Ces  rayons  bienfiiCins  ;  elle  les 
éteints  4  comme  un  monftre  qui  démolîroît  les  Villes,  ar« 
racheroit  les  arbres  «  tartroit  les  fontaines  ,  éclipferoit  les 
Afires.  Que  la  raifon  apprécie  ces  (unefies  fiiccés  ^  qui  dé- 
pouillent l'homme  de  ces  lumières ,  de  ces  droits ,  de  ces 
«fpérances ,  de  la  nature  même  de  fon  ame  ,  en  la  confon- 
dant avec  une  vile  pouffière  »  &  qu'on  la  compare  à  une  Reli-» 
^on  qui  rélève  jufqu'à  Dieu.  Un  homme  raifonnable  feraW 
t-il  furpris  des  progrès  d'une  Seâe  obfcure  qui  ne  fe  répand 
que  par  le  vice  &  la  defiruâion  ?  La  Religion ,  comme  une 
ieconde  création ,  forme  un  monde  ;  l'Irréligion  le  replonge 
dans  le  cahos.  AufC  tous  les  gens  fenfts  le  regardent  comme 
«ne  mode  dangereufe  qui  ne  dure  pas  plus  que  les  Pantins 
&  les  coëffures  à  la  Ramponeau.  Déjà  on  commence  à 
rougir  de  Thépithète  de  Philofophe.  Cette  qualification  eft 
devenue  une  injuff  ;  ^  dès  qu'on  a  honte  du  mot«  on  en 
aura  bientôt  de  la  chofe« 


CIEL. 

On  ne  nie  fcxificnce  du  Ciel ,  que  parce  qjiCon  craiat 

t Enfer. 

lYl.  de  V,  nie  qu*il  y  ait  un  Paradis  parce  qa*il  n'en  con« 
noit  pas  la  place  ;  &  de  ce  que  les  anciens  ont  eu  des  idées 
(aufles  fur  le  Ciel  »  il  conclut  qu'il  n'y  a  point  de  lieu  oit 
l'Être  fupréme  ait  établi  fon  féjour  &  oii  il  récompenfe  fes 
Serviteurs.  Il  prétend  que  les  Juifs  fe  repréfentoienf  le  Gel 
comme  une  voûte  de  criftal.  Mais  fiir  quoi  s'appuye-t-il  \ 
Nous  l'ignorons.  Eft-ce  parce  que  le  Ciel  eft  appelle  )£r«: 
mamint  dans  les  Ecritures  ?  Mais  ce  mot  firmamenwm  ne 
fignifie  autre  chofe  qu'un  grand  efpace  qui  a  quelque  folî->; 
dite.  Dans  ce  fens  on  a  pu  appeller  le*  nuages  n^mbléa 
firmament;  Sl  May/e  a  pu  dire  que  Die»  ouvrit  les  éclqfes 
de  ce  firmament.  U  écrivoit  pour  des  gens  fimples  &  açar 
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pour  des  Phjrfîcïen*.  II  vouloit  leur  «pliquer  l'effet  de  la 
tonte- ptiilTince  ou  des  vengeanc»  du  [ris-Haut,  &  non 
les  idées  philofophiques  d'un  Angloit  ou  d'un  Allemand. 
'  Le  grand  Dogme  de  la  Religinn  Chrétienne  &  même 
de  tome  Religion ,  mais  aufTi  le  Dogme  Incommode ,  gê- 
nant ,  effrayant ,  c'ell  une  autre  vie  des  peines  futarei  ;  & 
c'ed  pour  cela,  fur-tout  qu'on  le  rejette,  qu'on  en  doute, 
qu'on  veut  en  douter.  Mais  qu'on  y  prenne  garde  ;  il  y 
a  une  autre  vie  s"il  y  >  un  Dieu ,  &  il  n'y  a  point  de  Dieu 
ill  n'y  a  point  une  autre  vie.  Ces  deux  Dogmes  font  né- 
«ffairement  liis  ;  8t  qui  reconnoit  ou  rejette  l'un ,  doit 
reconnoîire  ou  rejetter  l'antre.  Cependant  veut-on  rejeiter 
l'exiftence  de  Dieu  i  Veut-on  être  Athée  ?  Non  fans  doute. 
^  Qu'on  ne  foit  donc  pas  Matérialifles  ;  qu'on  ne  nie  pas  11m- 
(naiérialiié  Si  rinmortaliié  de  l'ame ,  G  on  ne  veut  tomber 
'dans  l'Athéifme. 

'  Je  vois  tous  les  jours  des  incrédules  peu  inflruiis ,  nier 
une  antre  vie ,  avouer  tn£me  qu'ils,  (ont  Matérialises ,  & 
s'oSenfer  fi  on  leur  dit  qu^ils  font  donc  Athées.  Ils  le  (ont 
pourtant  fans  le  favoir  &  (ans  le  vouloir  ;  mais  s'ils  ont  de 
l'elprit  &  de  la  droiture ,  on  peut  fe  fervtr  de  leur  hor- 
reur pour  l'Athéifme ,  pour  les  détromper  du  Matérialiftne , 
létir  faire  reconnoîire  une  autre  vie ,  &  les  amener  enfuite 
aui  autres  articles  de  la  Foi  Chrétienne. 

Pour  voir  toutes  les  conféquences  philofophiques  de  l'o- 
pîniott  de  la  matérialité  de  l'ame.  il  faut  de  la  Philofopbie  ; 
mais  pour  en  fentir  les  conféquences  moral»,  le  fimple  bon 
/ens  fuffit. 

Tout  le  pernicieux  de  rAthéifme  efl  dans  l'opinion  de 
la  mortalité  de  l'ame  ,  &  dès-îors  tout  l'odieux. 

On  a  dit  dans  quelques  livres ,  qu'à  ne  confulier  que  la 
.  raifon,  la  queftion  de  la  fpîntualitd  de  l'ame  étoit  problé- 
fnatiqus;  mais  on  n'a  ofé  le  dire  de  la  queHion  de  l'exif- 
tence  de  Dieu.  Par  exemple,  il  faut  convenir  que  quoique 
M.  de  V.  ait  quelquefois  attaqué  la  Providence,  il  parle 
fouvent  &  trf  s-bien  de  l'exiftence  de  Dieu  ;  mais  en  même- 
temps ,  que  d'infinuations,  pour  ne  rien  dire  déplus  ,  contre 
h  rpiritualité  &  l'immortalité  de  l'ame  !  Or ,  je  le  répète ,  à 
^uoi  fervlto'ti  la  croyance  d'un   Dieu ,  auteiu  du  monde» 
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fuis  celle  f  d'an  Dieu  rémunérateur  de  la  vertn  8c  Tengeur  da 
crime  i  Elle  n'auroit  aucune  influence  inr  les  m«urf  ^  elle 
ne  feroU  ni  un  aiguillon ,  ni  un  fireia. 

Si  la  plupart  des.  Inaédûles  ne  croient  pas, c'eil qu'ils 
ne  veulent  pas  croire  ;  &  ik  ne  le  veulent  pas ,  afin  de  vivre 
iâns  remords  dans  le  vice  ou  dans  le  crime*  Ceux  d*entr'eux 
qui  ont  de  Tefprit  &  de  la  bonne  fol  en  conviennent  «  non^ 
à  la  vérité  ,  pour  eux*mémes ,  mais  pour  le.  plusgrand  nombre, 
des  autres  Incrédules.  Or ,  en  l'avouant  poar  les  autres  «  ils 
Tavouent  pour  eux-mftnes  -,  &  dans  le  fond  ils  croient ,  8c. 
ont  même  toujours  cru  comme  la  plupart  de  ceux  qui  fe 
convertiflent  en  conviennent. 

Ils  font  des  ^tu  pour  croin^  dîfimt  quelquefois  les  In«* 
crédules  des  Chrétiens  qui  pacoiflient  les  plus  perfuadés  ^ 
&  moi  je  dis  du  plus  grand  noo^bm  de  ces  incrédules  :  lU 
font  des  efforts  pour  ne  pas  croirem 

Lçs  Impies  qui  croient  à  la  mort ,  croyoient  déjà  en  lânté.,. 
Voici  fur  cela  un  morceau  admirable  de  M.  MaffiUo/u 

91  Répondes  à  toutes  les  difficultés  de  quelqu'un  qui  fet, 
»  vante  d'être  incrédule  ;  réduifez-le  à  n'avoir  plus  rien  à  vous.' 
j»  répliquer  ;  il  ne  fe.  rend  pas  encore ,  &  pour  cela  vout^ 
n  ne  l'avez,  pas  encore  gagné.  Il  fe  renferme  en  lui-même 
91  comme  s'il  avoit  encore  des  raiions  plus  accablantes  qulL 
n.  ne  daigne  pas  dire.  Il  tient  bon  &  oppofe  un  air  myfté-^ 
^^  rieux  &  décidé  à  toutes  les  preuves  qnll  ne  peut  ren«i 
jf.  verier.  Alors  vous  avez  pitié  de  ù,  fiireur  &  de  fon  en* 
9>  têtement.  Vous  vous  trompez  ;.  ne.  foyez  toucha 
n.  que  de  fa  mauvûfe  foi;  car  qu'une  noaladie-  mortelle  le,. 
»  frappe  au  fortit  de  là,,  courez  à  fou  lit  ^  vous  trouverea,; 
91.  ce  prétendu,  incrédule  convaincu  ;  il  n'eft,  plus  queftion. 
7>,  de  doutes.  Les.  jugemens-  de  Dieu  q^'il  &ifoit  femblant;^ 
n  de  ne  pas  croire ,  le  pénétrent  de  la.  plus  vive  frayeur.. 
V  Le  Miniftre  de  Jbsus-Christ  appelle,  n'a  pas  befoia^ 
17  d'entrer  en  conteflation  pour  le  déjtromper  de  fea  imr»; 
9>  piété.  L'incrédule  mourant  prévient  là: deffus  fon  mini$^. 
»  tére»  llncrédule  mourant  avoue  le  £iux  &  U  mauieaHèi^. 
99  foi  de  fès  blafphêmes  paffés,  &  en  £dt  une  répatatioA 
19  publique.  Il  ne  demande  .«{iie  des  confolations..  CtSMb 
I»  crainte  qui  le  pénétre^  net  vient  que  de  la  foi  qpll  «Mâu 
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K  dé'jï.  La  maladie  ne  lui  a  pas  donné  de  flon*elles  Itimiè^ 
»  rei  ,  mais  elle  a  toacU  Ion  ccsnr.  »  (  Strmon  det  dou~ 
us  fur  U  Relipon ,  Tamt  ;  ,  ^-  3  ^7-  } 

Ecoutons  à  préfent  S^U ,  dans  foa  article  Bion ,  Remar^ 
ipa  E.  Voici  comme  ït  s'ezpK([ne  fur  In  Incridoles.  u  Pref- 
»  que  totu  cenx  qui  Tt*ent  dans  Ilrréligion  ne  font  qi;» 
S)  doatcr,  il  ne  pamennent  pas  i  la  certitude  ;(e  voyant  donc 
M  dans  le  lit  dlnfimùté  oii  l'IrTitigion  ne  Icnr  eâ  plus  d'au- 
n  cim  nfage ,  ils  prennent  le  parti  le  plus  lût ,  celui  qui  pro> 
w  met  une  fèlicité  étemelle  en  cns  qu'il  loit  vrai ,  &  qui- 
M  ne  £)ii  courir  alors  aucun  rilqne  en  cas  qu'il  Toit  faux,  n 

C'eft  par  vanité  qu'on  (ùt  l'erprit  fort,  &  c'ei)  par  va- 
nité qu'il  fâudroit  ne  le  point  bire ,  dans  la  crainte  de  fe- 
démentir  un  jour  &  de  &ire  reTprit  foible.  Plus  d'un  In- 
crédule s'eft  démenti  pins  «Tline  fois  en  6  vie  ;  M.  de  V« 
par  éxempre  T  &  ceux  qui  le  couiioiflênt  bien  ,  croient  qu'il 
ié  démentira  encore ,  malgré  le  courage  qu'il  affeâe  dans. 
tes  nouvelles  Brochures.  Us  le  lui  ont  prédit.  On  fait  TE-- 
[Hgramme  d'un  de  fes  admirateurs,  tris-connu  lui-mêroa 
par  Ion  incrédulité.  Elle  finit  par  ces  deux  vers  : 
'  Et  }t  VOIS  mon  Jevoi  V. 
^MjUlrr  ehe^  Us  Capueint, 

Se  ^re  Capucin ,'  fermt  bien  plus  tort  que  de  monrir  i. 
comme  feu  M.  de  Atjaptriuîi ,  dans  les  bras  de  deux  Ca- 
pucins. Cepeniljnt  M.  de  V.  en  a  beaucoup  plaifanté.  Tant 
nileux  ,  c'efl  la  pieuve  qu'il  a  cru  la  conveifion  fiocère.  Il 
a  dit  que  M.  de  Maupenuis  éioii  mon  comme  un  fit  ;  il  auroic 
bien  mieux  aimé  dire  qu'il  étoii  mon  comme  un  touibe.  Mais  il 
e{i  temps  qu'il  penlê  à  fa  fin  au  lieu  de  pbifanierfur  la  mon  de»^ 
autres;  au  lieu  de  dire  qu'il  n'y  a  poini  de  Ciel.  Com- 
ment peui-il  le  favoir?  Quoi,  parce  que  chaque  planeift' 
efl  entourée  de  ion  athmorphère ,  il  ne  peui  pat  y  avoir 
un  efpace  fupérîeur  à  toutes  les  planète*  oii  l'Être  des  êtres. 
reçoit  les  hommages  des  Juftes,  dont  il  técompenfe  la  vertuï 
Un  tel  blafphcniC  eft  révoltant  ;  &  on  ne  déiruiroit  pa«. 
le  Ciel ,  n  noire  conscience  ne  nous  difoit  que  nous  avons, 
mérité  l'Enfer, 


J^ 


CIRCONCISION;  tôt 


CIRCONCISION. 

Les  Juifs  unoicni'ils  cette  CirimonU  des  Egyptiens  ? 

IVX.  de  V,  fidèle  copUle  des  Angloîs,  a  (aîvt  ropinîon  du 
Chevalier  Marsham^  au  fiijet  de  la  Circoncifion.  Cet  Ecri* 
vain  prétend  après  Hérodote  que  cette  cérémonie  avoir  ét& 
premièrement  établie  chez  les  Egyptiens  »  &  que  les  Ifraëli- 
tes  la  tenoient  d*eux  ;  mais  cçmme  l'hiftoire  de  Moyjc  doit 
être  préférée  à  ceHe  des  Hiftoriens  prodnes  ,  il  eft  indubi- 
table que  c'eft  Dieu  qui  a  établi  la  Grconcifion  :  Abraham 
eft  le  premier  qui  la  pratiqua  après  l'ordre  exprès  qu'il  en 
avoir  reçu  de  Dieu.  (Voyez  le  chap.  17  de  la  Généfe)  LorC* 
que  Mêyji  reçut  la  Loi  iur  la  montagne  de  Sinaî^  il  eut  ordre 
d'y  inférer  ce  Commandement  :  V Enfant  mdU  Jera  circoncis^ 
huit  jours  après  fa  naiffiince*  (  Leviùqut^  chap«  ia«  "^^  3*^  )  C'é« 
toit  une  marque  qui  difiin^qoit  les  En&ns  ^Abraham  des 
auues  Peuples  qu'ils  appefloient  mcircçncis:  par  mépris ,  ôc 
qui  n'avoient  point  part  à  ralliance  ((ue  Dieu  fit  9ivec  ce 
Patriarche  &  h  pofiérité- 

II  eft  (aux  d'ailleurs  que  rqUigatioa  de  circoncire  &t  une 
Loi  chez  les  Egyptiens.  Il  n'y  avoit  qu'un  certjiin.  nombre  de 
]eurs^rétres&  de  gens  de  lettres  qui  fe  fpurniflent  à  cette 
pratique»  St.  Clément  d'Alexandrie  raconte  à)a  vérité  que  Pi- 
tAagore  étant  venu  en  Egypte  fat  obligé  de  fe  faire  circoncire 
pour  avoir  commerce.  9^60.  ki  Prêtre»  de  ce  *  pays-là ,  8c 
pour  entrer  dans  la  conr^oiflanic^e  de  leurs  Mj^ft^res;  mais  ce 
fait  paroit  fort  incertain»  Abraham  qui  aroit  Voyagé  &  fait 
quelque  féjour  en  Egypte  en  étoû  forti  £ins  itre  circoncis; 
Si  ne  tiradpnc  point  cettie^  piatique  des  Egyptiens,  U  eff 
beaucouix  ptos  Ti:ai£^{nbiablej^uç  les  E^p^eniont  reçu  lak 
circoncifion  de&  ^nftjM  4^^  J^ok  &  de  leurs  dc^fcendaiis  qu^ 
deme««etent  1ong-^temp|i^^^ypte.  >lsr4/?a;i  ^tép^S^febe^ 
effure  que  ce  fut  M<^fi  qui  j^  communiqua  «miPrltres  d'E- 
gypte Sd  «I»  ,E^k>pieas;  nfîfLU  y  a.  l>ien  de.  Tappareocé 
q^  quelques.  ESTPtM^  %Y9l^  jjnij^  eg  GcU  1««  ligiéUttf^ 
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Béanmoim  que  Timathit  fit  circond*  par  condelcenJaim 
pour  les  Juifi ,  parce  qne  la  tntre  de  Thîmothit  étoit  Juivei 
connue  d'un  autre  ràti  il  ne  voulut  point  qae  Tiu  le  fnt , 
parce  (ju'il  itoit  Grec.  Il  n'y  a  point  W  de  contradiâion , 
comme  le  prétend  M.  d«  V.  Le  St.  Apdtre  donna  feule- 
ment dans  cène  occasion  un  excellent  modile,  (oit  decon- 
defcendance  ,  foit  de  fermeté  dans  la  pratique ,  oD ,  dans 
romiffion  des  chofes  indifférente* ,  felon  la  dtverfitë  des  cir- 
con  (lances. 

On  croit  généralement  que  le  Baptême  a  fuccédé  9i  la 
Crrconclfion ,  quoique  l'Evangile  n'en  dife  rien.  11  y  a  en 
«ffet  beaucoup  de  rapport  entre  l'une  &  l'autre  cérémonie. 
I.  Le  Baptême  e(l  le  premier  Sacrement  de  la  Religion  Chré- 
tienne, comme  la  Circoncifion  l'étoît  de  la  Religion  Ju- 
daïque. IL  C'eA  par  le  Baptême  que  les  Chrétiens  font  con- 
fSicrés  \  JesuS'Christ,  initiés  à  la  Religion  Chrétienne, 
&  reconnus  publiquement  pour  membres  de  l'Eglife.  III. 
Le  Baptime  e(l  un  Syndiole  de  la  régénération  de  notrs 
mott ,  &  de  notre  ré^àrreâion  fpirituelle ,  en  Jésus- 
Christ.  Mais  il  y  a  aulS  quelques  différences.  L  On  admi- 
iliftre  le  Baptême  aux  deux  fexes.  IL  II  n'y  a  ni  temps, 
si  jours  prefcriis  par  l'Ecriture  pour  l'adminiAration  du  Bap- 
tême ;  autrefois  on  baptifoit  les  adultes  après  les  avoir  inf- 
trnits ,  &  quelquefois  même  ,  le  Baptême  fe  différoît  juf- 
qu'à  la  inort  :  ufage  qui  ,  pourtant ,  e(l  poflérieur  aux  fié- 
cles  apoftoliques.  III.  On  n'employoit  point  l'eau  dans  la 
Circoncifion.  On  lavoit  à  la  vérité  foigneufement  l'enfant, 
&  celui  qui  devoit  l'offrir ,  (e  purifioit  ;  mais  c'étoil  pour  fe 
préparer  ï  la  cérémonie  &  non  pas  pbur  la  cérémonie  même  , 
ob  le  rte  étoit  employé  Sc'non  l'eau. 

C  L  A  R  K  E. 


Cit  Aattur  tjl'il  mon  dans  rArïan'ijmc  ? 


M. 


.  Clarkt  eft  encore  un  des  DoÔeurs  que  M.  de  V. 
donne  au  Déifme.  Nous  convenons  que  cet  E<;rivain  a  été 
long-temps  dans  le  parti  des  Ariens ,  ton  même  qu'il  étoit 

déjà 


C  L  A  R  K  E.  tôf 

illéfà  Garé  de  la  ParoîŒe  Royale  de  Su  Jacques  de  Lendrea. 
A  ce  titre  il  étoit  odieux  aax  vrais  proteftans ,  &  par  la 
même  raifon ,  grand  ami  de  la  Reine  CaroUnt ,  femme  qui 
}oooic  l'eTprit  fort  pour  hirt  croire  qa'elle  avoir  beaucoup 
d'efprit.  Une  des  Dames  d'honneur,  fatiguée  par  les  înf- 
tances  de  la  Reine ,  qui  la  preffoit  de  renoncer  au  Catho- 
licifine ,  promit  d'embràfler  fa  Doctrine ,  fi  on  lui  prouvoit 
que  le  Verbe  n'*efl  pas  Dieu.  Elle,  pria  «M.  Hookt  de  lt£ 
procurer  une  converfation  entre  M.  Clarke  &  un  Théologieoi 
Catholique ,  oh  l'on difcuteroit  la  matière.  M.  Hooktlnï  ameot 
le  Doâeur  Hawardtn  de  la  Faculté  de  Douay ,  qni  cdnH» 
inença  la  confirence  par  demander  ï  M.  CJarki  s'il  croyok 
que  le  Verbe  de  Dieu  pût  être  anéanti  i  S'il  le  peut  a}oatc»; 
t*il ,  il  efi  au  rang  des  itmples  créatures  ;  s'il  ne  le  peut  pas  » 
il  eft  donc  Dieu  confubibntiel  à  fon  Père.  M.  Clarke  ht 
embarraflé  &  interdit  par  la  queftion  qui  alloit  droit  au  lait» 
qu'il  ne  pût  pas  répondre  une  feule  parole.  M.  Gièroni 
Evéque  de  Londres ,  préfent  à  la  conférence  ,  éclata  telle- 
ment de  rire  en  voyant  le  grand  Doâeur  des  Ariens,  réddic 
AU  filence  dès  le  premier  Qiot ,  qu'il  fe  retira  pour  ne  point 
augmenter  fa  honte ,  &  alla  publier  l'aventure  par  tonte  fcs 
ville.  Il  y  eut  d'autres  conférences ,  qui  ne  firent  pas  moins 
de  tort  à  la  réputation  du  Curé  de  St.  Jacques*  M*  Hawardet^. 
les  a  £iît  imprimer  en  Anglois. 

M.  Clarke  étoit  de  bonne  foi  dans  TArianifme ,  parce  qu'if 
croyoit  y  voir  la  vérité.  Mais  dès  qu'il  en  eut  reconnu  Tem 
reur  par  &  propre  défaite ,  il  l'abjura.  Il  eut  même  la  droi- 
ture de  chanter  publiquement  la  Palinodie  dans  les  Sermons 
ou  Leâure  qu'il  fit  en  chaire ,  pour  concourir  au  prix  des 
50  livres  fierling  ,  ou  environ  50  louis ,  fondé  par  M*  BoyU^ 
en  fiiveur  de  ceux  qui  prouveroient  le  mieux  la  vérité  de  I9 
Religion  Chrétienne ,  contre  les  Athées ,  les  Déiftes'»  l^ 
Païens  ,  les  Jui& ,  les  Mahométans  &  autres  Incrédules» 
Digne  fondation  d'un  homme  tel  queM^Boyle^  qui  produit 
tous  les  ans  d'excelleifs  ouvrages  en  Angleterre ,  &  qni  oser: 
fiteroit  bien  d'avoir  des  imitateurs  en  France»  pour  y  mk 
mer  les  ApologiAes  de  là  Reli^n^ 

M*  Clarke  prêcha  donc  dans  f  Eglife  de  St.  Jacques  fes  &• 
meux  fermons  d«  £oatiçoY.e(fe  ^  p^  il  Aûvit ,  dit  fon  Ëdi^ltf  ;t 
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tout  le  phn  SAbhadie.  Ils  <uit  été  fondos  dans  foii 
f\xt  la  vérité  de  la  Religion  Ghrétîenne.  Lifez  le  Chapitre 
XVIL-*  fur  la  Trinité ,  &  vous  verrez  comment  il  y  parle 
de  la  divinité  du  Verbe  qui  s'eft  incamé.  »  Le  fecond  article 
jf  .de  notre  foi  «  dit-il  »  porte  que  cet  Être  eziitant  par  laî« 
j»  même,  la  caufe  fuprême  &  le  Père  de  toutes  cfaofes,  a 
wi  engendré  une  perfonne  divine,  qui  eft  émanée  de  lui  avant 
»  tons  les  fiécles*  &  cela  d'nne  manière  încompréheniGble  ; 
m  :que  cette  perfonne  eft  appelle  Logos ,  la  parole  »  la  fàgeffe  » 
»  ott  le  Fils  de  Dieu  \  qu'elle  eft  Dieu  de  Dieu,  &  qn*en 
j»  elle  habite  toute  la  plénitude  de  la  divinité  »c'eft-à*dire; 
p  qu'elle  poflSdecooi  les  attributs  dans  toute  leur  perfeâion  : 
j»  qu'elle  eft/llmage  du  Di^u  invifible,  la  fplendeor  de  la 
3»  ^mc  dn  Père  »  &  l'empreinte  de  fii  perfonne  ;  que  cette 
m  perfonne  étoit  au  commencement  avec  Dieu  ;  qu'elle  jouif- 
p  foie  avec  Dieu  de  fa  gloire  avant  que  le  monde  fut  foit  ; 
».  qn*<dle  foutient  tonte  chofe  par  iâ  parple  puiflante  :  qu'elle 
SI  eft  enfin»  pour  tout  dire,  IXeu  fur  toutes  chofes,  béni 
.»»  éternellement  par  communication  de  la  gloire  dii  Père.  J'a* 
»  voue,  continue  M.  Ciarke,  que  la  raifen  toute  foule  n*eft 
m  pas  capable  de  nous  donner  là  connoiflance  de  ce  dogme* 
s»  Mais  elle  aieqniefee  à  la  découverte  qui  en  eft  tsite  par  la 
j»  révélation*,  &  elle  n'jr  trouve  rien  qui  foie  abfurde  ou  con-  * 
91  tradiôoire.  On  ne  iâuroit  affez  s'étonner  de  la  hardiefle  de 
I»  certains  Partiikns  prétendus  de  la  rufon  qui  fe  récrient 
■9  étrangement  contre  ce  dogme ,  &  qui  s'efforcent ,  &c.  n 

Après  nneprofoffion  de  Forunffi  ample  ta  auffi/précife ,  )e 
feoriens  que  M.  CUrkf  n'a  été  dans  l'Arianifine  ou  le  Déifoiie 
iqnependant  un  temps.;  &  que  mieux  inftruit,  il  abandonna 
J'erréur  en  coniéquence  de  fes  Conférences  avec  M*  Hawtrden. 
XTeftuttténmgnageattthentiquequi  prouvela  force  viâorieufe 
4e  nos  raifoas,  puifque  le  plus  iavant  des  Ariens  d'Angleterre 
J  foccomba.  Eh  !  pourquoi  ceux  de  France  ne  veulent-ils  pas 
les  dîfcnter  d'atfffi  bonne  foi  que  lui?  CLERGÉ^  Voyez 
ABB&. 
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CONFESSION. 
Examen  de  cet  Article. 

^*Eft  encore  un  Problême ,  fi  la  Confejfion  ,  dit  M.  de  V.  k  ne 
la  confidérer  qu*en  politique ,  a  fait  plus  de  bien  que  de  mal. 

Ce  Problême  n*efl  pas  difficile  à  réfoudre  ;  &  nous  n'aur 
Tofts  à  citer  pour  cela  que  M.  de  V.  lui-même. 

SI  S'il  y  a  quelque  chofe  qui  confole  les  hommes  fur  la  terre» 
99  c'efl  de  pouvoir  être  réconcilié  arec  le  Ciel  &  avec  (bir 
même  n  (  Remarque  fur  Olitipie.  Aâe  IL  Scène  II*  ) 

Vqici  ce  qu'il  dit  encore  en  parlant  des  expiations  dans  les 
Remarques  fur  la  Scène  L  de  TAâe  I.  de  la  même  Tragédie. 

I»  Il  n'y  a  peut-être  point  d'établiflement  plus  (âge  ;  la  pla- 
V  part  des  hommes ,  quand  ils  font  tombés  dans  de  grands  cri-' 
ff  mes,  en  ont  naturellement  des  remords.  Les  Légiflateurs 
n  qui  établirent  les  myftères  &  les  expiations ,  voulurent  éga- 
91  lement  empêcher  les  coupables  repéntans  de  fe  livrer  au  dé- 
n  fefpoir  &  de  retomber  dans  leurs  crimes.  » 

n  La  Cohfeffion  éft  une  chofè  excellente ,  un  frein  anx  cri- 
99  mes  ,  inventé  dans  l'antiquité  la  plus  reculée  ;  on  fe  confe& 
99  (bit  dans  la  célébration  de  tous  les  anciens  myftères  :  nous 
99  avons  imité  &  (ànftifié  cette  fage  pratique  ;  elle  eft  très- 
99  bonne  pour  engager  les  cœurs  ulcérés  de  haine  à  pardonner,' 
99  iScpour  &ire  rendre  par  lés  petits  yoleuris  ce  qu'ils  peuvent 
99  avoir  dérobé  à  leur  prochain.  Elle  a  quelques  inconvéniens  , 
99  &c.  6cc  19  (  Dia.  PfâL  T.  I.  Catkéchifme  du  Curé.  ) 

99  On  peut  regàrdel"  Ift  Confeffiomc'omme  le  plus  grand  frein 
99  des  crimes  fecrets.  Les  fàges  de  l'antiquité  «voient  embraffé 
99  l'ombre  de  cette  pratique  falutaire.  On  s'étoit  confeffé  dans^ 
99  les  eipiations  cKez  les  Egyptiens  &  chez  les  Grecs^  &  dans 
99'  prlîfque  toutes  les  célébrations  de  leurs  myftères.  Afd rc- 
99'  Aûrele,  en  s'aflbçisuit  aux  myftères  de  Cerés  Eleufine^k con^», 
99  jfbfla  à  l'Hiérophante.  » 

99  Cet  ûfage  ft  faintement  établi  chez  les  Chrétiens ,  frit  mal- 
99  heùrenfement  depuis  Toccafion  de  quelques frmeftes  abus.... 
19  Telle  eft  la  déplorable  condition  des  hommes,  que  les  remé- 
39  des  les  plus  divins  ont  été  tonmés  en  poifon.  99  (  Hijïoiregé'^ 
ttirale, Tome,  u^^  pag.  103  ^  104,  Edifioo de  17 J/.) 
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Citons  fur  les  avantages  de  la  Confeffion  des  autorités  en? 
core  plus  décifives  que  celles  de  M.  de  V.  u  cultiver,  dit  le 
n  P.  Cerutti ,  les  femences  de  la  piété  dans  ces  âmes  bien  nées 
n  oîi  elles  fruâifient  comme  d'elles- m^mes;  empêcher  que 
n  des  paffions  naiflantes  ne  les  étouffent  dans  les  autres  ;  inf« 
S)  pirer  rhorreur  ou  le  repentir  du  crime  ;  donner  un  frein  à  la 
SI  fcélératefle ,  un  appui  à  l'innocence  ;  réparer  les  dépré<)a* 
9>  tions  du  larcin  ;  renouer  les  nœuds  de  la  charité  ;  entretenir 
7}  l'amour  de  la  concorde  »  de  la  fubordination  ,  de  la  jufiice» 
3>  de  toutes  les  vertus;  déraciner  des  coeurs  l'habitude  de^ 
f»  défordres ,  de  la  défunion  «  de  la  révolte ,  de  tous  les  vices  ; 
SI  être  ainiî  à  la  place  de  Dieu  &  pour  le  bien  des  hommes,  le 
9>  juge  des'confciences ,  le  cenfeur  des  paffions  ;  voilà  ce  qui 
99  fait  de  l'emploi  d'un  ConfefTeur ,  un  des  emplois  les  plus 
)i  propres  à  maintenir  les  moeurs ,  &  par-là  un  des  plus  conr 
t>  formes  à  l'intérêt  public.  )> 

n  Les  ConfeATeurs  nécefTaires  pour  maintenir  la  Religion 
M  dans  le  cœur  des  fujets ,  le  font  encore  plus  pour  la  mainte* 
SI  nir  dans  l'ame  des  Souverains  ;  parce  que  fi  la  Religion  eft 
SI  nécefTaire  aux  fujets  pour  quils  obéiflent,  à  leurs  Souverains 
^  comme  à  leurs  pères ,  elle  eft  encore  plus  néceflaire  aux  Sou* 
9>  verains  pour  qu'ils  gouvernent  leurs  fujets  comme  leurs  en- 
si  fans.  Or,  quelle  fonâion  plus  importante  pour  l'Etat  que 
i>  celle  de  juger  fon  juge,  d'interpofer  iâns  ceffe,  entre  les  Peu- 
isi  pies  &  les  Rois ,  l'arbitre  fuprême  des  uns  &  des  antres ,  de 
»  parler  le  langage  de  l'Evangile  &  de  la  vérité  à  ceux  à  qui 
9»  on  parle  fans  cefle  le'  kwg^ge  du  fiéde  âc  4^  la  flatterie ,  de 
ji  donner  des  confeils ,  d*expofer  des  devoirs ,  de  foutenir  des 
j9  vertus  d'où  dépendent  &  l'exemple  &  la  félicité  publique  î  n 
\  Les  maux  qu'a  pu  produire  le  zèle  indifcret  de  quelques  Col^ 
(effeurs  ont  été  rares  6l  paflagers  ;  &  le$  biens  que  la  Confef^ 
fion  produit ,  fpnt  confians  &  journaliers»  Il  y  a  çprtaineoient 
beaucoup  plus  de  petits  voleurs  &  de  jeunes  débauchés  ,  qu^ 
des  afTaffins  &  des  Êiâieux  au  nom  de  la  Religion.  Si  ces  me^r* 
triers  &  ces  rebelles  ont  cru  pouvoir  aflaffiner  &  cabaler  en 
tonfcience,  la  Religion  réprouve  cet  abus;  &rufàge  delaCon* 
fefSon ,  pour  ceux  qui  font  l'aveu  de  leurs  fiuites  de  bonne 
foi ,  n'en  eft  ni  moins  (alptaire ,  ni  moins  utile.  M.  de  V.  vou« 
droit-il  qu'on  fe  privât  de  manger  &  déboire  »  P^ce  ^ue  quel;» 
quQs  gOttrmans  font  morts  de  leurs  excès» 
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Concluons  donc,  qnt  fi  U  Confeffion  flTétoIt  pat  établie» 
il  fiudroit  l'établir  ;  &  que  fi  on  doit  la  refpeâer  en  politi- 
que ,  on  doit  s'y  foumettre  en  Chrétien. 

Ceft  une  étrange  témérité  de  dire  »  comme  TAntétlr  du 
DiSionnairc  Philofophique  ^  .qvte  la  Confeffion  m  fui  admïft 
dans  notre  Occident  que  dans  le  feptième  fiéck»  SU  eut  été 
auifi  habile  Canonifle  &  auffi  habile  Théologien  qu*il  eft 
grand  Ecrivain  &  grand  Poëte ,  (  dit  TAutenr  des  Errema 
de  V.  )  il  eut  trouvé  des  preuves  démonfiratives  de  la  Con- 
feffion dans  les  Conciles  tenus  dans  le  quatrième  fiéde. 

Le  fécond  Canon  du  Concile  de  Laodicée ,  tenu  en  372  » 
porte ,  qu'il  faut  impofer  une  pinutnce  proportionnée  à  la  qua» 
Ihé  du  péché  ^  à  ceux  qui  prient ,  fe  confejfent^  &  donnent  du 
preuves  dwi  véritable  amtndtmerU. 

Pour  impofer  des  pénitences ,  il  Êilloitconnoitre  les  péchés, 
mais  on  ne  pouvoitles  connoitre  que  par  la  déclaration  qu'on 
en  £aifoit«  Cette  déclaration  eft  auffi  ancienne  que  la  Reli- 
gion. St.  Jacques f  interprète  des  volontés  de  Jbsus-Christ» 
ayant  dit  dans  fon  Epitre:  Confèffe^j  avoui^^  vos  fautes  Us 
uns  aux  autres;  les  prenuers  Chrétiens  fe  foumirent  à  cette 
pratique  qui  eft  la  gardienne  des  mœurs. 

Il  y  eut  à  la  vérité  des  confei&ons  publiques  qui  fe  fiûfoient 
devant  les  fidèles  comme  (nr  un  théâtre  ;  mais  U  y  avoit  en 
même  tfimps  la  Confeffion  ftcrète  ou  auricnlairej  qui  fe 
faifoit  fettl  à  feul  à  l'Evéque  ou  à  un  Prêtre  délégué  par 
IfEvéque.  M.  de  V.  veut  que  la  Confeffion  ait  commencé  par 
les  Monaftéres.  Mais  cette  pratique  étoit  auffi  commune  pour 
les  Laïques  que  pour  les  Moines,  puUque  le  Concile  de  Paris 
de  l'an  829 ,  défend  dans  le  Canon  46  9  lalUrftconfeffer  dans 
Us  Monafiéres ,  Us  Prêtres  ^  MoUus  me  pouvant  recevoir  Us 
confejjîoru  que  des  Moines  dé  Uur  Communauté» 
.  i.^LaCpnfeffion  fe  trouve  nécéffairement  établie  par  le 
pouvoir  que  donna  Jesus-Christ  à  fes  Apâtres  de  lier  & 
de  délier,  d«t  remettre  â(  de  retenir  les  péchés.  (  Saint  J|kU- 
ihiiu^  chap.  i6.  ^.  i9.St»  /«m,  chap.  %o  .f.  2}.)  Les  MiniiV 
très  ne  peuvent  exercer  ce  doiJble  pouvoir  qqe  d*laprès  Fa- 
yeu  des  œupables  ;  &  rn£igeccijDflant  de  .fEglife  depuis  lés 
premiers  fiècles,  vaut  bien  les  paradoxes  deM>  deV*  •  •  ..• 
Nos» prions  cf  (avant  Attteiv^eA  jijwffMit  cet  article^ «oai 


*oo  CONSTANTIN^ 

Montrer  la  BulU  duPdpe  Grégoire  XV.  émanée  de  fa  SabïiiiÊ 
ie^o  Août  1^12  ,  par  laquelle  il  ordonne  de  révéler  les  con^ 
fe/ions  en  certains  cas.  Je  fuis  perfûadé  qu'il  fera  fort  embar-' 
lafTé  ;  &  il  ne  leferoit  pas  moins  fi  on  lui  demandoit  de  citer 
d^une  manière  nette  &  précife  les  autorités  qu'il  allègue  va- 
inement &  d'après  des  Ecrivains  fans  aveu. 

CONSTANTIN. 

Portrait  fidUc  de  ce  Prince. 

jyi.  de  V.  rapologtfie  de  Néron  ^  devoir  être  naturellement 
k  détrafteur  de  Conflantin,  Il  le  peint  comme  un  monftre  : 
nous  nous  garderons  bien  de  le  juftifier  en  tout  ;  mais  nous 
bornant  à  rapporter  les  fiaits  d'après  M.  le  Beau ,  Auteur  de 
Fexcellente  Ht/foire  du  bas  Empire^  nous  tiendrons  en  garde 
SOS  Leâenrs  contre  l'efprit  de  fatyre  &  d'irréligion. 

Zofime  9  ennemi  mortel  dii  Chriftianifine  &  par  cette  r^ûfoa 
de  Confiantin  même ,  a  voulu  jetter  du  ridicule  fur  la  con<« 
¥erfion  de*  ce  Prince.  Il  raconte  que  l'Empereur  ayant  fait 
cruellement  mourir  fa  femme  Faufi»  &  Crifpe  fon  fils  ,  tour* 
aneaté  parfei  remords,  s'adrefTa  d'abord  aux  Prêtres  de  Tes 
Dieux ,  pour  obtenir  d'eux  Kexpiation  de  fes  crimes.  Ceux- 
ci  lu»  ayant  répondu  qu'ils  n'en  cônnoiflbient  point  pour 
des  forfiiits  fi'  atroces ,  on  lut  préfebta  un  Egyptien  venu 
dTEfpagpe,'  qui  h  trouva  pour  loTsà  Rome^St  qui  s'étoit 
infinué  auprès  des  femmes  de  la  Cour.  Cet  tmpofteur  lui 
affVire  que  la  Religion  des  Chrétiens  avoit  des  fecrets  pour 
bver  tous  les  crimes ,  quiels  qu'ils  fufient  ;  que  le  plus  grand 
Jcélérat ,  dès  qu'il  en  faifoît  profeflion ,  étoît  auffi-t6t  purifié. 
L'Empereur ,  continue  Zofime ,  faifit  avidement  cette  doc» 
trine»  &  ayant  renoncé  aux  Dieux  de  fes  Pères,  il  devint 
b  dupe  du  charlatan  Egyptien. 

Sp{[{im^xtc,  plus  fenfé  que  Ze/ime-^  dont  il  étott  prefque 
contemporain  ,  réfute  folidementcette  faUe  &  quelques  autres 
aiienfonges ,  qae  les  Païens  déUtotent  par  un  aveugle  dé- 
lèfpoir.  Faufla  &  Crifpe  ne  moururent  qae  la  vingtième  année 
d»  itffit  de  Confiantin.  D*ailleurs  les  Prêtres  Païens  fe 
feroient  bieo  (ardés  d'iiroiier  ^o  tear  Religîoa  nç  leur  four* 
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nilToSt  aucun  naoyeii  d'expier  les  crimes  ,  eux  qui  eii6U 
gnoient  que  plufieurs  de  leurs  anciens  Héros,  après  les  filvs 
horribles  meurtres ,  avoient  été  purifiés  par  de  prétendues 
expiations. 

Quant  au  meurtre  de  Crifpt  8l  de  Faufta ,  Confflantin  (at 
malheureufement  la  dupe  des  préventions  qu'on  Uii  înfpisa* 
Crifpe  accufé  par  û  belle-mère  Faufla  d'une  paffion  incel^ 
tueufe,  qu'il  avoit  ofé  lui  déclarer,  fut  condanuié  parfon  Pèm 
à  avoir  la  tête  tranchée  dans  les  premiers  mouvemens  de 
la  colère  &  de  la  jaloufie  ;  mais  la  mort  fut  bientôt  veng^ 
Le  Père  infortuné  commença  par  fe  punir  lui-même,  kttùàk 
des  reproches  de  £i  Mère  Hélène,  &  plus  encore  de  cens 
de  fa  confcieoce ,  qui  l'accufoit  (ans  ceffe  d'une  inj  ufie  pré- 
cipitation f  il  fe  livra  à  une  efpèce  de  défefpoir»  Toutes  let 
vertus  de  Crifpt  irritoient  fes  remords.  Il  fembloit  avoir  re- 
noncé à  la  vie.  Il  pafla  quarante  jours  entiers  dans  les  larmes, 
(ans  faire  ufage  du  bain^  fans, prendre  de  repos.  Il  ne  trouva 
d'autre  confolation  que  de  fignaler  fon  repentir  par  une  ftatuQ 
d'argent  qu'il  fit  dreder  à  fon  fils.  Sa  tête  étoit  d'or;  (urle 
front  étoient  gravés  ces  mots  :  Fils  injaftement  condamnée 
Cette  fiatue  fut  dans  la  fuite  tranfporté  à  Conftantinople  oà 
elle  fe  voyott  dans  le  lieu  appelle  Smyrnium* 

La  mort  de  Crifpe  chéri  de  tout  l'Empire  attira  fur  Faufil 
l'indignation  publique.  On  o(â  bientôt  avertir  Conflantin  des 
défordres  de  iâ  perfide  époufe.  Elle  fut  accufé  d'un  com*^ 
merce  in&ne  ,  qu'il  avoit  peut-  être  feul  ignoré  jufques  alon. 
Ce  nouveau  crime  devint  une  preuve  de  la  calomnie:  ani£ 
malheureux  Mari  que  malheureux  Père,  également  avetn 
gle  dans  fà  colère  contre  (à  femme  &  contre  fon  fils,  il  ne 
fe  donna  pas  non  plus ,  cette  Cois,  le  temps  d'avérer T^ccu- 
iâtion^  &  il  courut  encore  le  rifque  de  l'injuftice  &  des  re- 
mords. U  fit  étouffer  Faufia  dans  une  étuve.  On  voit  parce 
récit  qui  eft  des  plus  fidèles  ,  que  Conflantin  ne  (kcrifia  point 
fon  fils  &  (à  femme  à  ià  cruauté  ;  mais  qu'ils  furent  U 
viâime  d'une  crédulité  y  dont  il  fe  repentit  amèrement. 

Puifque  M.  de  V.  a  tant  appuyé  fur  les  défauts  de  ce  grand 
Prince ,  il  auroit  bien  pu  en  faire  remarquer  les  vertus. 

Quand  il  fe  vit  maître  des  pays  qui  avoienc  appartenu  à 
fila  Père ,  c'eft- à-dire  >  des  Gaules  «  de  TEfpagne  &  de  l'An- 


iT     "  . 


ni  CONSTANTIN, 

gteterre»  3  iiefongea  qu'à  gouTerner  iès  Sujets  ,  avec  une 
extrême  douceur  «  &  à  vaincre  les  Barbares  qui  remuoient 
iur  les  bords  du  Rhin  &  de  l'Océan.  Maximun- Hercule , 
ayant  donné  h  fille  Faufia  en  nuriage  à  Confflantin  ,  lui  ac- 
corda en  méfne*tenips  le|titre  d*Augufte«  Conftantin  eût  pour 
Maximien  toutes  fortes  d'attentions  &  de  bontés ,  &  lui  par- 
donna généreufement  une  oiFenfe  qu'il  ponvoit  punir.  Sa 
libéralité  n*efi  pas  moins  eftimable.  Dans  tons  Tes  voyages 
il  s'informoit  des  miCères  générales  &  particulières,  afin  de 
procurer  du  foulagement  \  tous  ceux  qui  (ouffiroient.  Ayant 
été  témoin  d'une  calamité  qui  affligeoit  plufieurs  Provin- 
ces des  Gaules ,  il  ne  fe  contenta  pas  de  les  recourir  «  il  m&la 
fes  larmes  à  celles  des  miférables.  De  pareils  traits  de  la  part 
d'un  grand  Prince  doivent  attendrir  tous  les  cœurs  bien* 
âilans. 

Après  les  viâoires  fignatées  qu'il  remporta  fur  Maxence  & 
fie  fur  Ucinius ,  il  montra  une  douceur  &  une  modération 
qui  lui  gagnèrent  le  cœur  de  ceux-mêmes  qui  a  voient  été  fes 
,  ennemis.  Il  donna  une  loi  en  faveur  de  tous  ceux  qui  avoient 
été  elclaves  par  la  tyrannie  de  Maxence  ,  &  leur  rendit  la 
liberté.  Il  en  fit  une  autre ,  par  laquelle  il  s'engageoit  à  nour- 
rir les  enfans  des  pauvres,  défendant  de  les  vendre,  com« 
me  il  n'étoit  que  trop  ordinaire.  Il  en  fit  plufieurs  autres , 
qui  prouvent  qu'il  fe  regardoit  comme  le  père  de  tous  fes 
fujetsâc  fur- tout  des  plusfoibles.  Il  travailla  de  tout  fon  pou- 
voir à  réformer] les  déréglemens  de  l'Empire,  &  à  y  établir 
les  bonnes  mœurs ,  l'humanité ,  la  paix  &  l'union. 

Il  fe  diftingua  fur-tout  par  fon  zèle  pour  le  Chriftianifme. 
II  avoit  plus  de  joie  d'apprendre  la  converfion  d'un  homme 
que  la  conquête  d'une  Province.  Il  ne  recommandoit  rien 
tant  à  fes  enfans  que  de  fervir  Dieu,  d'aimer  rEglife,& de 
préférer  la  piété  à  la  Couronne.  Il  ne  mettoit  auprès  d*'eut 
que  des  perfonnes  capables  de  les  porter  à  la  vertu  par  leurs 
dîfconrs  &  par  leurs  exemples.  Loin  de  rougir  d'aucun  çxer-- 
cice  de  la  Religion ,  il  fe  iaif  pit  une  gloire  de  pratiquer  pu*; 
bliquement  les  plus  humilians.  Il  avoit  la  patience  d'écouter 
debout  les  plus  longs  &  les  plus  ennuyeux  difcours ,  qu'il 
plaifoit  à  Eufebe  de  lui  faire;  &  il  lui  en  faifoit  fonvent. 

Des  Diaçrtf  &  des  Minières  inCérienrs  d'une  piété  con^. 

nue, 
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nue^  étoïent  chargés  de  Caire  garder  l'ordre  &  la  difcipline  , 
dans  le  Palais.  Conftantin  interdit  non*{eulement  l'exercice 
de  ridolàtrie,  mais  même  les  fpedades  &  tout  ce  qui  pou* 
voit  déplaire  à  Dieu  &  corrompre  les  mœurs.  Il  fiitchade» 
pieux,  laborieux  &  infatigable,  grand  Opiuine,  heureux 
dans  la  guerre ,  &  mériunt  ces  fuccès  par  une  valeur  bril- 
lante &  par  les  lumières  de  fon  génie  ;  protégeant  les  Arts 
&  les  encourageant  par  fes  bienfaits.  Si  on  le  compare  avec 
Augufte  ,  on  trouvera  qu'il  ruina  l'Idolâtrie  avec  les  mêmes 
précautions  &  la  même  adreffe ,  que  l'autre  employa  à  cé-> 
truire  la  liberté. 

Les  Auteurs  Païens  lui  ont  voulu  trop  de  mal  pour  en 
dire  du  bien ,  &  nos  Philofophes  haiflfent  trop  notre  I^elir 
gion  ,  pour  rendre  juilice  au  premier  Prince  qui  la  fît  triom- 
pher. ViSior  prétend  que  dans  les  dix  premières  années  ce  fut 
un  Héros ,  dans  les  douze  fuivantes  un  ravifleur ,  &  un 
diflipateur  dans  les  dix  dernières.  Il  eft  aifé  de  fentir  que 
dans  ces  deux  reproches  de  FiSior ,  l'un  porte  fur  les  richef- 
fes  que  Conftantin  enleva  à  Tldolâcrie,  &  l'autre  fur  celles 
dont  il  combla  l'Eglife.  C'efi  ainfi  qu'on  pourroit  détruire 
la  plupart  des  reproches  qu'on  lui  a  faits  ,  fi  d'autres  Ecri- 
vains plus  éloquens  que  nous,  ne  s'étoient  déjà  chargés  de 
ce  travail. 

Avant  que  de  firijr  cer  article ,  nous  dirons  un  mot  fur 
Torigine  A* Hélène ,  mère  de  Conftantin.  M.  de  V.  prétend  , 
qu'elle  n'étoit  que  concubine ,  &  qu'il  n'y  eut  jamais  de 
Mariage  avéré  entrelle  &  Confiance  Chlore.  Il  eft  vrai  que  quel- 
ques Auteurs  anciens  l'ont  dit  avant  lui  ;  mais  des  Ecrivains 
cn<;ore  plus  fûrs  en  matière  d'hifioire ,  lui  donnent  le  ritre. 
de  feihme  légitime,  &  leur  témoignage  eft  confirmé  par 
plufieurs  raifons.  Les  Panégyriftes  de  ce  temps- là,  malgré 
le  caradère  de  fiatterie ,  attaché  dans  tous  les  fiécles  aujc 
Orateurs  de  ce  genre ,  auroient-ils  ofé  louer  en  face  Conftnntin> 
d'avoir  imité  la  chaÛeté  de  fon  Père,  en  s'éloignant  dès  ùl 
première  jeuneffe  des  .athufetnens  de  l'amour ,  pour  contrac- 
ter un  engagement  férieux  &  légitime  ;  fi  la  naifiknce 
même  du  Prince,  devant  qui  ils  par^oient^  eut  démenti 
cet  éloge  ?  Une  contre-véritë  fi  grofQèrc  tfentelle  pas  eu 
tolît^  l'apparence  d'une  îax^ii  ?  Dioctétien,  auroit-il  trait* 
Tonu    h  P 
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Conflantiny  comme  le  fujet  le  plus  diftîngaé  de  ùl  Cour? 
Seroit-ce  le  premier  qu'il  auroit  propofé»  quand  il  fut 
queAion  de  nommer  des  Céfars }  Et  Galen  qui  cherchoit  i 
écarter  ce  jeune  Prince,  auroit- il  alors  manqué  de  faire 
valoir  le  défaut  de  (à  naiflance  ?  Ce  quil  ne  fit  pourtant 
pas ,  comme  nous  le  voyons  par  le  récit  de  LaSance.  De 
plus ,  tous  les  Auteurs  qui  parlent  de  la  féparation  de  Conf' 
tance  &  à!  Hélène ,  quand  il  fut  obligé  d'époufer  Théodore , 
difent  qu*il  l'a  répudia  :  elle  étoit  donc  ion  Epoufe.  Telles 
font  les  réflexions  de  M.  le  Beau ,  auxquelles  le  Leâeur 
fenfé  foufcrira  avec  plaifir.  Voyez  l'article  CROIX. 

CORPS. 

//  n^eji  point  U  principe  de  nos  pcnjtis. 

dl  Torganilâtion  de  nos  Corps  étoit  le  principe  de  nos 
penfées ,  dès  que  les  organes  feroient  détruits ,  Tame  péri- 
roit.  Ainfi  les  plantes  divifées,  brûlées,  n'ont  plus  d'ame 
végétative  ;  ainfi  les  hommes  réduits  en  pouffière  ne  pen- 
feroient  plus.  Mais  fi  les  penfées  ont  un  principe  indépen- 
dant du  corps ,  il  fuit  que  la  divifion  y  le  changement  du  corps 
n'altère  pas  l'exiftence  de  ce  principe  y  &  qu'à  la  réferve 
des  opérations  dont  l'union  de  ces  deux  êtres  eft  l'occafion , 
rien  ne  périt.  Or,  les  idées  du  corps  &  de  l'ame,  non- 
feulenient  font  diftinâes ,  mais  elles  s'excluent  mutuellement. 
Le  corps  eft  étendu,  il  a  une  furface^  une  profondeur; 
rame  n'a  point  de  parties ,  elle  eft  une.  Penfer ,  réfléchir , 
aimer ,  afiirmer ,  nier ,  font  des  opérations  qui  parricipent 
à  ^  la  fimplicité  de  Dieu  même.  Réunifiez  des  corps ,  vous 
en  faites  un  tout  plus  grand.  Réunifiiez  des  millions  de  pen- 
(ées ,  tout  y  eft  fimple.  Le  Corps  eft  borné  ;  il  n'exifte , 
H  n'^t  que  là  oh  il  eft  :  il  ne  parcourt  les  efpaces  que 
fiieceffivement.  L'amé  a  une  forte  d'inimenfité  ;  dans  l'inf- 
talit  ^Ue  vole  au-delà  des  fiécles  &  du  firmament  ;  elle 
percé  dans  le  fein  de  Dien  même.  Quoiqu'étroitement  unie 
à  '^iie  portion  de  matière ,  rien  ne  borne  fôn  opération  ^ 
elle  embraffe  tout  à  la  fois  une  multitude  d'objets. 

Le  Corpi'ne  peut  avoù-  aucune  des  propriétés  de  Tame. 
Pcnijîr,  réflédw,  jugief,^er;  haïr^'cc^^^    d^  fçnti* 
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inens  dont  la  matière  n'eft  point  furceptîble,  L'amé  il6  peut 
avoir  aucune  des  propriétés  du  Corps*  Un  defir»  un  ade 
d'amour  ou  de  haine  eft*il  étendu  «  dÎTÎfible  »  figuré  ou 
coloré  î  Donc  le  principe  de  cet  aâe  ne  Teft  pas  ;  donc 
les  natures  de  ces  deux  êtres  font  eflentiellemeni  difie* 
rentes. 

Le  Corps  eft  divifible  ;  partagez-le  en  cent  parties ,'  il 
forme  cent  Corps  qui  fubilftent  feuls ,  fims  rapport  avec  le 
tout  dont  ils  ont  été  (iparés«  Si  Tame  étoit  corporelle  »  en 
réparant  les  parties  penfantes,  chaque  partie  ferott  une  ame.  Mais 
elle  eft  indivifible  ;  fource  intarriflable  de  penfées  &  de  de- 
firs ,  qu'elle  forme  à  Tinfini ,  le  principe  eft  toujours  um- 
que  ;  on  ne  peut  pas  plus  la  divifer»  que  Dieu  même»  la 
fource  de  toute  intelligence* 

Le  Corps  eft  pénétrable  ;  chaque  partie  n^occnpe  qu'une 
place  &  ne  peut  ni  la  quitter  (ans  mouvement  «  ni  la  céder 
fans  en  occuper  un  autre.  L'étendue»  la  nature  de  fon  exif- 
tence ,  tout  eft  fixé.  L'ame  fe  replie  &  fur  elle-même  &C 
fur  d'autres  objets  ;  en  exiftant ,  elle  connott  ùl  propre  en& 
tence;  elle  forme  fes  penfées,  les  examine ,  les  juge*  Elle 
n'eft  pas  moins  féconde ,  moins  aâive  fiir  les  êtres  étran^ 
gers  ;  elle  les  pénétre  ;  ils  ne  compofent  point  fon  être  »  tC 
cependant  ils  fervent  à  Pexercice  de  fes  facultés* 

Le  Corps  n'a  du  rapport  qu'avec  les  Corps  ;  la  moindre 
particule  d'air  ou  d'eau  »  entre  dans  rharmonie  de  ll/nivere 
extérieur  ;  m^is  tous  les  aftres  enfemble  n'ont  rien  de  com-; 
mun  avet  la  plus  fimple  des  vérités  ;  c'eft  un  monde  à  part»* 
L'ame  n'a  aucun  rapport  direâ  avec  l'Univers  fenfible  :  elle 
y  tient  par  tes  organes  du  Corps  ;  mais  les  fen&tioiis  mè4 
mes,  dont  ils  font  Toccafion  dans  elle,  font  fpiritnelles** 
Elles  n'entrent  dans  le  plan  du  monde  vifible  que  pour  le 
connoitre ,  l'admirer  &  en  jouir  :  rapport  infiniment  plue 
noble  que  celui  des  Corps.  Par  ùl  nature  elle  n'eft  liée 
qu'au  monde  intelleâuel ,  c^ft-à-dire ,  aux  fciences  &  aux 
vérités.  La  différence  infime  de  ces  deftinaûons  annonce  le 
différence  des  natures. 

Le  Corps  eft  fufceptible  «de  changements  d'altération; 
Eft-il  uni  pu  décompofi,  aride  ou  végétatif  ^  Autres  pro* 
priétés  y  antre  figure.  L'ame  ea  changeant  eHe^même  arec 
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liberté  fes  opérations ,  efl  en  quelque  manière  immuable 
comme  la  vérité  qu'elle  a  pour  objet  :  elle  doit  être  de 
même  nature.  En  effet, ^  elle  étoit  matière,  eh  changeant 
les  combinaifons  matérielles ,  on  pourroit  changer  les  vé« 
rites  géométriques.  Le  même  atome»  autrement  configuré  , 
îcroît  tout  à  la  fois  jugement  af^rmatif  &  négatif  :  il  n'y 
auroit  plus  de  vérité  éternelle  &  indépendante.  Allons  plus 
loin  ;  Dieu  lui-même  pourroit  être  matière.  Qu'une  penfée 
îbit  matérielle,  &  que  la  fource  des  penfées  foit  matérielle  » 
c'eft  tout  un.  AinA  donc  l'immutabilité  des  vérités  prouve 
la  fpiritualité  des  êtres  qui  ont  la  vérité  pour  principe  & 
pour  objet  de  leurs  opérations* 

C  R  0  1  X. 

Apparition  de  la  Croix  à  Condancin* 

V^Eux  qui  combattent  ce  miracle  avec  M.  de  V.  s'ap* 
puient  fur  l'incertitude  du  lieu  oii  il  s'eft  paflé  ;  fur  la  nar- 
lation  de  Laâanct  &  4e  SQ{pmcM ,  qui  ne  parlent  de  cette 
ai^aririon  de  la  Crplx ,  ,que  comme  4'un  fonge  de  Conftantin  ; 
fur  ie  filence  des  Panégyriûes  de  l'Empereur ,  de  Porphyrw 
tiftatianus ,  Poëte  contemporain  de  Confiantin ,  à^Eufib^ 
même  qui  n'en  dit  rien  dans  fon  Hiftoire  Eccléfiaftique ,  & 
4fj:St*  Grégoire  de  Naiian^e ^  qui,  racontant  un  miracle  pa- 
xeil  arrtiné  du  temps  de  Julien ,  ne  dit  pas  un  mot  de  celui- 
q^  qu'il  auroit  dA  naturellement  citer ,  s'il  y  eut  donné 
qii^ue  croyance.  Le  ferment  même  que  fit  Conftantin.  à 
Èu^he  pour  conftater  ce  &it ,  leur  rend  la  chofe  plus  fuf- 
V^\  Qa'étoit  il  befoin  de  jurer  pour,  prouver  un  fait 
dpQt  il  deypit  y  avoir  tant  de  témoins  } 

:Les  bons  critiques  répondeiu  qu'il  y  a  dans  THiftoire 
une  infinité  de  faits  dont  la  vérité  nVeft  pas  moins  confia- 
tée.,  quoiqu'on  ne  i^che.ni  le  lieu,  .m  quelquefois  le  temps- 
inê^e  où  ils  font  arrivés.  Z^^cc  n'écrivant  pas  une  Hif- 
^Sf'ftï.fl^  d^truii^  riçn  par  fon  fil^nçe.  Il  ne  parle  que  de 
l'ordre  que  Conftantin  reçut  en  fonge  la  veille  du  combat 
contre  Aéaxence  r-  4e  faire  graver  (ur  les  boucliers  de  fon 
armée  le  monogramme  de  Chaist.^  Cet  Auteur  n'ayant 
pour  objet  que  la  mort  des  peiiécuteuri  »  omet  tout  ce  qui 
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étolt  arrivé  depuis  le  commencement  de  la  guerre  jufqu'à 
la  mort  du  Tyran. 

Le  récit  de  Soi^omène  qui  vivoît  au  cinquième  fiècle ,  il 
qui  a  été  copié  par  beaucoup  d'autres ,  prouve  feulement 
que  ce  miracle  é^oit  contredit  dès -lors.  Son  témoignage, 
ne  doit  d'ailleurs  être  compté  pour  rien  ;  puifqu'après  avoir 
raconté  la  chofe  comme  un  fonge ,  il  rapporte  enfuite  le 
récit  SEuftht  avec  ù^  preuve»  c'eft-à*dire  avec  le  ferment 
de  Confiantin  ,  fans  donner  aucune  marque  de  défiance. 

Les  Panégyriftes  de  Confiantin  étant  Idolâtres  n'avoient 
garde  de  relever  cette  apparition  de  la  Croix ,  qui  faifoit 
horreur  aux  Païens  comme  le  figne  le  plus  malheureux.  Oq 
trouve  cependant  dans  leurs  difcours  même  de  quoi  appuyer 
la  vérité  de  ce  fait.  C'eft  là  fans  doute  ce  mauvais  prélage^ 
dont  ils  parlent,  qui  effraya  les  Arufpices  &  les  Soldats, 
C'efl  ce  même  phénomène  qui ,  déguifé  fous  des  idées  plus 
favorables  &  plus  afforties  à  la  fuperftition  Païenne  «  donna  » 
comme  ils  le  difent,  occstfion  au  bruit  qui  courut  par  toute  la 
Gaule  ,  qu'on  avoit  vu  en  l'air  des  armées  éclatantes  de  lu- 
mière j  &  qu'on  avoit  entendu,  ces  mots  :  Nom  allons  am 
fccours  de  confiantin. 

Quant  au  filence  d'Optatianus  ,  d*Eufebe  dans  fon  Hiitoire. 
Eccléfiafiique ,  &  de  St.  Grégoire  ;  le  premier  étoit  Païea 
félon  toute  apparence ,  &  d'ailleurs  fes  accrofliches  bizarreis 
ne  méritent  aucune  confidération.  Eufebe  dans  fon  Hiftoire  , 
n'a  fait  que  parcourir  fuccinâement  toute  cette  guerre  ;  il  ea 
a  réfervé  le  détail  pour  la  vie  de  Confiantin. 

St.  Grégoire^  dans  l'endroit  dont  il  s'agit  »  ne  parlant  que 
des  prodiges  qui  empêchèrent  les  Juifs  de  rebâtir  le  Temple 
de  Jéruiâlem  «  n'avoit  pas  befoin  de  s'écarter  de  fon  fiijet 
pour  citer  des  exemples  femblables.  Jamais  a-t-on  douté  d'uii 
£ait  hiflorique,  parce  qu'il  n'efl  pas  rappelle  par  les  Auteurs^ 
toutes  les  fois  qu'ils  racontent  d'autres  faits  qui  y  font  €on« 
formes  î 

Pour  ce  qui  efl  du  iècmçiit  de  Confiantin^  il  eft  étrange», 
difent-ils ,  que  ce  qu'on  regarde  conune  une  preuve  de  vérité 
daçs  la  bouche  du  commun  des  honunes  «  foit  converti  en 
preave  de  menfonge  dans  celle  d'im  fi  grand  Prince.  £fl-il, 
dpnc  étonoant  que  l'Empeieur ,  s'entjreteflant  ea  particulier 
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arec  EuJeU  d'an  £i!t  auffi  extraordinaire ,  que  ceTui-d  nV 
Toit  pas  vu  9  quoique  tant  d'autres  en  enflent  été  témoins  ^ 
il  ait  voulu  déterminer  (à  croyance  par  un  ferment  ?  Après 
tout ,  ou  les  adverûires  accufent  Confianiin  d*un  parjure  ,  ce 
qui  eft  un  attentat  à  la  mémcûre  d'un  fi  grand  Prince  ;  ou 
ils  imputent  à  Eufcbe  d'avoir  outragé  la  Majefté  Impériale 
par  one  impofture  criminelle,  qui  démende  par  les  feuls  té- 
moins oculaires  ,  lui  auroit  attiré  ^indignation  de  tout  l'Em- 
pire &  la  jufte  colère  des  fils  de  Confianiin,  fous  les  yeux 
defquets  il  écrivoit.  Sur  ces  raifens  &  d'autres  femblables, 
ceux  qui  défendent  la  réalité  de  ce  miracle  «  s'en  tiennent  à 
fantorité  ^Eujeht ,  dont  la  fidélité  dans  le  récit  des  Êùts, 
da  moins  de  ceux  qui  n*intéreflent  point  l'Arianilme ,  n'a 
lamaûs  été  conteftée. 


c 


DANIEL. 

Sa  Prophétie  fur  le  Ateffie» 


E  Prophète  fi  révéré  des^Rois  de  Babylone,  vit  à  &i 
▼erfes  fois,  &  fous  des  figures  diSiérentes,  quatre .Monar- 
d^  fous  lesquelles  dévoient  vivre. les  Juifs.  Octiipé  de  la 
ftrvitude  de  fon  Peuple  à  Babylone ,  6c  des  70  ans  qu'elle 
devoit  durer,  fiiivant  la  Prophétie  itjérémt^  au  milieu  des 
Tœnx  qu'il  fiût  pour  la  délivrance  de  fet  firères  ,  il  voit  un 
autre  nombre  d'années  éi  uneautre  délivrance  bien  plus 
importante. 

n  Lorfque  j'étois  en  prière ,  dit-il  ,  l'Ange  GiériH  me 
m  parla  ainfi  :  Danitî^  ie  fuis  venu  pour  yods  iiriHàlré  ;  fôyez 
m  attentif  à  ce  que  je  vais  vous  découvrir;  f£è  temps  des  70 
n  femainesefl  fixé  par  rapport  à  Vétiie  I^éuplé  &à  votre 
m  Ville  fainte,  afin  qu'alors  lapr^aricàrion  cefTeôc  que  le 
i»*^ché  prenne  fin ,  que  t'iniqdîté  foit  expiée  &  que  la  juf- 
»  lice  éternelle  lui  fuccéde,  que  la  révélation  &  la  Prophétie 
^'fi>ient  accomplies,  &  que  le  Saint  des  Saints  foit  oinr«3a- 
s»  chea  donc  &  comprenez-le  bien,  que  depuis  iWdre  qui 
»  fera'  donné  de  rebâtir  Jérufaletn  )tt^<to  temps  dii  paroi- 
j»  tra  le  Roi  ou  le  Chrifl*  Qief,  ÏÏy  ^^  %^  femaines  & 
Il  firixante-deux;  fcniaines,  - 
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i>  Les  Places  &  les  Murs  de  Jéru&lem  feront  donc  rebâtis, 
n  quoique  dans  des  temps  difficiles  ;  &  après  foixante-deux 
»  femaînes ,  le  Chrift  fera  mis  4  mort ,  &  perfbnne  ne  fera 
9>  pour  lui  ;  &  le  Peuple  qui  aura  pour  Chef  le  Prince  qû 
9  doit  venir  )  détruira  la  Ville  &  le  Sanftnaire;  la  guerre  ne 
n  finira  que  par  une  entière  défolation.  L'on  verra  dans  le 
»  Temple  &  autour  de  la  Ville  les  abominations  de  la  dé* 
79  folation  ;  &  jufqu'à  l'entière  ruine  qui  a  été  réfolue ,  os 

ff  ajoutera  défolation  à  déiblation.  »  VoïUl  la  Prophétie* 
(  Daniel  y  c,  9.  ) 

Or ,  il  etl  évident ,  i.^  que  Danul  parle  ici  du  Meffie  ; 
qu'il  le  défigne  par  fon  nom  &  parfes  titres  perfonnels.  Lin 
feul  eft  le  Roi ,  le  Chrift ,  le  Saint  des  Saim^^  la  juftice  éter- 
nelle ,  la  fin  des  Prophéties  ;  lui  feul  peut  mettre  fin  i  rini- 
quité ,  expier  le  péché ,  abolir  les  facrifices  pour  Stre  l'Auteur 
d'une  nouvelle  alliance  ;  lui  feul  peut  être  mis  à  mort  pour 
It  falut  des  hommes.  Voilà  les  traits  caraâériftiques  duMef- 
fie  ;  1.^  Il  eft  auffi  évident  que  les  femaines  dont  il  s*afit 
ici  font  des  femaines  d'années  qui  font  490  ans  ;  car  des 
femaines  de  jours  ou  de  mois ,  ne  fuffifent  pas  pour  raccom- 
pliftement  des  événemens  prédits.  Ainfi  £ins  s'arrêter  aiuc 
difficultés  des  Chronologies ,  il  eft  certain  qne  le   Meffie 
doit  venir  au  bout  de  490  ans,  dont  le  commencement  eft 
attaché  à  nn  Edit  qui  ordonnera  de  rebâtir  la  Ville  de  Jé- 
Tufalem ,  avant  la  ruine  de  cette  Ville,  avant  Fabolition  des 
facrifices,  avant  l'entière  défolation  de  ce  Peuple.  Or, il  y  a 
17  fiécles  que  les  480  années  font  écoulées,  que  Jérufelem 
&  le  Temple  ont  été  renverfés  par  Tite ,  que  les  Sacrifices 
ont  cédé ,  &  que  les  Jui£s  font  dans  une  entière  défolatioa. 
Il  y  a  donc  plus  de  1700  ans  que  le  Meffie  eft  venu.  Mais  fi 
tous  les  traits  dû  portrait  qu'en  fait  Daniel  conviennent  h 
Jesus*Christ  ,  &  à  lui  feul ,  comme  on  n*en  peut  pas  dou- 
ter ;  s'il  a  paru  dans  le  temps  marqué  ;  fi  depuis  fk  venue  les 
Juifs  reftent  difperfts  fans  Autels ,  (ans  VîUes ,  &c.  N'eft-îl 
pas  certain  que  I£sUs-Chilist  eft  le  Meffie  ?  Voyez  le  4é* 
veloppement  de  la  Prophétie  de  Daniel  dans  l'excellent  w 
▼rage  de  M.  l'Evéque  du  Puî-'iur  les  Prophéties.  Les  bornes 
de  ce  Diâionnaire  ne  permettent  pas  de  traiter  au  long  des 
queftions ,  dont  la  difcuflftoft  pourroit  être  U  matière  d'oa 
volume» 
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DÉISTES. 

toibUs  fondtmens   de   Uur  probiti  ;  Uur  mattvaife 

foi  ;  Itur  inconjeauenet. 

I. 


L 


A  plupart  des  Inaédules  me  font  fufpeds  du  côté  des 
mœurs  &  de  la  probité  ;  &  s'ils  vouloient  parler  fincére- 
ment ,  ils  aroueroient  qu'ils  fe  défient  tou«»  les  uns  des  au- 
très  à  cet  égard.  Mais  il  n'y  en  a  point  qui  me  le  foienc 
plus  que  ces  Déciles  inconféquens ,  qui  nient  les  peines  & 
les  récompenfes  futures  ;  qui  croient  que  Dieu  n'exige  d'eux 
que  le  ftérile  aveu  de  fon  exifience  »  &  mime  qu*il  ne 
rexige  pas ,  parce  qu'il  n'exige  rien.  S'il  efi  des  Athées  de 
iyfiême ,  leur  fyftême  eft  mieux  lié.  En  effet ,  quand  on 
reconnoit  un  Dieu  Auteur  du  monde ,  s'arrêter-là ,  &  ne 
pas  reconnoitre  en  même-temps  un  Dieu  vengeur  des  cri- 
mes &  rémunérateur  des  vertus ,  ce  ne  peut  être  l'effet 
que  de  cette  efpèce  d'aveuglement  qui  a  fa  fource  dans  le 
cœur.  Ou  Dieu  eft  jufte»  ou  il  n'y  a  point  de  Dieu  ;  ou 
Dieu  n'eft  pas  jufte ,  ou  il  y  a  une  providence.  M^s  fi  après 
cette  vie,  l'homme  de  bien  infortuné  n'a  rien  à  efpérer, 
&  le  coupable  heureux  rien  à  craindre ,  la  providence  n'eft 
plus  qû*une  chimère  ;  &  cet  attribut  de  la  divinité ,  par 
lequel  principalement  elle  exifte  pour  nous,  refte  iâns  dé- 
fenfe  contre'  lès  objeâions  de  l'Athée.  Un  Dieu  jufte ,  une 
l^vidènce ,  une  autre  vie ,  toutes  ces  vérités  tiennent  l'une 
âr Tautre  par  un  enchaînement  nécei{aire  ;  JSt  ^  les  pas 
admettre  également ,  c'eft  rompre  le  fil'des  conféquences , 
c*eft  renvèrfer  toutes  les  loix  du  raifonnement. 

Funefte,  mais  ordinaire  effet  des^  paffions!  Il  n'y  a  point 
d'évidence  qu'elles  n'obfcurciffeot.  Le  coeur  laifle  croire  à 
i'^fprit  ce  qui  fie  le  menace  en  quelque  fortç  que  de  loin, 
nié  taifte  décider  les  queftions ,  tant  qu'elles  demeurent 
dans  une  certaine  généralité  qui  ne  Tintéreffe  pwnt ,  ^  qu'elles 
ii*ont  pas  encore  été  amenées  à,  ce  précis  oîi  il  y.ya  de 
tout  p^V  lui ,  â  la  décifion  |ie  lut  eft  pas  &vocsd>lt«  De  ce 
i^lri^li;  eft  la  queftion  de  l'exlftence  de  Dieu  tétant  qu'elle 

n'eft 
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yisft  qu'une  pure  quelKon  de  Phyfique  ou  de  Mitapityfi* 
que.  La  décîfion  vague  qu'il  y  a  un  Dieu ,  n'empone  pa» 
encore  le  fiicrifice  du  cœur  ;  il  ne  s'y  oppofe  point.  Mais 
^eut*on  Élire  un  pas  plus  avants  fie  examiner  les  rapports 
de  cette  vérité,  îufqu'alors  indifférente,  avec  la  morale? 
S'agit-il  de  lavoir  s'il  y  a  une  autre  régie  de  nos  aâîons 
que  le  plaifir?  Demande-t*on  fi  ce  fenthnent  qoe  nous 
avons  tous  du  jufte  èi  de  llnjude  ,  eft  une  loi  du  Créateur , 
ou  un  préjugé  de  l'éducation  ?  Si  nous  fommes  libres  ,  8c 
fi  notre  dedînée  dépend  du  bon  &  du  mauvais  ufage  de 
notre  liberté  ?  Alors  s'éteignent  fouvent  les  lumières  de  l'el^ 
prit  le  plus  éclairé  ;  alors  s'élèvent  d'un  cœur  corrompu  des 
vapeurs  qui  dérobent  la  vue  du  vrai  à  l'efprit  le  plus  per- 
çant. Cet  homme  dont  on  admire  le  grand  fens  &  la  pé* 
siétration  dans  les  tftiires ,  dans  les  fciences  humaiiMs ,  & 
c|ui,  en  raifonnant  en  PhiloTophe,  fait  mettre  dans  un  fi 
beau  jour  les  preuves  de  l'exiftence  d'un  Être  fuptéme , 
ùn%  lequel  on  ne  peut  expliquer  l'origine ,  la  coniervation 
&  le  bel  ordre  du  monde;  ce  rare  génie ,  dis- je  ,  n'eft  plus 
en  matière  de  Religion  qu'un  fiiux  bel  efprit ,  un  vain  diA 
coureur ,  un  ratfonneur  pitoyable.  Pour  échapper  à  des  vé* 
ntés  gênantes,  tantôt  il  admet  les  principes  les  plus  àbhr^ 
des ,  &  en  tire  les  plus  ridicules  conféqueoces  ;  tantôt  il 
nie  les  conséquences  les  plus  fimples  &  les  plus  évidentes 
des  principes  qu'il  eft  forcé  d'admettre.  Il  dévore  lescon* 
tradiâions  les  plus  étranges.  Il  prend  pour  des  démonftra- 
tions  lés  paralegifines  les  plus  groffiers.  Vous  qui  l'enten- 
dez pouf  la^  première  feisj  cethonune  d'une  fi  grande  répu- 
tation ,  qui  frémiflez ,  qui  gémiffes  tout  enfemble  de  fes 
difcours  également  impies  &  extravagans ,  v.ous  2tes  bien 
éloignés  de  lui  trouver  de  Tefprit^  &  vous  demandez  avec 
(urprife  comment  il  peut  pafler  pour  en  avoir.  Votre  éton* 
nement  eft  jafie  ;  mais  un  mot  va  le  fiiire  cefler ,  fi  vous 
connoiffez  bien  le  cœur  humain  &  le  pouVbhr  des  pal^ 
fions.  Ce  grand  efprit  eft  un  homme  fuperbe  &  vo}np«: 
tueux. 

II. 

Un    homme   fort  connu  par  (bn  incrédulité ,  d'ailleurs 
d'un  caraâère  aflez  doux ,  difputoit  un  jour  fur  1^  Reli^oo 
Tous.    /.  Q 
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avec  aigreur  &  emportement ,  maïs  il  a*M  étcit  Yeao  fi 
que  fur  la  fin  de  la  difpute ,  &  il  avott  parlé  d*abord  «Tuai 
manière  aflez  modérée  :  Mon/icur,  lui  dit  6m  aotagooifteet 
le  quittant,  vous  m'ave^  efrayé  au  commtntmumt  d€  moin 
converjation.  Au  Jang  froid  dont  vous  péftii^,  jt  vous  cmyoù 
convaincu  ;  mais  U  ton  ^ui  vous  ave^  pris  mfuîu  «  mfa  raf 
furé.  Peut' être  voudrîe^'vous  me  point  croin  ;  €*^  une  di/po* 
fition  bien  fdeheufe  ;  mais  enfin  vous  croye^  omeûn  ,  du  mMos 
vous  nUus  pas  aili  plus  loin  que  le  doute.  Courage  ,  Momfieur, 
votre  état  neft  point  défefpéré.   Vous  ave^  Jemit  U  force  et 
mes  preuves  &  la  foiblejfe  de  vos  difficultés^  votre  coUrt  mu 

ta  dît. 

I  I  L 
Il  eft  peu  dlncrédules  bien  affermît  dans  leur  incrédo- 
]ité;  la  plupart  avoueroient,  i*iis  étoient  fincèreSy  qo^ilf 
n'en  (ont  encore  qu'à  douter  La  plupart  de  ceux  qui  doo^ 
ttmt  de  la  Religion ,  avoueroient  encore  qu'ils  fonhaitent' 
qu'elle  foit  faufle.  Ils  peuvent  donc  dire  :  je  fuis  Inarédale» 
snais  )'ai  l'intérêt  de  Tétre  ;  je  fouhaite  de  l'être  de  plas 
en  plus  )  î'aime  à  tronver  des  raifons'  qui  me  confirment 
dans  mon  incrédulité  ;  celles  qoi  la  combaittent ,  me  font  une 
fecrete  peine  ,  à  proportion  qu'elles  me  paroiflent  plus  for**? 
tes  :  j'évite  d'y  penfer  le  plus  qu'il  m'eft  poffible  »  &  en 
snatière  de  Religion ,  je  m'occupe  plus  volontiers  des  ôb* 
îeâiottfi  que  des  preuves  ;  je  cours  après  les  Livres  Impies* 
K'eft-ce  donc  point  moiv.  intérêt  qui  me  rend  Incrédule  }  Je 
devrois  craindre  que  mon  cœur  ne  me  fit  illufion ,  quand 
même  la  Religion  me  paroitroit  évidemment -faufle.  Mais 
je  fois  bien  éloigné  de  cette  évidence;  la  Religion  ne  me 
paroh  ni  évidemment  (auffe,  ni  évidemment  vraie.  Or, 
je  fais  que  dans  lès  ocçafions  oh  il  n'y  a  évidence  de  part 
ni  d'autre  »  le  cœur  décide  ordinairement.  Il  eft  donc  pro- 
bable que  \e  ne  fuis  Incrédule  que  par  le  cœur,  c'«ft-à« 
dire ,  que  je  joins  à  des  di^flttons  très-criminelles  l'impru- 
dence la  plus  grofEère. 

Ra'^fonnement  fimple,  mais  fort  ;  capable  de  (e  faire  fentir 
aux  hoirrmes  de  refprit  le  pins  borné ,  &  d'effrayer  le  plus 
intrépide. 
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l  Y. 
Les  preuves  de  la  Religion  font  tout  enfemble»  &  aflez 
fortes  pour  obliger  les  plus  habiles  à  fonmettre  leur  raifon  » 
&  aflez  claires  pour  difpenfer  les  plus  fimples  de  raifon-; 
ner  ;  c'eâ  le  cœur  qui  les  afFoiblit  &  qui  les  obTcurcit.  L'Im- 
pie dit  qu'il  n'y  a  point  de  Dieu ,  mais  il  ne  le  dit  que 
dans  fon  cœur  II  ne  le  croit  pas ,  il  le  defire  ;  &  fa  raifon 
lui  reproche  fans  ceCfe  rimpoflîbilité  de  fes  defirs. 

Les  Dieux  des  Païens  étoient  puiflans  &  corrompus  ;' 
c'eft  qu'ils  étoient  en  partie  ce  que  l'homme  eft ,  en  partie 
ce  qu'il  voudroit  être. 

L'homme  fait  à  l'image  de  Dieu ,  ayant  ceffé  de  lui  reflem^* 
bler,  fit  des  Dieux  à  Timage  &  à  la  reffemblance  de 
l'homme. 

VI. 

La  raifon  eft  à  l'égard  de  la  ibi ,  ce  que  font  les  fens  H 
l'égard  de  la  raifon  ;  &  le  Chrétien  ne  doit  pas  avoir  plus 
de  peine  à  foumettre  fa  railbn  à  (a  foi ,  que  le  Philofophe 
à  préférer  fa  raifon  à  fes.fens. 

VIL 

Y  a-t-il  quelque  chofe  de  plus  abfurde  que  les  My Aires 
de  la  Religion ,  dit  un  Incrédule  ?  Oui ,  peut- on  lui  répond 
dre ,  &  ce  font  vos  objeâions  contre  la  Religion ,  fondées 
fur  la  prétendue  abfurdité  de  fes  Myftères  ;  car  la  plus  ab- 
furde de  toutes  les  manières  de  raifonner,  celle  qui  mar-^' 
que  le  plus  de  mauvaife  foi,  ou  de  (aux  dans  l'efprit,  c'eft 
de  raifonnèr  hors-de  la  queflion.  Quels  que  foienteneux- 
inêmes  les  raifonnemens  de  la  plupart  des  Incrédules ,  ils 
ne  touchent  pas  l'état  de  la  queftion.  Je  veux  ^qu'ils  foient 
fans  réplique  à  certains  égards  ;  ils  n'en  font  pas  moins  fans 
force  contre  la  Religion  ,  qui  convient  qu'elle  propofe  à 
croire  des  chofes  incompréhenfibles ,  mats  qui  offre  d'en 
prouver  la  vérité  par  des  preuves  de  fait ,  qu'elle  conlent 
qu'on  examine  à  la  rigueur.  Quelques  objeâions  qu'on  puîiTe 
faire  contre  les  .Myfières  de  la  Religion ,  il  faut  les  croire  / 
difent  les  défenfeurs,  fi  Jésus-Christ  &  fes  Apôtres  qui 
les  ont  annoncés ,  ont  £ût  les  miracles  racontés  dans  le  nou- 
yeau  Teflament,  Or  ^  Jxsus-Chjeiist  &  fes  Apôtres  ont  fait 
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ces  miracles.  Donc,  &c.  Que  répond  à  cela  Ilncrédule? 
Attaque- 1  il  la  première  ou  la.  féconde  partie  de  cet  argu- 
ment ?  Non  (ans  doute ,  la  première  eft  évidente  par  les 
feules  lumières  naturelles  ;  la  féconde  eft  certaine  de  toute 
la  certitude  que  compone  l*Hiftoire  ;  &  d'ailleurs  cette  dif* 
cuiCon  demanderoit  des  connoiflances  qui  lui  manquent  ordi- 
nairement. Que  fait- il  donc  ?  Il  fait  des  objeâions  contre 
les  Myftères. 

J'ai  vu  quelquefois  des  libertins  beaux  efprits  »  aux  prifes 
liir  la  Religion  avec  de  (âvans  Théologiens  ;  &  fi  un  mou- 
vement de  compa(fion  ne  m'avoit  arrêté ,  j'aurois  été  tenté 
de  rire.  Il  me  fembloit  entendre  une  femme  nier  les  antipo- 
/des  il  un  Géographe. 

VIII. 

Il  eft  împoflible  d'accorder  la  Religion  avec  les  paffions; 
elle  les  condamne  trop  clairertfent.  On  peut  bien  fe  £iire 
illufion  fur  certains  points*  plus  difficiles  &  plus  obfcurs , 
Inais  on  ne  fauroit  s*aveugler  entièrement  fur  fes  devoirs 
eflentiels  ;  &  d'ailleurs ,  il  feroit  trop  long  d'examiner  en 
détail  fur  tout  ce  que  la  paffion  fuggére,  s'il  eft  permis 
t>u  défendu.  11  y  a  une  méthode  plus  abrégée  ;  c'eft  l'A- 
théifine  ou  cette  efpèce  de  Déifme  dont  je  viens  de  parier , 
qui  ne  connoît  point  d'autre  vie  ;  ce  point  entraine  tous  les 
autres.  On  prononce  donc  hardiment  qu'il  n'y  a  point  de 
Dieu  9  ou  que  Dieu  ne  fe  mêle  point  de  nos  aâions  ;  & 
par  ce  feul  mot  toutes  les  queftions  font  terminées,  ou 
plutôt  prévenues.  Tous  les  doutes  font  levés  ,  tout  eft  ou- 
vert à  la  paftîon.  Mais  comme  il  n'eft  pas  moins  difficile 
de  croire  fermement  qu'il  n'y  a  point  de  Dieu ,  ou  mêmç 
que  la  Religion  eft  faufle»  que  de  fe  perfuader  qu'elle  ne 
condamne  pas  nos  déréglemens ,  il  n'y  a  de  paix  conftante 
jii  pour  llmpie  qui  nie  la  vérité  de  la  Région  ,  ni  pour  le 
mauvais  Chrétien  qui  en  viole  les  loix^ 

IX. 

La  Religion  enfeigne  des  vérités  ipécularïves  »  &  des  vérit 
tés  pratiques  ;  celles-ci  font  douter  des  autres.  Ce  qu'il  y  a 
de  contraire  aux  paffions  dans  la  morale  dn  Chriftianifine  , 
£iit  faite  attention  à  ce  qui  paroit  de  cQAtrake  à  la  raifi»i| 
dans  fes  Myftères^ 
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La  vraie  canfe  de  rincrédalité ,  c'eft  la  (ivérité  de  la  mo* 
raie  Chrétienne;  robfcurité  des  Myfiéres,  n*ea  eft  que  le 
prétexte.  On  crolroit  &ns  peine ,  &  même  iâns  féflezîon , 
s'il  fuffifoit  de  croire  pour  être  fliuvé. 

Ceft  une  fbiblefle  d'efprit  de  croire  fur  des  preores  fo2>les» 
c'en  eft  une  aufli  de  ne  pas  croire  fur  des  preuves  démonf- 
tratives  ;  or  telles  font  les  preuves  de  la  Religbn  •  donc 
les  efprits  forts  font  des  efprits  foibles* 

Il  me  (émble  même  qu^  y  a  quelque  chofe  de  plus  humi- 
liant à  ne  pas  appercevoir  l'évidence  où  elle  eft^  qu*lk  la 
voir  oh  ellen'eft  pas;  &  que  celui  qui  ne  fe  rend  pas  à  la 
raifon,  quand  on  la  lui  montre  clairement ,  eft  plus  mépri- 
6ble  que  celui  qui  embrafle  une  opinion  ^ufle  fur  de  foi- 
bles  raifons. 

On  difoit  de  deux  hommes»  qu'on  ponvoît  quelquefois 
tromper  l'un ,  mais  qu'on  ne  ponvoit  jamais  détromper  l'an- 
tre, l'aimerois  mieux  être  le  premier  que  le  fécond. 

Il  y  a  de  la  foiblefle  à  croire  tout  ;  il  y  a  de  l'emporte» 
ment&  de  la  brutalité  à  nier  tout. 
^     Celui  qui  croiroit  tout  feroit  un  imbécille  ;  celui  qui  don* 
teroit  de  tout  feroit  un  fou. 

On  dit ,  croire  aveuglement.  On  pourroît  dire  «uffi  ,  nier 
aveugletnent  ;  &  l'expreiSon  trouveroit  fon  application. 

X.  / 

^es  erreurs  les  pins  ridicules  font  celles  qui  font  oppo- 
fées  à  des  vérités  généralement  reçues.  Les  erreurs  commu* 
nés  9  quelques  deftituées  de  preuves  qu'elles  puiffent  être« 
ont  au  moins  pour  elles  l'autorité  du  g^nd  nombre. 

Ou  les  Incrédules  ont  étudié  les  preuves  de  la  Religion^ 
ou  ih  ne  les  ont  pas  étudiées.  Dàas  le  premier  cas  »  ils  font 
bien  {fupides  ou  bien  corrompus  »  de  n'en  avoir  pas  fentt  la 
force.  Dans  le  iècond  ib  font  bien  fous  d'avoir  pris  leur  parti 
fans  cbnnQÎilance  de  caufe ,  fur  une  matière  oii  Terrear  a  dé 
a  terribles  confikpieaçes. 

Il  y  a  des  Incrédules  beaiix  éfj^its ,  c'eft  le  grand  nombre. 
II  y  en  a  de  iàvans.  Je  conviens  mime  qu'à  s'en  trouve  qui 
ont  des  principes  d'honneur  &  de  probité ,  des  vertus  de  ten»- 
péifunent  ;  mais  qui!  y  en  ait  beaucoup  qui  Joignent  à  U 
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poreti  du  cœur  &  des  mœurs ,  un  efprit  folîde  &  un  grand 
favoir»  Toilà  ce  que  j'ai  bien  de  la  peine  à  croire. 

XII. 

Il  7  a  des  occafions  (  elles  font  très- rares  à  la  vérité  ,  mais 
enfin  il  y  en  a  )  il  y  a ,  dis- je ,  des  occafions  où  l'Incrédule  né 
avec  les  penchans  les  plus  vertueux  agira  contre  fes  penchans» 
sll  veut  agir  conféquemment  à  fes  principe»*  Donc  lés  ver- 
tus de  tempérament  ne  fiiffifent  pas  fiiQS  les  motifs  de  la 
Religion  pour  être  conftamment  &  invariablement  vertueux. 

XIII. 

Il  n*y  a  rien  de  pli^  infenfé  que  les  dlfcours  contre  ta 
Religion.  Ceax  qui  la  pratiqtfént ,  ont  intéiit  qu'elle  foit  vraie; 
ceux  qui  ne  la  pratiquent  pas,  ont  intérêt  qu'elle  foit  feuffe  ;^ 
tous  ont  intérêt  qu'elle  foit  crue. 

L'Athéifme  même  a  fes  fanatiques,  témoin  Vanlni^  car  la 
Traie  idée  dq  Fanatifme ,  c'eft  un  zèle  furieux  pour  des  opi- 
nions folles.  Si  les  £inatiqnes  en  général  font  les  plus  odieux 
&  les  plus  inéprifâbles  de  tous  les  hommes,  que  penfer  des 
Viatiques  Athées.  ?  (  Extrait  du  T.  IL  des  EfTais  de  M; 
TrahUt. 
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Aveu  remarquable  de  Bayle  an  fujet  des  Efpfus  fortSm 

V>  E  fameux  Incrédule  fe  convertit  fur  la  fin  de  fes  jojurs; 
&  nous  citerons  à  cette  occafion  un  pafTage  de  Bayle ,  dans 
lequel  on  trouvera  un  aveu  remarquable  fur  les  efprits  forts. 
Il  me  paroît  afTez  poi&ble ,  dit-il  à  l'article  Des^Barreaux  ^ 
(  Remarque  F.  )  que  ceux  qu;  n'ont  rien  déterminé  pofitive* 
ment,  ni  fur  l'exiflence,  ni  fur  la  non  exigence  de  Dieu  , 
liii  iaffent  des  vœux  &  des  prières  à  la  vue  d'un  grand  péril. 
Or ,  c'eft  l'état  de  prefque  tous  les  Incrédules.  Ils  doutent 
slil  y  a  un  Dieu  ;  ils  ne  connoiflent  pas  clairement  qu'il 
B  exiile  point.  M.  l'Evêqùe  de  Tournai  commence  par  cette 

(«)II  étoit  Confeiller  au  Par]cmc;it  <ie  Paris ,  &  meurut  chrétien- 
nement en  1674*  Onconnoît  ion  admirable  Spnnet;  Grand  Dieu ,  tes. 
jugmens. 
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|ienfée  fes  Réflexions  Jur  la  Religion.  Il  eft  naturel  que  de 
telles  gens  aux  approches  de  la  mort  prennent  le  parti  le  plus 
(ûr,  &  que  ad  majonm  cautelam  ,  ils  fe  recommandent  à  la 
grâce  &  à  la  miféricorde  divine.  Ils  efpèrent  quelque  chofe 
de  leurs  prières ,  en  cas  qu'il  y  ait  un  Être  qui  les  entende , 
&  qui  les  puîffe  exaucer ,  &  ils  n'ont  rien  à  craindre  en  cas 
qu'il  n'y  ait  pas  un  tel  Être.  Mais  fî  quelqu'un  étoit  parvenu 
à  un  tel  degré  de  mécréance ,  qu'il  fe  fut  fermement  perfuadé 
le  pur  Âthéi&ne,  &  qu'il  demeurât  dans  cette  perfuafioA 
pendant  qu'il  feroit  malade  dangereufement ,  jene  conçois  pas 
qu'il  Toit  poffible  qu'il  invoquât  Dieu  au  fond  de  foncœur« 
N'allons  donc  pas  nous  imaginer  que  Des- Barreaux  tombât 
dans  l'extravagance  qu'on  lui  a  imputée  »  d'invoquer  Dieu  » 
lâns  croire  qu'il  y  eût  un  Dieu.  Difons  plutôt ,  que  fâ  couv 
tume  de  l'invoquer  dans  fes  maladies ,  eft  une  marque ,  ou 
qu'au  temps  de  ta  fanté  il  ne  doutoit  point  de  l'^xifience  de 
Dieu  ;  (  c'eft  ce  qu'on  aflure  dans  le  Mémoire  qui  m'a  été  com- 
muniqué ,  )  ou  que  tout  au  plus  il  mettoit  cela  en  problême  , 
mais  en  problême  dont  il^  embrafibit  l'affirmative ,  quand  il 
craignoit  de  mourir.  L'inclination  à  la  volupté  lui  £aifoit 
reprendre  fon  premier  train ,  fon  premier  langage ,  loHique  (à 
ianté  étoit  revenue.  Cela  ne  prouve  point  qu'en  effet  il  fut 
Athée  :  cela  prouve  feulement»  ou  qu'il  rejettoit  prefque  tous 
\^i  dogmes  particuliers  des  Religions  pofitives,  ou  que,  par  un 
principe  d'orgueil ,  il  craignoit  qu'on  ne  le  raillât  d'être  dé- 
chu de  la  qualité  d'efprit  fort^  s'il  ne  continuoit  pas  à  parler 
en  libertin*  Il  eft  adez  apparent  que  ceux  qui  affeâent  dans 
les  Compagnies ,  de  combattre  les  vérités  les  plus  communes 
de  la  Religion  ,  en  difent  plus  qu'ils  n'en  penfent  :  la  vanité 
a  plus  de  paît  à  leurs  difputes  que  la  confcience.  Ils  s^ma- 
ginent  que  la  fingularité  &  la  hardiefle  des  fentimens  qu'ils 
foutiendront ,  leur  procurera  la  réputation  de  grands  efprits. 
Les  voilà  tentés  d'étaler  contre  leur  propre  perfnafion  les  dif* 
Acuités  à  quoi  font  fujettes  les  doârines  de  la  Providence  , 
&  celles  de  l'EvangUe.  Us  fe  font  donc  peu  à  peu  une  habi- 
tude de  tenir  des  difcours  tmpies«;  &  fi  la  vie  voluptueufe 
fe  joint  à  leur  vanité  ;  ils  marchent  encore  plus  vite  dans  ce 
chemin.  Cette  mauvaife  habitude  contraâée ,  d'un  coté  (bus 
ks  aufpices  de  l'orgueil  »  &  de  l'autre  fous  les  aufpices  de  la 
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ftiiiiiilitl  9  émouflt  la  pointe  des  impreffions  de  Fidacàdon  ; 
je  retts  dUre  qu^elle  effonpit  le  fendinefit  des  rentes  qalls 
cet  apprifts  dans  leur  enfirâce  touchant  la  Divinité,  le  Para- 
dis ,  te  rEnier  ;  mais  ce  n'eft  pas  une  (<A  éteinte ,  ce  n'eft 
qi/nn  lia  cacbé  Ions  la  cendre*  Ils  en  reflentent  Taâirité  , 
dès  qoTils  ie  confitltent  6c  principalement  à  la  vue  de  quel- 
que  péril*  On  les  voit  alors  plus  tremblans  que^  les  autres 
hommes*  Le  (buvenir  d'avoir  témoigné  pins  de  mépris  qu'ils 
flTen  ftntoient  pour  les  chofts  Saintes, &  dfavoîr  tâché  de  fe 
lonftraire  intérieurement  à  ce  joug»  redouble  leur  inquiétu- 
de* On  nfa  preique  jamais  vu  qu'un  homme  grave,  éloigné 
des  ;roluptés  te  des  vanités  de  la  terre ,  ce  foit  amuié  à  dogmi- 
tifir  pour  llmpiété  dans  les  Compagnies ,  encore  qu'une  loil- 
gne  Alite  de  médiations  profendes ,  mus  mal  conduites,  Tefit 
précipité  dans  la  réjeftion  intérieure  de  la  Religion.  Bien 
loin  qu'un  tel  homme  voulut  6ter  de  l'efprit  des  jeunes  gMi 
les  doârines  qui  peuvent  les  préferver  de  la  débauche ,  bien 
loin  qu'il  voulut  infpirer  fes  opinions  à  ceux  qui  en  pour- 
foiem  aboter  »  ou  à  qui  elles  feroient  perdre  les  confolations 
que  refpérance  d'une  éternité  heureufe  leur  &it  fentir  dans 
leurs  midres  »  il  les  forttfieroit  U-defliis  par  un  principe  de 
charité  &  de  générofité*  •  .-rVoilà  ce  que  font  les  Incrédu- 
les de  fjf  ftême  ;  ceux  que  la  débauche  ni  la  vanité  n'ont  point 

l^tés Cela  porte  à  croire  que  les  libertins  femblabtes 

à  Des'BamêUx ,  ne  font  guère  perihadés  de  ce  qu'ils  difent* 
Us  n'ont  guère  examiné,  ils  ont  appris  quelques  objedions, 
ils  en  étourdiffent  le  monde,  ils  parlent  par  un  principe  de 
fanCuonnerie,  &  ils  fe  démentent  dans  le  péril. 
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Il  efi  U  Foadauur  de  la  boanê  Métaphyfiquc. 

IVI.  de  V.  a  beaucoup  déprimé  Difsûrus  ;  en  fierez- vous 
la  raîfiHi  l  C'eft  qu'il  a  porté  Is  lumière  dans  les  ténébses  de 
la  Métiphyfique ,  &  que  M.  de  Y.  fait  quo  cette  fiâence.  eft 
auffi  favorable  à  la  Religion,  que  fes  écrits  lui  font  contrai* 
i«s.  Nous  ne  réfuterons  ici  les  injures  qu'il  liû  «fit,  qu'en 

citant 
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citant  les  témoignages  de  quelques  Ecrivains ,  dont  le  fiif« 
firage  traut  bien  celui  d'un  homme  qui  dépri(e  tout  ce  qui  n'eft 
pas  (brti  de  ùl  plume* 

»  On  avoit  philofophi  trois  mille  ans ,  dit  M*  NicoU  ; 
»  fur  divers  principes  ;  &  il  s'élève  dans  un  coin  de  la  terre  , 
»  un  homme  qui  change  toute  la  face  de  la  Philofophie  ,  & 
SI  qui  prétend  faire  voir  que  tous  ceux  qui  font  venus  avant 
s»  lui,  n'ont  rien  entendu  dans  les  principes  de  la  nature. 
9>  Et  ce  ne  font  pas  feulement  de  vaines  promefles  ;  car  il 
n  faut  avouer  que  ce  nouveau  venu  donne  plus  de  lumiè* 
»  res  fur  la  connoiflance  des  chofes  naturelles ,  que  tons  les 
s»  autres  enfemble  n'en  avoient  donné,  n 

De/cartes  étoit  un  de  ces  génies,  dit  l'Auteur  de  tApolo^ 
gie  de  la  Métaphyfique  ^  qui,  fupérieur  à  fon  fiécle ,  étoit 
né  pour  éclairer  les  fiédes  futurs.  Il  a  éclairci  la  Métaphjr* 
fique ,  l'a  approfondie ,  l'a  rendue  plus  acceffible  à  des  ef- 
prits  ordinaires.  Par  elle ,  il  a  jette  les  fondemens  de  la 
bonne  Phyfique  &  de  la  faine  Morale.  Par  elle  il  a  folide- 
ment  prouvé  Texiftence  d'un  Dieu ,  la  difiinâion  du  corps 
&  de  l'atne ,  l'immatérialité  des  efprits ,  l'inefficace  de  h 
matière  eifentiellement  dépendante  dans  toutes  ces  mc^ 
difications ,  de  l'impreffion  du  premier  moteur  ;  &  par  ot 
moyen  il  a  £icilité  l'accord  de  la  raifon  avec  la  foi.  A  l'aide 
de  cette  fcience ,  il  a  parfaitement  fenti  l'ufage  de  la  Géor 
tnétrie  dans  l'étude  de  la  nature,  &  s'eft  ouvert  cette  vafte 
carrière  de  la  Phyfique  expérimentale,  où  d'autres  venus 
enfuite ,  ont  fait  de  fi  étonnans  progrès.  Qui  pourroit  fe 
vanter  dans  l'ordre  de  l'efprit  &  dans  un  ordre  purement 
humain  ,  d'avoir  fait  d'auffî  grandes  chofés  ?  Il  efl  remarqua-» 
ble  que  deux  Philofophes  auffi  fubltmes  que  M.  Dtjcartts 
&  M.  Pajcal ,  ont  été  en  m£me«temps  infiniment  itoi^ 
gttés  dé  l'efprit  libertin  qui  a  depuis  animé  tant  de  prétend» 
dus  Philofophes.  Dtfcartes  a  toujours  été  très-fournis  aux 
lumières  de  la  révélation  :  pour  M.  Pafcal,  fa  piété  fut 
encore  plus  fùblime  que  fon  génie.  (Voyez  fon  article.) 

Queliques  ËMcrédules  ont  voulu  compter  Defeartts  pour 
^n  de  leurs  Chefs.  Ils  ont  cru  qu'il  avoit  étendu  le  doute 
philofophique ,  dont  il  recomsKindoit  tant  la  pratique ,  \\xl^ 

l'aux  récités  révélées  y  mais  ç'eit;  .une  calomnie.  On  fait 


t5é  D  E  S  C  A  R  T  E  S; 

qu'il  les  refpeâa  toute  ùl  vie ,  comme  il  le  devoît  ;  il  les 
regardoit  comme  d'un  ordre  trop  fapérieur  à  la  raifon ,  pour 
Touloir  les  y  aflujettir.  On  voit  par- tout  dans  fes  ouvrages  & 
dans  Tes  lettres,  qu'il  diflinguoit  le  Piiilofophe  du  Chrétien  ;  6c 
que  s'il  parloit  avechardieflie  fur  tous  les  objets  de  la  raifon ,  il 
ne  parloit  qu'avec  ibumiffion  fur  tous  les  objets  de  la  foi«' 
On  eft  obligé  de  détruire  une  autre  impofture  que  Defcartes 
fe  vit  lui-mâme  forcé  de  réfuter.  Il  n'avoit  point  parlé  dans 
fes  Méditations  Métaphyfiques  de  l'immortalité  de  Tame  ;  oa 
l'accuiâ  de  n'y  pas  croire;  mais  il  répondit,  fuivant  M« 
Thomas ,  dont  nous  emprunterons  les  paroles  »  qu'ayant  éta- 
bli  clairement  dans  cet  Ouvrage  la  diftinôion  de  l'ame  & 
de  la  matière  ,  il  fuîvoit  néceflairement  de  cette  diftinâion , 
que  l'ame  »  par  fa  nature  »  ne  pouvoit  périr  avec  le  corps. 
V  Ce  n'étoit  donc  pas  feulement  comme  Chrétien ,  mais 
a>  même  comme  Philofophe ,  qu'il  croyoit  que  l'ame  efl  im* 
p  mortelle.  Eh  comment  fe  refufer  à  un  dogme  fi  confo- 
j>  lant  &  fi  doux  !  Peut-on  croire  à  un  premier  Être  jufle 
»  &  bienfaifant ,  fans  croire  qu'il  récompenfera  Thomnie 
iff  vertueux  qui  tâche  de  lui  reffembler  ?  Cette  efpérance 
»  n'efl-elle  pas  le  foutien  de  l'homme  dans  le  malheur,  fon 
»  appui  dans,  fi^  foiblefle  ,  fon  encouragement  dans  fes  ver- 
9>  tus  }  Ah  1  fans  doute  il  faut  qu'il  y  ait  ^un  monde  tout 
»  différent,  où  les  inégalités  cruelies  de  celui-ci  foientré- 
»  parées ,  où  l'homme  jufte  foit  remis  à  fa  place ,  où  les 
9>  Qppreifions  ceflent,  où  \^s  perfécuteurs  n'aient  plus  de 
j»  pouvoir,  où  l'homme  foit  enfin  l'égal  de  l'homme ,  fans 
9>  ne  pouvoir  plus  eue  ni  tourmenté  ni  avili.  Il  fiiut  que 
9>  celui  qui  a  fouffert  «  ou  qui  efl  mort  pour  la  vertu  ,  puifle 
a  dire  à  Dieu.  :  Etre  jufie  &  bon ,  jt  ne  me  répens  pas  £a^ 
j> .  voir  été  vertueux.  Comment  donc  peut-il  y  avoir  des  hom^ 
j>4nes»  qui  renoncent  volontairement  à  un«  fi  donce  ef- 
»  pérance?  Ppur  moi,  fi  j'avois  le  malheur  de  douter  de 
9»  ce  dogme ,  je  chercherois  bien  plntftt  à  me  faire  illufion. 
T)  Je  me  garderois  bien  d'ôter  cette  confolation  aux.foibles , 
V.  ce  frein  aux  hommes  puiilans ,  cette  reffource  d'un  ave- 
^1  nir  à  tous  les  malheureux.  Je  me  garderas  bien  de  m'aw 
»  vilir  à  mes  propres  yeux  :  car  plus  l'homme  aura  une  gr.a(i4^ 
:9i  idée  de  fon  Être ,  plus  il  fera  difpofé  à  n&  rien  Êtlre. 
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CaraUire  de  cet  Auteur  &  de  f*s  Ouvrages^ 


P 


Armi  les  Héros  du  parti,  les  Chefs  de  Hncrédulité ; 
aucun  n'a  montré  autant  d'enthonfiafme  que  celui-ci.  Oa 
Fa  comparé ,  déchirant  les  Livres  Saints  »  à  Charles  XII , 
qui  veut  couper  le  feuillet  où  Boiltau  blâme  les  Conque* 
rans.  Il  y  a  du  vrai  dans  cette  comparaiibn  ,  &  M.  DidJ^* 
aujourd'hui  plus  modéré  »  a  paru  pendant  quelque  temps  auffi 
Fanatique  contre  la  Religion,  que  le  Monarque  Suédois 
l*étoit  pour  la  gloire.  Cet  ennemi  du  Chrifiianifme  préludj: 
dans  de  petites  brochures  &  dans  des  Romans  obfcènes; 
car  c'eft  dans  ces  livres,  que  les  Philofophes  modernes 
apprennent  &  débitent  leur  Cathéchifine;  mais  il  port# 
les  grands  coups  dans  fes  Pcnfces  PhUofophiques  {^\j^%  i 
petit  Âff-ii*  qui  lui  procura  le  malheureux  avantage  de  phi-* 
lofopher  à  la  Baftille,  )  Un  Journalifte  célèbre  a  mis  cet 
Ouvrage  en  parallèle  avec  les  Lettres  PhUoJophiquts  de  M« 
de  V.  En  effet,  £i  ces  deux  livres  diflS^rent  peu  par  le 
titre ,  ils  diffèrent  encore  moins  par  le  but  de  leurs  Au«> 
teurs. 

Il  y  a  dans  les  Penjées  bien  plus  de  feu  &  d*énergte  que 
dans  les  Lettres  ;  celles-ci ,  toutes  fondues  enfemble  »  fe^ 
Toient  à  peine  quelques  llgpes  des  autres.  De  part  &  d*au^ 
tre ,  ce  font  cependant  les  mêmes  traits;  mais  dans  les  Pen^ 
fies ,  ils  reçoivent  une  meilleure  trempe  >  ils  font  décochée 
avec  bien  plus  de  vigueur  que^ans  les  Lettres^  Le  ftyle  des  Let-» 
ires  éblouit  par  fesagrémens  ingénieux  ;  celui  des  Penjèes  étonne 
par  fes  tours  finguliets.  Là  c'eft  un  critique  amu&nt ,  qui  é^ie 
£i  bile  par  des  obfervatioes  iàailéges  ;  ici ,  c'eftea  enthoufiajCte 
éloquent  qui  exhale  en  .Uafphêmes  taifonnés  une  colère 
j-éfféchie.  L'un  développe  &  étend  fes.  idées  avec  complai* 
4mc€l 3  l'attire  ferre  (es  pte(éea^.&  Wft  Uv^  arec  yiolence 


1)1  DID.*'» 

pour  les  graver  plus  profondément;  mais  le  poUbn  de  l'uA 

&  de  l'autre  s'&coule  à  la  vue  de  la  Religion. 

Les  principales  erreurs  de  l^Âuteur  des  Penféts^  font  i.^ 
Que  les  paifions  font  bonnes ,  &  que  la  raifon  qui  en  eft 
la  règle  ^  &  la  Religion  qui  en  eft  le  frein ,  n'infpirent  qu'une 
baffefle  honteufe  &  une  ftérile  indolence,  i-^  Que  le  Dieu 
des  Superftitleux ,  c'eft-à-dire^  des  Chrétiens,  ne  décernant 
que  des  récompenfes  &  des  peines  étemelles ,  révolte  l'A* 
thée  ^  qui  feul  peut  être  ramené  par  le  Déifie  Anti-Chré*  ' 
f  ien.  San  Duu  n'tft  ni  trop  bon  ni  trop  méchant  ;  ainfi  fuivant  ce 
judicieux  Moralifie  »  il  ikit  un  fort  égal  à  l'innocent  &  au 
-coupable.  ^  Ce  n'eft  que  depuis  les  nouveaux  Philofo- 
pheSf'quon  k  trouvé  des  preuves  f^itisfaifantes  d'un  Être 
intelligent.  Grâces  aux  travaux  de  ces  grands  honmies  &  de 
M.  Did»***  fur-tout  »  le  monde  n'eft  plus  un  Dieu  :  c'eft 
une  machine. qui  a  fes  poulies,  tes  reflbrts   &  fes  poids* 
I«es  Auguftin ,  les  Chry/bftome ,  ks  SqfiU  n'ayant  pas  connu 
cette  machine ,  n*ont  pas  connu  la  Divinité.  4,^  Le  Scep« 
ticifme  eft  le  premier  pas  vers  la  vérité  :  il  doit  être  géné- 
ral ,  car  il  en  eft  la  pierre  de  touche...  Il  feroit  à  fouhaiter 
qu'un  ScepUcifme  univerfel  fe  répandit  fur  la  fur&ce  de  la 
terre  ; . .  •  Un  demi-Septiciûne  eft  la  marque  d'ttn  efprit  foi- 
ble  5.^  Le  Cfariftianifine  n'eft  point  dé,montré  à  quiconque 
n'a  eu  aucun  commerce  avec  la  Divinité,  &  n'a  jamais  été 
témoin  d'aucun  miracle.  Pourquoi  donc  exiger  qu'on  croie 
le  Myftère  de  la  Trinité  auffi  fermement  qu'on  croit  une 
vérité  de  Géométrie  ?  L'Auteur  fuppofe  ici  que  le  Chrifr 
tianifme  ne  peut  être  mis  en  évidence,  que  par  Mes  pro- 
diges. Mais  fi  cette  Religion  fainte  peut  être  démontrée 
suffi  par  des  raifons  invincibles ,  les  miracles  rie  font  qu'un 
fupplément  àces  raifons,  à  l'appui  defquelles  on  les  hit 
venir. 

Ce  n'eft  là  que  le  précis  des  ùaxi  principes  de  l'Auteur 
des  Pcnjéis ,  mais  il  les  a  développés  4ans  fes  différens 
Ouvrages  ,^  &  fur- tout  dans  fes  Lettres  fur  Us  aveugles  &fitr 
Us  fourds ,  par  un  homme  qui  ne  voit  ni  n'entend ,  du 
moins  en  matière  de  Religion.  Le  ftyle  de  ces  Lettres  étoit 
"peu  capable  de  (édiûre  ^  il  n'a  ni  la  netteté  ni  la  noblefle  de 
telui  d^  P9»J4H'Philo/ophiquis,  U  eft  «^v»  ampUbolo^ 
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gique  »  chargé  de  latînKine ,  de  conftruâions  incîeufet ,  de 
penfées  entortillées ,  d'expreffioos  fiogulières ,  de  fimilitu- 
des  recherchées.  Mais  l'Auteur  atuquoit  la  Religion ,  &  il 
étoic  (ûr  d'être  bien  accueilli. 

LENCfCLOPEViE  a  été  encore  le  champ  de  bataille  de 
M.  Did***  9  un  des  chefs  de  cette  dangereufe  entreprife. 
On  lui  attribue  auiH  une  partie  de  la  Thèfe  de  l'Abbé  de 
Pradcs  &  de  la  défenfe  de  cette  Thèié.  Ces  différens  at« 
tentats  contre  la  Religion  prouvent  dans  l'Auteur  un  achar- 
nement bien  horrible  ;  &  que  veut- on  fubfiituer  à  cet  édi- 
fice divin  ?  La  chimère  monftnieufe  du  Matérialiime ,  chi- 
mère qui  ouvre  la  porte  à  tous  les  vices  &  à  tous  les  cri- 
mes. Dans  quel  abtme  ne  tombe- 1- on  pas  lorfqu'on  s'écarte 
de  la  route  de  la  Religion  ?  Prions  le  Père  des  lumières 
d'y  ramener  M.  Didm***  qui  a  d'ailleurs  des  vertus ,  une 
ame  forte  &  élevée ,  un  génie  étendu ,  &  une  imagination 
brillante.  Sa  Lettre  fur  les  aveugles  n'annonce  pas  à  la 
vérité  toutes  ces  qualités  ;  mais  on  peut  k  négliger  dans 
une  brochure  ténébreufe ,  &  montrer  tout  fon  génie  dant 
un  ouvrage  public.  M,  Did.***  érige  dans  celle-ci  les  brutes 
en  créatures  raifonnables ,  &  les  met  à  notre  niveau.  Il  en* 
treprend  d'anéantir  la  raifon  même ,  en  infinuant  que  fes 
principes  varient  autant  que  nos  organes.  Il  porte  la  licence, 
jufqu'à  y  avancer  que  l'imprudence  cynique ,  fi  détefiée 
des  prétendus  petits  efprits ,  eft  l'effort  généreux  d'une  fu« 
blime  plûiofophie,  qui  débarraile  les  hommes  de  préjugés 
très-incoounodes.  Il  y  raye  du  catalogue  des  vertus ,  l'hu- 
manité, la  compailion.  Il  dit  que  nos  vertus  fe  réduifent 
à  des  fentimens  aveugles,  à  des  diipofitions  machinales,  qui 
doivent  par  conféquent  varier  félon  la  différence  des  orga- 
nes &  les  fenfations  qu'on  éprouve.  Les  fauffes  idées ,  lès 
Paralogiiines ,  \t%  Paradoxes  infenfés ,  les  vaines  fubtilités  ^^ 
.  tout  eft  employé  avec  art  pour  foutenir  ces  abominables 
principes.  Il  s'y  propofe  de  regarder  les  aveugles  en  Phi- 
lofophe  îl  pour  tirer  des  fingularités  qui  leur  font  propres , 
une  théorie  è  l'niâge  de  ceux  qui  ont  des  yeux  ;  mais  quand 
on  efl  foi-méme  aveugle  fur  les  principes  de  la  Religion 
fiCrd^  la  Morale  ,  on  ne  peut  «  en  traitant  un  tel  fiijet,  que 

4<)«itâe.daas  les  égaremeos  1^  plu^  iiSr^ux^  &  c'eft  ce 
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qui  eft  atriré  k  M.  Did»***  malffi  fi»  lonùères  8c  &  &^ 

«Si 
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Las  je  ffl*e8orce  de  contempler  (m  tflbace  mfinie ,  moini 
je  la  conçois  ;  mus  eUe  eft ,  cela  me  inffic  ;  mcûns  je  la 
conçois  »  phis  je  Fadore.  }e  m*humUîe  &  hù  dis  :  Etre  des 
itns^  je  Jkis  pm^e  que  tu  es;  c*efi  m*ékifer  à  ma  /batte  que 
et  te  méditer  fans  ceffim  Le  plus  £giu  ufage  de  ms  nùfan  eft 
de  s* anéantir  devant  toi;  c*efi  mon  rav^Jment  defprit^  c*eft 
ie  charme  de  ma  foiUefft  da  ma  fentit  aacakU  de  ta  gran-z 
dear.  R« 


Yonlons-iious  pénitrer  dans  les  abîmes  de  ffltepbyfiqne 
epâ  n'ont  ni  fond  ni  rive  »  &  perdre  à  difpnter  ûir  Teflience 
Âyine ,  ce  temps  fi  court  qu'il  nous  donne  pour  llionorer? 
Noos  ignoroQj»  ce  qu'elle  eft»  mais  nous  iavons  qu'elle  eft  » 
^e  cela  nous  fuffife*  Elle  fe  &it  fentir  au  dedans  de  nous» 
Nous  pouTons  bien  difputer  contre  elle»  mut  non  pas  la 
snéconcoitre  de  bonne  foi*  R. 


Rien  n'ezifte  que  par  celui  qui  eft.  Ceft  lui  qui  donne 
ttn  bat  à  la  juffice ,  une  bafe  à  la  vertu  ,  un  prix  à  cette 
cevrte  yîe  employée  à  lui  plaire*  C*eft  lui  qui  ne  cefle  de 
crier  ans  coupables  que  leurs  crimes  fecreu  ont  été  vus  , 
&  qui  fait  dire  au  jufte  oublié  :  tês  vif  tut  ont  un  témoin  ;  c\jt 
Im ,  c\fi  la  fttèftance  inaltéraUe  qui  ëfi  le  ¥fél  modèle  des  per- 
fixons  dont  nous  portons  tous  MM  ÎMiagi  en  nous^mimes^ 
Nos  paffioos  ont  beau  la  défigtlf ëf  i  iotil  feft  traits ,  liés  à 
reflence  infime  «  ie  repréfenteni  t§tt)oiin  à  larmibn>&lui 
ièrTent  à  ré^bltr  ce  que  rimpoftiirt  flc  l'erreur  en  ont 
•Itéré.  K. 

Le  fpeâacle  de  la  nature  #  fi  rivant ,  fi  animé  pour  ceux 
i^ai  reconnoUTem  un  Dieu»  eft  mort  aux  yeux  del'Atbée  ;  âc 
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Sans  cette  'grande  harmonie  des  êtres  oii  font  parle  d« 
Dieu  dune  voix  fi  docile  «  il  n'apperçoit  qu'un  filence  éter- 
nel. R. 


CroUe  Dieu  &  les  efprits  corporels  eft  une  ancienne  erreur 
snétaphyfique  ;  mais  ne  croire  abfolument  aucun  Dieu ,  ce 
ieroit  une  erreur  affreufe  en  Morale,  «ne  erreur  încompa- 
tible  avec  un  gouvernement  fage.  R* 


Newton  ëtoit  intimemem  perfuadé  de  rexiftence  d*utf  Dien« 
&  il  entendoit  par  ce  mot,  non* feulement  un  Être  infini , 
tout'pniflant 9  éternel  &  créateur,  mus  un  Maître  qui  ai 
mis  une  relation  entre  lui  &  fes  créatures  ;  car  iâns  cette 
relation ,  la  connoiflance  d'un  Dieu  n*eft  qu'une  idée  fiérile» 
qui  femUeroit  inviter  an  crime  par  refpoîr  de  1  impunité  » 
tout  raifionneur  né  pervers. 

Âuffi  ce  grand  Philofepbe  bât  une  rAnarque  fingulîère  à 
la  fin  de  ies  PrÎMipa.  C'efi  qu'on  ne  dit  point  mon  étemtl  « 
mon  infini ,  parce  que  ces  attributs  n'ont  rien  -de  relatif  à 
notre  nature  ;  m«s  on  dit  &  on  dpit  dire  :  mpn  Dieu,  tL 
par-là  il  ^faut  entendre  le  M^tre  &  )e  confervateur  denott« 
yie ,  l'objet  detios  penfies.  V« 


Plufieurs  perfonnes  s'étonneront  peut-être  que  de  toutes 
les  preuves  de  l'exifience  de  Dieu  ,  celle  des  caufes  finjrk« 
fut  la  plus  forte  aux  yeux  de  Newton,  Le  deffein  ou  plutôt 
les  deiTeins  variés  à  l'infini  qui  éclatent  dans  les  plus  vades 
&  dans;  les  plus  petites  parties  de  TUnivers,  fi>nt  une  dé«-> 
monflration  qui,  à  force  d'être  fenfible,  en  efi  prefque 
méprifée  par  quelques  Philofophes*  Mais  enfin  Newton  penr 
IcHtque  ces  rapports  infinis,  qn'il  appeicevoit  plus  qu^un 
autre  ,  étôieat  l'ouvrage  d'un  artifim  infiniment  (iabile«  V*^^ 


Regardea  cette  i^oUe,  elle  efi:  à  quinze  cens  millions  de 
lieqes  de  notre  petit  globe.  Il  en  part  des  rayons  qui  vont 
£iire  fiir  vos  yeux  deux  angles  égaux  au  fommet  ;  ils  font 
lies  mêmes  angles  fur  les  yeux,  de  tous  les  animaux  ;  ne 
.voilà.-t-il  pas  un  deflein  marquée  Ne  voilà- tr il  pas  une  loi 
irimriUç  ^  Qt,  qui  ^t;  uflivOttvtageii  finon  nn  Ouvrier? 


■  ■?■ 
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Qui  £ûc  dés  lo!x ,  finon  un   Légîflatear  ?  Il  y  a  donc  ull 

Ouvrier ,  un  Légiflateur  éternel.  V. 


Sî  la  inatièra  quelconque  mife  en  mourement  fufEfoît  ponr 
produire  ce  que  nous  voyons  fur  la  terre  »  il  n'y  auroit  au- 
cune raîfon  pour  laquelle  »  de  la  ponffière  bien  remuée  dans 
on  tonneau  ne  pourrroit  produire  des  hommes  &  des  ar- 
bres ,  ni  pourquoi  un  champ  femé  de  bled  ne  pourroit  pas 
produire  des  baleines  &  des  écrevifles  au  lieu  de  froment* 
..C'eft  en  vain  qu'on  répondroit  que  les  moulés  &  les  fi- 
lières qui  reçoivent  les  femences ,  s'y  oppofent  ;  car  il  en 
fiudra  toujours  revenir  à  cette  queftion  :  pourquoi  ces  moules  « 
ces  filières^  Jont^eUes  fi  invariablement  déterminées i  Or,  fi 
aucun  mouvement ,  aucun  art  ne  peut  Êiire  venir  des  poif- 
Ibns  au  lieu  de  bled  dans  un  champ ,  ni  des  nèfles  au  lieu 
d'un  agneau  dans  le  ventre  d'une  brebis ,  ni  des  rofes  au 
haut  d'un  chine ,  ni  des  faules  dans  une  ruche  d'abeilles , 
&c.  Si  toutes  les  efpèces  font  invariablement  les  mêmes , 
ne  dois*je  pas  croire  d'abord  avec  quelque  raifon  que  tou- 
tes les  efpèces  ont  été  déterminées  par  le  Maître  du  monde  ; 
qu'il  y  a  autant  de  defleins  différens ,  &  que  de  la  matière 
&  du  mouvement ,  il  ne  naitroit  qu^un  cachos  éternel  (ans 
ces  defleins  ?  V. 


Vous  ne  trouves  pas  que  le  Créateur  foit  bon,  parce  qu'il 
y  a  du  mal  fur  la  terre.  Mais  la  néceffité  qui  tiendtbit  lieu 
d'un  Être  fiiprime  feroit-elle  quelque  chofe  de  meilleur? 
Dans  le  fyfiâme  qui  admet  un  Dieu ,  on  n'a  que  des  diffi- 
cultés à  furmonter ,  &  dans  tous  les  autres  fyftêmes  on  a 
des  abfurdités  à  dévorer.  Y.     • 

Le  mot  de  bon ,  de  bien  -être eft  équivoque  ;  ce  qui  eft 
mauvais  par  rapport  à  voui.^  éft  bon  dans  l'arrangement 
général.  L'idée  d'un  Etre  infiiri ,  tou^puiflànt ,  tout  intelli- 
gent &  préfent  par-iout  ne  révolte  point  votre  raifon.  Nierez- 
TOUS  un  Dieu,  parce  que  vous  auret  eu  un  accès  ée  fiè- 
vre \  Il  vous  devoir  le  bien  être ,  dites-vbns  ;  quelle  raifon 
avez- vous  de  penfer  ainfi  ?  Pourquoi  vous  de  voit-il  ce  bien 
être  ?  Quel  traité  avoi^il  bit  wtftc  vous  i  U  He  vont  man- 
que 
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èpe  donc  que  d*être  toujours  heureux  dafli  la  tie  pour  re. 
connoître  un  Dieu  ?  Vous  qui  ne  pouvez  être  pariait  en 
lien ,  pourquoi  prétendiiez-vous  être  par£ûcement  heureui  i 
Mais  je  fttppofe  que  dans  un  bonheur  continu  de  cent  années  , 
TOUS  ayec  un  mal  de  tête  ;  ce  tnoment  de  peine  vous  fera* 
t-il  nier  un  Créateur  i  II  n'y  a  pas  d'apparence.  Or ,  fi  un 
quart-d'heure  de  foufftance  ne  tous  arrête  pas ,  pourquoi 
deux  heures?  Pourquoi  un  jour^  Pourquoi  une  année  de 
tourmens  vous  feroient-ils  rejetter  l'idée  d'un  Artiikn  fuprêaa 
&  univerfel? 

Il  eft  prouvé  qu'il  y  a  pins  de  bien  que  de  mal  dans  ce 
monde ,  puifqu'en  effet  peu  d'hommes  fouhaitent  la  mort  ; 
TOUS  avez  donc  tort  de  porter  des  plaintes  au  nom  du  genre 
humain ,  &  plus  grand  tort  encore  de  renier  votre  Souve- 
rain ,  fous  prétexte  que  quelques-uns  de  fes  fujets  font  mal- 
heureux* V. 

N.  Bm  Les  réflexions  de  cet  articte  Jontie  M.  M.  Rouffiam 
^  de  V.  &  nous  Us  avons  défignées  par  Us  lettres  initiaUs 
de  Uur  nom  :  nom  qui  ft étant  pas  fupeH  aux  Impus,  donner  a, 
plus  de  poids  À  leurs  preuves,  (  Voyez  ATHÉES.  ) 


DOGMES, 

Jts  fini  cbfcurs    &   non  pas  abfurdis. 


L 


lEs  Détftes  prétendent  que  les  dogmes  du  Chriftianlfine 
font  abfurdes«  NosvMyftères  font  obfcurs^  il  eft  vrai;  nous 
les  donnons  auili  comme  impénétrables  à  refprit  humain  p 
&  nous  enfeignons  qull  ne  les  comprendra  qu'au  temps 
oh  celui  qui  les  propoiê  maintenailt  à  ïk  Coi ,  les  lui  dér 
voilera  lui-même.  Toutefois  de  ce  qu'ils  font  obicurs ,  il  ne 
s'enfuît  pas  quHs  foient  abfurdes.  Nulle  Dialeâique  n'au^ 
torife  de  pareilles  conféquences  ;  &  Ton  ne  dira  jamais  ^^ 
que  ce  qui  eft  au  deffus  de  la  raifon  ^  foit  j>ar  cela  ièùl  con- 
traire à  la  raifon» 

-    Il  eft  certain  qu'on  ne  peut  afliirer  d'une  propofition  qu'elle! 
eft  abfurde,  à  moins  qu'on  n'ait  préalablement  une  con- 
^  -ndbOrance  par&ite  des  idées  qu'elle  feuftnne.  Pour  (avoir  fi 
Tm.  h  S 
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ces  idées  tt  Amtredifent ,  û  elles  s*eiclaeilt  formellettieflif  i 
&  il  elles  fe  combattent ,  il  en  £iiit  connoitre  les  proprié-» 
ti$f  &  fe  tenir  bien  tir  qu'on  les  connoit  toutes  ^  autre-^ 
ment  on  s*expofe  au  péril  manifefle  de  fe  tromper.  On 
prendra  pour  abfurde  ce  qu!  femblera  fe  contredire  par  les 
côtés  apperçus,  &  Ton  ne  verra  pas  dans  ceux  qui  fe  dé- 
robent ,  le  nœud  fecret  qui  accorde  les  difcordances  appa- 
rentes. Quiconque  juge  d'un  objet  £ins  l'avoir  comme  épuifé  ; 
)uge  donc  en  téméraire  ;  &  s'il  rencontre  le  vrai ,  c'eft 
un  préfent  du  hazard ,  une  découverte  fans  mérite* 

Concluons  de-là  que  pour  décider  des  Myftères  qu'ils  font 
abfurdes ,  l'Incrédule  doit  fe  vanter  d^en  connoitre  tous  les 
rapports ,  &  d'en  avoir  mefuré  toute  la  profondeur ,  c'eft- 
à-dire ,  que  l'Incrédule  doit  foutenir  que  l'Etre  parfait  n'a 
point  de  fecrets  dont  l'homme  ne  foit  inftruît;  que  nos  foi- 
blés  lumières  atteignent  d'un  bout  à  l'autre  à  tout  ce  que 
Dieu  veut  &  peut  ;  qu'il  eft  infenfé  que  la  fageffe  éternelle 
connoîfle  des  vérités  inacceffibles  à  la  raifon  humaine; 
même  fujette  à  T^mpire  des  Cens  ;  quil  eft  faux  que  cela 
qui  eft  fens  bornes  ait  des  vues  fupériéures  à  celui  qui  a 
des  bornes  ;  qu'enfin  l'incompk'éhenfible  &  Fabfiirde  n'ex« 
priment  que  la  même  chofe;  &  qu'ainfi  avouer  de  l'un 
qu'il  eft  inféparable  des  Myftères ,  c*eft  fe  ravir  toute  ref- 
fource  pour  en  écarter  l'autre.  Encore  une  fois ,  voilà  ce 
qu'il  faut  ofer  dire  avant  que  d'avilir  nos  dogmes ,  jnfqu'à 
leur  imputer  le  contradiâôire*  Il  faut  foi- même  porter  le 
Faralogifmt  jufqu'à  l'excès  de  fupppfer  contraire  à  la  raifon 
tout  ce  qui  eft  manifeftement  au-deiTus  d'elle.  Ceft  donc 
a  ceux  qui  nous  combattent,  à  fe  demander  fi  rien  ne  les 
blefle  dans  cette  orgiieilleufe  doârine.  Slls  en  fent.efirayés , 
pourquoi  pofent-ils  un  principe  qui  les  y  mène?  Et  s'ils 
l'adoptent ,  qui  pourra  fe  ranger  de  leur  parti ,  fans  démentir 
ce  que  fa  confcience  lui  Eût  connoitre  de  (à  foiblefle  i 

Examinons  ce  qui  rend  une  cbofe  abfurde  ou  impoffible  : 
Ceft  l'union  des  ptopné^és  incompatibles ,  dans  le  même 
ujet ,  ou  le  retranchement  de  quelques-unes  des  propriétés 
qui. lui  font  eflentielles ^  car  rien  de  ce  qui  eft»  &  de  ce 
qui  peut  être  »  ne  fauroit  combattre  fes  propres  principes. 
II  bxLt  que  chaque  objet  r«oferme  ce  que  &  nature  cont9 
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fette  3e  néceflaîre.  Or,  dites-moi ,  quelle  eft  la  propriété 
cffentielle  des  Myftères  î  hTeft-ce  pas  de  confterner  refpri» 
kumain,  &  de  lai  paroitre  abfiirdHf-  Diea  qui  nous  de* 
snande  pour  eux  le  iâcrifice  de  nos  lumières,  répand  ei^ 
près  fur  nos  dogmes^  cette  apparence  de  contradîâion  qui 
nous  étonne.  S*îls  étoiem  évidemment  yrab,  comme  le 
Ibnt  les  premiers  principes,  Féconomiede  la  Religion  fe- 
loit  renverfée ,  nous  ne  ferion»  pli|S  conduits  par  le  cbemi» 
de  Tobfcure  foi.   Le  Ghriflianifme  cefferoit  d'être  ce  qu'il 
eft ,  ce  que  Dieu  reut  qu'il  (oit.  Donc  pour  juger  de  noa 
Myftères,  s'ils  font  abfiirdes  ou  non ,  il  n'eft  befoin  qua 
de  favoir  slb  confondent  no»  raifonnemens ,  &  s'ils  paroif* 
fent  foulerer  les  idées  naturelles  ;  car  telle  eft  la  propriété 
de  tout  myftère,  &  elle  en  eft  inféparable.  Or,  nos  do-' 
gmes  produifent  ce  donUe  eS^  L'Incrédulité  même  ne- 
prend  que  trop  le  foin  de  nous  le  reprocher»  D^où  vient 
donc  qu'elle  dit  de  ces  mêmes  dogmes  qu'ils  font  abfiif-^ 
des  ?  Peuvent-ils  rêtre  dès  qulls  ont  ce  qui  convient,  fier 
qu'ils  n'ont  que  ce  qui  convient  à  leur  eilencef  N'eft-ce  pae 
au  contraire  te  comble  de  Tabfurdité ,  d'employer ,  pour  dé- 
truire unechofe ,  ce^ni  conftitue  le  fond  de  £i  nature,  de  dîf% 
d'elle ,  qu'elle  fe  contredit  réellement^  lorfqu'il  eft  de  fon  ^^ 
ièncedeïemblerfè  contredire,  &  de  tourner  en  preuve  contre 
h  vérité  j  le  voile  dont  on  Fa.  couverte  exprès  pour  Iil  ca^ 
cher^ 
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JLes  SS*  pp.  attribuent  ce  Livre  à  S'alémn,  fondés  ffirr 
le  rive  de  IXXtvrage,  oii  ileft  dit'^^Be  -  fon  '  Auteur  étolt 
fils  de  David  6k  IMde- Jéru&lèm^  Oii  y  «rouve  d'ailleurs- 
certains  endroiu  qui  ne  fiemblent  convenir  c(u'i  ce'  Prîncet. 
Ces  paroles  du  veHèt  deunème  dthprentierGhap<  MùitE0^ 
cléfiàfle ,  ai  régné  fur  tp^H  dàfh  '-Jéntfdiîim^  ne-  fauroîenr 
guères  s'entendre  que  de  Satomofk^  p^ue  depnri^tai»  iV 
P*l  ^  f^^  ^  ^  ^^  V^  ^  régné  en  jin^nu^teinps  Ipi^^ 
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les  dix  Tributs  &  dans  Jéruialem.  D'ailleurs  ce  que  dît  cet 
Auteur.  (  Chap.  {Kemier»  ^.  i6r)  qn'U  s'ejt  beaucoup  agranS''^ 
^'U  a  Jurpaffc  en  Jageffi  ceux  qui  çat  été  avant  hii  Jur  Jé^ 
Tuiakm ,  6ce»  eft  aoffi  la  vraie  peinture  qui  eft  £iite  ailleur» 
de  Salomon*  { IIL  Roi»  IV.  21,  26^,  29  &  34^)  Il  £iur 
7  joindre  ce  qui  eft  dit  (III.  Rois  IV.  32.)  do  grand 
jUMnbre  de  paraboles  que  Sahmon  ceoipQià ,  avec  ce  qui 
«ft  die  ËcjtL  XIL  f  1.  En  ua  mot,  il  »*y  a  aucun  livre 
4e  l'Ancien  Tefiament ,  qui  ait  auffi-bien  le  caradère  de 
celui  dont  il  porte  le  nom  que  l'Eccléfiafle,  M*  de  V.  ne 
peut  donc  iaas  «^mérité  en  refi^r  la  gloire  à  Sahmon^ 
ainfi  qu'il  le  fait  dans  foa  DiSiowuùre  Philofophiquem 

Il  n'y  a  pas  moins  de  téniériti  à  dire  que  ce  Livre  fa^ 
cré  eft  X^yxynL^^vktk  Phiiofophe  Epicurie»^  qui  répète  âcha^ 
fu€  pag/t  que  le  Jujèe  &  C Impie  font  fitjets  aux  mimes  accldens  ^ 
^J homme  rCa  nen  depbiêque*  Idbhe  ^  qu'il  vaut  mieux  netrm 
fa*  ta  que  ttexifier^  qu*U  ity  a  point  Vautre  vie^  &  qiiil  ny 
et  rien  de  bon  &  ée  rMpmnahlt  que  de  jouir  en  paix  du  frui$ 
de  [es  travaux  ava  la  femme  qiion  aime» 
.  M.  de  y.  aurok  di^  Êûre  deux  réfieaiont  ^  avant  que  de 
taxer  Sahmon  d'Epieurifine»  Premièrement  on  doit  juges 
des  fentimcns  d'un  Auteur ,  &  par  les  principe»  qu'il  éta- 
blit d'abord ,  &  par  la  condufion  &  le  réhilut  de  tout  ^ 
&  Pg^r  pj|r-là  de  ce  qui  s'y  trouve  entremêté.  Or  ^  felo» 
cette  règle  ^  le  Livre  de  YEccUfiafie  doit  paffer  pour  un  Livre 
très-moral,  &  conforme  aux  principes  de   1»  piété.   Par 
exemple  »  le  preiHîer  Chapitre  ne  refpire  que  le  détache;- 
ment  &  le  dégoAt  dee  cbofes  du' mondes  &  il  n'y  a  rien 
de  plus  beau  que  la  siorale  qui  y  eft  contenue  dans  le  der- 
nier. Le  foevenir  du  Créateur  y  eft  recommandé  dans  les^ 
terme»  les  plus  tonchans  &  par  les  raifons  les  plus  folides» 
Lar  coftctufioii  de  ce  Chap.  qui  eft  corniée  comme  la  con- 
cl^fio»  de  towt  le.  di&9(|irs,^  renferme  en  abrégé  toute  la 
piété  9  tiOÊkj  imîmide  mteie  les  hommes  par  la  crainte  dit 
jugement  diernier» 

¥a  fécond  Ueu,,  damde»  Bvre».de  ^tte  antiquité  il  e(t 
feft  mal  aifit  de  jug^  de  la  méthode  qu'un  Auteur  a  futvie. 
Il  fe  peut  ^  par  excmple^^.  que  Jb/bixt»»  y  Sûj;  introduit  de» 
li^yrloqtfgiir».^  i^^otqM'^iU  jiy  foicnt  pas  u^ar^é^^  comme 
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ils  le  font  dans  le  livre  de  M,  &  qae  ce  qy*il  y  a  de  cho« 
quant  &  de  dur  pour  des  oreilles  pieuiès ,  (oit  l'objeâioU 
que  Salomon  refont  dans  ce  qull  y  a  de  conforme  aux  ien« 
.  tioiens  de  k  vraie  Reli^on  ;  ou  bien  il  fe  pent  que  ce  foienc 
des  obsédions  &  des  difficultés  qu'il  fe  propofe  à  Ini-meme 
pour  les  lever.  Les  admirateurs  deFantiquiié  proÊUM  ne  négli- 
gèrent rien  de  ce  que  peut  fournir  Tart  de  lacritiquefic  d'un  juge- 
ment équitable  pour  ûuver  les  endroiu  qui  paroiffoîent  au  pré« 
judice  de  leurs  Auteurs  ;  pourquoi  n'aura-t-on  pas  cette  équité 
pour  les  Livres  ^crés?  D'ailleurs,  comme  on  l'a  déjà  dit  ^ 
feroit-il  poffible  que  l'Auteur  de  VEccUfiafie  montrant ,  dans 
tout  le  cours  de  fon  Livre  ,  la  vanité  de  la  grandeur,  des 
lichefies ,  des  plaifirs  &  de  la  fcience ,  finit  par  dire  qii'il 
n'y  a  rien  de  bon  que]  de  s'enivrer  des  butte%  délices  de  U 
volupté  i 

Il  efl  certain  que  TEeciéfiapfUi  n'eft  point  de  Salomon  ; 
mais  il  efl  faux  que  du  temps  que  ce  Livre  fut  écrit ,  on 
n'eut  point  encore  le  Pentduuqui.  Cet  Ouvrage  fut  com- 
pofé  dans  le  temps  du  Pontificat  d'Onias  IIL  fous  le  règne 
de  Ptoloméc  Eplphanés ,  temps  auquel  l'Autettr  du  BiSion^ 
naîre  Philojophiquc  avouera  que  le  Pentatenqiu  étoit  connu. 
Ainfi  les  indu£Hons  qu'il  tire  de  quelques  pafiages,  ne 
prouvent  rien  du  tout* 

II  eft  vifible  que  l'Auteur  de  YEccUSaftîqui  a  voulu  imi- 
ter Salomon  ;  il  copte  plufieurs  de  fes  penfées ,  &  écrit  en 
fentences  détachées  comme  dans  les  Proverbis  ;  mais  fes  ex- 
preiBons  n'ont  ni  la  même  force  ni  la  même  vivacité.  On  ne 
peut  pas  douter  de  ta  canonîdté  de  ce  Livre  ;  elle  a  été  dé- 
clarée dans  plufieurs  G>nciles  »  entr'autres  dans  celui  de 
Trente.  • 

t  G  À  LI  T  É. 

La   Religion  fiuU  mus  éclaire  fur  tinigalitc  dei 

ions  i»^.  Créateur. 

■--      .  •  » 

J^Ieo  eft't}  injufte  dan»  le.peitige  inégal  de  (es  dons? 

Hnn I  ii  «â  rempli  d;é({Hité^ k  ttiCoo^failè  feÉJiiei{CNif 
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cdairclr  ce  Myftère.  Nous  ayant  âefiinés  à  là  Féatîtudirî. 
il  doit»  par  le  plan  de  ùl  fagefTe^  nous  donner  tout  ce^ 
qui  eft  nécefiaîre  pour  l'obtenir.  Sans  pouvoir  fixer ,  ni  même 
connoitre  préciftment  cette  mefure  de  grâces,  nous  eiî 
fommes  aufli  affûtés  que  de  Téquité  de  Dieu-même ,  parce- 
qu'elle  en  naît  néceffairement  :-  dis-Iors  plus  de  nuages  fie 
^e  doutes  fur  cet  objet.  Eh  ^  £iut-il  pour  s'en  conraincre ,. 
parcourir  les  Nations  fie  les  fiécles ,  entrer  dans  l'abîme 
des  cœurs?  Cette  Toie  eft  obfcure ,  téméraire,  impoilîbler 
Biais  tout  eft  certain ,  tout  eft  lumineux ,  lorfqu'au  lieu  de 
confidérer  l'écorce  ôc  l'apparence  des  moyens  extérieurs  » 
jon  ne  les  etiTi(àge ,  que  dans  la  fiigeffe  infinie  de  Dieu  ;. 
fut-elle  cachée,  elle  eft  jufte,  elle  eft  adorable» 

<3e  principe  évident  fuppofé ,  il  en  eft^  un  autreaufli  cer-^ 
tdiin  qui ,  uès-conforme  à  cette  juftice ,  pré(ente  la  mifé- 
skorde  (ous  un  nouveau-  jour.  Outre  les  dons  généraux 
qui  forment  Tappanage  de  chaque  créature ,  Dieu ,  iburce 
infinfe  de  biens ,  peut  en  répandre  .de  nouveaux  fur  celles 
qu'il  honore  de  fes  regards.  Quel  eft  l'objet  de  cette  préférence  ^ 
Myftère  impénétrable^  Mats  enfin  o'eft  un  trait  de  bonté 
fat  les  uns  qui  n'altère  en  rien  les  régies  de  l'équité ,  tou- 
jours inviol^les  ftir  les  autres.  En  donnant  ce  qytii  doit , 
(  fuppofôns  fi  on  veut  toute  l'étendue  ce  terme ,  )  il  peub 
encore  donner  ce  qu'il  ne  doit  pas.  La  critique  la  plus  au- 
dacieufe  ne  peut  appeller  injuftice  cette  nouvelle  libéralité  r 
tant  ir  eft  vrai  »  que  fi  les  hauteurs  de  la  Religion  font 
Hiaccefiibles ,  rien  n'y  eft  contraire  à  la  raifon.  C'eft  bien 
înjuftement  que  les  JPhilofophes  prétendent  iàns  ceffe  la  lui. 
•ppofer. 

Loin  de  prouver  cette  op^^tion  »  lU  tombent  en  con-^ 
tradiâion  avec  eux-mêmes^  fie  la  chofe  eft  inévitable  quand 
on  agit  fans  principes.  En  efiet,  d'un  c6té  ils  établiffent 
les  droit»  du  Seigneur  avec -une  rigueur  qui  tient  du  deftin  ; 
ée  l'autre ,  ils  attribuent  à  ja  créaiture  des  privilège»  cqqt 
traires  à  ùl  dépendance  $Mppofons  l'égalité  par&ite  des 
dons  du  Seigneur;  die-Ià.  if'  téfnlte  que  fhotilme  forme  feul 
isL  vertu  fie  fon  fort»  C'eft  Terreur ,  son  pas  feulement  des 
Pélagiens  ;  mais  de  ces  Stoidens  fiiperbes ,  qui  demandoient 
^  ASP«S  Jes  Uiuis  2  h  ftnii  t'it  wa  pas  ^  yert^  j  jjwcc} 
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^s  la  trdËVbleflt  dans  lebr  propre  cœan  Dis  cpïè  dans  \% 
genre  des  bienfaits  &  des  feconrs ,  Dien  ne  pent  rien  donner 
aux  ans» par  préférence  auiautres ,  il  eft  évident  ijae  la  dif« 
firence  des  y  ertos ,  êc  même  du  fort  étemel  »  ne  Tient  que  dm 
notre  choix»  Le  vertueux  &  Télu  ne  doivent  rien  à  Dieu  d< 
plus  que  le  pécheur  &  le  réprouvé  ;  puifqut  ^  n'ayant  reça 
comme  eux ,  que  les  grâces  atuchéesen  quelque  forte  ik  leur 
exiftence ,  la  fidélité  &  le  fuccès  font  l'ouvrage  de  leur  indus- 
trie feule,  &  naiffent  de  leur  fond.  Quoi  de  plus  téméraire  <ic 
de  plus  fuperbe  qu'une  telle  doârine  ?  Elle  naît  de  l'égalité 
prétendue  des  hommes. 

La  Religion  feule  nous  offre  un  plan  de  fiigefle,  qui  allie 
d'une  manière  admirable  le  donui.iâe  du  Créateur  &  les  privi* 
léges  de  l'homme.  Elle  nous  dit  que  nous  avons  tous  les  fe- 
cours  conféquen|  à  notre  fin  ;  voilà  l'équité:  elle  nous  montre 
fur  des  êtres  chéris  une  nouvelle  mefure  de  bienfi&its;  voilà 
l'amour  :  elle  fixe  notre  fort  fur  nos  oeuvres  ;  voilà  la  liberté , 
la  coopération.  Elle  nous  offre  enfin  fes  oeuvres  mêmes  ^ 
comme  les  fruits  du  fecours  divin,  plus  encore  qu$  de  notre 
cœur;  voilà  ce  qu!,£ms  déroger  au  mérite  de  la  créature, 
ièche  la  racine  même  de  l'orgueil,  &  rapporte  à  fon auteur  1^ 
fuccès  de  fa  deftinée  étemelle.  Malgré  ces  lumières  ,  il  eft 
encore  des  myftères ,  &  nous  devons  les  adorer;  mais  ce  font 
des  myftères.  de  hauteur  &  de  (âgeffe ,  inféparablement  atta-» 
chés  aux  œuvres  du  Seigneur,  &  non  pas  des  myftères  d'ini- 
quité &  d'inconféquence,  tels  que  ceux  d'une  Philofophie  in- 
quiète* 

jfflig»        <    il        Tg^Miii  11   M     n<g 

ENCYCLOPÉDIE. 

•      •«  ■ 

Hiftoirc  &  jugcméni  de  ut  Ouvrage. 

V>/N  fait  que  cet  Ouvrage  ji^t  on  a  dit  trop  de  bien  8i 
trop  de  mal ,  a  ^té  entrepris  p^r  deux  Auteurs  célèbres ,  dont 
l'un,  M.  Did,*''* ,  étoit  juftefnent  fufpeâ  par  fes  Penjees  Phi- 
tofophiquts.  L'impreffipn  du  fécond  volume  fiit  achevée  çn 
1751.  Les  rédaâeurs,  en  s'approp^ant  les  ouvrages  entieri^ 
'"*' —  foule  tf Ecrivains  j  avot^Qt  la  ic^odêftiç  de  ^'^ils^^Qç^ 
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comme  des  génies  du  premier  ordre,  comme  les  prodiges  de 
leur  ilècle.  Le  P.  Bertur ,  Auteur  du  journal  de  Trévoux  »  ne 
s'en  laifla  pas  impofer  par  leur  ton  andacieufemei^t  philofo- 
phique.  Il  prouTa  cpie  ce  Diâtonnaire  du  /avoir  untverjel  étoît 
compofé  par  des  hommes  qui  (avoient  peu ,  fi  l'on  excepte  ce 
qui  regarde  la  Phyfique,  les  Mathématiques  &  les  belles- 
Lettres.  11  démontra  que  c*étoit ,  ainfi  que  tant  d'autres  com- 
pilations t  une  Bibliothèque  très»  imparfaite  ,  qui  écraferoit 
ceux  qui  la  dreflbient.  Enfin  il  ne  vit  dans  leur  magafin  des 
Sciences,  que  larcins,  que  plagiats,  que  maximes  hardies, 
contraires  à  la  Religion  &  à  l'État.  Ces  accu&tions  alarmé- 
xént  le  Gouirernement  ;  les  travaux  des  Editeurs  furent  fuf- 
pendus,  &  l'Ouvrage  fupprimé  par  un  arrêt  du  Confeil  du 
7  Février  175^-  Cependant  le  temps ,  les  amis,  les  protec- 
teurs ,  diffipèrent  cet  orage  ;  8c  l'Ouvrage  continua  de  s'exé- 
cuter en  1754,  comme  ilavoitété  commencé. 

Le  Miniftère  public  s'étoit  flatté  en  vain  ,  que  ja  Religion 
feroit  refpeâée  par  les  Editeurs.  Leur  Diâionnaire  parut  bien 
moins  au>  gens  de  bien  la  compilation  de  tous  les  élemens 
des  Sciences  &  des  Arts ,  que  l'arfenal  de  l'Incrédulité.  On 
auroit  pu  y  trouver  au  befoin  les  armes  rouillées  A'Epicure , 
de  Pyrrhon ,  de Celfe ,  de  Spînofa ,  i'HoBhes,8Lc.  finon  aigui- 
fies ,  du  moins  réparées  &  reblanchies.  Les  Critiques  judi- 
cieux fécondèrent  le  Joumalifte  de  Trévoux,  &  il  n'y  eut 
gvère  d'année  qu'il  ne  parut  des  Ouvrages  (blides  contre  f£n^' 
tyelopétHe.  M.  Ahraham  Chaumeix  l'attaqua  dans  un  grand 
nombre  de  vo*lumes.  Le  Parlement  joignit  un  Arrêt  aux  écrits 
des  Anti'Ency*£lopédiJUs ,  ea  1759,  &  un  Axtii  du  Confeil 
révoqua  le  privilège  &  porta  le  dernier  coup  â  Y  Encyclopédie^ 

M.  Joly  deFleuryy  premier  Avocat  Général,  dans  le  beau 
Héquifitoire  par  lequel  il  demanda  la  condamnation  de  ce 
livre ,  fait  paroîire  la  Société,  l'Etat  &  la  Reli^on  qui  fe  pré- 
fentent  au  tribunal  de  la  Jufiicç ,  pour  y  porter  leurs  plaintes» 
Leurs  droits  viiMès,  leurs  Lpix  mécotmues ,  l'impiété  qui  mar- 
che le  fi-ont  levié  ,  &  qui  parolt ,  en  les  offeniànt ,  fe  promet-» 
tre  l'impunité  ,  font  les  puiilans  motifr  qui  les  y  conduifent 
pour  implorer  les  fecours  de  IViutorité.  Il  peint  l'humanité 
frémiffante ,  les  Citoyens  alarmés,  les  Miniftres  gémiflans^ 
k  la  vue  de  ces  Ouvrages  fcandaleux ,  qui  inondent  le  Public. 

'  »  Qu'il 
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%  ^0^  eft  trifte  pour  nous ,  s'écrie*  t*î! ,  de  penfer  aa  )uge^ 
9>  ment  que  la  poftérîté  portera  de  notre  fiècle  y  en  parUnc 
M  des  Ouvrages  qu'il  produit  !  Qu'il  eu  fenfible  à  la  Reli'- 
n  gion  de  voir  (ortir  de  fon  fein,  «nefede  de  prétendus  Fht- 
«  loiophes ,  qui ,  par  l'abus  ^ie  refprit  le  plus  capable  de  dé- 
79  grader  l'humanité  »  ont  imaginé  le  projet  inkttfé  de  réfor* 
•»  mer  y  difons  mieux  ,  de  détruire  les  premières  -vérités  gra- 
n  vées  dans  nos  cœurs  par  la  main  du  Créateur,  d'abolir  foa 
9»  culte  &  ies  Minières ,  &  d'étabUr  enfin  le  Déiûne  &  le 
w  Matérialiûne  !  n 

Selon  M.  Jofy  de  Yltury ,  la  Philofophije  des  faux  Savins 
-idu  fièdeeftcoJle  que  l'Apôtre  foudroie.  Il  demande  enfuite,- 
s'ils  connoiflent  la  véritable  définition  de  YEfpntfon  ?  4>  Qot 
:»  établit  en  effet  la  véritable  force  de  rETprii  ?  Ne  font-co 
9>  pas  les  principes ,  les  témoignages  ,  les  autorités  fur  lefn 
9»  quelles  il  fe  fonde,  les  vertus  que  lui  mérite  le  bouuiage 
^>  qu'il  &it  des  lumières  que  lui  accorde  le  Dieu  qui  efl  le 
9»  Seigneur  de  toutes  les  fcienceif  Un  e»prit  véritablement 
Kt  fort  eft  un-efprit  éclairé  par  la  lunûère  fupérieure ,  &  qui 
m  connoît  la  vérité  par  des  principes  certains  ,  ibutenu  mi 
ff>  dehors  par  les  tétnoignages  qu'on  ne  peut  recufer.  Jamais 
t>  le  dérèglement  des  pai&ons  ne  l'affeAe  ni  n*influe  fur  fes 
«I  connoiflances  ni  fur  fes  jug^mens.  Le  fidèle  feul  poil^de 
?>  cette  force  d'efprit  :  l'erreur  &  l'aveuglement  font  le  par« 
t>  tage  de  l'incrédule^  guidé  par  fon  fens  particulier  &  par  ùl 
il  foibte  raifon»  If 

L'illuftre  Magiflrat  venant  enfulte  à  V Encyclopédie ^*tszm\ne 
ies  renvois ,  la  clef  du  fjfiéme  Encychfédîque ,  le  fecret  d'une 
inyftérieufe  Philoibphie,  &  cite  ce  morceau  remarquable  d'ua 
des  Critiques  de  ce  Diâionnaire.  i»  Les  renvois  des  chofes-atr 
»  taqueront,  ébranleront,  renverlèront  fecrétement  quelques 
f>  opinions  qu'on  n'oferoitinfiilterouvertement.«..  Uy  au-. 
f»  roit  un  grand  art  dans  ces  renvois  ;  l'Ouvrage  ender  tm 
•I  recevroit  une  force  interne  &  une  «tiUté  fecrète ,  dont  les 
n  effets  fourds  feroÂent  nèceffairement  iienûbles  avec  le  tenaps«; 
m  Toutes  les  fois,  par  exemple,  qu^un  préjugé  national  mé«; 
j»  rtteroit  du  refpeâ»  il  Êiudroit,  1  fon  aftidefarticulter»' 
f»  Texpofer  refpeâueufementavec  tout  fon  cortège  de  vraiièm- 

«iïiU&ce  &  de  féduâion  ;  miis  »  tetmrfer  Tédifice  de  &n£e^ 
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9>  diffiper  ua  vain  amas  de  pouffière ,  en  renvoyant  àm  ar^ 
SI  ticles ,  oii  des  préjugés  folides  fervent  de  bafe  aux  vérî- 
m  tés  oppofées  :  cette  manière  de  détromper  les  hommes 
«  opère  très- prcmptement  fur  les  bons  efprits;  &  elle  opère 
9»  infailliblement  &  fans  aucune  fôcheufe  conféquence»  fe- 
»  crétement  &  fans  éclats  fur  tous  les  efprks,  n 

Les  articles  Adirer  ^  Dimanche  ^  Chrtfiiamfme  ^  Confcience  ^ 
^Athées f  Autorité^  Démon^ration^Cerf^  Cortupiion,  Ethiopien ^ 
font  le  principal  objet  du  MagiArat*  Il  dit  de  «  ces  préten* 
y}  dus  Philofophes  qui  ofent  fe  donner  aujourd'hui  pour  des 
»  génies  dn  premier  ordre ,  pour  la  gloire  de  la  Nation  , 
^ar.pour  les  Reflaurateurs  de  la  vraie  fcience,  &  les  Bien* 
9»  faîâeurs  de  l'humaiiîté ,  ayant  le  courage  d'aimer  les 
■jp  hoinmes  &la  prudence  de  les  fuir,  que  n'ont- ils  eu  plutôt 
M  le.  courage  &  la  prudence  de  ne  pas  écrire  ?  n  11  rappelle 
}a  fin  malheureufe  de  Mutin  &  de  Beneiot.  Nos  prédécef» 
ieufs  ont  condamné ,  dtt'il ,  >a  fupplice  le  plus  affreux^ 
c.omme  criminels  de  Leze*Majefté ,  des  Auteurs  qui  avoienc 
con^ofé  des  Vers  contre  l'honneur  de  Dieu  »  ion  Eglife 
Si  l'honnêteté  publique. 

Mi.  Jofy  dt  fUury  donne  le  dernier  cojip  de  pinceau  à  VEn* 
tydopédie  «  Cet  Ouvrage  trop  fameui ,  dit-il ,  qui  dans  fon 
79  véritable  objet  devoit  être  le  Livre  de  toutes  les  connoiA> 
n  fances»  tfk  devenu  cehii  de  toutes  les  erreurs.  On  ne  cefloit 
ir  de  noas  le  vanter  comme  le  monument  Je  plus  propre  à  £iire 
9»  honneur  à  la  Nation  ,  &  il  en  £nt  aujourd'hui  Toppro* 
7^  bre^  n 

La  cenclufîon  de  ce  Réqnifitoire  efi  digne  de  la  plus 
grande  attention,  a  II  étoit  réfervé  à  ces  prétendus  Philo- 
n  fophes  »  dit  l'éloquent  Magifirat ,  de  nons  délivrer  du 
n  joug  de  toute  autorité ,  de  nous  difpenfér  de  tout  cuhe  » 
n  de  bannir  toutes  les  vertus,  de  nous  oter  jufqu'à  la 
m  liberté  •  •  •  •  •  d'établir  le  règne  des  paffions  ,  de  rompre 
n  les  liens  qui  nous  unifient  les  uns  aux  antres.  Voilà  la 
1»  doârine  de  ces  oracles  de  l'impiété.  Livrés  à  leur  ima* 
«  gihation »  ils  ont  iieint  en  eux  la  lumière  naturelle;  ib 
jfr  tndnifent  en  erreitf  leurs  Concitoyens  &  pervertiiFent  le 
n  monde.  Enfant  ingrats.  &  rebelles ,  ils  méconnoiflent 
f  fAttteu^  de  tout  dgnf  |  &  femblabl^s  à  ces  iniênfés  doAt 
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^  parle  on  Ecrivain  Sacré,  (/oK  m)  Retirez-vous  d€ 
I»  nous  9  lui  dirent-îls,  nous  n'avons  pas  befoîn  de  vos 
n  lumières»  nous  ne  ne  conaoiibns  ni  vos  promefles  ni  vos 
f»  miracles.  Dans  cette  folle  préfomption  ils  fi>nt  dans  une 
»  forte  de  délire ,  &  marchent  en  plein  )ow  comme  des  avcur 
n  gles  au  milieu  des  ténèbres.  » 

Depuisquecet  article  eft  compofé,  les  demitfi  volumes  de 
cet  immenfe  Magafin  de  connoifiances  &  d'erreurs  a  paru.  Le 
Gouvernement  les  a  traités  comme  les  premiers  ;  ils  ont 
été  fupprîmés  &  les  Libraires  enfermés  à  la  Baftille.  Il  eft 
à  foubaiter  que  l'attention  paternelle  du  Koi»  &  les  con«- 
feils  des  bons  Citoyens  faffent  rentrer  en.  euz*mémes  len 
Compilateurs  de  ce  Diâionnaire.^  Us  s'appellent  les  pré- 
cepteurs du  genre  kumain  ;.  quils  ne  le  corrompent  donc 
point.  Capables  de  nous  donner  de  l'excellent  dans  plu* 
fieurs  genres  »  qu'ils  ne  touchent  plus  aux  objets  qui  iont; 
au^^deiFus  de  leur  portée  ».  &  qui  méritent  le  filence  du  Phi» 
lofophe  qui  veut  être  tranquille ,.  &  le  profond  reipeâ  dit 
Chrétien  éclairé  qui  «me  ùl  Religion* 

|g^)|^*]BSS^KXS5B9ie5aBSSflBHaBBaac|Qib«SBBSMKSH^ 
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§.  I. 

NiccfJiU  de  croire  à  tEnfir-.. 

X  Ourquoi  dter  aux  méchans  la^  crainte  des  maux ,  qur 
les  attendent;  dans  une  autre  vie  l  Ceft  «  dit  M.  TAbbé 
Trublet ,  leur  nuire ,  c'eft  nuire  à  la-  Société  ;  c'eft  fe  nuire 
à  foi-méme.  Que  penfer  donc  d'un  Livre  «^  tel  par  exem» 
pie  9  que  celui  de  M.  de  V.  oii  il  femble  qu'on  s*efl  plu  à 
peindre  les  hommes  plus  méchans^  qu'ils  ne  font  encore , 
&  ota  l'on  brife  en  même-temps  le  frein  le  plus  propre  à 
les  retenir  9  le  frèin^  de  la   aainte  des  peines  éternel-^ 

fcs?  ;  '••' 

Mais ,  difent  quelques  lîicrédules  ,  éè  frein  eft  biei^  fcH^ 
;ble  :  &  dû  moins  celui  dèsXoix  Kôinajnejl  eft  beaucôu(^ 
ilus  fort. 

H  le  veux  \  mais  i,^  Cèl  deux  freins  ré^is  fibeonft^,  j^uui 
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for»  qir'un  Otal;  &  ie  premier  fortifien  ericoTe  le  fecondS 
3.^  Lei  Loix  humaines  ne  puniiTent  p»  tous  tes  méchaps.; 
ni  toute»  les  méchancetés.  3."  La  force  de  ces  Lois  eft 
relative*  i  la  difféteflce  des  cafaâèrai  >  &  lî  tel  méchai» 
ci^iu  plus  la  potence  que  l'Enfer,  tel  antre  craint  plus 
l'Enfer  qne  la  potence ,  &  même  braveroiit  une  mort  après 
laquelle  il  n'aaroit  plus  nen  à  craindre.  De  pareils  carac- 
tères font  moins  lares  qaTon  ne  penfe  ;  &  le-  Suicide  ,  fi 
fréquent  depms  quelques  années,  en.  eft  la  pteuveL:  c'eA 
wn  des-  effets,  les  pins  frappant  des  progrès  de-  l'incrédulité., 
Se  pas  conv.enïv  quir  eft  des  faommes  que-  la  mort  pafla- 
{Ëre -n'arrlteroit  pas,  làn»la  mort  éternelle  qui  peut  lafoî- 
■m ,  ce  ferait  mal'  connoître  l'homme  ;  &  \t  vois  en  efiet 
ique  quelques  Ecrivains  Incrédules  le  connoiflentmal.  De-là 
«D  grande  partie^,  le  £ux  de  leurs  fyjléme&  de  Morale.  Ils 
s'ont  étudié  l'homme  que  dans  leur  cabinet  ;  ils  parlene 
eTexpérience,  de  norale  expérimeniale  ,.  &  ne  connoifTeni 
f  as  le  monde* 

Le  frein  de  la  criÛBte  ii  l'Enfer  n'eH  pas  auffi-  fort  ni 
anffi  général  qu'il  denoit  l'âtre  ;  mais  il  l'eA  encore  aflez, 
Jn)ur  mériter  dTtfe  pricieufément  conlervé,  mSme  à,  ne 
«oniîdérer  là  chofe  qn^umaiDément .  politiquement ,  & 
par  rapport  à.  la  Société  civile.  La  Religion  n'arrête  pas- 
tous  les  liommes ,  mais  elle  en  arrête  un  très-grand  nom- 
bre. Elle  n'artéw  pas'  les  mêmes  hommes  en  toutes  occa- 
fions  contre  toutes  fortes  de  crimes  ,  &  malgré  tout  degré 
4e  palBon  ;  mais  elle  les  arrête  en  d'autres  circonflances.. 
Sic.  &  c'ell  tonjour»  beaucoup.  En  un  mot,  fans  empê- 
f hcr  tout  Is  mal  qui  naît  à  la  Société ,  ce  que  ne  font  pas 
non  plus  les  Iwx  humaines ,  elle  en  empêche  une  grande 
partie  ^6c  Te^périence  le  prouva  encore  ;  mais  cette  preuve 
n'ciiile  pas  pour  la  plupart  des  Incrédules  :  ils  ne  vivent 
pas  arec  ceux  qui  la  leur  fourniroient ,  avec  les  Minières 
de  la  Religion,  &  en  particulier  du  Sacrement  de  Péni- 
tence. Beaucoup  de  prétendus  Phllofophes ,  ou  pour  mieux 
dire  ,  de  beaux  efprits  ,  ne  connoiS'ent  pas  plus  Ie&  eflet» 
ie  la  Reltgjont, que.Ia.  Religion  inême.  Les  ConfefTeurs, 
témoins  journaliers  de  ces  eSets  ,  potnroient  les  leur  ap- 
|)nndie.,Tel  homta^  qui  n'en  fàura  iamais  rien  ^  doit  foi£ 
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ttofitiear,  fes  biens,  ùl  vie  même  à  on  bon  PrStre;  i  ua 
Bon  Religieux,  à  qui  un  icélérat  quelquefois,  «n  com« 
p]ice  mécontent ,  s'efl  adreffi  par  un  refle  de  Religion , 
&  (ûr  du  fecret ,  lui  a  confié  Tes  deteftaUes  projets.  Sana 
cette  confidence  ,  ils  allolent  être  exécutés*  Le  icélérat  ie 
perdoit  (ans  doute ,  mais  il  n'eAt  pas  péri  feul.  Ce  que 
je  viens  de  dite  n*e(l  point  auffi  rare  qu'on  pourroit  le 
croire  ,  lorfqu'on  n'a  pas  la  forte  d'expérience  qui  en  inir. 
truit. 

L'Auteur  de  PAmi  dts  hommes  avoic  dans  reTprit  cette 
penfée ,  ou  quelqu'autre  équivalente ,  lorfque ,  )  Tome  pre- 
mier, pag.  62  de  l'Edit.  i/1-12.  (il  parle  de  a  certains 
rf  miférables  Libelles ,  gauchement  plâtrés  d'un  vernis  de 
9t  difTcPtatiofl  fur  l<x  droit  public  »  &  cependant  bien  ac« 
7J  cueillis  depuis  quelques  annéjss  chez  nous ,  oh  Ton  oje 
»  avancer  que  les  Minières  de  la  ReligTon  ne  font  d'au« 

V  cune  utilité  dans  TEut.  n 

Mais  indépendamment  de  Texpérience  qu'ont  les  Con« 
£efleurs  ,  qui  ne  connoit  pas  des  hommes  nés  très*méchans  ^ 
&  que  la  Religion  ièttle  empêche  de  l'être,  du  moins 
autant  qu'ils  le  (êroient  fans  elle  ?  Des  hommes  pleins  de 
paillons  vaincues ,  &  vaincues  par  la  Religion  ;  des  fcélé<* 
sats  convertis ,  &c.  Qui  ne  connoit  pas  au  contraire  d'hon- 
nêtes g^ns  devenus  des  frippons  en  devenant  Licrédules  î 
Tel  domefiique  jufqu'alors  fidèle ,  a  volé  fon  maître  pour 
avoir  entendu  dire ,  ou  à  d'autres ,  en  le  fervant  à  table  f 
que  TEn&r  n'épouvantoit  qu&  les  fots» 

19  Nou^  differtons  (ur  la  Religion  devant  nos  gens ,  fi« 
»  non  d'une  façon  très-impie ,  du  moins  fouvent  fort  lé* 

V  gère,  fur  les  fuperflitions  populairc^s.  Tout  cela  porte - 
M  coup  fur  les  moeurs.  i>  (  L'Ami  des  hommes  f  tom.  11  f  pagf 
»67.  ) 

Plus  bant  rAjiteur  »  parlant  de  nos  anciens  Militaires; 
avoit  dit  : 

9>  Dans  lês  Garniio^is^tes^  Officiers  plus  portés  cepen-» 
»  dant  aux  débauches  d*édat.qja'ils  ne  le  font  aujourd'hui  1^ 
9.  alloient  à  la  MeSe  au  fortir  de  chez  leur  Commandant. 
3»  Ces  hommes  inçoniëqueos  &  qoelqiiilfois.  brutaux,  ne 
»  liqi^oieiu  pas  qu'on  dit  uo;  mçt  j^luÎToque  fiic  la.  Relt) 


feftf  enfer: 

M  ^m  dertat'eiti ,  &  difirient  haatcnem  qu'an  fionmé 
m  ftiM  Rclipoo  ne  poqroît  èm  qn'ua  coquin.  » 

Confefvont-la  donc  précirafemeiu  dans  Boos-mêmes  & 
dan*  le*  aatrei ,  cette  Religion  fi  utile  à  U  Sod£t£ ,  con- 
ftrraïu-la  parmi  le*  boanhei  gens.  Je  pren<li  ce  mot  dans 
le*  deux  fen*  que  l'ofàge  hii  donne ,  pour  U  nûens  con- 
ttrrer  pannî  le*  mal-faonn£tei  geni  &  panni  le  peuple  ; 
tt  payon*  le  tribut  d'une  jnfle-  reconnoiflànce  Iceua  qui. 
comme  l'Aateur  de  C/imi  des  hommes^  écrirent  de  ntanitre 
1  la  coflluTCc  panni  le*  homme*.  C'eft  Uea  un  feirice 
tfami. 

%.    IL 

Objt3ions   des  IneriduUs  contre   FEitftr,. 

M  Quel  Dieu  .'quelle  Religjon  ,  qui  damne  le  plus  grand' 
fc  nombre  I  Dieu  ne  pouvoit-il  pas  ne  pas  créer  tant  de 
»  coupables*  on  prévenir  leur  infortune  ?  Etant  bon» 
»  comment  ne  l'a-t-îl  pas  fait  ^  AînA  il  feroit  plus  à  Ibu- 
»  haiier  qu'il  n'jr  eftt  point  de  Dieu ,  qne  d'en  admettre- 
V  un  qui  par^t  cnieK  L'AAie  eft  noini  déraifonnable  qoe- 
»  le  Chréden.  » 

Réponse,  i*^.  Cette  obieâîen  eft  commune  à  ton*  cens 
ides  Déifies,  qui  admettent  un  Dieu  rémunérateur  de  I» 
vertu,  &  vengeur  du  crime,  s.*'.  La  difficulté féroitla même 
dan*  te  cas  oti  il  xCy  «Hroit  qu'un  feul  homme  criminel  & 
téprouré.  3*'.  Quelle  idée  a>t-on,  de  la  bonté  de  Di<u^ 
eiclut-elle  U  fageffe  &  (a  )uftice  ?  Si  elle  n'eft  pas  incom- 
patible avec  la  punition  de  quelques  coupables,  pourquoi 
le  feroii-elle  avec  le  châtiment  de  plufieurs,  &  même  du- 
grand  nombre  ,  s'il  mérite  punition  ?  SI  cette  bonté  punit 
plufieurs  d'un  (upplice  éternel ,  il  eft  également  métité.  Ainfi 
la  difficulté  ne  lire  point  fa  force  ni  du  petit  ni  du  grand 
nombre  des  coupables,  ni  de  la  durée  des  Tupplices  prépa- 
rés ,  mais  du  péché  ,  de  fcs  malheurs ,  &  d'une  bonté  en 
Dieu  mal  entendue,  qui  ne  pourtoit  faire  que  du  bien  , 
Blême  aux  plus  indignes;  comme  fi  Dieu  fut  obligé  d'em- 
picher  l'homme  d'abufer  de  fa  liberté,  en  s'écaitant  de 
l'ordre.  Mais  cheichons  quelle  eft  la  Ibutce  du  péché  &  à^ 


ENFER;  tf  i 

U  danmation  de  rhomme,  pour  iaire  iranooir  tant  d« 
bbfphjfiies. 

F^EMUR  Principe.  Llioiiinie  cft  libre  ;  il  peut  choîfir 
le  bien  oo  le  mat;  le  fentiment  de  h  liberté  eft  joint  à  ce- 
lui de  rezifience.  Les  lolz,  les  menaces^  les  promeffesy 
les  châûmens,  les  ricompenfes  divines  &  hnnaines  foppo- 
fent  la  liberté  dans  les  hommes  :  liberté  aâire  &  dépen- 
dante, qoi  eft  tonjours  aidée  &  Corôfiée  par  l'aâion  ou  le 
fecoors  de  Dieu,  qui,  au  lien  de  nuire  à  cette  liberté,  lut 
laiffe  tous  fes  droits* 

Deuxième  Principe.  L*homme  feol  eft  Taotenr  du  mal 
moral,  qu'il  choifit  par  préférence;  lui  (êul  s'écarte  de  la 
régie  prefcrite»  Dieu  ne  peut  empêcher  fon  choix ,  qu'es 
lui  ôtant  la  liberté.  Or  il  ne  le  veut  pas  dans  l'ordre  qui! 
a  établi:  le  Oéateur  n'eft  obligé  à  rien*  Le  devoir  de  la 
créature  libre  &  fecourue,  eft  de  fe'  oonfbrmer  aux  volon- 
tés connues  de  ion  Dieu.  STil  y  léfifte,  Thomme  feul  eft 
refponlàble  de  cet  abus*  Dieu  le  permet;  mais  il  ne  le 
£iit  pas.  Tout  ce  que  Dieu  £ût  eft  réel  ;  nnjuftice  &  In 
malice  ne  font  qu'un  défaut ,  dont  le  cœur  bnmain  feul 
eft  la  fource.  Je  lais  que  Dieu  par  un  miracle  de  fa  pnif- 
(ance  pourroit  empêcher  le  crime;  mais  efi*il  obligé  de 
Élire  tout  ce  qu'il  peut?  Que  l'homme  ne  fe  plaigne  que  de  lui- 
même  j  s'il  abufe  de  &  liberté,  s'il  ferme  les  yeux  à  la 
lumière ,  s'il  s'étourdit  contre  les  cris  de  (a  .confcience^s'il 
^abandonne  à  fes  paiEons  :  Dieu  en  permettant  ce  défor- 
dre ,  fait  en  tirer  le  bien  &  (a  gloire ,  mais  il  le  défend  8c 
il  l'empêche  autant  qu'il  doit* 

Seconde  Objection.  «  Un  père  qui  pourroit  préve- 
i>  nir  le  mauvais  ufage  quH  volt  que  fes  enfans  feront 
»  de  fes  biens  ,  feroit-il  bon  s'il  ne  l'empêchoit  pas  ?  n 

Réponse.  Non  :  mais  il  y  a  bien  de  la  difiérence*  La 
bonté  finie  &  créée  eft  néceflairement  dépendante  ;  elle 
doit  toujours  fe  conformer  à  la  volonté  &  à  b  gloire  de 
Dieu.  Uapènt  doit,  empêcher  tout  c^  qoi  eft  contraire  à 
cette  fin.  D'aillenr»  ne  pire  eft  obligé  d'aimer  fes  enfens 
comme  lui-même  ;  il  ne  deb  pas^  (buffrir  en  eux  ce  qu'il 
jie  peut  faire  lui-même*  U  eft  fefpon&blé  à  Dieu  de  Inc 

4(  des  fiensi  mais  h  bonté  .4^  Dle«  e^^ldé{«||dallt4^ 


IfK  ENFER; 

£ll«  M  ft  eommaniqne  au  dehors ,  if^niMt  qu'elle  veat 

&  coinaie  elle  veut.  La  cenfurei ,  pane  «{n'allé  fe  rjpan<t 

•TK  fnefuic ,  ce  feroii  mffi  attaquer  fc  pwflânce  ,   que  G 

on  la  blâmtftt  de  ce  qu'elle  produit  dtt  Mnnges  finis  Se 

limités. 

Troisième  OkiEcnoN.  «  Un  Dtea  }alle  peut-il  (e 
V  nefurer  avtc  &  créature ,  en  l'accaMiM  de  toutes  Tes 
»  vengeances  pendant  toute  fon  éteraiai  poor  ose  &ute 
m  d'in  inlbat  ^  » 

RÉPONiE.  Ici  rien  n'eft  contraire  à  &  yJSat  ;  &  toat  la 
joftifie.  Qui  ne  vent  p»  wier  IKen  ,  nérite  «ire  exclu 
de  &  poficffioo.  nndis  qirïl  ne  l'umcn  pas  .•.«,  le  pé- 
«heuT  mort  ne  l'aimera  )amais.  U  aura  miprift  l'ofdie  ,  en 
fe  livrant  aux  créatures  ;  il  fera  donc  taîSé  i  tan  défoTdre. 
Ses  plaifiri  feront  changés  en  éoulents .  01  fa  cotrfcience 
en  bourreau,  fha  nuMume  eft  petit ,  pins  fa  rAdfion  eft 
lènotine.  II  eft  fbifale  ,  mais  il  étok  iike  8c  lèconm.  Dieu 
eft  bon  ,  mus  il  tloit  vengev  fa  bonté  oWagée  joiqu'à  la 
tia.  II  eft  iufle ,  ît  récoropenfe  en  Dieu  éterml  ;  powqaÂ 
ne  pui)ir(Ht.il  pu  de  même  l  Une  ame  Immoneltc  dort 
loujonn  être  ce  qu'elle  a  tboifi  d*étrï  en  fbrtatt  du  temps  ; 
&  qui  pourreh  h  changer  î  Les  Elus  ne  fe  pervetÛTom 
(Mt  an  Cid  ;  les  Damnés  fe  conrerùrom-ib  at»  Enfers  i 
Va  Dieu  étemel  &  immuable ,  ne  chaagen  ni  leur  fott 
ni  fes  décrets. 

g» o      '    •      -  .iiga 

ESPRITS-FGRTS. 
ta  vamti  efi  U  pauu  tU.Uttrs  Écrits. 

J-iEs  Efpmi-fi>rti ,  dît  M.  le  Chevalier  â'^re  ,  font  eommc 
■lei  gins  ivrts ,  qui  veukni  toujours  fiirt  boirt  aux  ijui  joat 
■dt  ftm  froid. 

Tel  eft  en  effet  le  ûnatifrae  des  Efprits-fbrts,  non  des 
fimplet  incrédules,  mais  de  ceux  qui  fe  font  gloire  i!e  leur 
incrédulité,  des  impies  dogmaiifatis  ;  car  c'eft  cette  vanité 
audacieufe,  qui  leur  a  fait  donne'  P"  ironie  ,  comme  le 
KWaïquq  U  Uruyen ,  le  fi«(H  ^•f/jf*"'"-/*'"'-  H»  cherchent 
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i  îdpfaer  leur  prétetnltte  force  aux  erprits  foibles.  Oit  n 
dit  ^ae  c*étoit  une  grande  partie  pour  fe*  fortifier  enx-mé^ 
met  j  en  les  acquérant.  Qooiqnll  en  foit  de  leur  moitif^ 
cette  acquîfition  peu  honorable  eft  des  plus  dangereufesj, 
Ces  efprits  foibles  font  aflea  fourent  de  maarais  cœurs  ^ 
&  ils  avoient  befoin  du  frein  qu'on  leor  6te» 

Ils  n'auroient  jamais  eu  Tefprit  de  deviner  certains  prifi-4 
cîpes  ;  ils  ont  celui  de  tirer  certaines  conftquences ,  Si 
quelquefois  contre  ceux-^émes  qui  leur  ont  fourni  ces  pria* 
cipes. 

Depuis  quelques  apnées  il  a  paru  un  homme  H^un  eP 
prit  original ,  &  d*une  conduite ,  d'une  manière  de  rirra 
plus  originale  encore  &  plus  fingulière»  En  lui  l'homme 
eft  encore  plus  différent  des  autres  hommes,  que  Técri-i 
Tain  ne  l'eft  des  autres  écrivains.  On  a  foupçonné  un  ca4 
faâère  fi  extraordinaire, d*être  non  pas  faux,  mais  fiiâice,; 
&  en  effet ,  ce  font  deux  chofes  très«différentes«  M,  Rj 
de  G*  a  donc  réellement  ce  caraâère,  avec  lequel  il  fe 
montre;  mais  il  Ta  plutôt  parce  quHl  fe  Teft  fait,  que  parce 
que  la  nature  le  lui  a  donné.  Elle  lui  en  a  iàns  doute» 
donné  le  germe  ;  &  peut-être  a-t-11  travaillé  d'abord  à  It 
corriger,  à  le  dompter,  frappé  de  l'impreffion  qu'une  par 
mite  fingularité  feroît  dans  le  monde*  Mais  à  la  fin ,  lafl$ 
de  combattre  ,  il  fe  fera  pleinement  livré  à  fon  naturel ,  tc 
y  aura  même  ajouté.  Se  trouvant  bien  tel  quSl  eft ,  je 
d'autres  le  trouvant  bien  auffi ,  il  aura  voulu  l'être  encort 
plps  ;  ^  çoQune  on  dit  ^  il  fe  fçra  un  pçu  aidé  luiri 
même. 

Celui  dont  nous  venons  d^ébanchet  le  portrait ,  âc  dans^ 
leque;!  no|is  ef^imons  bien  fincérement  à  plçfieiirs  égards  p 
&  l'homme  &  f Auteur^  a  foutenu,  comme  tout  le  monde 
lait,  des  paradoxes  dangereux.  Il  eft  vraifemblable  qu'i) 
taifonna  ainfi  en  commençant  d'écrire  2  fur  cent  ptrfonneê 
qvi  liront  nton  ottttrap ,  ^uelqms*un€S  taflfUudîPont ,  &  ^ueh, 
gués  autres  Ir  réfute^nf  »  au  Heu  qu'en,  me  taifant ,  je  refit^ 
fois  ignore  de  toutes»  VcHlà  le  vrai  motif  4^  lacrédulei  ^ 
t^\  ,  4près  s'être  échauffés  nmaglnaripii  4<in«  1^  Ç4bi9«t  ;^ 
prêchent  publiqi^ement  leur  Doârine» 
^  J^  plupart  dç$  JEfprits-%t*  tf W  Vm^M.  q«P  ppUf  9Si 
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quérir  de  la  gloire ,  & .  quelques  eiitret  Iculement  pwà 
éâie  du  bruit.  Le  brait  joint ,  tantôt  à  la  gloire  .  untôi  à 
la  honte ,  h9te ,  étend  &  augmente  tonjoun  l'une  &  l'au* 
pt.  De-lï  il  eQ  arrÎTi  que  plufieurs  de  ceus-mêmes  qui 
ont  écrit  pour  acquérir  de  la  gloire ,  ont  voulu  encore  faire 
du  bruit.  Dani  cette  ruei^-d'eicellentei  chofes,  il*  en  ont 
tnfilé  d'autres  inauvaifei,inaiitris'fiiigu]iéi'et&  quelquefois 
fiogulîères  jufqu'au  ridicule  ;  mais  qui  [iar  cela  même  n'en 
étoient  que  plus  propres  i  infpirer  de  la  curiolité  &  de 
l'empreiTement  pour  leun  ouvrages.  La  vanité  eft  finguliére 
dans  cet  lufes ;  &  Ton  petit  manège,  dût-il  éireapperçu, 
çlte  l'employeroit  encore ,  pourvu  cjoll  la  menât  à  (on  but. 
Le  vain  dit  quelquef<H*  comme  l'avare  :  Popalus  mt  _fiiiiat , 
4t  miki  pltudo ,  Jam,  Stc. 

Les  Incrédule*  qui  ont  écrit  par  vanité ,  ont  pris  des 
détours  plailàns  pour  f^iitfaire  leur  orgueilleufe  manie  ;  ils 
tf  font  fbnvdnt  contredits  eui-m^mes.  C'étoit  le  cas  de 
leur  dire  :  ou  vaut  mt  irompit^  auOefôis ,  ou  vous  me  tniw 
ft^  moiattiumi  ;  mais  ils  ft  font  trés-peu  embatraOés  des 
(éfls^ons  qu'on  pourrait  aire.  Ils  yonloîent  répandre  le 
aom  du  Qiarlatan  4c  vendre  fa  drogile ,  &  peu  leur  imi 
portait  par  quel  moyen,  Quelquefois  les  corij^ées  de  la 
f^,  ont  &it  fémblant  de  fe  combattre  mutuellement  :  au» 
pt  mlé  affes  lêmblable  à  celle  de  ces  honnête*  gens ,  qui  ^ 
fie  pavant  fixer  la  populace  autour  de  leur  ufteanx, 
lei^îei»  de  fe  battre  pour  attirer  les  paOuis. 

m  is»  s© 

ÉTATS. 

Quel  efi  le  meilleur  Gouvernement  j*    Toi/i  les  hom- 
mes   doivent    s'aimer. 


Uk, 


J  Ne  forte  de  Gouvernement  parfaite  eft  un  être  de 
raifon  ,  parce  qu'un  bonheur  complet  à  tous  égards  n'eft 
pas  fait  pour  être  le  partage  des  hommes.  La  fageffe  humaine 
avec  fes  plus  grands  efforts ,  ne  peut  fe  promettre  que  de 
diminuer  la  mefure  du  mal  fur  la  terte.  Qu'on  faffe  tant 
^'on  voudra  des  plans  pour  trouver  une  conflitutioa  d'E^ 
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tat  qm  n?aic  aocoa  iibat;  qnToii  îa?efife  aa  pi  de  fimilL 
gioatiofi  one  forme  de  GouTeroèfiient  plus  parfiûte  que  la 
Hépubliqne  de  Platon ,  que  XAilanùs  de  Bâom ,  qoe  VU^ 
iopU  de  Monts  ,  que  la  eue  du  folâl  de  CéPnpaneÛa ,  Bl  s^ 
eft  poffible  9  que  le  beau  Roman  de  Fénébn.  On  poorra  « 
Uen  trourer  l'idée  d'an  Gouvernement  parfidt ,  mais  il 
en  Êiudra  toujours  demeurer  à  la  fpiculation.  Cette  idée  » 
dès  qu'on  voudra  la  réduire  en  pratique ,  paroltra  ce  qu'elle 
eft ,  une  vraie  chimère.  Ceft  aiafi  que  toutes  les  icienccw 
ont  la  leur. 

Nos  Dîogents  tnrbulens  s*élèvent  £ins  ceffe  contre  les 
loiz  de  leur  patrie.  Mais  ne  fiivent-ils  pas  que  les  lÀpt» 
lateurs  font  hommes  &  (bjeu  è  toutes  les  illufions  des 
autres  hommes  1  M^is  quand  même  les  Loiz  ne  fe  fentiroient 
pas  des  foiblefles  de  ceuii  qm  les  ont  fidtes  ;  &  quand  les 
conjonâures  oh  elles  ont  été  publiées  yferoieat  immuables^ 
il  ne  iàuroit  y  avoir  de  Gouvernement  qui  put  fiitisfidni 
fntièrement  nos  faux  politiques.  Il  leur  fiindroit  des  Anges, 
&  ce  font  des  hommes  qui  gouvernent  »  &  des  hommes 
qui  font  gouvernés.  Des  Loix  bonnes  pour  fonder  l'Etat, 
ceflent  de  l'être  pour  nuûntenir  l'Etat  fondé.  Les  liens  qâi 
iForment  les  Sociétés  Civiles ,  s'affoibliflent  par  la  fucceffion 
des  temps ,  par  la  variété  des  efprits ,  par  le  mélange  des 
nations  conquérantes  &  conquifes«  L'ambition ,  la  haine  » 
l'antipathie  réciproque  des  peuples,  la  domination  tjrrannl- 
que ,  l'amour  d'une  fauSe  liberté ,  mille  antres  principes  dé 
défanion  altèrent  les  Etats  les  plus  floriilans.  Les  Royaumes 
&  les  Républiques  nûffent ,  fleurirent  &  veilliflent  comme 
sions. 

Les  Philofophes  voudsoient  de  la  .liberté;  maii  c'eft  fe 
tromper  que  de  croire  qu'ofi  n'en  jouit' pas  fous  un  Goo* 
verneineot  oh  il  y  a  de  la  raiibn  &  de  l'ordre.  Qui  pouv- 
roit  êtte  appelle*  Ubre ,  fi  Ton  ceflbit  de  Fêtie  pour  être  foa« 
4nis  à  l'ordte}  Les  Rois  eux-mêmes  ne  te  feroient  point* 
Les>  bons  Rois  ne  re(OMiMNiflrctat*ils  pas  l'aotorité  des  X<hx^2 
Les  Rois  politiques  ne /fosM-ils  pas  affujettis  k  llntérêt  de 
leurs  Etats  ï  Les  R<»s  ks^phis  dbfolus  ne  (ont-ils  pas  affii- 
jetris  à.  Tordre  du  Gouvernement  l  Tous  les'  Printes  lif 
^Ytnvib  pM^  êcre  lbi«i^  %  k  Iuftica  %  tt  lie  fon^ils  ^ 
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0aiu  b  dipendanc*  det  ctagagomen*  qo^ds  prennent  tt 
par  l«un  Lois ,  &  avec  Inn  slliéi  ?  Qad  eft  1e  liéa  fn» 
|a  terre ,  pour  le  dire  ea  un  mot ,  où  les  honunes  ne  tieni^ 
nent  pu  à  ccruîn*  lient ,  &  o&  il  n'y  ait  pat  nne  fubordi- 
■Htion  qui  eft  tout  i  la  fois  8t  n^ceflaite  &  utile ,  fie  qui 
Je*  met  iadilpcnlablegient  dani  la  dépendance  In  uns  d» 
•utret  ? 

Le  Gonvemement  Monarchique ,  à  m  parler  qu'en  gé- 
néialj  paioit  préfér^le  aux  antrei  formes  de  Goureme- 
neat.  Il  efl  le  plut  naturel  &  le  pks  ancien.  U  efl  par 
confiqucnt  le  plut  durable,  &  dèf-lors  le  plus  fott  &  le 
plut  oppofi  i  la  divî£on ,  qui  eft  le  plut  grand  fléau  dck 
Socîétii  CÎTilei.  On  n'eft  jamaii  plus  uni  &  plut  fort  que 
ibu>  nn  feul  chef  >  parce  qne  tout  concourt  par  la  rolonii 
tfun  Icnl  homme  au  but  du  Gouvernement,  La  Moiurcbie 
peut  t'aider  de  la  pluralité  des  bont  confeili  autant  que  le* 
#utrct  formel  d«  Gouveroemeot.  Mail  l'û  iàut  plufieurs  té- 
lei  pour  délibérer ,  il  cA  bo»  qu'il  n'y  en  ait  qu'une  pour 
lélôudre  6t  pour  préfider  à  l'eaécntioo.  Le  Monarque  » 
l'avantage  de  pouvoir  prévenir  toujours ,  fit  de  n'être  ja- 
,nuit  prévenui  Une  République  qui  attend  tout  du  temps» 
i«  laifle  perdre;  pendant  qu'elle  délibère,  le  Monar<pteat>; 
^•que  fil  eaécnte. 

Linconvénient  de*  minorîtét  dans  lei  Monarchies  efl 
jconfidérsble  lânl  doute  ;  mais  il  s'eaTuit  de  cet  inconvénient 
^ue  le  fdup  grand. déiâut  de  la  Afonarchie  conlîfte  à  ne 
pouvoir  être  tellement  continuelle,  que  les  inconvénieBS 
qui  font  attachés  au  Gouvernement  Républicain  ou  Ariflo- 
cratique.  ne  viennent  quelquefois  alTuiblir  le  Gouverne- 
ment Monarchique.  En  confidéiant  les  hommes  féparémeni, 
les  uns  font  bons  &  les  autres  mauvais  :  &  par  conféqueni^ 
un  État  conduit  par  on  feul  homme,  fêta  tantùt  bien  ât 
taniôl  mal  gouverné.  Mais  les  hommes  confidérés  dans 
cette  totalité  qui  s'appelle  peuple  ,  n'ont  été  ,  ne  font,  flc 
ne  (eiont  jamais  qu'une  multitude  d'elprits  bornés,  pré- 
venus ,  foibles ,  palTionnés ,  craignant  &  fe  raffurant  fans 
fujet,  dépourvus  d'expérience  il  de  prévoyance,  &  pouf- 
fes par  inAinâ  vers  le  feul^bien  être  aftuel  ;  St  par  con- 
séquent un  Etat  conduit  par  la  taiilùtude ,  feu  mal  &  «oo; 
jouii  mal  gouverné, 
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le  tÀtt^atment  tire  nn  gfand  poids  da  fnffrage  uni* 
▼erfel  dei  nations  pour  la  Monarchie.  Tous  les  peuples 
ûnt  continence  par  ce  GouremenMnt  &  preique  tous  s'y 
font  tonferTé  comme  dans  l'état  le  plus  naturel.  Il  eft 
Trai  qu'il  a  reçu  différentes  modifications  fiiirant  les  temps 
&  les  lieux.  L'Anglois  foupçonneuic  ne  confie  le  Gouverne- 
ment qu'à  la  nation  aQemblée.  Le  François  naturellement 
impétueux  »  veut  être  conduit  par  l'autorité  d'un  feul  ; 
ainfi  chaque  peuple  doit  aoire  qu'il  a  1»  portion  de  bon* 
heur  que  fa  nature  comporte  j  &  dès-lors  il  fera  Jieti* 
r6ux% 

Mais  fous  quelque  Côuveniement  que  les  hommes  ▼{• 
Tant  i  ils  doivent  refpeâer  leurs  Chefs  &  s'aimer  entr'eux* 
Les  Philofophes  prêchent  iàns  ceiTe  la  foumiffion  aux  lois 
&  l'humanité  ;  mais  ils  le  font  d'une  façon  nû  peu  fingn* 
lière.  Pour  prouver  qu'on  doit  refpeâer  les  loix ,  ils  inful- 
tent  les  gardiens  de  ces  loix  ;  &  pour  engager  toutes  les 
nations  à  ne  formet  qu'un  même  peuple  de  frères ,  ils  les 
traitent  tontes  avec  une  licence  dont  Diogene  anroit  rou^« 
Ecoutons  l'Auteur  des  Lcures  Juives  :  a  Les  Piémontois 
^  font  petits-maîtres  v  efclaves  des  modes ,  grands  compli-' 
n  meifteurs ,  ainfi  que  les  Frauçois.  Us  font  vindicatifs  , 
n  fournis  aux  Momes  comme  les  Italiens.  (  Lettre  34.  ) 
SI  La  débauche  à  Venife  efl  conciliée  dans  tous  les  diffé- 
n  rens  états  avec  la  Religion. .  • .%  Tout  ce  qui  efl  pér- 
it mis  au  foldat  le  plus  déterminé ,  ne  déroge  point  ici  à 
»  la  décence  tnonachale.  (Lettre  55.)  Les  Napoliuins 
9>  ont  la  réputation  d'être  le  peuple  le  plus  nuinvais  &  le 
-s»  plus  fcélérat  de  l'Europe  %  ••  •  ^  ^  •  Il  en  eft  peu  qui  (bit 
n  auffi  ignorant,  auffi  hébété;  il  femble  im  faire  ufage 
s»  de  ia  raifon.  que  pour  aflaifonner  le  crime*  Dès  qu'il 
A  ne  s^a^t  point  de  faire  une  mauvaife  aâion  «  à  peine  a* 
n  t-il  quelque  norion  au-deiTus  de  la  bête.  (  Lettre  60.  ) 
9»  Il  eft  9  à  la  vérité ,  permii  aux  Efpagnols  de  s'ac- 
^  quitter  de  toutes  lès  fondions  animales  ,  mais  il 
to  leut  eft  exprefl/imem  défendu  de  peder.  (  Lettre 
106.  i>  )• 

U  n'y  a  que  M.  de  V.  qui  ait  pu  ajouter  à  fandace  de 
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•HNCft  Ict  MdoBf  ie  l'afliven  ;  il  11*7  rat  jBame  borne 
^■baC  ;  il  m'y  Atamm  ijiie  des  koacan.  Les  Italiens 
Isw  te  fiaiMia(|Mf ,  dcipeifides.dacMpaifeMnnn.des 
rfiflJM ,  dti  fodonitet.  LliKoaftanct  cft  le  onâire  des 
Vrufoit }  il*  fboi  taajotin  ea  gnene  eatr'etiK  ou  itcc  les 
imn^tu  II*  rieu ,  mai*  en  cnrageam  ^fic  il*  foat  en  risnt 
las  cboCit  kl  pin*  «kiefiaUe*.  Ils  fant  aimable*  &  ils  pio- 
AûCtM  (U*  tnoBÛre*.  Une  dùxnfcre  la. bit  connt  aux  ar- 
mn\  dcpuU  <leux  cens  ans,  lear  pays  eft  difblé  pour 
rifas  page*  dt  controrerfe  ;  TiDdiSirencc  fiv  la  Religion 
commence  k  le*  calmer  ;  httmux  le  umps  auquel  ils  tu  fe- 
ffol  fv"»  plaifuiter  1  Le  plu*  grand  Bond>re  y  efl  parvenu 
chn  U*  Anglotf  ;  le  refle  eA  fanatique.  Le  Hollandois 
•A  IM  peuple  flegmatique  ,  greffier  j  tgnoraflt,  qui  oe 
fomelt  que  ft*  intérêts  &  fei  prjjngii ,  8c  qiû  verlê  le 
ftrtg  df  ft*  BMÎllturs  citoyen* ,  avant  qoe  d'avw  exanùné 
»1ti  Gmt  réellement  coupable*.  La  fourberie»  l'ofteniaiion, 
b  (uperftilion ,  le  lefpeA  pour  le  monacbîlïne  &  pour 
flnqnifitîen  loDt  tout  ce  que  Ton  Toit  en  Efpagne, 
&c. 

Il  fiut  iTouer  qu'un  pareil  ApAtre  de  rhumanité  doit 
|*irc  da  grandi  progrii.  Aimez-vous  tous,  ô  hommes, 
|Hirca  que  vous  £tCi  dei  montres ,  des  finges  auxquels  on 
s  ajipri*  à  parler  6c  des  ours  qu'on  a  fait  danfer.  Aimei- 
vout  tous  en  g£niral,  carfi  vous  vous  eiaminî»  en  dË- 
yail  ,  vous  vous  irouvcriei  des  gens  abominables.  Tel  eft 
le  fent  dei  paroles  de  ces  nouveaux  fophiites  qui ,  en  dé- 
«lamùrir  en  faveur  de  l'amour  univcrfcl ,  ne  s'aiment  qu'eux- 
jnfme»;  &  qui,  fe  dlfant  amis  du  génie  humain,  ne  le 
Ibni  de  perlbnne. 

qwi  '■■'■■     '<*? «g 
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leurs  dont  ils  portent  le  non.  Ces  Oornges  (brent  tnduits 
en  direrfes  langues,  &  reçus  de  plufievrs  peuples.  HiCJfê^ 
m  JulUntApoftat  9  ni  aucun  de  ces  Incrédules  téméoûres 
qu'on  a  vu  dans  tous  les  temps  ^  ne  s*eft  jamais  inicrît  tm 
ùuK  contre  les  Auteurs  de  ces  Lirres  ,  ni  contre  les  bits  qié 
y  font  énoncés.  Perfonne  dans  tous  les  fiécles  pofténean^ 
n*a  douté  que  ces  Livres  neTinflent  desDifeiplesde  Jfstfs- 
Christ.  En  effet ,  ces  Aoteurs^  témoins  oculaires  «  ne  dileae 
rien  qui  ne  fort  entièrement  conforme  aux  temps,  aux  lîenz  ^ 
tax  ufiiges,  aux  pèrfonnes  ,  au  Gouvememeiu  Civil  &Ec- 
défiaftique  &  aux  affuires  publiques  dont  ils  parlent. 

Tout  démontre  qu'ils  ont  vécu  avant  la  ruine  de  /éru£den^ 
quoiqu'ea  dife  M.  de  V.  &  fes  dignes  partiiâas.  Les  ApAtres 
vont  dans  cette  Ville  »  ils  prient  dans  le  Temple,  ilsyes- 
feigoent,  ils  font  àtés  devant  le  Confeilde  la  Nation.  Smêê 
Piem  eft  emprifonné  par  Hérodt  \  Saint  Paul  eft  arrêté  dani 
le  Temple  ;  les  Juifs  font  chaiFés  de  Rome  par  l'Emperew 
Claude  ;  Saint  Paul  te  joint  à  un  de  ces  Exilés.  Çt%  Apdtrev 
▼i  voient  donc  avec  l'Auteur  des  Aâes,  avant  7iM ,  defimc- 
^  teur  du  Temple  &  ce  la  Nation.  Enfin  les  Epitres  de  Saine 
Paul ,  par  exemple ,  font  fi  originales  &  fi  relatives  aux  moa- 
vemens  de  ce  temps.  Elles  font  d'un  caraâère  fi  uniforme  & 
fi  marqué, qu'on  ne  peut  les  imputera  un  autre.  Qui  n'eàt 
|>as  converti  les  Galates ,  ne  leur  auroit  pas  parlé  fi  dore- 
snent.  Qu'auroient  dit  les  Corinthiens  à  celui  qui  les  traitait 
avec  tant  d'autorité,  s'il  n'eût  pas  été  reconnu  comme  leur  pie- 
inier  Apôtre?  S^il  n'y  avoir  eu  à  Rome  aucune  difpute  entre  les 
<ïentils  &  les  Jui&  Chrétiens ,  un  Fourbe  les  eftt-il  attaqués! 
auroit-il  décidé  avec  tant  de  force?  auroit-il  détaillé  tant  de 
circonftances  &  de  raiibns  j  à  propos  de  rien  &  firns  te  txaiàiP 
Ces  Livres  ibnt  donc  de  leurs  Auteurs* 

IL 

Ces  Livres  n*ont  pu  être  fuppofés.  Car  ea  quel  temps  f 
4gnac4  ,  Clénuntp  Polkarpc  ,  Contemporaûns  des  Apôtres  ^^ 
Jupirij  Irenée ,  Difciples  de  ceux-là  ,  citent  &  relpeâentces 
Livres  comme  venus  des  Apôtres.  Us  en  racontent  ,  eaex«> 
{cliquent  les  £iits ,  &  ils  meurent  en  atteftant  ces  vérités*  Il 
ne  peut  y  avoir  aucune  fuppofition  ,  ni  devant  ni  après  la 
twe  de  Jérulàlem,  Les  Lettres  des  Apdires  contienaeiu  Ut 
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plopttt  lie*  &iti£vangéliqiiet.  ht  moîi 
nnt  la  vie  da  Difciples  cet  excité  leon  tJ»«*f  ■  Les  Eglifet 
«ntière»  îaQnùtti  &  accoatnméei  au  ftjk  im  Afàtna ,  n'an» 
rmcnt-sllfli  pu  ipperf  n  la  noiiTeautiàlaptctidèrecoBfro»* 
tatîon  i  an  ftol  particulier  fuiSfoit  pogr  h  décooTtir.  Apr^ 
la  mon  de*  ApÂtres ,  qui  auioit  pu  pcribader  «nz  Eglifes  de 
Rome .  d^pbelê ,  de  Cotinthe ,  qu'elle*  iroient  reçu  de* 
Lettre*  de  Paul ,  û  ellei  ne  l'aToient  pu  coann  i  Aiiroient- 
cIIm  conniTé  i  U  fourberie,  le  feroient-Ue»  ezpofée*  4  tou* 
•le*  rifquet  pour  une  huStti  évidente  i  Pcifiwpe  de  tant  de 
nillioni  dliwnniei,  n'auioît-îl  oH  ïijiltt  ritnpoftnre  i 
III. 

Ces  Urre*  ont  encore  moîn*  pu  Ctre  altiré*.  On  fut 
Rvec  quel  Tefpeâ  les  premiers  Fidèles  le*  gardoieut.  II  auroit 
donc  f'IIu  changer  rouf  les  oiiginaux,  les  copies  &  les  ver* 
fions.  La  nouveauté  eût  été  fenfible  ,  en  confultant  les  anciens 
exemplaires  communi  aux  Eglifes ,  pour  les  comparer  aux 
copies  iniîdèle«.  On  a  toujours  crié  contre  les  fabrications 
des  Hérétiques  ,  &  tes  Hérétiques  à  leur  tout  autoient  récri* 
miné  contre  les  Églifes.  D'ailleuti,  qu'auroit-on  pu  altérer 
dans  ces  Livres?  les  miracles ,  les  dogmes  ,  les  faits  i  Mai* 
tout  efl  néceflairement  Dé  enfemble.  Les  miracles  font  la 
bafe  de  la  doélrine,  &  elle  efl  pcêchée  avec  les  miracles. 
Les  faits  en  font  le  lien  ;  il  fâllolt  donc  tout  changer  ou  tout 
anéantir. 

Enfin ,  quand  ce  feroit  faire  l'altération  :  les  Apôtres  nç 
l'euffent  pas  foufferte  de  leur  temps,  Après  eux  les  Fidèles 
euflent  cijé  à  l'attentat,  comme  ils  ont  fait  contre  les  inno- 
vations &  les  fauITes  explications  des  Hérétiques.  Seroit-U 
aîfé  aujourd'hui  de  changer  les  Ecritures?  pourroit-on  fuppri- 
iner  les  anciens  exemplaires  &  retoucher  toutes  les  copies  qui 
en  exigent?  Il  éioit  plus  ditScile  encore  dans  les  premiers 
liécles  oii  chacun ,  pour  ainfi  dire,  avoit  fon  nouveau  Tef- 
tament,  &  moutoic  pour  en  conferver  l'intégrité. 

Je  fais  qu'on  n'a  plus  guère  d'originaux ,  &  que  les  verfions 
font  un  peu  différentes.  Mais  cette  différence  ne  vie^  que 
de  U  variété  des  Langues  ;  elle  ne  tombe  que  fur  les  expref- 
fions.  Le  fond  en  eft  toujours  le  même  :  même  fubflançe, 
^Ëtuçs  miraclçsj  menées  dogmes  j  par-iput,  en  uPmot, 
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fts  Lirits  (ont  tels  qu*ik  font  fortis  des  mains  de  leurs  An» 
teurs*  Mais  il  y  a  encore  une  difficulti  à  éclaircir  ;  favoir  : 
£  ces  Ecrivains  Acres  n'ont  point  été  uompés  ou  trompeurs 
eux-mêmes. 

Les  Apôtres  n*ont  pu  être  trompés  :  car  que  racontent- Sis  à* 
IXTnivers  ?  lljliftoire  entière  d'un  peribnnage,  qu'ils  ont  vu 
Se  fréquenté  pendant  trois  ans  ;  une  doârine  qu'ils  ont  en-, 
tendue»  des  miracles  qui  fe  font  par^tout  opérés  devant  euxj 
Voilà  des  &its  publics.oii  rillufion  ne  peut  entrer  ;  il  n'eft 
beibin  que  d'yeux  &  d'oreilles  pour  s'en  aflurer.  Ce  qui 
confirme  leur  évidence ,  c'eft  qu'eux-mêmes  ils  ont  renou«)' 
▼elle  les  mêmes  prodiges  ,  en  prêchant  les  mêmes  vérités»' 
&  qu'ils  ont  ^mmuniqué  le  pouvoir  d*te  faire  autant  à  tous 
xeux  qu'ils  ont  converti  ;  c'eft  qu'ils  ont  fait  eux-mêmes  des 
Prophéties  &  des  promeffes  qui  ont  toutes  été  confommées  k 
la  lettre  &  au  fu  de  tout  le  monde  :  ils  n'ont  donc  pu  êtrs 
trompés.  Ce  n'efî  pas  tout* 

u^  Les  Apôtres  n*ont  pas  voulu  tromper.  Plufieurs  féduc* 
teurs  lignés  cnfemble  pour  tromper  l'Univers ,  forment  ua 
complot  :  ils  difent  les  mêmes  chofes  dans  le  même  temps 
&  de  la  même  manière.  Les  apôtres  ont  fait  le  contraires 
aJî  Des  Impofteurs  travaillent  ou  à  leur  intérêt  ou  pour  leur 
Tfliité.  Ils  fe  montrent  par  quelque  endroit  ;  les  Apôtres  ne 
font  que  raconter  amplement  -y  ils  publient  toutes  leurs  foi- 
blefles ,  &  ils  n'ont  rien  à  gagner  ici  bas»  3.^  Dans  le  Héros 
qu'ils  divinKent  »  ils  ne  cachent  point  fes  infirmités  humai- 
nes ,  (ans  y  ajouter  le  moindre  éclairciflement  ;  la  vérité  feule 
les  guide,  jufques  dans  le  récit  de  fes  plus  grandes  aâions; 
nulle  marque  d'étonnement,  nuluai^de  pai&on  contre  les 
ennemis  du  Sauveur  ;  on  diroit  qu'ils  écrivent  une  hifioire 
qui  leur  eft  indifférente.  Ce  n'eft  pas  là  le  caraâère  du  men«: 
fonge.  4.^  Après  une  vie  de  peines ,  de  travaux  &  de  tpr^; 
tures  ,lls  fcellent  de  leur  fang  les  vérités  qu'ils  on^  prêchées; 
témoignage  de  fincérité  ,  fans  réplique» 

Exam^flions  de  plus  près  ces  hommes  finguliers.  Combien 
jTont-ils  î  Ils  <ont  douse  pour  toute  Ja  terre.  Sont*ils  faieà 
«mis?  Ilsfe  difperiènt  de  toutes  parts 2  Se  concerteront- ils  i 
.tls  ne  (e  verront  plus*  Sont-ils  diftingués  par  là  nfiiflance  i 
.  j^eft  la  lie  du  f^^g^i  giill^;^$  par  \ç\gi  habib  Ml^  voitt 
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mdf  pifds  &  cmnrem  de  kailloM.  S<wc4b  tidies?  Ib  tP 
vem  Âuminet.  Sonf^ik  acaédités  f  Ib  m  coflooiflèiit  per* 
fomiê.  Sant'ils  eftimés  &  accneiUis  i  Toot  k  moade  let 
méprib  &  les  infolte.  Sonc-Us  habiles  ?  Ils  ae  frvent  rien. 
Sont- ils  artificîetn  i  Us  font  fimples  tt,  groffieis.  Sont-ib 
éloqaens  &  polis  ?  ib  ii*pm  ancaoe  éducttioii  ;  à  peine  &• 
renf'ils  parler.  Enteiidem-ib  les  langoet?  Ib  n'ont  /appris 
qoc  le  iargon  de  lenr  vill^e;  tt,  ces  luMipnes  inftruiront , 
conraincront ,  conTerdroni  le  monde»  Ils  conraincronc  les 
Princes ,  confondront  hê  Savans  ^  déponilleront  le»  riches. 
Un  homme  en  Perfetim  homme  en  Efpagpe»  on  homme  en 
Crece»  un  homme  en  Ediiopie,  ie  fera  écouter  ,  fe  fera 
Croire ,  on  mourra  pour  fontenir  ce  qull  a  avancé. 

Dira-t-on  quils  étoient  des  feélérau  iâns  crainte  ni  elpi* 
fance  i  Mais  les  Impies  par  état  infpirent-ib  l'amour  de  D^a 
ft  la  crainte  des  maux  éternels?  Font- ils  par-tout  descceur» 
patiens,  zélés  &  charitables?  Qu^importe  à  des  fourbes  hal^ 
&  détefiés,  que  tes  autres  hommes  fe  (auvent  ou  périflent. 
Vit-on  des  Athées  former  &  exécuter ,  au  prix  de  tout , 
le  projet  de  fanâifier  le  genre  humain  ?  Non ,  on  n'a  jamais 
|>éri  dans  les  fupplices  pour  attefter  une  opinion  qu'on  a 
cru  feufle»  Nul  n'a  jamais  été  aflez  ilupide  ou  a^  défefpéré 
pour  perdre  toute  efpérance  fur  la  terre,  &  fe  dévouer  à 
toutes  les  vengeances  du  Ciel.  L'ambition  de  slmmortaljfer  ; 
qttV>n  fuppoferoit  dans  les  Ap6tres,  feroit  i^ne  phrénéfie  qui 
ne  tomberoit  point  tous  le  bon  fens  dans  4in  feul  homme  ; 
elle  eft  abfurde  dans  plofieurs  ,  qui  ;  au  lieu  de  s'illuArèr  » 
ne  fefOient  qu'éternifer  leur  effironterie  fit  leur  feélératefle. 

S.  II. 

Di  U  moraU  de  rÉvangiU% 

X^obfcurité  que  là  foiiveraine  fageff»  a  voulu  répandre  fur 
c^ûns  endroits  des  Livi:ès  ûints^  nN^ft  fouVént  qu*un  pré- 
texte pour  re)etm  la  mfÂàle  dont  leur  coeur  s'accommode 
fMm  n^oins ,  que  la  iaifon  ne  s'àccominède  des  my itères. 
Si  l^tare  feinte  du  Nt  T.  étoit  hie'danîr  Ifil^t  de  dçbimré 
qui  eft  néceâaire  poui'  en  profiter  ^M^tÉBirer^^  ^f  à 
W^  Imf ,  m  Païen,  m  Infi^Hé ,  itô^tîbmr^  qui  ne  trouvât 
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fitftSfqu'Si  remplir  tons  les  befoîns  des  hoflunes.  Arott^ott 
jamais  vu  auparavant  un  corps  plus  complet  de  leurs  de* 
ToirSyUnt  enrersDîeu,  qu'envers  eux-mêmes?  Lame  eft 
ravie  d'y  voir  Féquité  naturelle  relevée  de  Toppreffion  ,  oti 
les  paffions  humaines  l'avoient  fi  long-temps  détenue.  Les 
devoirs  de  la  juttice ,  de  la  miféricorde ,  de  l'amour  frater- 
nel ,  ceux  de  la  tempérance ,  de  la  modération  dans  l'uÊig^ 
des  biens  du  monde,  de  la  confiance  dans  les  maux  ,  de  la 
patience  dans  les  affliâions ,  toutes  ces  vérités  fi  fiiblîmes 
&  fi  confolantesy  font  établies,  annoncées  avec  la  dernière 
évidence,  &  foutenuespar  les  plus  puiilans  motifs.    . 

Cette  Religion  non  contente  de  régler  les  aftions  exti»* 
rieures ,  va  jufques  au  fond  du  cœur  ^  pour  y  faire  règnes 
la  fainteté.  Ce  qu'elle  ordonne  même  de  plus  rigide  »  &  de 
plus  iofupportable  à  la  corruption  du  coeur  ^  comme  de  re«; 
noncer  à  foi-même»  eft  fondé  fur  la  lumière  naturelle. Car 
qu'eft-ce  que  renoncer  à  foi- même?  finon  dépouiller  un 
amour  propre  aveugle  8l  déréglé  ,  qui  nous  entraîne  dans  une 
foule  depaifions  turbulentes,  pour  nous  revêtir  d'un  amour 
propre  également  (klutaîre ,  dans  le  temps  &  dans  Téternité  t 
Le  martyre  &  la  croix  n'entrent  pas  direâement  dans  le 
plan  d'une  Religion  toute  formée  pour  le  bonheur  des  hoim« 
mes*^  Mais  c'eft  un  devoir  que  la  raifon  elle-même  noui 
prefcric ,  de  perdre  plut6t  la  vie»  &  de  fouffirir  plut&t  mille 
snprts ,  que  de  trahir  fon  Dieu ,  &  que  de  renoncer  à  foa 
propre  ialut  par  des  aâions  criminelles. 

Si  la  Religion  ordonne  aux  Chrétiens  de  bénir  leurs  en^ 
nemis,  n'eft-ce  pas  une  foumiflion  qui  eft  .due  :  aux  ordrei 
de  la  providence ,  qui  permet  que  nous  foyons  expofés  à 
leurs  atteintes  i  D'ailleurs  en  nous  comnumdant  de  pardon* 
ner  les  injures  &  d'ufeir  de  charité  envers  ceux  qui  nous 
haifTent ,  elle  prévient  les  vengeances  particulières  qui  défo- 
leroient  la  fociété.  Elle  laifle  au  Souverain  Maître  un  droit 
dont  il  eft  iuftemeat  Jaloux.  En  un  mot  il  n'y  a  point  de 
Légiflateur,  qui,  voufaînt  (armer  une  fociété  bien  réglée  »  8t^ 
rendre  un  peuple  hetuwux»  eût  pu  diotfir  des  maximes  plu» 
propres  que  celles  de  TEvangile^au  bien  public,  à  celui  des 
particuliers  «  à  la  tranquillité  des  Princes  auxquels  il  affure 
a^e  obéiflànce  fure  &  conSante  »  parce  qu*^e  a  (à  fourtc 
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éatià  le  ceèuf.  A'mfi  la  Religion  Chrétienne  i  cet  a^iièrgi 
qo*on  né  voit  dans  auctine  autre  »  au  niohis  âuffi  claitement; 
c^eft  que  par  les  mêmes  maximes ,  elle  pourvoit  à  la  félicité 
des  hommes  pour  cette  vie  Se  pour  la  vie  à  venir. 

On'  ne  peut  à  la  vérité  contefter  à  quelques  Sages  dtv 
Paganifine  la  gloire  d'avoir  enfeigné  une  fort  belle  Morale; 
Mais  elle  étoit  toujours  défeâueufe  à  quelques  égards  ,  Se 
il  n*y  a  aucun  d'enti'éiix  qui  n'ait  autorifé  quelque  vice.  La 
Morale  Chrétienne  n'en  épargne  aucun  ;  elle  condamne  mê«: 
fine  jufques  aux  apparences  du'  maL  D'ailleurs  ,  la  Morale 
des  meilleurs  d'entré -les  Philofophes  Païens ,  péchoit  dansr 
le  principe;  ce  n'étbit  qu'une  fimple  honnêteté  de  mœurs 
qui  n'avoit  pour  but  que  leur  propre  utilité  ,  leur  fatisfaâioit 
éc  leur  gloire  ^  ikns  aucun  rapport  à  la  gloire  de  l'Etre  faint* 
6u  slls  avoient  pour  objet  de  plaire  aux  Dieux ,  l'objet 
étsuit  faux,  les  vertâis  fétoient  auffi.  Us  h'avoient  pas  non 
plus  de  motifs  fufiiiaiis-pottr  rendre  les  hommes  confiants 
dans  la  pratique  des  devoirs,  dont  ils  faifoient  une  libelle 
peinture*  Sene^epsitlt  tnagnifiqneméht  ^diî  mépris  du  mon* 
de,  mats  il  ne:  perftiade  pas ,  pa^ce  qu'on  ne  voit  pas  le 
niotîf  de  ^ce  mépris.  La  raifon  nous  apprend  bien  à  ne  pa» 
abufer  des  bienr  dit  monde ,  en  nous  livrant  aveuglement 
3^  nos  paifions,  parce  que  tout  excès  deshonore ,  Se  ruine 
nifailliblement,  de  manière  ou  d'autre.  Mais  s'il  n'y  a  point 
de  meilleurs  biens  que  cetix  diï  tn<Hiée ,  c'eft  orgueil  ,  oa 
iimplicité  de  les  méprHer.  La  Mofàl^  «les  Apdtres  fe  foudent 
par&itement.  Elle  ne  défend  i'uiage  des  biens  du  moflfde; 
qu'autant  qu'il  eft  ^n  ôbftâcle  à  la  poÛeffion  des  biens  da 
Cid^  Se  à  la  pratique  de  la  fainteté ,  qui  en  eft  le  chemin. 
Sbrùn  mot  elle  eft  fondée  fur  ce  principe  du  bon  fens  ,  dé 
préférer jce  qui  eft  ftable  Se  certain  à  llnflabilité  même, ce 
qui  éft  éfernel  à  ce  qui  n'eft  que  paffager  Se  périlTable ,  Se  de 
ftcrifier. un  avantage  médiocre  à  un  avantage  infini. 

La  Morale  des  Ecrivains  iaciés^^  encore  une  grande 
prérogative  far  '  celle  des  Païens  ,*  c'eft  que  ces  derniers 
ne  s'accordefit  pas  dans  Tidée  qu'ils  donnent  de  la  vertu.  (*) 


«•r 


(  *  )  C'eft  à  quoi  D*a  pas  fait  atttention  M.  Frcrei  s  Auteur  de  r£xa* 
men  des  Jpologifict  du  Chriftianijme ,  lorfqu'il  a  coinpai4  la  Morale 
â«$  Plâlofophes  Païens  &  c«Ufe  des  Chréttensi 
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Il  parok  par  lenrs  variations ,  quils  fe  font  bit  an  fyfttme 
de  Tenu  félon  leur  propre  génie ,  ou  quits  ont  eu  des 
maîtres  différens.  Mais  les  Apôtres  ont  été  fi  uniforines 
uns  fe  confulter,  qu'on  Toit  bien  qu'ik  n'ont  eu  qu'un 
même  Maître ,  &  le  plus  excellent  de  tons  les  Maîtres. 
Un  ledeur  attentif  n'aura  pas  de  peine  à  tirer  la  confé-, 
quence  qui  naît  de  toutes  ces  réfleiîons;  c'eft  que  ceux 
qui  ont  écrit  des  Livres  qui  contiednent  une  doârine  & 
une  Morale  fi  complète  dans  fes  parties  »  fi  parbite  dans 
fes  degrés ,  fi  proportionnée  à  tous  les  befoins  de  lliom- 
me ,  ont  dû  être  infpirés  par  celui  qui  »  ayant  formé 
l'homme,  ûit  conuQent  il  fiiut  le  conduire  au  fouveraiq 
bien» 
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Explication  de    quelques  pajfagts   qiion  a   donnés 

comme  fcandaleux% 

iVl.  de  V.  voûdroît-îl  qa^Ëiéchiet ,  pfophétifanit  dans  là 
Palefline ,  eut  agi  comme  un  petit- Maître  de  nos  jours  l 
Il  lui  &it  un  crime  d'avoir  parlé  aux  juifs  en  figures  »  8e 
d'une  flumière  allégorique.  Tel  étoit  l*u{âge  des  Orientaux 
&  fur-tout  des  Juifs.  Lorfque  ce  peuple  fe  rendoit  infen- 
fible  aux  paroles,  il  falloir  le  toucher  par  des  aâions.  Ce 
langage  plus  expreffif  Se  plus  perfuafif  le  corrigeoit  (ans 
Taigrif ,  parce  qUe  l'homme  qu'on  inftruifoit  ainfi ,  obligé 
de  deviner  l'énigme,  paroiflbit  plutôt  .fe  faire  la  Icçoil 
que  la  recevoir.  Cette  façon  de  corriger  ou  d^nftruire 
humilie  moins  l'amour  prôpfe  &  doit  faire  plus  d'efièt. 
Eiéehïel  fe  conforme  à  cet  uiàge ,  ou  plutôt  i  Tordre  du 
Sefgneuir ,  en  annonçant  aux  Ifraélites  qu'ils  mangeront  leur 
pain  fouillé  parmi  les 'Nations  qui  dévoient  les  conduire 
en  efclavage.  Pour  leur  âhe  cixmprendre  à  quelles  extré- 
mités ils  feront  réduits,  !I  reçoit  ordre  du  Seigneur  de 
couvrir  fon  pain  d'excrémeiis  humains  ^  8e  de  le  manger 
ahrifi  en  leur  priAence  ;  mais  xomme  il  repréfente  qu'il  n'a 
jatnûs  '  été  fouillé  depois  ibaf-  to&Qce  |  Dieu  lui  donna  In 
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peranffioii  de  fubfttmcr  des  eicrémeos  de  boeaf.  VAmem 
4e  la  PHhfopfùt  de  THifidn  nous  trompe  quand  il  s'ex* 
prime  ttofi  :  mais  après  avoir  mangi  di  a  pain  de  douleur^ 
Dieu  bu  permet  de  ne  le  couvrir  que  des  excrémens  de  bœufi 
B  n'eft  point  dit  qu'il  mangea  fon  pain  couvert  d*excré- 
mens  kimains,  mais  feulement  qu'il  en  reçut  l'ordre. 
L'Autenr  Êilfifie  encore  le  Chap.  du  même  ^léchieL  II  in- 
fiodtaît  le  Seigneur  parlant  à  la  Natkm  Juive  ;  voici  les  ter-. 
■KS  qu^I  attribue  à  Dieu  :  Quand  tu  naquis  on  ne  t*avoit 
fos  eoufi.  le  nomhil;  tu  rCitois  ni  lavée  ni  faUe  ..•• .  tues 
devtmu  ponde  ,  ta  gorg/t  Jefi  formée  ,  ton  poil  a  paru  ;  j'ai 
fûffL  »  fas  connu  que  c*étoit  le  temps  des  amans.  Je  foi  cou» 
^ent^  t^  je  me  Juh  étendu  Jur  ton  ignominie. 

Pour  juger  de  la  fidélité  de  notre  Auteur  à  interpréter 
les  textes,  je  vais  vous  rendre  le  vrai  fêns  de  celui-ci; 
▼ons  verrez  conune  il  abufe  in^gnemett  de  l'Ecriture  iainte. 
Le  Sergnenr  propofe  une  fimiliflide  ;  c'eft  fous  le  type 
fane  innme  qn'it  parle  à  la  Nation  Juive.  Il  lui  dit  qu'il 
ai  pris  (cm  de  ion  enfimce^  les  ^fférens  degrés  de  force 
i|iie  cette  Nation  a  acquis  font  repréfentés  fous  le  fymbole 
^  différens  éuts,  de  TenEuice,  de  la  jeuneile  &  de  la 
pribertéy  par  lefquels  pafle  une  femme  avant  qu'elle  de- 
imnie  mire.  La  coutume  de  4onner  dn  fel  aux  en£ans  » 
«apportée  iclt  ^toît  particulière  aux  Juift»  Le  Seigneur 
njonte  :  l'ai  paffii ,  î'ai  vu  que  le  temps  des  Amans  étoit 
▼ena;  mais  au  lieu  de  dite  ,  je  /ai  couverte  tt  je  mt  fuis 
itendu^  fitr  ton  ^ominie ,  comme  l'Auteur  i'a  traduit 
en  bhfphêmanty  il  y  a  dans  le  texte,  fai  étendu  un  voile 
fitr  m.  (^exténdi  amiâum  meum  juper  te  &  operid  ignomi» 
mam  tuant»  Ezéch.  C  i6.  -j^t  S.  j  Sf'  fa»  caché  ton[igna^ 
minie;  ce  qui  feit  comme  on  voit  deuk  fens  bien  diffirens. 
iDans  le  Chap.  XXII.*  cité  par  yAutenr ,  E^échiel  repro- 
die  an  peuple  de  Juda  &  d'ifr^.  l«ur  Idolâtrie  &  leur  dé- 
ftauche^  foua  lesnonss  i'OoÛs  &  à'Oolibia.  Il  parok  ^que 
^  Arophite»  à  la  fin  de  ce  Chapitre,  fait  allufion  à  cet 
^s^.  inâme  de  iè  prpSituer  dans  les  ten^les  des  IdÀIes. 
U  reproche  aux  femmes  Jvàv^JBL  Ifeaélttef  qu'elles  fe  font 
livrées  anx  girands  S^g^teuisdrAffyrie» aux  Chefs.de  la 
Kaiiaô,  anx  îmmes  gens ,  aax  Ç*yaliers  Affy riens  fit  J5ar 
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Kloniefit,  qn*êiiet  ont  adoré  leurs  Idolef  i  q«*eles  ieuÉ 
«Ht  iàcrifié  '  lenft  enfans ,  que  c^eft  pour  tooi  cet  crîmet 
que  k  Seigneur  les  pumra ,  &  que  ces  deux  peuples  fe- 
font  m^s  captifs  en  AflTyrîe  &  à  Bdbylone«  commt 
cela  arrira  en  effet.  Si  le  langage  du  Prophète  paroSt  tr^f 
sud  ,  c*eft  que  fon  imendon  étoU  aufi  pore  que  Hm 
mœurs. 

M.  de  V.  a  dît  plufienn  fois ,  &  il  répète  encore  da« 
le  méaeie  Chapitre  à'Eiéckul  qu'il  ne  £iut  pat  juger  des  «ùgea 
anciens  par  les  modernes ,  qull  £iut  <è  déÊûre  des  préju- 
gés de  Tenfance  quand  on  lit  les  anciens  Auteurs ,  ou  qu'os 
▼oyage  chez  des  Nations  éloignées.  Que  ne  met-il  «i 
pratique  une  bonne  fois  pour  toutes  les  préceptes  qui 
^onne?  Qull  Ufe  rEcriture  avec  refprit  d'un  Ouéties 
fournis  ;  qu'il  fe  tran({>brte  dans  le  temps  oh  kt  Prophètes 
ont  écrit  ;  qu'il  Êifle  attention  au  peuple  pour  lequel  ib 
écrivoient;  &  au  lien  de  critiquer  il  admirera  &  M  il 
tainu 


FANATISME. 
U  produit  plus    iê  rcHus    que    tlmiUgumm, 
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Es  Philofephes  modernes  s'élèvent  beaucoup  comte  le 
Cinatifme,  &  ils  ont  raifon  ;  mais  ce  qà^ils  «'ont  ganiede 
dire j  &  ce  qui  n'eft  pas  moins  vrai,  dit  M.  Rmjfum ,  c'eâ 
que  le  (anatifme  quoique  Ûnguinaire  &  cruel  »  efi  pour- 
tant une  paffion  grande  &  forte  qui  élève  le  cœur  4e  Thom-^ 
me ,  qui  lui  Êiit  mépriier  la  mort,  qui  lui  donne  on  re£biic 
prodi^euz ,  &  qu'il  ne  faut  que  mieux  diriger  pour  e« 
tirer  les  plus  fid>Iimes  vertus;  au  lieu  que  l'irrélîgioa,  & 
on  général  FeTpritraifonneur  8(  philosophique  attache  \  la 
vie ,  effésttué ,  avilît  les  âmes  ^  concentre  toutes  les  paC> 
fions  dans  la  baffefle  de  Ilntérât  particulier,  dans  l'al^dc* 
lion  du  mot  humaûn  ,  8c  %qpe  ainfi  à  petit  bruit  les  vx» 
iondemens  de  toute  fociété;car  ce  ^  les.  intérêts  part»» 
culîers  ont  de  commun  eft  fi  peu  de  chofe,  qu'il  ne  ba* 
Inma  jaioa^  et  ^iif  Mt  dTojnpoft^  %  rAth|Sl||^  «e  àk 


^a  fanatisme: 

pjM  Terfef  le  (àng  des  hommes,  c'eft  moSns  par  amour 
pour  la  paix  que  par  indifférence  pour  le  Uen  :  comme 
que  tout  aille  ,  peu  importe  au  prétendu  (âge ,  pourvu 
qu'il  refte  en  repos  dans  fon  cabinet.  Ses  principes  ne  font 
pas  tuer  les  hommes  ;  mais  il  les  empêchent  de  naître  , 
en  détruifant  les  mœurs  qui  les  multipHent ,  en  les  déta- 
chant de  leur  efpèce ,  en  réduifant  toutes  leurs  affeftions 
à  un  fecret  égoifme  aui&  funefte  à  la  population  qu'à  la 
yertu.  L'indifférence  philofbphique  reffend>le  à  la  tranquillité 
de  l'Etat  fous  le  defpotifme;  c'eft  la  tranquillité  de  la 
mort  ;  elle  eft  plus  deftniâiye  que  la  guerre  même. 

FOI. 
SI.     ' 

Quoique  la  fol  Joie  un  don  de  Dieu  ,  Us  Incrédules 
ne  font  pas  moins  blâmables  de  ne  pas  crmre*. 

\.^  XL  eft  certain  que  Dieu  n'a  pas  donné  à  l'homme  la 
raifon,  pour  lui  rendre  un  fi  grand  préfent»  non^feulement 
yaid  »  mais  encore  nuifible ,  en  ne  lui  propoiânt  que  des 
objets  de  foi,  jcontre  lekiuelsfa  raifon  fut  dans  une  rérolte 
continuelle.  Mais  il  a  lié  les  vérités  inconcevables  aux  hom- 
mes 9  k  d'autres  vérités  qu'ils  connoiflent,  dont  ils  peuvent 
s'inâruire  par  les  voies  les  plus  connues*  Ces  vérités  font 
aifées  à  connoitre  par  des  &its ,  fiir  lefquels  il  n'y  a  pas  à 
dirputer.  Or ,  la  Religion  Chrérienne  eft  attachée  à  des  faits» 
dont  la  vérité  ne  peut  être  co^eftée  de  bonne  foi. 

a.?  Les  miracles  de  Moîfc^  de  Jesus-Christ  ,  iesAp$i 
msj  des  Martyrs^  tf,  de  toute  YEgU/e^  durant  plufieurs  fii- 
des ,  font  clairs ,  convaincàns ,  indubitaMes.  Il  £iut  vouloir 
combattre  le  fens  commun  pour  y  réfifter.  C'eft  ce  qui  m 
porté  les  ÎPalens ,  pendant  trois  cens  ans ,  à  les  attribuer  à 
la  mag^e^  ne  pouvant  en  nier  l'évidence.  Mai$  lorfque  ees 
miracles  font  autorifés  par  des  Prophéties  très-certaines  & 
très-clairement  vérifiées,  U  faut  que l'opiniitreté  lapliu  in; 
fenfée  demeure  muette. 

JesustCheist  a  denMUidl  fo  (qi^vê  tiommes,  dit  Su 


foi;  iCf 

^ap^  9  maïs  avant  que  de  la  demander  ^  il  l'a  méritées 
Car  ayant  fait  tant  de  miracles  &  de  miracles  tels ,  comma 
il  dit  lui-même ,  que  jamais  homme  n'en  aroit  fait  de  fen|« 
blables  ;  il  faudroit  £tre  provenu  d'une  opiniâtreté  ineK-^ 
cniâble  pour  ne  le  pas  croire.  Chriftus  miracuUs  conciUavif. 
4utQntatm»  autpruatc  imptravU  fidem.  Il  a  û  eicaâement 
rempli  toutes  les  merveilles  que  les  Prophètes  ont  prédites 
du  Mei&e,  qu'on  ne  iauroit  dire  lequel  des  deux  eft  le  plus 
extravagant ,  ou  de  douter  que  le  Meffie  ait  été  promis  j^ 
félon  l'opinion  des  Athées,  ou  de  croire  qu'il  foit  encore  if 
Tenir  ,  félon  l'opintoa  des  Juifs, 

3.^  Rien  n'cft  plus  contraire  à  la  raUon  que  de  prétendrai 
détruire  une  autorité  divine  »  établie  fur  des  preuves  fi  con« 
vaincantes,  en  ne  lui  oppo&nt  que  de  vaines  conjeâure* 
de  l'efprit  hunuûn*  Les  hommes  même  du  monde  s  ne  rai- 
fonnent  pas  de  cette  forte»  Ils  croient  que  dans  les  chofet 
de  fait  «  ce  feroit  être  déraKonnable  que  ne  de  fe  rendre  pas 
k  l'autorité ,  quand  elle  efl  bien  établie»  Il  y  a  «  par  eiep-^ 
pie  des  diftinâions  très-confidérable^  çntre  les  Ênnilles.  Il 
y  en  a  de  grandes  &  dlHuI^res  »  dont  l'antiquîté  eft  prouvée 
|>ar  des  titres  non  fufpeâs  &  par  le  témoignage  des  hiftoirçs^ 
que  l'on  croit  fort  affur^es.  Que  l'on  dife  à  yil  Montmoratci 
que  l'on  ne  croit  pas  que  (à  maifon  foit  plus  llluftre  que  celte 
d'unFinani:îer,  &  qu'il  ne  fauroit  produire  aucyn^  preuve, 
qni  convainque  ceux  qui  $n  voudroieat  douter,  \\  s'oSenferar 
avec  rûfbn  de  cçs  objeâions  frivolçs.On  n'gppofe  points  dira- 
til,  des  raifonnemens  çn  l'air  à  l'autorité  des  faits»  à  des 
titres  &  des  hiftoires  dont  l'autorité  n'çft  point  CQn>battue« 
Ce  raifonnement  eft  fi  certain ,  que  fi  un  homme  vouloit 
s'oppofer  opiniâtrement  à  ce  qui  eft  ainfi  établi  par  une 
autorité  indubitable,  il  s'enfuivroit  la  chofe  du  monde  la 
plus  ahfurde.  On  pourroit  dire  avec  raifon  dans  deux  çeps 
ans  ,  que  tous  ceux  qui  vivent  aujourd'hui  ne  vivent  point  i 
que  tous  ceux  qui  écrivent  n'écrivent  point  ;  &  que  tout 
ce  qui  fe  palTe  aujourd'hui  de  plus  grand  &  de  plus  remar* 
quable  dans  le  monde,  n'eft  qu'une  Êible»  pui%uedaosdeui( 
cens  ans  on  ne  faura  rien  de  ce  qui  fe  fait  aujourd'Jlul  ,* 
jQue  ce  qui  fe  pourra  lire  dans  les  biftoires. 

Les  Incrédules,  fiii;«>*in^^ies  ^  ou  j^rétendus  efprits*fortf^' 
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mépriferoîent  les  premiers  un  homine  quS  débîteroit  de  fang 
froid  qu'il  n'y  a  jamais  eu  de  Cefur  ou  i*Al€xandre ,  à* Ho* 
mert  ou  de  VîrgiU  ,  &  qui  rejetteroit  tout  ce  que  Thifloire 
nous  apprend  des  premiers  «  de  même  que  tcns  les  Ecrits 
qu'on  atttilbue  aux  derniers.  Cependant  ils  fe  croient  des 
hommes  judicieux ,  en  traitant  de  fables  »  ou  du  moins  en 
regardant  comme  fort  incertains  ^  les  faits  qui  concernent 
Moïfe  &  Jésus- Christ.  Mais  on  défie  ces^pHts  préfomp- 
tueux,  qui  croient  avoir  pins  de  lumière  quç  le  reile  des 
hommes  9  de  nous  (aire  voir  dans  Tantiquité  quelques  faits 
mieux  prouvés  que  ceux  de  Afoije  &  de  Jesus-Christ.  Ainfi 
puirqu*!!  n'y  en  a  point  de  mieux  prouvés ,  on  a  droit  de 
leur  demander  pourquoi  ils  croient  les  uns  &  qu'ils  ne  croient 
pas  les  autres?  La  chofe  n'efi pas  de  peu  d'itpportance  ;  & 
ralternatîve  eft  ici  terrible,  on  de  croire  les  faits  de  l'hlf- 
foire  pro£ine»ott  de  rejetter  ceux  qui  fervent  de  fondement  à 
la  Religion  véritable.  l\  n'importe  nullement  ï  qui  que  ce  foit 
de  lavoir  s'il  y  a  en  un  homme  appelle  Céfar  &  un  autre  appelle 
AUxandrt ,  &  s'ils  ont  fait  telles  ou  telles  adions.  Mais  notre 
bonheur  ou  notre  malheur  étant  attachés  à  la  connoiflance 
des  vérités  connues  dans  les  faintes  Ecritures,  rien  n'efl 
plus  important  que  de  favoir  fi  on  y  doit  ajouter  foi.  Si 
l'Evangile  eft  véritable,  il  s'enfuit  que  Jesus-Christ  eft 
Tenu  au  monde ,  qu^l  a  bit  des  miracles ,  qu'il  eft  reflufçité, 
qull  eft  par  conféquent  Dieu,  &  que  ce  qu'il  a  dit  eft  certain 
&  doit  être  regardé  comme  la  parole  de  Dieu  même.  Ainfi 
fi  les  Incrédules  n'ont  pas  la  fot  ,ils  doivent  examiner  férien- 
fement  les  faits  fur  lefquels  elle  eft  établie  ;  &  s'ils  font 
cet  examen  avec  fvicérité,  ils  croiront  bientôt. 

§.    II. 

Tinjits  iiverfti  fur  la  Foi  &  fur  les  vices  oppojts,  par  le 

Père  Bourdaloue* 
I. 

'  On  eft  fi  zélé  pour  '  l'intégrité  des  mœurs  ;  quand  le 
fera-t-oa  pour  l'intégrité  de  la  Foi  î  On  fe  récrie  avec  tant 
de  chaleur  contre  de  prétendus  relâchements  dans  la  ma- 
nière de  vivre  ;  quand  s'élévera-t-on  avec  la  même  force 
contre  d'afieux  égaremens  dans  la  manière  de  croire  i 


/ 


fou  ,7» 

IL 

Oh  ea  fommes-noiis  »  &  oii  eft  cette  Fo!  des  premien 
fièclesy  cette  Foi  qui  a  converti  tout  le  inonde?  Alors  des 
Athées  devenoient  Chrétiens;  nuimeoaat  des  Chrétiens 
devieczent  Athées»  . 

IIL 

• 

Bimrrrerie  de  notre  iiècle ,  foît  à  /égard  de  h  dlfcipllne 
Eccléfiaftique ,  foit  à  Tégard  de  la  doârine  l  Jamais  tane 
de  zèle  en  apparence  pour  l'antiquité ,  &  jamûs  tant  dt 
nouveautés  t 

Le  jufte  profite  de  tout  &  tourne  tout  \  bien  :  mab^* 
AU  contraire»  il  n'y  a  rien  que  TimpLe  ne  pro£me,  &  dont 
il  n'd>ure*  La  Reli^on  Chrétienne  établit  dans  la  Ibciéti 
bumaine  ^  8c  dans  la  vie  civile  un  ordre  admirable.  Elle  tient 
chacun  dans  le  dev<^r  »  elle  régie  toutes  les  conditions ,  Sç 
y  entretient  une  pariaite  fubordination*  Elle  apprend  aux 
petits  à  refpeâer  les  grands,  &  à  leur  rendre  VcbUSancn 
qui  leur  eft  due  ;  Ce  elle  apprend  aux  grands  k  ne  point 
Aiépriier  les  pedts  &  ne  point  les  opprimer,  mus  à  les  fou- 
tenir,  à  les  aider  ,  à  les  conduire  avec  modération ,  avec 
prudence ,  avec  équité.  Elle  réprime  les  méchans  pat  la 
traime  des  châtimens  éternels ,  &  elle  anime  les  bons  par 
refpétance  d'une  gloire  fans  mefiire  &  (ans  fin*  De  forte 
!que banniflam ai^ tous  les  vices,  fraudes,  iniufiices,  vîo» 
lences,  colères ,.animofités,. vengeances,  médi&nces,  isn* 
pudicités,  débauohes  ;  &  engageant  à  la  pratique  de  toute» 
les  vertus,  de  la  charité  ,  de  l'humilité.,  de  la  pénitence ^ 
de  la  mortification  des  fens ,  d'un,  défiatéreffement  pariait» 
d'une  fidélité  inviolable  ,  d'une  juftice  inaltérable  &  des  au-^ 
très  ;  il  n*eft  rien  de  plus  falutaire  pour  le  bien  p^blk  >  ni 
tien  de  plus  propre  à  maintenir' par-tout  la  pabc,  l'uiioâ» 
le  commerce,  l'aitaiigement  le  plus  jnerveilleux*   . 

De-là  quelle conléqaence  tire  le  )vAei  Dans  one  Heligjioft 
iE[ui  ordonne  fi  bien  toutes  chofes ,  il  découvre  la  iâgefie  dt 
Dieu ,  &  il  recoanoit  que  c^éft  l'outtage  d^une  providenct 
(hpériwre  |  mais  par  le  phis|(teiBei;.ftvti^lemeat  8c  l-abfll 


le  plus  étrange  «  rîmpîe  forme  un  raifonnemettt  tout  opppSî 
i6c  parce  que  cette  Religion  eft  fi  utile  à  tous  les  états  de 
la  vie,  8c  qu'elle  eft  feule  capable  d'en  iairc  le  bonheur  ^^ 
SI  prétend  que  c*e(l  une  invention  de  la  politique  des  ham« 
tnes.  N'eft-ce  paslà  prendre  plaifir  k  s'atengler  &  Vôuloii^ 
i*égayerde  gaieté  de  cœur  ?  Hé  quoi  1  afin  que  la  Rell* 
gton  ait  le  caraâère  &  la  iharqne  de  la  vnùe  Religion  , 
faudra-^t*il  que  ce  foit  une  loi  qui  mette  le  trouble  dans  le 
monde»  qui  en  renveffe  toute  i'éconosûeî 

Cette  diTerfité  de  Religions  qu'il  y  a  dans  le  lùoildè 
eft  un  fujet  de  fcandale  pour  llncrédule.  A  quoi  s'en  tenir  » 
dÎMl  i  L'un  croit  d'une  façon  ^  l'autre  dTnne  autre»  Là- 
Ueflus  il  fe  détermine  à  les  refetter  folites  &  à  ne  rien 
kroire.  On  pourroit,  ce -me  femble>  lui  faire  Toîr  qv^  ce 
tiui  le  confirme  dans  fen  incrédulité,  i*eft  juRement  ce 
ijui  devroit  l'engager  à  en  fertir,  &  i  prendre  pour  cela 
tous  les  foins  nécelTaires.  Car  s'il  raifoonoit  Ùen  »  il  feroit 
les  réfleiions  futvantes  :  que  ce  grand  «Monbie  de  Reli* 
f  iotts ,  quoique  faufles ,  eft  une  preuve  qu'il  '  y  en  a  une 
^>raie  ;  que  cette  idée  générale  de  ReliguMi  »  gnvée  dans 
Vefprtt  de  tous  les  petiples,  &  répandue  par  toute  le 
terre ,  eft  trop  univerfeUe  »  pour  être  une  idée  chiméri» 
yfi^l  que  fi  c'étoit  une  pure  imagination»  tous  les  hom* 
^les  d'un  confentement  fi  unanime  ne  feraient  pas  conve*-] 
mus  à  fe  la  former ,  de  même  qu'ils  ne  fe  iant  »  par  exeo»»: 
^It  I  jamais  imaginé  qu'ils  ne  dévoient  point  mourir  ;  que 
Veft  donc  comme  un  de  ces  premiers  principes  qui  font 
imprimés  dan»  le  fend  de  notre  ame  ^  &  qui  portent  avec 
«ux  leur  évidente  fit  inconteftahie  vérités 

L)e*U  il  inoit  plus  avant  ^,  &  perfundé  de  la  vérité  d'une  Re^ 
tiglon  en;  {énértl  »  il  chercheroit  oii  elle  eft,  cette  vraie 
KtHgloA.  Il  examineroit,  il  confiilteroit,  il  écouteioit  ce 
«lu'on  «urok  à  lui  dire  ;  alors  dans  le  dm»  t|ull  fe  pte^^ 
Voferolf  de  faire  entre  toutes  les  Religions^  il  ne  fetoit 
!>«•  dilli^ile  de  lui  montrer  Texcellence ,  la  fupériorité  de 
lu  Rcllwlon  IJtrétienne ,  &  les  caradères  vifibîes  de  divi- 
nité ii\A  la  diiUn^uem*  Mm  il  ne  veut  point  entier  daai 
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teutes  u%  recherches  ;  &  d'abord  il  pmid  (o%  parti ,  dt 
▼ivre  (ans  Religion  au  milieu  de  tant  de  Religions.  £ft- 
ce  là  a^r  (àgement  i  Soyez  étemellement  béni ,  Seigneur; 
de  la  miféricorde  quil  vous  a  plu  ezeicer  envers  .moL  Ce 
qui  {candalife  l'Incrédule  ,  &  ce  qui  l'éloigné  de  vous ,  c'eft  ce 
ce  qui  m'y  attache  inviolâblement  &  par  la  plus  Yir% 
jreconn<»flimce*  Je  confrère  cette  midtitude  innombrable 
de  peuples  plongés  dans  les  ténèbres  de  l'infidélité  t  & 
adonnés  à  des  cultes  fiiperftitienx*  Plus  il  y  en  «^  plus 
je  fens  la  grâce  de  ma  vocation  à  l'Evai^ile  &  à  notr« 
ikinte  Loi»  C'eft  une  diftinétion  que  je  ne  puis  aflez  efiimer  ^ 
&  dont  )e  ne  fuis  redevable  qu'à  un  amour  fpécial  de  votre 
part*  Li  Seigneur  lien  a  péu  ainfi  ufi  à  T égard  de  toutes  les 
nations  ;  il  ne  leur  a  pas  décauvtrt  ^  çotMu  â  moi  ^  fes 
^dmiraffles  Myftcres»  (  PC  147.)  . 

Y  h 

ÎI  eâ  bien  glorieux  à  la  Religion  Chrétienne  »  «jue  tout 
ce  qu'il  y  a  de  libertins  qui  l'atuquent  »  foient  des  gens 
corrompus  dans  le  coeur  flc  déréglés  dans  leurs  moeurs» 
Tandis  qu'ils  ont  vécu  dans  l'ordre ,  iàns  attachemens  cri* 
minels ,  fans  habitudes  vicieufes ,  (ans  débauches ,  ils  n'a* 
voient  point  de  peine  à  te  foumettre  au  joug  de  la  Foi, 
ils  la  refpeâoient ,  ils  la  profeObient  »  tout  ce  qu'elle  leur 
propofoit  leur  paroiflbit  taifonnable  &  croyable.  Quand 
ont-ils  changé  de  fentiment  ?  C'eft  lorfqu'ils  ont  changé  de 
vie  &  de  conduite.  Leurs  paiSons  it  font  allumées ,  leurs 
fens  fe  font  rendus  maîtres  de  leur  raifon ,  leurs  aveugles 
&  honteufes  convoitifes  les  ont  plongés  en  toute  forte  de 
défordres  ;  &  alors  cette  même  Foi  où  ils  avoient  été 
élevés,  a  perdu  dans  leur  elprit  toute  créance.  Ils  ont 
commencé  à  la  contredire ,  &  à  la  combattre.  Or  »  en^- 
core  une  Ibis ,  voilà  fa  gloire  de  n'avoir  pour  ennemis 
que  des  hommes  auffi  dérangés,  paffionnés>  efclaves  de 
leur  chair,  idolâtres  de  leur  fortune >  8c  de  ne  pouvoir 
s*accommiodefr  avec  eœe.  Car  voilà  l'évidem  témoignage 
de  &  (âinteté  ^  de  ia  droitwç  tnâexible  &  de  ion  inviola- 
ble équité.  Si  en  leur  fav^enr-,  elle  fe  relâchoit  de  cette 
intégrité  &  de  ceue  févénté .  qui  loi  font,  ^flientielles  :  fi 
elle  étoit  plus  complaifiu^e  po^r  k  Vice  ^  &  ({4*eUe  «>q 
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jvflât  i  fenrii  mpSittés  ti  à  leurs  iàles  defirs ,  à  leurs  vues 
sntéreffées  ou  ambitienfes  ^  à  leurs  in juftices  &  à  leurs  pra» 
tîqties  y  ils  k  lalfleroient  dominer  en  paix  fur  la  terre  »  fie 
Bs  cèfleroient  de  Tattaquer. 

VIL 

)e  bîs  Ueà  qnlts  ne  fe  déclareni  pas.  fi  ouvertement 
contre  &  Morale  »  que  contre  iès  Myftères  où  ils  ne  com* 
prennent  rien,  difem*  ils,  &  qui  renverfent  toutes  les.  idées 
humaines  :  mab  c*efi  un  artifice  ;  &  s'ils  vàoloient  de  bonne 
foi  le  reconnoitre,  ib  avoueroient  qu'ils  ne  fe  tournent 
contre  les  Myftères  que  pour  porter  le  coup  mortel  à  la 
Morale  qui  y  eft  jointe,  fie  pour  détruire  une  Loi  qui 
i'oppbfe  à  leurs  entreprifes^  fie  qui  les  trouble  dans  la 
}ouiflance  de  leurs  plaifirs*  C^  Myftères  ne  leur  feront 
plus  de  peine  ^  fie  ne  leur  coûteront  rien  à  croire  ,  dès 
ffae  cette  Loi  pourra  s'accorder  avec  le  myftère  d'iniquité 
qu'ils  recèlent  dans  leurs  coeurs*  Mais  quelle  alliance  peut^ 
il  jamais  y  avoir  entre  la  lumière  fie  les  ténèbres ,  entre 
Jesus-Chaist  fie  Beliat^  entre  te  corruption  du  fiéde  fit 
la  pureté  de  l'Evangile  i 

Vllt 

« 

L'incrédulité  de  llmpie  fie  du  libertin  s^actorde  avec  le 
défordre  fie  la  corruption  de  ùi  vie  ;  dotnc  elle  ne  vaut 
lien*  En  deux  mots ,  voilà  fii  condamnation» 

IX. 

Snppofons  iqtie  dans  le  monde.il  s'élève  une  foclété  de 
gens,  qui,  par  profeffion  fie  par  une  déclaration  ouverte > 
s'attachent  à  décrier  le  fervice  du  Prince  ;  qui  s'éman- 
cipent à  ffai(bnner  fur  fes^ordres  comme  il  leur  plaît,  fie 
«pii  les  rejettent  avec  mépris;  qui  parlent  de  (à  perTonne 
6ns  refpeà ,  fie  traitent  de  foiUeife ,  de  petitefie  d'dprit  » 
tous  les  devcnrs  qu'on  Ini  tend;  qui  tournent  en  lâdiculî 
le  zèle  qu'on  témoigne  ponr.fes  intérêts^  fie  te  dl^ofiti*  a 
cil  l'on  paroit  être  de  mourir  ,s1l  étoit  tiéceffaire^  pour  (k 
cauft  ;  enfin  ,  qui  débitent  à  tonte  occafion  des  msucimes 
bjnneitfea  4  i|^  Maîefté  Royale^  fie  «a{^lb>lw  i^  resverier 
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lis  feademan  de  la  Monarchie  ;  j9  dtinaiide  fi  Pm  ibti£« 
iriroit  dit  bommes  de  ce  caraâèie  »  &  fi  Ton  ne  tfaviUw 
Jeroit  pas  à  les  eiterminer  i  II  s'élève  tous  les  jours 
le  Chf  iftianifiDi  des  fociétés  de  libertins  ^  qui  par  leurs  s 
inétés  &   leurs  railleries  «  proËmeiit  les  choies  les  pi«s 
iaintes  «  &  décréditenc ,  autant  qu'ils  peuvent  «  le  iêmce 
de  Diea  ;  qui  s'attaquent  à  Dieu  même ,  h  ce  Diea  que 
nous  adirons ,  &  voudroient  en  efiacer  tonte  idéf  de  no* 
tre  eiprit  ;  qui   lui  di^nteot  jufqu'à  (bn  être ,  &  eVffoiw 
cent  de  le  &ire  pafler  pour  une  Divinité  iniaginaire  ;  qui 
sie  tiennent  nul  compte ,  ni  de  fes  commandement  »  si  do 
lan  culte ,  8c  regardent  conune  des  luperfiitions  toas  le» 
hommages  dont  on  l'honore  ;  qui   cherchent  à  lui  enle* 
^  ver  fes  phis  fidèles  ferviteurs  &  à  les  retirer  de  tu  A«- 
tels ,  fe  jouant  de  leurs  pieulês  pratiques ,  &  les  acculàni 
«u  d'hypocrifie  on  de  fimplidté.  Il  y  a,  dis- je  «  des  imm 
pies  de  cette  forte  ;  il  y  en  a  plus  que  jamais  ;  leur  iioni« 
bre  croit  (ans  cefle  &  parmi  des  Chrétiens,  paroû  des 
Catholique»  *   parmi   fiiéme   des  âmes  dévotes  «    ca   tes 
^oute,  on  les  fouffrel  Mais  a  font  du  rtfkt  fhonnitm 
gens  !  J'avoue  que  je  n'ai  jamais  pu  digérer  ce  langage  « 
&  qu'il  m'a  toujours  choqué.  Car  j'y  trouve   la  qualité 
^d'honnlte-homme  étrangement  avilie.  A  la  Rtligion  prèf^ 
dit-on ,  cit  homme  tfi  un  fort  hofmêu  homme.  Quelle  et cep^ 
tion  ,  à  la  Religion  près  I  c'efi-à-dire  que  c'eft  un  Ibrt  hon- 
néte-homme,  à  cela  près  qu'il  manque  au  devoir  le  pins 
eiTentiel  de  l'homme  ,  qui  eft  de  reconnoitre  fon  Créateur^ 
&  de  s'y  foumettre.  C'efi-à-diçe ,  que  c'eft  un  fort  honnéte- 
homme ,  à  cela  près  ,  qu'il  a  dei  principes  qui  vont  à  rui- 
ner tout  commerce ,  toute  confiance  entre  les  hommes  « 
&  febn  leiquels  il  doit  être  déterminé  k  toutes  cho&s, 
dès  qu'il  s'aura  de  (bn  intérêt ,  de  fon  plaifir ,  de  ùl  paf- 
fion.  En  un  mot,  c'eft-à-dire  que  c'eft  un  ion  homiêce^ 
homme ,  à  cela  près  qull  n'a  ni  foi  ni   loL  Mettez-le  % 
certaines  épreuves ,  &  fiei-  vous-y  :  vous  verrez  ce  que 
c'eft  que  cet  bonnéte-honime, 

r 

O4  propofe  à  un  liberAp  iet  révélattooi  de  la  Foi; 
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c'eft-i^rtf  i€i  rérélaâoiis  f>iidécs  Sm  k  tnditîos  h  phi 
anrienfit  &  la  plus  confiante  «  uwfiinrfct  par  sa  nomlire 
iiifiai  da  miracles ,  &  de  mirades  édatam  fig^ées  da fang  d'aa 
aûllion  de  Martyn,  aatoriges  par leilfcnoigMges  des  plus  fa- 
rans  hommes  &  par  la  créance  de  toas  les  peuples;  mais  tout 
cela  ne  bit  fur  loi  aocane  impreffion»  &  il  n'en  tient  nul 
compte.  On  lai  propofe  d*ailleBfs  lea  ffèNrio  «  &  les  vaines 
imaginations  d'an  noaveaa  Philosophe»  qoi  yeut  régler 
le  monde  felon  ibn  gré  »  qai  faifenaa  far  tontes  les  par«> 
ttes  de  ce  grand  Univers»  lar  la  nature  &  rarrangement 
de  tous  les  êtres  qni  le  compofent  ,  avec  amant  d'af- 
furance  que  fi  ^étoit  Fonvrage  de  fes  mains  :  qui  les  £ût 
naître f  agîr«  mouvoir»  coaune  3  loi  plaît»  &  voilà  ce 
que  ce  grand  génie  admire»  ce  qu'il  médite  profondément» 
ce  qu'il  foutient  opiniâtrement  »  i  quoi  il  s'attache  9l  de 
quoi  il  fe  feroit  prefque  martyr.  Certes  la  parole  de  (àînt 
Péul  eft  bien  vraie  :  Dieu  les  a  livrés  à  un  jens  réprouvé. 
Ils  fi  fini  perdus  iuns  leurs  penfies  frivoles  &  chimériques  ,  & 
tHX  fai  fi  difiui  figes  fini  devenus  da  infenfism  (  Roou 

Ct    I*  21.) 

Que  fera-ce  qu^un  Etat  oh  il  n'y  aura  ni  R<h  »  ni  Pulf«- 
fance  fouveraine  i  Dans  une  pleine  impunité  »  chacun  fera 
le  maître  d'entreprendre  pour  fes  propres  intérêts  ce  qu'il 
lui  plûra  :  8l  comme  nos  intérêu  s'accordent  rarement 
avec  les  intérêts  d'autmi  »  que  s'enfuivra-t-il  i  Des  guerres 
perpétuelles»  des  diflentions  étemelles»  un  brigandage 
univerfel  »  tellement  qu'il  faudra  avoir  toujours  les  armes 
à  la  main  pour  la  défenfe  de  fes  biens  &  de  ia  vie.  Le 
piuvre  pillera  le  riche  »  le  voifin  opprimera  fon  voîfin ,  le 
fort  accablera  le  foible.  On  Vengera  fes  querelles  par  les 
meurtres  &  les  afiaffinau.  Gm&fion  générale  ,  bouler 
vertement  totiL  Je  ne  parle  que  d'un  Royaume;  mais 
voilà  ce  que  l'Athée  voudroit  frire  du  monde  en^n 
loriqnll  combat  Texiftenoe  d'un  Dieu. 

XI. 

Quand  j'entends  des  libertins  railler  de  la  Refi^on ,  Si 
prétendre  l'avoit  bien  combattue  »  lorsqu'ils  ont  ri  de  quel-; 
ques  pratiques  particulières  §i  fit  quelques  dévotions  po^ 

puUires^* 
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^Tihjres  ;  qulls  traitent  d*abas  &  d^  fuperftitîotfs  ;  ou' leur 
igoorance  me  fait  pitié,  ou  leur  'nalignité  me  donne  de 
l*indîgnation«  Car  la  Religion  que  nous^  profeflfons ,  m 
confifte  point  en  cela.  Ce  ne  font  point  cet  fortes  de  dévo- 
tions ^-  ni  ces  pratiques  qui  en  font  le  capital.  Si  dans  ces 

^pratiques  &  dévotions,. il  fe  glifle.  quelque    chofe   de  fu- 
perftitieuz  »  TEglife  le  condamne  elle-même  «  &  le  défend 
îbus  des  peines  très-griéves.  Si  elle  tCj  trouve  rien  de  mau« 
vais  en  foi ,  &  qu'au  contraire  remontant  au  principe ,  ello^ 
voit  que  ce  font  de   pieufes  inllitutions  »  qu'un  bon  zèle 
a  infpirées  aux  âmes  dévotes  pour  l'honneur  de  Dieu  flr 
des  Saints»  elle  les  tolère  s  elle  les  permet ,  elle  les  approuVë* 
même  ,  mais  fans  les  regarder  comme  le  fond  de  fa  créance;,' 
&  de  fon  culte.  Voilà  ce  que  nos  libertins  doivent  (avoir  ^ 
&  à  quoi  ils  devroient  (aire  attention.  S'ils  ne  le  faventT 
pas ,  c'eft  dans   ces  grands  génies   &'  cet    e(prit^-ft>rts  do: 
fiécle  une  ignorance  pitoyable.  S^il»  le  favent,  c*eft  danfeT- 
eux  une  malignité  encore  moins  fùppôrtabley  de  s^attaquet:^ 
vainement  8c  fi  opiniâtrement  k  TâeceQbire  de  la'  Ktiî^ 
gion»&  de  n'en  vottloir'pasconfidérer  reffentfel  &  le  principal^ 
Qu'ils  a^ilent  de  bonne  foi,  &  -que  (ans  pré^eAtion  jf 
(ans  paffion,  ils  examinent  la  Religion  Chrétienne  en  elle^ 
même  ;  je  m'aflure  qu'ils  ne  pourront  fe  défendre  d'eiT 
admirer  la   fublimité,  la  iàgeiTe,  la   iainteté.  Ils  recon-^ 
noîtront  qu'elle  a  de  quoi  contenter  les  efprits  du  premier, 
ordre ,  tels  qu'ont  été  les  Pères   de  l'Eglife  »  &  m^lgrA 
eux  ils  y  découvriront   un  caraâère    de  divinité   qui  1er 
frappera  ;  mût  ^eft  juilemeot  ce  qu'ils   nç  veulent  pas  ; 
&  que  font-ils?  Us  laiflent  pocrr  ainfi  dire»  le  corps  delflt' 
Religion  qu'ils  ne  peuvent  entanser,  &41ii  s'attachent  au«> 
dehors.  Un    point  qui  n'eft  de  nulle  conféquence^  où  la. 
Religion  ne  fe  tient  aucunemeiil^intéreffée  »  un  petit  exer- 
cice de  piité^  une  cérémonie,  une  coutume  qui  les  cho^ 
que  i&  qu'une  louable  fin^piicité ^des  peuples  a  introduite»* 
ç'efl  là*deSus;qo^ib  lencenc  tous  leurs  traits,  &qu'ir»  dé^^ 
ploient  toute  leur 'éloquence, '£a  vérité ,  Ui&ut  que  notrer 
Religion  foit  bien  a£Fennie  fur  les  fondemens^i  &  bien  cimentée 
^  toutes  parts ,  puiiqu'on  eft   f  édi^t  ^  ^  l'attaquer  que 
de  fi  loin  &  par  de  telles  minntieji  '  \       • - 
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'S&rtti   qt^ùn   trouvt  dans  la    eroyanu  Jt  la  Re- 
ligion f   oppofit  aux  dangtrs  inj'êpërafiUs  dt 
rincriduUU. 

B  tfi  pftt*  avantageux  de  croitt  ^t  dt  nt  pat  eroirt  et 
'^tnfeipit  la  Religion  ;  c'eù  ce  que  M.  Pafcat  a  admira- 
blement prouvé  dans  te  chap.  7.  de  fcf  Ptnjètt.  Cet  argu« 
ment,  tel  qu'il  l'a  développé,  eft  tris-fort ,  St  pai  confé- 
(pient  très-ioquiétant  &  très-incommode  pour  let  Incré- 
dules* Il  fy  a  o  c^<  troublé  uit  irèi-grand  nombre;  il 
«n  <t  nâme  converti  plnlîeurs.  Cependant ,  dit-on  ,  il  ne 
prouve  tien  ;  ]9  réponds  qu'il  fait  mieux  que  prouver.  II 
lèvç  les.  principavpx  obflacles  qui  l'pppofent  à  la  Foi  dans 
la  plupart  des  mécréans.  11  leur  fait  dire  ;  maii  fi  poanant 
il  y  avait  une  autre  vit  i  S'il  y  ayoit  un  Enfer  ?  Ils  ont 
des  doutes  ;  il  les  fortifie ,  &  par  là  réveille  la  crainte  , 
qii'ill  cherchent  à  étouffer.  Or ,  cette  crainte  eft  bien  pro- 
nt«al«»iiienerdu  doute  i  la  Fw }  &  vmlà  poitrquoï  beaucoup 
de  gens,  qui  ne  croyoient  point  en  fauté,  croient  dès 
qu'ils  font  dangereufâfnent  malades  ,  ou  en  quelque  autre 
périi  de  mon  ;  c'eft  qu'alors  ils  craignent  beaucoup. 

L'argument  de  M.  Pafcal  eft  confirmé  par  l'eipérience 
St  par  une  utilité  journalière.  Il  prouve  dans  celui  qui  l'a  fait  , 
une  grande  coonoiffance  de  "l'homme  ;  puifque  fon  eflèf 
cft  de  frapper  vivement  les  efpriis  de  la  crainte,  du  lifque 
qu'on  court  à  ne  pas  croire;  de  rappeller  les  raifoni  de 
croire  ;  &  d'y  faire  faire  une  atention  proporiionnée  à  l'im- 
poriance  Infinie  de  l'obiet. 

La  crainte  fuppofe  un  commencement  de  foi,  &  l'aug- 
mente enfuite;  elle  eft  toor-à  tour  effet  &  caufe. 

Si  la  crainte  d'un  mal  fe  mefure  ,•  1.0  fur  la  gran- 
deur de  ce  mal  ;  a.*  fur  le  degré  de  probabilité  ,  que  ce 
mal  arrivera  ;  le  doute  le  plus  foible  ,  s'il  y  a  un  Enfet, 
doit  produire  la  crainte  la  plus  forie. 

On  croii  toujours  affsz  pour  craindre  f  f>  l'on  penfoit  i 
ce^e  l'oa  «wt,  \ 


F  O  f  .  I79 

On  ol^efie  à  M.  Pafcal  qu'à  la  Térité  cen  qui  efpèrent 
leur  fidttt ,  font  heureux  en  cela  ;  mais  qu'ils  ont  pour 
contre-poids  la  crainte  de  l'Enfer* 

Il  répond.  «  Mais  qui  a  plus  fujet  de  craindre  l'Eu- 
»  fer  on  celui  qui  eft'  dans  le  doute  tif  jr  a  un  Enfer  » 
9f  &  dans  la  certitude  de  damnation  ,  sll  y  en  a  ;  ou 
9»  celui  qiû  eft  dans  une  perfuafion  certaine  qu'il  jr  a  un 
9»  Enfer,  &  dans  refpérance  d*étre  (àuvé»  s'il  y  en  a 
»  un  ?  » /         . 

Une  foi  ferme  &  tranquille,  îttfqnlà^tre  exempte  dft 
tous  les  doutes  les  plus  légers ,  eft  affurément  très-rare  ; 
mais  une  pareille  incrédulité  l'eft  encore  plus. 

Il  y  a  bien  des  fources  de  doutes  contre  la  foi  ;  tc  . 
la  raifon ,  nous  n'en  difconyenons  pas ,  eft  une  de  ces 
feurces.  Mais  fi  l'on  rejette  le  ChriftianiTme,  quel  fyf^ 
tême  mettra  *  t  -  on  à  fa  place  ,  c<Mtre  lequel  la  raifon 
ne  fournifie  pas  des  doutes,  &  bien  plus  que  des  dou« 
tes? 

Llncrédulité  eft  néceffairement  chancelante,  &  c'eft  p» 
fes  troubles  qu'il  faut  la  prendre. 

Dans  tout  ce  qui  intérefle  le  coeur,  tous  avez  beau 
avoir  prouvé  ,  vous  n'avez  encore  rien  fût  ;  c'eft  le 
cœur  qu'il  s'agit  de  tducher  ,  fbit  par  l'amour  ,  (bit 
par  la  crainte  ;  c'eft  le  coeur  qu'il  fiiut  gagner  ou  ef- 
frayer. 

D'ailleuts  à  quî  prowet-on  quelque  chofe  d'un  peu  com^* 
pliqué  î  OU'  font  les  e(prits  capables  de  fuivre  les  raifonne* 
mens ,  &  même  de  bien  fenttr  la  lorce  dTun  feul  raifon- 
aiement  î 

^  Pafcal  j  }e  le  répète  ,  connoifibie  bien  Phomme  ,  &  en 
particulier  la  plupart  des  Incrédules.  Ne  fu^ce  qu'en  con- 
séquence de  leur  éducation,  &»  comme  ils  difent,  dea 
préjugés  de  la  îtfaiffance ,  ils  n'en  foM  encore  qu'à  dotU 
ter>  tL  mteie,  qiè^il^  en  difent, Us  doutent  moins  par 
défaut  de  pMttV^fir-W^eur  de  la  Religion,  &  pat  ht 
prétendue  force  des'  obj^ons  qu'on  pieut  fiiiré  contre 
.  e^le ,  que  paree  qu'ils  vc^ÉINAnt  Vétt  ^'elle  &t  iiufle* 
1^:^  ^uot  de  plus-ci^ble^éè  4esllbi^iÀler;vqàè  '  de  leâr 
'^i  %  prenez  garda  a»  )i^^  t^^  91e' vons  coiMir 


/  ■  ■ 
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ti  II  j  va.  cle  tout  pour  vous,  <i  tous  fites  dans  l'en-eur; 
M  Vo^s  dites  que  vous  avez  bien  eiamini ,  &  que  vou> 
M  favez  à  quai  vous  en  tenir.  De  grâce  ,'  examinez  en- 
II.  coie,  &  examinez  de  bonne  foi.  Avez-vous  évidence 
n  que  U  Religion  foit  fauQeî  qu'il  n'y  a  point  d'autre  vief 

;..  &c.  n 

Je  leur  dira:  encore  :  n  bien  loin  d'avoir  examiné  avec 
n  toute  U  bonne  foi  c(ue  demande  tout  examen  ,  &  avec 
»  l'application  qu'exige  l'importance  de  U  matière,  fi  la  Re- 
».  ligion  eft  vraie,  ou  faufle  ,  vous  n'avez  pas  même  examiné 
V  s'il  e(t  bien- vrai  que  vous  la  croyez  taulTe.  Bien  loin  d'a- 
»  voir  examiné  la  Religion  ,  vous  n'avez  pas  eiaminé  vos 
M  diipofitions  à  fon  égard  ,  tant  celle  de  votre  efprii  que 
»  celle  de  votre  cœur.  Mais  que  dis-je  \  Bien  loin  d'avoir 
»  interrogé  votre  confcience,  le  fentimem  intérieur,  vous 
B  ne  l'avez  pas  même  écoutée  ,  quand  d'elle-même  elle  vous 
»  a  p^rlé.  »  L'arguiqent  de  P^jtkal  ne  prouve  donc  pas 
direflement  la  vérité  de  la  Religion  ;  mais  il  prouve  qu'il 
Jàut  en.  émdier  les  preuves  avec  la  plus  (érieufe  attention; 
&  il  met  dans  la  dirpofition  la  plus  propre  à  faire  trouver 
ces  preuves  bonnes.  Il  oppofe  le  véritable  intérêt  de  croire 
^u  faut  intérêt  de  ne  croire  pas.  Il  feroit  uns  force  contre 
jdes  hommes  abtolument  convaincus  &  aWolnaient  (ûrs  qu'il 
n'y  a  point  d'autre  vie  ,  contre  des  Athées  Si  des  Maiéria- 
liHes  b:en  décidés  ;  mais  en  eft-il  ?  On  avouera  du  moin» 
qu'il  en  eft  ton  peu. 

'freret  et   bo  ux  a  n  g  e  r. 

'  "        Idiei  des  Ouvrages  Je   ces  deux  Auteurs, 


On 


/N  s'eft  armé  contre  la  Religion  dans  tous  les  genres  delitté- 
ratute.  M.  frrrïiafur-tout employé  l'érudiiionà  la  combattre. 
Il  y  avoir  iong-temps  qu'on  le  connoifloit  par  fes  Lcttrts  dt 
-Trafbiilt  à  Littcip! ,  qui  font  un  cours  complet  d'impiété. 
L'ouvrage  qui  a  fait  le  plus  de  toit  à  fa  mémoire  eft  fon  £xaJ 
tacn  cr'iûijut  du  ApoUgifiu  dt  URilipea  Cliréiicnne  ,  qui, après 
avoir  couru  long- temps  en_  manufçric ,  a  été  publié  ea  1767, 
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M  8.^  De  tous  les  Livres  &its  contre  le  Chriftianifme ,  qui 
font  aujourd'hui  en  fi  grand  nombre ,  il  n'en  eft  aucun  plut 
capable  de  fôdutre  le  L^âeur  ;  auffi  a-t-ii  reçu  d'abord  les 
éloges  de  nos  Philofophes.  M.  Fnret  l'a  écrit  du  même 
flyle  de  fes  diflertations  académiques  ;  il  y  a  répandu  la 
même  érudition  ;  il  femble  avoir  tout  lu  fit  tout  approfondi. 
Il  afFeâe  une  apparence  de  droiture  &  de  fincérité  qui  na 
peut  manquer  d'impofer  ,  à  moins  que  l'on  ne  foit  uh^ 
înftruit. 

Son  Livre  contient  XIII  Chapitres.  Dans  les  deux  pre*^ 
mlers  il  attaque  l'authenticité  des  Evangiles ,  par  le  téboi- 
gnage  des  anciens  Hérétiques  ,  par  le  filence  des  Pères  du 
premier  fiècle,  par  la  multitude  des  £iuz  ouvrages  qui  ont 
été  (uppofés  dans  les  commencemens  du  Chriftianifme.  Dans 
Je  troifième,  il  combat  les   faits  rapportés  dans  THiftoire 
Éyangélique  »  &  foutient  qu'ils  n'ont  pas   été  fuffilamment 
«vérifiés.  Dans  le  quatrième  ,  il  prétend<que  l'aveu  des  Juifs 
&  des  Païens  n*eft  pas  une  preuve  folide  pour  conftater  ces 
iaits.  Il  s'attache  à  montrer  dans  le  cinquième ,  que  l'em-; 
pire  que  les  Chrétiens  fe  font  attribué  fur  les  Démons ,  eft 
nne  illufion.  Dans  le  fixième ,  que  le  Chriftianifme  ne  fut 
d'abord  embraffé  que  par  le  peuple  ;  que  cette  circonftancei 
rend  notre  Religion  fiifpeâe.  Dans  le  feptième,  que  l'état 
bliftement  de  TEvang^le  n'a  rien  de  merveilleux  ,  puifqoll 
doit  fes  progris  à  la  violence  des  Empereurs  Chrétien».  Dans 
le  huitième,  que  la  iàinteté  prétendue  des  premiers  Fidèles; 
la  confiance  des  Martyrs,  la  fin  tragique  des  perfécuteurs; 
ne  prouvent  rien.  Dans  le  neuvième  &  dixième  ,  M.»Freret 
foutient  que  Tl^vangile  n'a  pas  rendu  les  hommes  plus  édai-; 
rés  ni.  meilleurs  qu'ils  étoient  auparavant.  Dans  le  onzième 
il'fait  plufieurs  obje^ions  contre  l'ancien  &  nouveau  Tef* 
tament.  Il  .sTefforce  de  mentrer  dans  le  douzième  que  les 
preuves  .d«  la  révélation  ne  ipnt  pasà  la  portée  des  ignoM. 
rans.  Enfin,  dans  le  treizième,  il  attaque  l'argument  tiré 
du  principe,  qu'en  £nt  de  Religion,  il  âiut  toujours  pren-^ 
dre  le  parti  le  plus  fur. 

Telle  eft  la  marche  de  iet  Ouvrage  dangereux,  qui  n'a 

.'pas  demeuré  long- temps  fans  iéponfe.  M.  Btrgier  l'a  réfuté 

dans  ia  Ctrtitud<  dcspratyci  du  Chrifiianifmc  }  &  M,  i'Abb^ 
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Yvon.  s'eft  chargé  d'y  répondre  dans  le  Tome  IV.*  de  foit 
Abrif^i  dt  mipoirt  Ecclifiafli^ae.  Let  efForts  de  cet  deux  Ath- 
leiei  aous  diipenrent  d'entier  en  tice  avec  M.  freret  On 
trouvera  cependant  la  plupart  de  ces  fophilmes  réfutés  dans 
ie  cours  de  cet  Ouvrage. 

A  peu-prés  vers  le  même  temps  qne  parut  te  dangereux 
^xamtn  dci  Apologijlet  du  Ckrifliaaifme ,  on  publia  les  Ou- 
sm^es  poflhumes  du  Sieur  Boulanger ,  déjï  connu  par  fon 
Dtfpotifme  oriinul.  On  ne  devroil  ce  femble  déterrer  les 
Ecrits  d'un  mort ,  que  qtiand  ils  peuvent  ^re  honneur  à  fa 
mémoire  ;  nuis  quand  ce  (ont  des  Livres  pleins  d'erreurs 
inonllrueuiei ,  il  faut  les  brfiler  ou  les  enfermer  dans  te  tom- 
beau de  leur  Auteur ,  pour  pourrir  avec  lui.  C'efl  ce  qu'oi> 
anroit  dû  faire  à  l'égard  de  \' Antiquité  dévoilée  &  du  CAri/- 
tiani/me  dévoilé  de  Boulanger ,  &  c'eft  ce  qu'on  n'a  point 
£iit. 

Ce  fophifte  téméraire  parett  dans  ces  deux  produSIons^ 
Il  fur-tout  dans  la  dernière ,  opiniâtrement  attaché  à  la  nou- 
velle feâe  ami -chrétien  ne.  Ceft  un  enthoailaAe  fombre  8c 
mélancolique  qui  veut  anéantir  tonte  Religion.  11  confond 
i  chaque  page  les  crimes  de  quelques  Chrétiens  indignes 
de  ce  nom  ,  avec  l'efprit  du  ChriAianifme  qui  les  condam- 
noit.  Rien  de  plus  horrible  que  le  tableau  qu'il  trace  des 
fjuerelles  facrées  Ci.  Ecclé fiait iqves  >  maii  ce  tableau  eA  trop 
Chargé  pour  pouvoir  être  dangereux.  Le  but  caché  del' Auteur  a 
.{été  làns  doute  en  exagérant  les  forEiits ,  auxquels  il  livre 
}a  terre  depuis  la  venue  de  J.  C.  de  décrier  fa  divine  Reli- 
gion $C  de  faire  douter  de  la  providence.  Un  tel  projet  ne 
pouvoit  naître  que  dans  une  tête  échauffé;  ;  aafà  on  nous 
|)eint  nmagiaation  de ^DuûiR^r/',  comme  ,  capable  des  plus 
grands  excès.  Il  n'en  a  pas  été  moins  loué  par  les  ennemis 
de  la  Religion  ;  mais  on  (ait  quel  cas  on  doit  faire  des 
Aloges  donnés  à  un  rebelle  par  les  complices  de  ù  révolte. 
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Omment  M.  de  V.  cpiS  ne  (ait  pas  un  mot  dllébfen  ; 
qui  connoSt  à  peine  les  caraâères  de  cette  langue  «  s'eft*il 
avifé  de  Ëiîre  un  long  commentaire  fur  la  Gtntfe  ?  Comment 
a-t-il  pu  chercher  dans  la  différence  de  quelques  petits 
mots ,  dont  il  ignore  la  fignification ,  des  objeâions  con« 
tre  les  merveilles  de  la  création  ?  C'eft  ce  que  me  deman- 
doit  l'autre  jour  un  homme  qui  n*eft  pas  paffionné  pour 
le  Chriftîahirme  »  mais  qui  eft  fort  ardent  con« 
tre  les  Inconféquens  &  contre  rmconféquence*  Je  lui  ré* 
pondis  :  tt  vous  vous  étonnez  mal-à- propos;  M.  de  V« 
91  eft  rhomme  univerfet ,  &  fi  unîverfel  qui!  a  expliqué 
9»  Newton  fans  Tentendre,  &  qu'il  difpute  tons  les  jours 
»»  avec  les  Pafteurs  de  Genève  fur  la  Langue  Hébraïque 
I»  fans  la  (avoir.  Quelques  indignes  élèves  de  ces  MM«' 
91  tiennent  un  peu  au  Socianifme  ;  ils  font  des  petits  fou* 
»  pers  de  M.  de  V.  &  ils  lui  foumiffent  quelques  argu^ 
9»  mens  au  deflert  qu'il  va  écrire  tout  de  iuite  pour  ea 
9>  faire  des  chapitres  de  fon  Dî^onnaire  Philojophifuei 
99  Comme  il  travaille  dans  le  temps  de  la  digeflion ,  Si 
n  que  ùl  digeftion  eft  laborieufe ,  il  n'eft  pas  étonnant 
7}  que  vous  trouviez  beaucoup  de  b;le  dans  tout  ce  qu'il 
91  produit,  n 

L'article  Genefe  a  été  enfanté  dans  un  de  ces  heurens 
momens,  &  voilà  pourquoi  M.  de  V.  y  déraifenne  d'nn« 
manière  fi  admirable.  Il  foutient  d'abord  que  les  fhénicient 
ou  Philiftins ,  ennemis  implacables  de  la  Nation  Jndalqne  ^ 
furent  les  précepteurs  de  cette  Nation  ;  c'eft  comme  fi  Toii 
prétendoif  que  M.  de  V.  a  pris  des  leçons  de  l'Abbé  des 
Fontaines  ou  de  St.  Hyacinthe.  Eft*il  apparent  que  demi 
peuples  animés  l'un  contre  Taîstre  par  la  haine  la  plus  invétérée,; 
cherchent  des  inftruâions  les  ans  chez  les  autres  î  M»  âm 
y.  peut  trouver  cela  très-probaUe  ,  mais  qi|*il  AOUI  ftif 
permis  de  rejetier  (a  %o^  ds  jufei^ 
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Nom  B^esamlneroi»  poim  lous  le*  paldgef  que  M.  i4 
V.  dt0  pour  trouver  des  contradiâîoiu  dans  U  Gtaefii 
On  ii*a  qp'i  ouvrir  tet  Coramentannri  lei  plus  communs  , 
tt  on  y  verra  Ici  explicatiovs  qui  coacilient  ces  conira- 
Tiéxit  apparente*.  Entrons  pourianl  dans  quelques  détails. 
M.  de  V.  prétend  qu'il  dut  traduire  le  premier  veikt  de 
la  Gtnefi  :  /lu  cemmmcemtnt  Us  Dieux  firriu  ou  Itt  Dieux 
jîl  U  ciil  &  la  ttrrt.  Cette  vetlion  n'efl  pas  afrurément 
d'un  hoitinie  înAnii .  Tou*  le*  Tradv'âeurt  Juifs  &  Chré- 
tien* la  fejeiteroni  ^  aucun  ne  l'a  adoptie.  Tou*  difent  :  Dita 
eria  Ueiil  &  U  terri,  &  il*  ont  rendu  lailbn  de  cette 
Tetfion  qui  eQ  d'ailleurs  conforme  à  l'orignal,  Moyfe, 
difent-ilif  en  mettant  l'augalte  nom  de  Dieu,  &  non  des 
Dieux  au  frontifpice  de  cet  ouvragv,  vent  leur  apprendre 
ï  l'adorer  lui-même,  comme  la  caulê  unique  &  originale 
de  toutes  choie* .  comme  le  créateur,, tant  des  ciiofe*  fi- 
£btei  que  des  invifibles  i  par  oppofiiion  à  la  multitude 
des  (aus  Dieux  ,  que  ies  Egyptiens  Se  les  Phéniciens  ado- 
roicnc.  C'ef)  ,  félon  la  remarque  i'Eufibe  ,  comme  s'il  di- 
foit  à  toute  la  nation  :  u  Votre  LégUlsieur  ,  celui  qui 
ïi  vous  a  donné  les  loîx  q'je  vous  trouverez  dans  mes 
u  Livres,  ed  le  Roi  de  la  nature,  le  Dieu  qui  gouverne 
»  tout  l'univers.  Ce  monde  n'eft  comme  une  vafta  cité, 
)i  qu'il  tient  fous  fon  empire.  Vous  devei  donc  le  regar- 
M  der  moins  comme  votre  Légillateur  particulier ,  que 
w  comme  celui  dont  les  ordres  fuprémes  règlent  la  nature 
w  &  touî  fes  mouvemens.  n 

M.  de  V.  rcpéie  enfuite  ce  qu'il  avoii  déjà  dit  dans 
fon  article  Ciel,  fur  l'ignorance  des  Juifs.  Mais  cette  igno- 
lance  eft-elle  toujours  bien  réelle?  N'abufe-t-on  pas  de 
quelques  mots ,  pour  fe  forger  des  chimères  i  M.  de  V. 
dit  fur  ce  pafTage  :  Dieu  fit  deux  grjiJs  luminaires ,  l'ua 
pour  préfider  au  jour ,  feutre  j  la  nuit  ;  «  les  Juifs  ne  fa- 
rJ>  voient  pas  mie  la  lune  n'éclaire  que  par  une  lumière 
»  réfléchie,  u  Mais  qui  lui  a  dit  qu'ils  na  le  favoient  pas  , 
&  d'ailleurs  qu'elle  emprunte  fj  lumicre  d'un  corps  éitan- 
get ,  ou  qu'aile  la  tire  d'elle-m^mef  l'Auteur  facré  n'a-t-il 
pas  pu  c^re  qu'elle  préfide  à  la  nuit  i 

pieu  fie  ^ujfi  les   étojiti ,  die  U  Geneji  ;  &  le  judicieux 
M. 
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M»  de  V.  ajouté  :  a  l'Auteur  parie  ici  it%  étoiles  comme 
3>  d'une  jbagatelle ,  quoiqu'elles  feient  comme  autant  ds 
w  foleils»  9>  Mais  je  demande  à  tout  •  Leâeur  tion  pré^ 
yenu ,  fi  des  mots  du  Texte  iàcré  »  on  pent  inférer  qu^ 
TÂuteur  parle  des  étoiles  comme  d'ttne  bagatelle.  Le  dH 
vin  Uiftorien  raconte  les  chofes  les  phis  étonnantes  ,  avec 
la  plus  grande  fimpHdté  ;  &  cette  ûmpUcité  eft  fublime  J 
quoiqu'on  dife  M.  de  V.  On  peut  confiilter  les  réflexioml 
de  Boiltûu  iat.LonpM^  à  l'occafion  de  ce  paflage;^tt«  /^r. 
lumière  foit ,  &  la  lumière  fuu  Nous  ne  reviendrons  points 
^  cette  ancienne  difpute  que  nous  croyons  terminée  pat; 
tous  les  gens  de  goât  ;  mais  nous  redirons ,  que  FAuten^ 
facré  ,  racontant  amplement  les  merveilles  de  la  création  j 
n'avoit  pas  befoin  d'avertir  que  les  étoiles  étoient  autant;' 
de  Soleils.  Il  vouloit  £aire  une  Hiftoire ,  &  mm  nnCommen'{ 
taire  de  Phyfique.  Pourquoi  fe  feroI^ii  plut6t  arrêté  aur 
étoiles  qu'aux  autres  objets  de  l'Univers  i  Tout  eft  mer  S 
veilleux  dans  la  création ,  comme  le  dit  M«  de  V.  &  cell« 
de  la  lumière  ne  l'eft  pas  plus  que  celle  de  l'herbe  des^ 
champs.  Cet  Ecrivain  ne  veut  pas  que  la  lumière  ait  ét^ 
créée  avant  le  foleil  ;  il  contredit  le  texte  iacré  i  imaif 
qu'elle  contradiâion  y  a-t-il  que  la  matière  lumineuie  dont} 
le  foleil  &  les  étoiles. ont  été  formés, ait  été  créée  avanc 
ces  afires  ?  Il  en  eft  de  même  de  la  plupart  des  autrér 
çontraciti'âions  qu'il  trouve  dans  les  Livres  fiiints;  unet 
légère  attention  peut  les  concilier. 

Qu'il  nous  foit  permis  encore  de  renvoyer  pour  ce  qui 
regarde   fe   Paradis  Terreftre  ,  aux  (avadtes  diflertationsf 
de  M.  Huet  6c  de  Dom*  Calmet.  Quand  oo  accorderoit  à  M  j 
de  V.  qu'il  n'eft  pas  poffible  de  concilier  la  pofition  aâuella 
du  Tigre  ,  de  l'Éuphrate  avec  la  defeription  de  l'Ecriture  } 
qu'en  faudroit- il  conclure  ?  Que  la  Bible  fe  trompe?  Non;^ 
mais  que  depuis  près  de  6000  ans  »  près  Un  déluge  iini««i 
verfel>  des  in6iidaiionf  fréquentes  «  les  Fleuves  dont  il  eft^ 
parlé  dans  Mayje^  peuvent  avoir  clangé  de  ii|«  Quoi  /  N^ 
de  y.  traitera- t^il'.-de  loilencettrs.lesillîftôrieiis  de  Si»  Lâmêi"^ 
qui  difent  que  ce  Monarque  s'émbslrqua  à  Aigoes-mortes  ^ 
|«i!ëe.  que  ce  o?eft.  plussanjôusd'iMl  on  fort^de  laeiil'Il 
m$^*àe  même  des  Hii^riMi'iBiççjf^li^^ 
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ce  fujet  les  Auteurs  que  nous  avons  citif.  Od  te  péM 
pas  traiter  folîdement  dans  de  petits  livres ,  ce  qui  a  pro- 
duit des  in  folio,  M.  de  V.  répand  plus  de  doutes  dans 
une  brochure  comme  un  almanach  ,  que  nos  Commentateurs 
n'en  ont  éclaircis  dans  des  volumes  immenfes* 

Il  eft  vrai  qu*il  ne  s'amufe  pas  conrnie  eux,  i  prouver 
ce  qu'il  avance  par  de  bonnes  citations.  Il  aiErme ,  il  décide 
&  il  faut  croire  Toracle,  u  Les  Hébreui,  peuple  très- 
»  récent ,  ont  toujours  employé  pour  eux  les  anciennes 
j»  traditions  des  grandes  nations  au  milieu  defqueltes  Hs 
il  étoient  enclavés,  n  Ce  feroit  trop  giner  M.  de  V.  que 
de  lui  demander  les  preuves  de  ce  fait,  qui  paroitra  cer- 
tainement bien  étrange  à  tout  homme  hifiruit. 

M.  de  V.  veut  que  le  Dieu  des  Juifs  ait  été  auffi  ca- 
pricieuz  &  auifi  barbare  qu'eux;  parce  qu'il  eft  dit  dans 
quelques  endroits  de  l'Ecriture  qu'i/  fe  ripentit ,  qu'i/  fe 
mit  en  colère.  Mais  ces  paroles  ne  fignifient  pas  que  Dieu 
xeflentit  du  chagrin ,  ni  qu'il  changea  de  deflein  ;  car  if 
eft  fouverainement  heureux  &  immuable.  Mais  r£cr4ture 
s'accommode  ici ,  comme  dans  une  infinité  d'autres  en- 
droits ,  à  notre  manière  de  parler  &  de  concevoir.  Quand 
BOUS  voyons  quelqu'un  qui  détruit  ce  qu'il  a  fait  »  nous 
diibns  qu  il  fe  répent  de  l'avoir  fait ,  Se  qu'il  a  changé  de 
dMein  :  &  cela  eft  atnfi  ;  mais  en  Dieu  il  n'y  a  ni  re- 
pentir ni  changement.  Ce  qu'il  veut  aujourd'hui ,  il  le 
veut  de  toute  éternité  ;  &  quand  l'Ecriture  dit  qu'i/  fe 
rtpentit  »  cela  fignifie  feulement  qu'il  fit  ce  que  ait  un 
homme,  c'eft*à-dire,  qu'il  détruifit  fon, ouvrage.  U  en  eft 
de  même  des  endroits  ob  l'Ecriture  dit  que  Dieu  fe  mit 
en  colère ,  qu'il  eft  jaloux ,  &c.  Ils  doivent  s'entendre  Ample- 
tÇktax  de  certaines  aâions  extérieures ,  qui  dans  les  hom- 
ijies  f^oient  l'effet  de  la  colère ,  de  la  jaloufie ,  &&  Moyfr 
ayant  à  fe  faire  entendre  à  des  hommes  charnels  &  grof- 
iiers ,  devoit  fe  proportionner  à  leur  intelligence  &  em- 
Bmiter  quelquefois  leur  langage.  Voilà  la  clef  d'une  foute 
4*  difficultés  que .  lea.'Inccédules 'font  Tsloir  >  &  M.  de 
lY*  après. eux.  -  .  /^  ,    .     s    -^ 

:lft  4lk:eft  de  içâme  dt:  la  plupart idei^fie  ^antre^  afie»<i^ 
«iMt^j'cUes  11^  peuTiear  ftdut»  ^i^aes  ignontas  eu  MM 


/ 
«RACE.  ^%r 

i|ui  ont  quelque  intérêt  à  fe  laHTer  tromper;  mais  pour 
les  âmes  rraics  ,  pour  les  efpriti  droits  qui  cherchent  à 
s'inftruire ,  elles  paroitront  ce  qnVlles  (ont  réellement  ;  nir 
tas  d'objeâions  fans  force ,  de  difficultés  puériles ,  de  nua- 
ges légers  qui  fe  diffiperont  à  la  lueur  4e  la  railon  '&  de 
la  vérité.  Il  eft  donc  de  notre  deroir  djoviter  de  nou- 
veau nos  Leâeun  à  lire  le  (avant  Commentaûre  de  Dom 
Calmtt ,  &  même  celui  de  M.  Chair  ^  favant  Miniftre  Pro-^ 
teftant ,  qui  a  publié  Je  fien  il  y  a  quelques  années  en  quatre 
voi.iii'^fi  Ces  illuftres  Commenuteurs  conviennent  qn*il 
y  a  des  ob&urités  dans  l'Ecriture  iâinte  &  fur-touf  dank 
les  premiers  Chapitres  de  la  Genejt;  mais  cela  ne  fauroft 
leur  paroàtre  étrange.  Le  Pentateuque  a  été  écrit  dans* an 
temps  fi  éloigné  du  nôtre  ;  la  langue  dans  laquelle  il  â 
été  écrit  étoit  fi  pSMvre ,  fi  hériffée  d'Amphibologies ,  qull 
ferott  bien  eitraordtnaîre  qu'on  pût  lire  ce  livre  divin 
avec  la  même  fiicilité  qu'on  Itroit  àuionrdlmi  «ne  Gazette. 
Mais  qu'on  examine  mûrement  ;  qn't>tt  iè  donne  la  peine 
de  méditer ,  on  verra  tous  les  brotoiUèrds  élevés  par  nn;<^ 
crédulité ,  fe  diffiper  au  grand  jouK  '  •''  * 

GRACE. 
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Rifiixiom  Jur  ks  SJpmu  lonckani  la  Gracia 

V^N  ne  peut  porter  plus  toin  Tinfulte  8t  b  dérifion  ; 
que  le  ùxt  M.  dé  V.  dans  cet  article.  Que  gagnerions* 
nous  à  répondre  à  des  îturlupinades  ?  Rien  :  auffi  nous  nous 
bornerons  à  Êiire  ,  d'après  M.  PAbbé  Trubltt^  quelques 
véflexions  fur  les  matières  de  la  grâce.  Elles  poiA-rônt  é^re 
utiles  aux  TfaJiologiens ,  ({ui ,  au  Tièu  de  la  demander,  dif-^. 
patent  fiir  eUc  de  fa^on  à  ne  l'obtenir  jamais.^ 

On  .trouve  dans  tous  les  fyftêmes  imaginés  pa)*  les  Scho- 
laftiques,  de  très-grandes  difficultés.  Il' refte  dans  tous  ce 
Tmcompréhenfible ,  .&  le  Pébgien  mène  »  pour  peu  qu'il 
jfoit  preffé  ,  doit  s'écrier  avec  St  Paut^  6  aldmdo  I  auffi- 
liea  que  le  Catholique.  La  feule  permiffion  de  pécher^ 
faï  toujoiirf  we  dilEicultf  'mfoltabte^  parclê  que  Dieu  ajaqi^ 
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pu  empêcher  le  péché  uns  détruire  la  liberté ,  il  paroît  es 
être  rÂutenr.  Mais  le  mot  de  St.  PsmI  fiiffit  à  la  foi  » 
&  dès-lors  doit  ûiffire  à  la  raifon ,  qiiî  prefcrit  elle-mêoie 
la  foufoiffion  à  la  fou  Cette  foumiffioa  comprend  deux 
^hofes  :  h  première»  croire  les  yérîtés  révélées,  quoi-». 
qu*on  en  ignore  le  pourquoi  &  le  commmt  ^  ce  qui  ne  de- 
vroit  pas  être  difficile.  La  feconde,  réprinaer  la  cunofité  de 
favoic  ce  pourri  &  ce  eommtai  ,  ce  qui  peut  coûrer  d  a^ 
vanuge.  Cependant»  combien  de  vérités  naturelles^  fur 
Ijifquellet  cette  cnriofité  n'eft  pas  plus  fiKts&ite  I  Les  hom« 
iDif  s  cherchent  dam  les  ténèbres  les  fecrets  de  la  nature 
^ui  s*échappebt  (ans  ceffe  de  leurs  mains  avidjes* 

Ces  confeils  n'ont  prefque  jamais  été  ^ivls  ;  &  dans 
tous  les  partis  ,  on  s*efi  donné  Se  on  te.  donne  encore  les 
«{ualifications  les  plus  odienfes*  Les  Pélagiens  traitoient  les 
.Catholiques  de  Manichéens  fur  pluCenrs  points  &  en  par-* 
tîcuUer  fur  la  liberté.  Julien ^  vendes  cheft  de  cette  feâe^ 
infifte  beaucoup  fiir.cetie  accniâtion;.  &  S^t.  Auguflin  la 
féfttte  aveè  force,  &:  tant  par  des  raifonnemens  6c  des 
explications ,  que  par  le  déiaTen  net  &  précis  d'une  con^ 
iféquence ,  qui ,  aux  yeux  des  efprits  prévenus ,  pourroit 
liar^tre  s'enfuitre  -de  \z  Doârine  Catholique  ;  confé* 
iquence  »  fi  elle  étoit  jufie ,  &  à  plus  forte  raifon  ,  fi  elle 
'^toit  avouée ,  infiniment  plus  dangereufe  que  le  Pélagîa** 
^ifoïe  mâmeà.  Nier  la  grâce ,  ce  fecoit  être  Hériatîque.  Nier  la 
Inerte ,  ce  feroit  être  de  plus  nn  pernicieux  citoyen. 

Au.,  sefle,,  les  deuai  héréfies  fur  la  grâce  confifient  dant 
les  fauflfes  cojjfêquences  qu'on  tire ,  ou  d'une  vérité  que, 
Ja.  nature  diâe,  la.  liberté;  ou  d'une  yédtjè  que  la  Reli-u 
gion  enfeigne ,.  la  néceffité  Sl  le  pouvoir  dct  la  grâce.  Le. 
principe  du.  Pélagjen.  e&  que.  Tbomme  eft  libre  ;.  celui 
du  C^lvinifie  eft ,  qua  thqmme  ne  pfilU  rien  Jan^  la  grace,^ 
le  Pélagien  n*eft  qiue  Phiiofophe.  te  C^yinlft^  rigide  eil' 
en  quelque  forte  trop  Théologien,, 

Mais  fon  béréfie  fi  déraifonnable ,  eft  die  pîu&,  j^  le  ré^ 
péte,  infiniment  dangereufe^  Elle  peut  mener,  (on  l'aTe^^* 
snarqué^  avant  mpi  )i  à  une  forte  de  tranquillité  après  te 
péché  ,  &  d'inaâion  dans  l'état  du  péché..  Elle,  peut  êtrcb 

iMi  obftade  à  la  comyerfion  %  en  empêchant  d'abord  U  qqo?. 


G  R  A  C  e  >8^ 

lritSmi;.9t  enfoite  le  bon  propos*  La  contritïofi  nleff  pat 
un  fimple  regret  ;  c'eft  ub  repentir»  Or ,  fi  la  doârine  da 
CalvtniAe  laUTe  fubfifter  les  fnoti6'da  premier,  elle  anéan- 
tit ceux  du  fecood.  D&  métne  le  bon  propos  n'eft  p^s  un 
jlmple  defir  de  ne  plus  p&her  ;  c'eft  une  ferme  réfolutîon 
de  faire  les  efforts  néceffaires  pour  ne  plus  pécher.  Or,  fi 
cette  doârine  laifle  defirer,  elle  peut  empêcher  d'agir  ^^ 
en  Êûfant  regarder  Tafiion  comme  in4tile,&  mêmecoinme 
impoffible.  En  un  mot ,  elle  peut  faire  dire  dans  le  cœur  :  la 
pace  ma  manqué ,  &  je  f attends. 

Mais  il  y  a  plus  encore.  En  préièntant ,  comme  dogme  . 
de  la  foi  »  un  iyfiême  qut^.  révolte  également  refprit  &  le 
cœur,  en  augmente  la  difficulté  de  croire  la  Religion» 
Difons-le  nettement.  Le  Calvînifme  V|ide  conduit  au 
Déifme  ,  à  l'Athéifme  même.  Les  fyftémes  durs  font  dans 
la  Religion,  ce  que  le  De^tifme  eil;dans  la  politique. 
La  plupart  des.  Proteflans  font  bien  fentr;  ils  ont  aban- 
donné les  opinions  de  Calvin  fur  la  prédeflination ,  la  ré- 
probation &  la  grâce,  quoique  fi  folemneliement  renoiivellées 
&  confirmées  par  le  fameux  Synode  de  Dordrecht  ;  & 
aujourd'hui  on  trouveroit  plutftt  parmi  eux  des  Arminiens^ 
que  des  Gomarifles.  Les  Luthéviens  ont  encore  plus  gé« 
néralement  abandonné  Luther  fur  les  mêmes  matières* 

Il  y  a.  des  Théologiens;  dans  FEglife,  qu'on  foupçonne 
d*avoir  confervé  quelques  idées  des  Calvini(tes  fur 
la  grace^  Mais  fi  de  quelques-uns  de  leurs  principes,  il 
paroît  que  l*komme  n*eÂ  pas.Jibre,  &  que  la  cupidité  &. 
la  grâce  Tentraîneat  néceflairemeat  tour-à-tour ,  ils  jejet-» 
tent  iincérement  cette  coni&queace.  Nous  prendrons  cette 
cccafion  po|ir  renouvelles  aux  Théologiens  des  différentes 
écoles  re]^h9rjt9tion  quileur  «été  f^i^  fi  fou  vent ,  dé  ne  point 
donner  pour  la  doârine  de  leurs  adverfaires,  des  confé^ 
quences  qu'ils  dé&vouent.  C'eft  une  loi  que  diâe  Téquité  , 
&  ils  ont  tous  intérêt  qu'elle  foit  obfervée.  En  effet '^ 
quel  eft  lefyftême  »  dont  on  ne  puiflKs  tirer  des  conféquences 
odieufes  ?  Je  dirois  preiquib  |$jt[^llf  eft  la  vérité  ,  dont  on 
ne  puifle  conclure  quelque  ctfcor  arec  une  forte  de  vrai- 
femblance? 

<2ue  les  Théçlogîens  Catholiques  ccffent  enfin  de  fe  trai; 
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ter  rkipreqMmMt  de  Cshmifiu  fit  de  PSâjpttu  ï  &  et 
fcurair  par-là  des  umcsan  Wfétiqott  &aiu  Incrédule). 
Qu'il*  connoifleot  U  d^nité  de  leur  proleffiofl  ,  &  quIU  ne 
iê  confondent  point  avecca  rikgladinean',  dont  l'unique 
(néii«r  étoii  de  s'avilir  &  de  fe  dédiirer  pour  amufer  le 
peuple. 

Il  n'y  a  point  en  de  difpne  pins  cAlttie  qnc  celte  de  M. 
Arnaud  &  du  Pire  M^irMcir.  Qoel*  bomtôes  1  A  pt'tne, 
dit  M.  dt  FoiUaulUt  t Europe  aa-tlU  fimnù  tmcvt  deux  pareils 
Atkltut,  Mais  avec  tant  de  Imnitrc*  auaqBtHent-ils  de  bonne 
foi  î  Non  ,  lâni  doute.  Cependant  ils  s'ûnpmoient  l'un  à 
l'autte  des  erreurs  tris- grave»,  &  ce  ne  pouvoit  £tre  lans 
(juelque  fondement.  Mais»  pour  n'ttre  pas  ^lolameni  tn- 
juRes,  cet  impdWons  n'en  étment  pas  moins  buffes.  Ceft 
ce  qui  fit  dite  au  Père  MaltBranrke,  qo'il  éloit  bien  Us  de 
dennir  au  monde  un  fpeSacie  au^  dangereux  tjui  ceux  cortirt 
Itfyuels  on  decUmt  le  plus.  Puiflent  donc ,  je  le  répète  j  puif-, 
fent  let  Théologiens  ne  le  plus  donner! 

Ne  ctoyonî  pas  au  lefte  que  les  vérités  de  la  grâce  ne 
font  que  dei  vérités  de  fpéculation ,  5i  qu'il  n'y  a  point  de 
conféquenee  à  en  tirer  pour  la  pratique.  Sans  doute  il  y 
en  a  ,  &  voici  les  deux  principales  :  demander  la  grâce,  & 
n'y  point  réfifter. 

Mais  hélas  !  au  lieu  de  la  demander,  la  grâce  eft  devenue 
elle-même  un  iujet  de  perdre  la  grâce.  On  ne  parle  que 
d'elle,  mais  «ft  ce  toujours  elle  qui  en  fait  parler?  Et  tan- 
dis que  l'efprit  i'en  occupe  le  plus,  le  cœureft-il  également 
rempli  de  cette  ctiarité  pour  Dieu  &  pour  le  prochain,  qui 
eft  le  principal  don  de  la  grâce?  Puiffe  du  moins  cette  di- 
vine cliariié  unir  tous  les  cceuts  fur  la  terre,  en  attendant 
que  la  vérité  parlaiieoeot  connue  dans  le  Ciel,  réunlf^ 
tous  les  efprits. 


'H^ 
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ÎM  Oralturs  Chctuus  fi  font-Us  itnis  eontn  ci 
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./Aiu  le  eomineneement  de  c«  article  du  DiShmain 
PAih/aphigue ,  la  proridence  cfl  in(ultée  i  roccafion  dn 
maladies  auxqnellei  tite  a  (butnït  l'homme.  Nons  répoodroni 
ailleurs  aux  plaintes  injuftes  des  Incrédnlss.  Bornons-noua 
i  réfuter  une  inveâive  daJ' Auteur  auffi  ind^ente  que  ca- 
lomnieult.  Aprii  avoir  beaucoup  décrié  les  Sermons ,  il 
ajoute  ;  n  de  cinq  ou  lis  mille  déclamations  de  cette  efptce  , 
»  il  /  en  trois  on  quatre  4out  an  plus ,  cempoCées  par  un 
«  Gaulois  nommé  MaJ^lton  ,  qu'un  honnête  boonne  peut 
»  lire  lâas  dégoâi  ;  mais  dans  tous  fet  difcours ,  il  n'y  en 
n  pas  un  feul  ob  l'Orateur  ofe  s'élever  contre  ce  fiéau  flc 
\t  ce  crime  de  guerre ,  qui  contient  tous  les  flédux  fil  loua 
M  les  crimes.  Les  mdheureuz  Harangueurs  parlent  fans  cefTa 
«  contre  l'amour ,  qui  eft  la  leole  confolation  du  genre  hu- 
it main,  6c  ta  feule  nunitre  de  le  réparer  ;  ils -ne  difent 
»  rien  des  cffons  ^dxnniiublea  que  nous  &ilbns  pour  t« 
M  détniîfe.  » 

Pour  déflientrer  la  ftufTeté  de  cette  afTertion ,  il  n'y  ■ 
•[u'ï  ouvrir  Maillon  :  Toici  ce  que  nous  lifoni  dans  le  Ser>, 
mon  du  'prcaûer  Dimanche  du  Paii  Carêm*. 

tt  Si  l'ambition  gagne  8c  infeâe  le  cœur  des  Roit ,  fi  l« 
Souverain,  oubliant  quil  eft  leProteâeur  delairanquil- 
«  liié  publique,  pré&re  h  propre  gloire  i  l'amour  Stkl* 
«  tnmqinllîté  de  les  peuples  ;  ill  aime  miens  conquérirdea 
m  Provinces  que  de  régner  fur  les  ccears  ;  l'illni  paroit  plai 
li  ^orienv  àfitte  defiruâeur  de  iès  Tmfîn*  que  le  père  d« 
>  fi»  Peu^'}  il  le-  deuil  &  In  défiïlation  de  fes  fujets  eft 
N  le  feàl  chaÉip  de  gloire  qui  accompagne  fes  viâoiret;' 
■  «  s^Iialtftcviïi  lui  feul  une  puilTance  ,  quîne  lui  efldotH 
M  née  que  pour  rendre  heureux  ceux  qu'il  gouverne  ;  e(( 
»  un  mot,  s'il  n'eft  Roi  que  pour  le  malheur  -'eabi 
||..jfc  fi'il  n'<UeT«  l'idole  de  |ji  gw|(ieiir  yx^ltf^U 


T9i  GUERRE 

>f  &  les  débris  des  Peuples  &  des  Nations  «  qoel  fléau  potHl 
19  4a  terre  !  Sa  gloire  fera  toujours  fouillée  de  fang.  Quel- 
>»  que  infenfé  chantera  peat-'etre  les  viâoires  ;  mais  les  Pro* 
9»  yinces,  les  Villes,  tes  Campagnes  en  pleureront.  On 
ft  drefTera  des  monumens  fuperbes  pour  immortalifer  Tes 
;9  conquêtes  ;  mais  les  cendtes  encore  fumantes  de  tant 
fi  de  Villes  autrefois  floriflantes  ;  mais  la  défolation  des 
9  campagnes  dépouillées  de  leur  ancienne  beauté  ;  mais  les 
9  ruines  de  tant  de  mors  ,  fous  lefquels  des  Citoyens  paî- 
n  fibles  ont  été  enfevelis;  mais  tant  de  calamités  qui  fub- 
I»  fifteront  après  lui,  feront  des  monuments  lugubres  qui 
!n  immortaliferont  fa  vanité  &  (p  folie.  Il  aura  paffé  comme 
»  4in  torrent  pour  ravager  la  terre ,  &  non  comme  un  fleuve 
n  maîeflueux  pour  y  porter  la  joie  &  l'abondance.  Son 
»  nom  fera  écrit  dans  les  AnnaUs  de  la  poftérité  parmi  les 
9»  Conquérans;  mais  Ton. ne  rappellera  l*hiftoire  de  fon 
»  règne,  que  pour  fe  fouvenîr  des  maux  qu*il  a  fait  aux 
V  hommes.  Ainfi  fon  orgueil  fera  monté  jfufqu'au  Ciel  ;  fa 
»  tête  aura  touché  dans  les  nuées  ;  fes  fuccès  auront  éga« 
91  lé  tés  defirs,  &  tout  cet  amas  de  gloire  rie  fera  qu'un 
91  monceau  de  boue,  qui  ne  laiflera  après  elle  que Tinfcc--' 
9»  tîon  &  Topprobre.  »»  (  *  ) 

Voici  un  autre  morceau  pris  dans  fon  AvéM  au  Sermon 
'du  jour  de  Noël ,  a  La  guerre  &  la  fureur  femblent  avoir. 
p  établi  parmi  les  hommes  une  demeuré  étemelle.  Les  Rois 
99  s'élèvent  contrôles  Rois,  les  peuples  contre  ks  peuples; 
99  les  mers  qui  les  Réparent  «  les  rejoignent  pour  s'èntredér 
91  n;iiire  ;  un  vil  monceau  de  pierre  arme  leur  fureur  &  leur 
99  ve?)gçance;  &  des  nations  entières  vont  périr  &  s'en- 
u  fevelir  fous  (es  murs ,  pour  difputer  à  qui  demeureront 
99  les  ruines.  La  terre  n'eft  pas  aflez  vafte  pour  les  conte^; 
99'  nir  &  les  ^  fixer  chacun  dans  les  bornes ,  que  U  nature 
9»  elle-même  femble  avoir; mifes  aux  Etats  &  aux  Empires.' 
»  Chacun  veut  ufurper  fui*  (on,  yoifin  ;  &  un  miférable  champ 
%  debataill,ef  qui  fuffit  4-,  peine  pour  la  fépultufe  '-es  ceux. 
99  qui  l'ont  difputé,  devk&trle  prijc.  des  luiflmix.  de;ftAg» 

p  dont  il.  demeure  à  jap^aîs^  femUéc  -r'.?^  rr"  '.•.'"': 

•  '      '  '_ --  - 

.  (*)  If.  Si  Voyez  Pëlàge  <ië'  SetmgW  9c  l'Àpo'logie  a.  UPrédi-j 
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Hijiêirc  du  Livre  de  L'E  s  P  R  i  t  j  rttroHatiofi  di, 

t4uuur^ 


c 


i£t  Auteur  eft  affex  connu  par  le  Livre  de  VEfpnt  »  pai 
blié  fous  les  pins  mauvais  aufpices^en  1758  /Vz-4^.  &  iVi:^; 
2  vol.  II  eft  précifément  roppofé  de  Ton  titre;  il  falloitrin* 
tituler  :  Dt  la  MatUn*  C'eft  un  recueil  4e  fyilêmes  au£i 
anciens  que  Timpiété ,  de  £aux  principes  mille  fois  détruits  ^ 
de  paradoxes  &  d*inepties  puérilement  hazadéi,  de  faits  dé* 
mentis  ,  de  citations  altérées,  d'anecdotes  fcandaleufesû 
L'approbation  &  le  privilège  qu'on  avoit  furpris  au  Cenfetti; 
&  au  Miniftre ,  >  furent  révoqués  par  un  Arrlt  du  Confeil^ 
Divers  Auteurs  de  feuilles  périodiques,  M.  l'Abbé  Gûu^ 
chat  y  M.Chaumclx^  $'élevèrentfuccefiivement  contre  le  livrof 
de  CFsfprît.  M.  l'Archevêque  de  Paris  le  profcrivlt  par  un 
Mandement  du  az  Novembre  1758  ;  le  Parlement  le  flétrit 
par  un  Arrêt  du  23  Janvier  1759}  Sa  Sainteté  J'anathéman 
tl(à  par  des  Lettres  Apoftoliques  du  }  1  Janvier  de  la  tsAmflt 
année.  Enfin  la  Sorbonne  publia  &  cenfur^^  qui  fut  appUtt^ 
die  par  tous  les  bons  efprits» 

M.  Helveu  *  *  eft  né  avec  la  modération  d'un  vrai  Philo^ 
fophe.  Il  v\t  le  fcandale  qu'il  donnoit  Ivec  les  regrets  d*uii( 
bon  citoyen.  Inflruît  que  le  Parlement  procédoit  à  la  con-j 
damnation  de  (on  livre,  il  crut  devoir  préfenter  une  Requête 
qui  fut  dépofée  ati  Greffe  de  la  Cour.  II  y  difoit  »  que 
9)  plus  il  réfléchit  fur  le  malheur  qu'il  a  eu  de  compofer  foof 
^  livre  intitulé  de  tEJprit ,  plus  il  çraiodra  toujours  de  n^. 
9;  s'être  pas  iUffifàtnment  expliqué  par  fes  précédentes  ré«j 
n  traâations  <c  dédati^tions  \  qu'en  cooféquençe  il  fe  croi( 
l>  obligé  de  chercher  à  diffiper ,  autant  qu'il  eft  tn  lui  4 
^  julqu'à  l'apparence  de  doute  fur  U  fincérit^  de  ià  douij 
«  leur  &  de  fon  repentir.  Qu'il  rçquiçrt  <{U*iI  pUife  à  la  Cqw( 
91  lui  donner  ^Q^  4q  ^ç  q<il  4^roa«  |  déteftc  ^  U($j|â^ 
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n  formeUenieiit  &  préciféoient  tontes  les  erreurs  dont  foÉ 
9  Urre  cft  rempli  ;  lui  donner  pareillement  aâe  de  ce  qu'il 
9  fait  &  fera  toujours  profef&on  des  T&îtés  contraires  auz- 
m  dites  erreurs,  ie  foumettant  en  tout  ao  jugement  qui  fera 
9  prononcé  par  la  Cour ,  la  fuppHant  très- humblement  de 
9  vouloir  bien  confidérer ,  que  fii  fiute  a  en  pour  principe 
9  régarement  de  fen  efprit ^  plutôt  que  celm  de  fon  cœur,  n 

M.  Tireur  qui  avoir  été  le  Cenfeur  du  livre ,  préfenta 
en  même  temps  (a  Requête ,  oii  il  s'ezprimoit  en  ces  termess 
9  ayant  appris  que  le  Sr.  Hclva.  *  *  avoir  préfeuté  une 
9  Requête  à  la  G>ur ,  au  fujet  de  Ton  livre  intitulé  dt  ÏEJ^ 
9  frit  9  &  ayant  eu  le  malheur  de  le  laifler  pafler,  &  de 
9»  rapproaver  par  une  inadvertance  que  îe  ne  me  pardon« 
9  nerai  jamais:  je  me  crois  également  obligé  d'ezpofer  à  la 
9  Cour  mes  véritables  fenômens»  ma  douleur  &  mon  re« 
If  pentir*  Je  requiers  quil  plaiiê  à  la  Cour  me  donner  aâe 
19  de  ce  que  je  déiâvoue  &  détefte  toutes  les  erreurs , 
9»  dont  ce  livre  eft  rempli  &  rétraâe  formellement  Tappro- 
n  batioD,  que  )*û  mis  au  bas  du  livre  «  déclarant  que  je 
9  ferai  toute  ma  vie  profeffion  des  vérités  oppofées  aux- 
91  dites  erreurs  ;  que  c^eft  par  inadvertance  que  }*ai  approuvé 
9  ledit  livre ,  &  ai  été  Toccafion  de  fon  împreffion.  Te  fup- 
n  pUe  très-humblement  la  Cour  d'ufer  dlndulgence  à  mon 
99  ég^rd  ;  je  déclare  en  outre  que  je  fuis  fi  repentant  de 
$9  ma  iaute  »  que  déformais  je  n'entends  plus  nae  charger 
99  d'examiner  ni  d'approuver  aucun  livre,  i» 

Le  Parlement  vo«ilut  bien  avoir  égard  aux  deux  prieiden' 
ut  Requêtiâ ,  ujer  d'indulgence  à  leur  égard,  &  *leur  donner 
aSe  de  leur  rétraSatîon  &  de  leur  défaveu. 

L'indulgence  de  ce  Corps  iliuftre  pour  M*  Helveu*  *, 
p;irttt  d'autant  nûeux  placée ,  que  cet  Auteur  étoit  connu 
par  des  vertus  &  des  aâes  de  générofité ,  autant  que  par 
la  douceur  ^c  la  facilité  de  fon  caraâère.  On  l'avoir  féduit 
if,  on  Tayoît  infpiré;  8c  naturellement  droit  &  confiant ,  il 
avoit  travaillé  pendant  dix  ans  à  détruire  les  loix  de  fa 
Ktorale  &  les  dogmes  du  Chrifiianiline,  fans  s'imaginer 
quil  leur  donnoit  atteinte.  On  verra  les  principales  idées 
qu'il  vouloit  répandre  dans  le  paragraphe  fuivant ,  que  nous 
donnons  d'itpr^i  ||{|  L'Abb^  (Samhat  en  forme  de  Cat^ 


I 


H  E  L  V  E  T.  •  •  Jrjj 

HOUTTEVILLE,  voyez  ABBADIE. 

§•    IL 

Catéchifmt  du  livre  de  rEfprie.; 
D  E    l'A  m  e« 

D.  L'Ame  eft-elle  rpiritaelle  &  adive? 

R*  «  Nous  ayons  en  nous  •  ;  •  .  deux  pulflaflcef  paflî; 
»  ves  •  ...  la  fenfibilîté  phyfique  •  •  •  •  la  mémoire  •  • 
I»  •  •  caufes  produârices  de  nos  penfées,  »  Pag,  i  de  rEfpriii 

D.  Mais  des  puiflancés  paflîves  ne  paroiflent  pas  pouvoir 
agir.  N'avons-nous  pas  un  principe  intelligent ,  féparé  de 
la  matière? 

R.  A  quoi  ferviroit-il  ?|  »  La  fenfibilité  phyfique  ;  •  •  3 
)>  feule  produit  toutes  nos  idées*  »  pag^  6. 
«    D.  Cette  fenfibilitéj  fans  doute  ,  occafione    plnfieun 
idées:  Mai^  n*avons-nous  pas  encore  une  Êiculté  qui  me 
ou  afErme ,  qui  pèfe  &  réfléchit ,  qui  juge  «  &c.  ? 

R.  n  Tout  jugement  n'eft  qu'une  fenfation^  p.  lo.  Daai 
n  rhomme  tout  fe  réduit  à  (entiu  npag*  I2« 

D.  La  fenfibilité  phyfique  ne  paroit  que  matière*  Oc 
l'Ame  eft-elle  matière,  ou  eft^elle  efprit? 

R.  n  Par  les  feules  lumières  de  la  raifon  ;  •  :  ;  nuUe 
n  opinion  en  ce  genre  n'eft  fufceptible  de  démoiiftration«  m 
iiid. 

D.  Cette  incertitude  eft  affligeante.  Pour  ne  point  adop^ 
ter  de  préjugés  fur  ces  objets,  quel  parti  faut-il  prendre? 

R,  V  On  doit  ne  porter  que  des  jugemens  proviibires«  n 

D.  Rien  n'eft  plus  fage  que  ce  jugement  provifoîre  fue 
la  nature  de  notre  ame.  Ne  pourroit-on  pas  l'étendre  plus 
loin  encore ,  &  n'en  porter  que  de  tels  fur  la  matérialité 
des  corps?  Si  l'Ame  eft  corporelle ^  pourquoi  tous  lef 
corps  ne  penferoiem-ils  pas. 

R.  L^idée  eft  jufte*  n  La  découverte  de  l'attraâion  pouvoir 
Élire  foupçonner  quelques  ptopriétés  inconnues,  telles  quf 
»  la  fficulté  de  fentir,  qui  •  •  •  •  pouvoit  être  commune  à 
9  tous  les  individus  (non  organifés.)  n  pag,  3 a. 

D.  C'eft*là  lavoir  élever  [a  oatur^»  que  de  Aippofer  toGif 
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les  étrei  des  tttt%  penlans.  Dès- lors  h  facoTté  de  peniTef 
gi*eft  plus  le  privilège  de  rhomme.  Oii  fiut-il  donc  cheiw; 
cher  la  caufe  de  Tinfirioriti  de  l'ame  des  animaux. 

R.  n  Dans  la  différence  du  phyCqne  de  rhomme  &  de 
^  l'animal.»  pag,  a* 

D*  Quelles  font  ces  différences? 

R*  Il  y  en  a  cinq  principales  :  i<^.  „  An  lieu  de  makis 
Si  &  de  doigts  flexibles  •  ...  les  pattes  des  animaux  font 
{^  terminées  ,  ou  pat  de  la  corne ,  ou  par  des  ongles ,  ou  par 
^  des  griffes  •  •  •  •  2^.  La  vie  des  animaux  eft  plus  courte. 
\^  3^.  Ils^fl^  moins  de  befoins  .  •  •  •  4?.  Ils  ne  forment 
^  qu'une  fociété  fugitive  devant  l'homme  •  •  •  5^.  L'hom- 
'^,  me  eft  d'ailleurs  l'animal  le  plus  multiplié.  ,,  pag.  2 

D.  Voilà,  je  vous  Favoue,  des  différences  fingulières; 
8c  relativement  à  l'ame ,  très-neuves.  Il  me  vient  une  idée  : 
G  an  lieu  d'avoir  des  mains  flexibles ,  nos  poignets  étoîent 
Iterminés  par  de  la  corne  ou  des  griffes^  quel  feroit  notre 
fort  aûael  i 

R.  ,9  Les  hommes  feroîent  encore  errans  dans  les  forêts  ; 
^  des  troupeaux  fugitifs.  ,,  pag.  4; 

D*  Nous  devons  donc  au  phyfique  de  nos  mains ,  les 
laences,  les  arts^  la  civilifation}  Leur  effet  eft  merveil- 
leux. Mais  pourquoi  les  finges  qui  ont  des  pattes  à  peu* 
près  femblables  à  nos  mains  »  n*ont-iU  pas  fiât  autant  de 
1)rogrès  que  nous  î 

R.  Outre  les  cinq  différences  d-deffas  ;,  les  finges  font 
^  fragivores  ....  &  étant  comme  les  enfans  dans  un 
^,  mouvement  perpétuel  •  •  ,»  •  ils  ne  font  pas  fuiceptibles 
|y  de  Tennui.  pag.  3. 

D.  La  réponfe  eft  concluante:  elle  démontre  que  lephy- 
lique  (eul  fuffit,  pour  établir  que  la  différence  de  l'ame  des 
tinimaux  &  de  la  nfttre  eft  très-légère.  Dites-nous  un  mot 
ide  fon  immortalité.  Que  penfez-vous  de  ce  dog^ie?  Quand 
left-ce  qu'il  a  commencé  ? 

R.  „  Du  temps  de  Néron  on  fe  plaignent  à  Rome,  qutt 
S  ^  doârine  de  l'autre  monde  étoit  nouvellement  ûitro» 
•„  dttite.  ^ 
p.  Cétoit  (ans  doute  l'Eran^e  quifatc^  introduite;  St, 
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idafls  un  antre  Pays  ,  par  quel  moyen  a-t«e11e  ptnétié  f 

R*  „  L'amour,  pour  flatter  la  douleur  d'une  reure  éplo-* 

;;  rée  par  la  mort  de  fon  jeune  époux ,  lui  décoayrit  It 

,,  fyfiSme  de  l'immortalité  de  l'ame. ,«  pag.  %yj. 

Ds    LA. Morale. 

D.  La  Morale  nous  donnint  les  principes  8t  tes  règles 
de  nos  moeurs  ^  rien  ne  paroit  plus  eflientiel  que  de  s'en 
bien  inftruire*  Dites-nous  dans  quelle  fource  doît*on  la 
puifer. 

R.  <c  il  n'eft  point  d'école  publique  pour  l'apprendre,  i» 

P^S'  Î7Ï- 

D.  Mais  la  Religion  Chrétienne  n'eft*elle  pas  une  école 

oii  Ton  s'inftruit  de  ces  devoirs  ?  &  (a   Morale  n'eft-elle 

pas    une    règle    fûre    &    infaillible    pour    diriger    nos 

mœurs  ? 

R.  La  Morale  Chrétienne  ^  «  Ceft  une  fcience  raine  ; 
t>  pag.  154.  une  fcience  frirole*  pag.  i6u  Ses  pré- 
9»  ceptes  jufqu'à  préfent  équivoques  6c  contradiâoiree 
f>  ont  permis  aux  plus  infenfés  de  judifier  toujours  leur 
n  conduite  par  quelques-unes  de  ces  maximes*  »  pag» 
167. 

D.  Mais  puifque  la  Morale  de  la  Religion  renferme  tant 
de  frivolité  &  d'écueils,  il  en  eft  donc  une  autiie  plot 
Are ,  plus  utile  ?  Qui  nous  Tenfeignera  ? 

R.  Vous  ferez  peu  éclairé,  a  Nous  n'avons;  pour 
9»  ainfi  dire  9  que  la  Morale  de  l'en&nce  du  monde*  vpag. 

222. 

D.  Il  eft  furprenant  qu'après  tant  de  fiédes  elle  fcnt 
encore  fi  imparfaite.  Il  faut  donc  quW  ait  mis  pbftade  à 
fes  progrès  &  corrompu  fes  principes.  Quels  font  les  hom- 
mes pervers  coupoles  de  cet  attentat? 

R.  <c  Les  fanatiques  qui  fe  jugent  vertueux  p  non  fur  ee 

»  qu'ils  font  9  mais  for  te  qu^ils  croient Ambitieux  ^ 

•f  hypocrites  &  difcrets ,  ils  ftntent  que  pour  affervir  les 
9»  peuples .,  ils  doivent  les  aveugler  ;  leur  intér|t  les  y; 
|i  néceflite.  n  pag.  224. 

jD*  tx  encore  j^ 
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R.   «  Les  demi-politiqoes qui  croient  que   leut 

9  cofifidération  tient   an  refpeô  imbfdlle  pu  feint  qu'ils 
m  affichent  pour  toutes  les  opinions  6c  erreurs  reçues,  n 

D.  En  empêchant  la  faine  Morale,  que  Tenlent  tous  ces 
gens-là  ? 

K.  «Tenir  les  peuples  profiemés  devant  les  préjugés 
»  reçus ,  comme  derant  les  crocodiles  iàcrés  de  Memphis.  n 
pag.  a26* 

O.  Que  (aut-il  £ûre  pour  s*oppofer  à  ces  ennemis  d'une 
pure  &  frine  Morale  ? 

R.  «  Faire  voir  dans  ces  proteâeurs  de  la  ftupidité  » 
»  les  plus  cruels  ennemb  de  rhumanité;  leur  arracher  le 
»  iceptre  de  l'ignorance  »  dont  ils  fe  ferrent  pour  commanr 
»  der  aui  peuples  abrutis.  » 

D.  Mais  dites-nous  à  préfent  fiir  quel  principe  vos  Phi^ 
lofophes  réformateurs  établiront  lenr  MoraJe? 

R.  ic  L'amour  de  foi  eft  la  feule  bafe  fur  laquelTe  on 
»  puifle  jetter  les  fendemens  d'une  Morale  mile*  »  pag» 

D*  Mtts  dans  cet  amour  de  foi  »  quel  motif  y  diereher 
pour  animer  fes  œuvres  i  Eft*€e  la  confemMé  à  Tor- 
dre? 

R*  Motif  idéaU  m  La  douleur  8e  le  plaifir  fast  les  fenls 
»  moteurs  de  runivers  moral,  m  ikuL 

D.  La  douleur  fit  le  plaifir  peuvent  doac  Jjpedfier  nos 
ieuvres  bonnes  ou  mauvaifes  ? 

R.  Sans  contredit,  m  La  fenfibilité  phyfique  Si  ristérét 
»  perfonnel  ont  été  les  auteun  de  totte  jofiice.  »  p^. 

D*  Qtt^eft*ce  que  la  vtttn  î 

R«  «  Par  ce  mot  de  vttt»;  mi  m  pe«t  taten^ 
»  dre  que  le  defir  dn  boabeor  fènéral  (  civil  )  »  pé^ 

D.  Mais  je  vois  m  iacoaviniettt  dans  cette  idée  de  In 
vemu  N'étant  fondée  <pie  &r  l*intéi£t  dvil  de  la  patrie  » 
elle  ne  peut  être  invaiÛde» 

R.  «  Non  :  les  mèones  affiom  peoveat 
»  vemem  ntiles  m  anifiUes»  ^  pv  €9«Bvmt  pre^dte 
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n  tour-à-tour  le  nom  de  yertueufes  &  de  lâcîeufes.  »  pag. 
134. 

D«  nafieurs  ancieni  Phîlofophes  ii*ont-ils  pas  cru  que 
la  vertu  étoit  l'idée  même  de  Tordre ,  de  l'harmonie  & 
d'an  beau   eiTentiel ,  &  par  conféquent  immuable  }  pag, 

«3Î- 

R*  «  Ce  font  les  rtves  ingénieux ,  mais  inintelligibles 
9>  du  Platonifine.  n  ib'uL 

D.  Mais  n'eft-il  pas  eflentiellement  beau  d'adorer 
fon  Créateur,  d'aimer  feo  père,  d'obéir  à  Ton  Prince,  de 
fervir  fa  patrie ,  de  ibcourir  un  miférable  i 

R.  ce  Ce  beau  eft  un  myfière  dont  ils  ne  peuvent 
»  donner  l'idée  précife.  n  pag.  i33, 

D*  U  femble  que  la  conformité  à  Tordre  &  à  la  fainteté 
par  eflence  eft  une  idée  précife.  Pourquoi  donc  ne  pas 
établir  la  vertu  fur  la  loi  ? 

R.  C'eft  qu'  a  un  Philofophe ,  qui  dans  fes  écrits 
»  eft  toujours  cenfé  parler  à  l'univers ,  doit  donner 
9»  à  la  vertu  des  fondemens  fur  lefqueis  toutes  les 
7»  nations  puiffent  également  bâtir  ,  &  par  confé* 
>i  quent  Tédifier  fur  là  baie  de  Tintérit  perfonneK  »  pag. 

p.  Mah  n*avoiton  pas  toujours  penfé ,  que  pour  ren- 
dre la  vertu  réelle  &  foiide,  il  falloit  dçs  motifs  fupé* 
rieurs  à  des  biens  purement  terreftres  î 

R.  «  Des  motifs  d'intérêt  temporel ,  maniés  avec  adrefle 
f>  par  un  Légiftateur  babile ,  fufEfent  pour  former  des 
»  hommes  vertueux,  n  pag.  232. 

D.  Si  la  vertu  n'eft  plus  utile ,  ainfi  qu'on  Ta  vu  en 
certains  temps,  comment  doit^on  la  regardera 

R.  «  S'écrier  avec  Brutus  :  O  vmu,  tu  fies  qîiun  vain 
»>  nom.  »  pag.  397. 

D.  Outre  cette  vertu  réelle ,  utile  à  la  patrie ,  n*eii 
eft -il  pas  d'autres  qui  ne  tendent  qu'à  former  notre 
ame  ^  qu'à  animer  le  culte  i  Comment  les  appellez^i? 
Vous?  ; 

R.  a  Des  vertus  de  préjugés^  «  pag.  I4t« 

D. ,Qu*eft-ce  que  vertu  de  préjugé? 
'  ^  tf  C^Ie  d^  IVbferr^iipa  exaâe  ne  contr'dnie  ^à 
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»  riefi  an  boobeiir  puBlic  ;  telles  îom,  ks  auflérités  det 

«  Fakîrs.  w  ikU. 

D*  Msb  peut-on  cfUmer  ces  Êuiffes  vertus  } 

E«  «  Om  :  elles  font  »  dans  la  plupart  des  natiotts ,  plus' 

9  hoaoties  que  les  vraies  vertus  ;  8e  ceux  qui  les  prati- 

s»  qoeat  •  «s  pins  gi^nde  vénération  que  les  brâs  dtoyens.  n 
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de  V.  cherche  à  rendre  fnfpeâe  h  ReUgîon  de 
pinfieurs  iâvans ,  même  de  ceux  qui  ont  le  mieux  écrit  for 
les  vérités  du  Chrifiîanlfme ,  &  entr'autres ,  du  célèbre  M. 
Huit ,  Evêque  d*Avranches«  Je  conviens  que  dans  U  Traité 
Je  la  foiblijfe  dt  tEJprit  humain ,  publié  depub  Ùl  mort  » 
le  Scepdciûne  dans  les  (dences  purement  humaines  eft 
porté  au-delà  de  fes  judcs  bornes.  Mais  l'autorité  de  M. 
Huit  n'en  eft  que  plus  grande  en  matière  de  Reli^on ,  s'il  la 
croyoit  bien  fincérement.  Or ,  voici  ce  qu'on  trouve  dans 
fon  portrait  fait  par  une  Dame  de  fes  amies,  &  adreflé 
à  lui  même,  a  Vous  êtes,  lui  dit  cette  Dame  •<  très-ferme 
»  en  la  foi ,  6c  vous  avez  fi  bien  fu  vous  lèrvir  de  la 
V  fcience  qui  gâte  les  autres ,  &  qui  les  fait  douter  do 
91  tout ,  à  vous  aflFermir  dans  la  Religion ,  que  j'efiime 
»  qu'on  ne  peut  croire  ce  qu'elle  nous  propofe ,  plus  fer- 
I»  mement  que  vous  faites»  Cela  m'a  paru  en  tous*  vos 
n  entretiens  »  &  il  y  a  autant  à  profiter  avec  vous  de  ce 
9»  cdté'là ,  que  fur  toutes  les  autres  choies,  i» 

Ce  portrait  imprimé  pour  la  prenûère  fois  en  i66j  «  a 
été  réimprimé  depuis  avec  plufieurs  autres  »  à  la  fuite  de| 
Mémoires  de  Mademoifelle  de  Montpenficr. 

On  peut  voir  encore  l'éloge  de  M,  Jiue$ ,  par  M.  ÏAh*, 
bé  tPOUvet.  L'Auteur  l'a  placé  à  la  tête  du  Hmiana  »  &L 
à  la  fin  de  lUiftoire  de  l'Académie  Françoifii  par  M; 
tinffçfh  C:$ft  iHzVm  WV»  i%mk%  ^^ti^a  dt  réloge  j 
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l[ue  nous  Invitons  à  lire.  L'on  y  trourera  une  addttîonf 
très-cnrieufe  fur  le  Traité  de  la  foibleffe  de  rEfprit  huri 
main»  Voyez  encore  la  diflertation  du  Père  Battus^  Jé«j 
fuite,  fur  cet  Ouvrage.  On  la  trouve  dans  le  tonu  2* 
des  Mémoires  de  Littérature  &  SHiftoire  ^  recueillis  par  la 
Père  DefmoUts ,  de  TOratoire, 

Le  ûvant  Jéfuite  y  déclare  n'avoir  rien  trouvé  dans 
le  livre  de  M.  Huet ,  que  ce  qu'enfeignent  communément 
les  Pères  &  les  Doâeurs  de  l'Eglifè. 
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Prophétie  de  ce   Patriarche  fur   la  venue  du. 

MeJJÎe. 
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Acoh  mouxant ,  appelle  fes  enfans  autour  de  fon  Ht ,  &  il 
prédit  à  chacun  d'eux  la  deflinée  de  leur  Tribu»  Conduit 
par  refprit  de  Dieu ,  il  trace  leur  hiftoire  ;  mais  parlant 
à  Juda ,  il  dît  :  ic  vos  frères  vous  loueront ,  votre  taaiai 
n  s'appefantira  fur  vos  ennemis  ,  les  enfans  de  votre  père 
n  fe  profierneront  devant  vous.  Le  (ceptre  ne  fortira  point 
9»  de  Juda ,  &  il  y  aura  toujours  des  conduâeurs  du  peu«< 
n  pie ,  nés  de  fa  race ,  jufqu*à  ce  que  vienne  l'Envoya 
»  promis ,  qui  eft  lV>b)et  de  l'attente  des  nations.  (  Gcnefe, 
n  C.  XLIX.  V.  10.  )  i>  Le  mot  de  /ceptre  dans  Tufagoi 
de  l'Ecriture  fignifie  l'autorité ,  la  puifTance ,  la  magiftratureJ 
Ainfî  le  privilège  qi^'a7ui/tf  fur  fes  frères  confifteence  qu'elle^ 
aura  la  prééminence  &  rautoritè  furies  autres  Tribus,  &  qu'elle 
formera  un  état  de  République  jufq'uà  la  venue  du  MefSeJ 
Cet  Envoyé,  ce  Defiré  des  Nations,  ne  peut  être  que  le 
.Meflie.  Tous  les  Juifs  en  convenoient ,  &  ces  paroles  ne 
font  propres  qu'au  Med^e.  Voyons  donc  fi  la  Tribu  de 
Juda  a  eu  cette  autorité  fur  les  Tribus,  &  quand  cette  préémi^j 
nence  a  été  entièrement  éteinte }  Il  n'y  a  qu'à  ouvrir  l'hif-j 
toire  des  Juifs. 

X  I.  Depuis  la  bénédi&ion  de  Jacoh ,  la  Tribu  de  Jud4 
^  la  première  en  marche  &  en  honneur  ;  elle  campe  ^ 
^i^ampe  la  prçgjî^rei  Ëile  si  la  pre^ûère  portion  de  lai 
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terre  de  Canaan  :  Tautorîté  royale  eft  fixée  dans  cette 
Tribu  en  la  perfonne  de  David  &  de  fes  defcendâns.  Dieu 
appelle  Juda  ion  Roi  :  (  Pfeaume  59.  )  Preuve  que  la  fupé* 
riorité  de  Juda  étoit  antérieure  à  lui ,  &  qu'elle  conti-' 
naeroit,  Idrfque  ùl  lanfille  ne  feroit  plus  fur  le  Trône. 
Dix  Tribus  fe  réparèrent  de  celle  de  Juda  ;  elles  font  enfuite 
enlevées  &  difperfées  dans  TAflyrie. 

Elles  ne  forment  plus  un  corps  de  Nation  ;  mais  la  Tribu 
de  Juda  fe  maintient,  même  en  captivité.  Elle  a  fes 
Chefs ,  fes  Loix ,  fes  Prophètes ,  fes  Juges.  Sous  Zorobabel^ 
«lie  revient  encore  dans  ion  ancien  héritage.  Elle  fert  de 
bafe  à  la  République  qui  s*y  forme;  elle  fournit  les  Aftf- 
chahécs  &  les  Sénateurs  :  elle  paroit  ii  dominante  ,  qn'elle 
doniie  le  nom  de  Juifs  à  tout  ce  qui  refte ,  &  cela  juf- 
qu'à  Titc.  Dofic  le  fceptre  &  l'autorité  a  toujours  été 
dans  la  Tribu  de  Juda  jufqu'à  la  deilruâion  du  Temple 
i^  de  la  Nation.  ^ 

IL  Depuis  Tîu  il  n'y  a  plus  de  VUles ,  plus  d'Autels  ; 
plus  de  Magifirats ,  plus  de  Regiftres ,  plus  d'autorité  vi- 
able, plus  d*ombre  de  République  :  tel  eft  l'état  des  Juifs 
depuis  dix-fept  iîécles.  Le  Meffie  eft  donc  venu  :  car 
jufqu'à  fon  arrivée  »  le  fceptre  doit  refter  dans  la  Tribu  de 
Juda.  Depuis  ce  temps  elle  en  eft  totalement  dépouillée^ 
mais  avant  la^  deftruâioii  de  la  Judée,  J.  C.  a  paru.  Lui 
feul  s'eft  dit  l'Envoyé  &  le  Defiré  des  Nations ,  par  tous 
les  biens  qu'il  leur  a  &it.  Donc  lui  feùl  eft  le  Meftîe  pré- 
dit par  Jacob»  Nous  renvoyons  encore  pour  le  dévelop- 
pement de  cette  Prophétie ,  à  l'ouvrage  de  M>  de  Pompipan^ 
que  nous  avons  cUé  dans  l'article  DANIEL, 
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Abfurdité  dt  fon  parallkU  de  Fy thagc^e  &  di  Flotin 


avec  J£SUS-Christ. 


p, 


Orpkyre  St  JamUyque  ont  éti  deux  Précvrfean  de 
nos  impies  modernes.  Le  premier  fut  le  mahre  da  fiscond. 
Il  inrenta  des  febjes  auffi  impies  que  celles  de  fon  mal* 
tre ,  mais  plus  déguifées  &  revêtues  exprès  de  tours  d)f* 
curs  &  de  termes  emphatiques ,  deftinés  à  furprendrê  it$ 
refpeâs  de  l'ignorance.  Son  livre  des  Myfàm  n'eft  qu'une 
contemplation  £inatique ,  &  une  folle  myfticité  qui  dégi* 
nère  en  abomination.  Ceft-là  qù^oA  trouve  le  détail  des 
effets  miraculeux  de  la  Théurgie.  Ceft*là  qu'on  entend 
dire»  qu'elle  eft  la 'purification  emîàre  de^ame ,  &  ^dHaiNe 
délivrance ,  le  principe  de  ik  transformation  «  qu'elle  4VMik 
\  toutes  les  Puiflances  Divines ,  qu'elle  eft  )e  gtmie  de 
la  Béatitude  Célefte  ,  elle-même,  qu'elle  rend  la  prennère  vê^ 
tégrité.,  &  qu'enfin  elle  place  dan»  le  fein  du  Souve- 
rain Maître  de  l'Univers.  Quelles  rêveries  l  quel  dé» 
lire  1 

De  la  même  main  lordt  le  Kvre  dt  U  vit  de  PythMgcfNz 
Ouvrage  qui  n'eft  point  une  hiftoire.  «  mais  une  fuite  de 
fables,  ridicules ,  groffièfes,  &  dignes  de  œs  petits  romans 
à  papier  bleu ,  que  les  Cdponeurs  vendent  dans  nos  vilr 
4ages.  P/ikagan  y  eft  mit  en  paraHèk  avec  J.  C  8e  ce 
Philofophe  y  eft  nommé  Dieu  j  &  fils  de  Dieu  deftenda 
fous  une  forme  humaine  ,  pour  tempérer  par  ce  voile 
^réclat  de  fil  Ma^fté,  que  notie  feiblëffi  n'eût  pu  <oiiie- 
idff  Tansve  moyen.  Afin  que  rien  ne  manque  à  la  bardiefle 
de  la  conipara^Mi ,  on  produit  les  preuves  de  cette  INvi- 
nité  prétendue /m  tke  les  tirades  qu'elle  fit  ;  &  ipiek 
miracles?  PytfuigONr^  kirsMt  dans  les  jeux  olympiqaM^ 
6t  voir  JÉ  cette  nombreW  affea>bl6s  k  cuiffe  d'or  ^u'il 
portoit  ;  fenl  entre  tous. les  bommet^  il'  entendmt  h  dé* 
lîcieufe  hacmonie  que  faifoient  les  fphères  céleftes  ,  en  fe 
(Tant  l'une  fur  Tautre*  Il  evoit  une  réovaifcçnce  parr 
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£dte  dei  corps  divers  que  fon  ame  avolt  animés.  TR  Té 
tfonvenoit ,  par  exemple ,  d'avoir  été  tantôt  arbre ,  tantdt 
poiflbn ,  &  en  particulier  d'avoir  été  le  magnanime  £tf- 
-phortif  vainqueur  de  PatrocU  le  tendre,  ami  et  Achille.  It 
;i*étoit  &it  fiiluer  &  nommer  par  les  fleuves  ;  il  avoit  fait 
jentendre  fes  difcours  aux  animaux ,  &  fans  doute  il  aVoit 
oui  leurs  réponfes.  II  avoit  deviné  le  nombre  des  poiffons 
^ue  les  Pêcheurs  tireroient  dans  leurs  filets*  Il  avoit  pré- 
Uit  la  mort  d'un  Ours.  Ce  qui  étoit  de  plus  grande  im- 
^rtance ,  vu  fa  doârine ,  il  défendit  à  un  Bœuf  de  man- 
ger des  fèves  ;  &  le  Bœuf  obéit  à  fa  détenfe.  Je  n'ai  ni 
le^  loifir»  ni  le  courage  de  raconter  les  autres  prodiges  du 
fhilofophe  Dieu.  Us  étoient  innombrables  félon  Porphyre 
lui-niéme  j  trop  fin ,  cependant  j  pour  y  croire.  Mais  tout 
Utoit  bon ,  pourvu  qu'il  en  impoiat ,  &  on  n'avoit  point 
!d*atttre  but.  Cécoit  le  peuple  qu'il  falloit  tromper  »  & 
la   pente  à  l'idolâtrie  ne  favorifoit   que  trop   la  féduc- 

Après  Pythagort ,  on  fit  dile  Divinité  de  Plotîn.  Ce 
Sophifie  étoit  9  comme  l'on  fait  ,  un  des  plus  grands 
idéfenfeurs  de  la  magie  Platonicienne.  Il  avoit  lui-même 
jêvoqué  fdn  propre  Démon ,  &  il  fe  trouva  que  ce  génie 
cl'uh  impudent  étoit  un  des  Dieux  du  premier  ordre  ;  un 
Dieu  qui  t6noit  beaucoup  au-defibus  de  lui  les  Dieux 
inférieurs.  Il  ne  daigne  pas  eu  efiet  aflifter  à  un  fkcrifice 
^Tbéurgique  9  qîi  l'invite  fon  Difciple  Amélius.  Ce  n*efi 
^oint  à  moi ,  lut  dit^l  ,  à  faire  aux  Dieux,  les  premières 
avances^  e*efl  â»  eux  i  me  prévenir.  Le  moyen  de  foupçpn* 
mer  que  celui  qui  refufoit  ainfi  de  traiter  d'égal  à  égal  avec 
les  Dieux ,  ne  fut  pas  un  Dieu  lui-même.  ?  Il  l'étoit  fi  conf- 
tamment,  qu'après  fa  mort,  (car  ce  Dieu  mourut)  Apol- 
lon fe  chargea  de  fon  éloge  funèbre.  Il  mit  PUtin  dans 
l'afTemblée  des  immortels ,  ne  pouvant  le  mettre  aux  pe^ 
tites  maifons ,  &  le  plaça  auprès  de  Minos  ^  de  Rhad^ 
mant€ ,  d*Œaque ,  de  Platon  &  de  Pythùgort* 

Voilà  les  impofieurs  qu'on  ofe  mettre  etL  parallèle  av^ 
le  fik  de  Dieu  s  qu'on  examine  fk.  ^u'^a  àMie^ 
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Difinitiottr  de  Ci  mêi  ;  il  y  a    m  têimcouf 

jeUoUtrts. 

xL  ifitoit  pas  befoSn  certalneineiit  de  faire  un  grand  fo- 
lage  d'érudirîon  Grecque ,  pour  prouver  cpiUolâtu  figni* 
£e  adorateur  des  Idoles*  Cefi-là  le  £ens  propre  de  ce 
mot  ;  mais  il  fe  dit  auffi  de  tous  ceux  qui  rendent  un 
culte  divin  à  des  créatures,  Ias  Perjes  qui  adoroitnt  le  feu  » 
les  Egyptiens  qvr  adoraient  les  Crocodiles  ,  etoiera  Idolâtres. 
C'eft  ce  que  dit  le  Diâionnaire  de  TAcadémie  Françoife^ 
édition  de  176a,  au  mot  Idplitre.  Atnfi  on  peut  donner  ce  nom 
1  plufieurs  peuples  anfquels  M,  df  V,  vent  le  refnfer* 
Toutes  fes  brillantes  diflertations  là-deflns  fie  font  que 
des  erreurs  de  termes  ;  &  s'il  avoit  voulu  nous  entendre  »  îlft 
feroit  épargné  de  longues  difcuf&ens  qui  ne  mènent  à 
rien» 

Nous  convenons  que  dans  le  commencement  dje  lldo^ 
latrie,  lorfque  les  hommes  n'adôroient  que  les  aftres  & 
les  élémens ,  ils  n'avoient  point  d'idoles  ni  d'images  pour 
les  repréiènter ,  parce  que  ces  objets  leur  étoient  préfens» 
Ils  n'avoient  pas  même  de  Temples  ;  mais  dès  que  les 
hommes  eurent  commencé  à  adorer  des  Héros  qui  étoient 
morts ,  ils  voulurent  les  rendre  préfens  par  des  repréfen*- 
tations  &  des  fimulacres.  Ceft  de  là  que  font  venues  les 
Idoles  pofées  dans  des  Temples  oii  les  hommes  s'affem- 
bloient  &  fe  proftemoient  devant  elles.  Les  uns  rappor- 
toieitt  ce  qilte  aux  objets  que  les  Idoles  repréfentoient  ;  toA 
quelques-uns  adoroient  l'Idole  même  ;  d'autres  enfin  b 
regardoieift  Amfemént  comme  un  mémorial ,  que  quelques- 
nns  prttendoient  fervir  à  attirer  Tame  on  la  verm  dte. 
Dieux.  - 

Ceux  qui  recoftnoîflbleht  la  vamté  des  Idoles  ne  Mf« 
Ibient  pas  d'être  Idolâtres,  pmfque  nous  entendons  par 
)dëlfttrie  lo  dilte  des  frux  Dieux.  Pythûgore  étèit  Paxeo; 
fei'^ntieiii  ]Rc4suwt»  itoimPaiçBS^  cependant  Py^i^ohi 
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par  un  effort  de  la  raifon  naturelle ,  foutenoit  qae  la 
irinîté  fie  poavoit  tomber  foas  les  fens  corporels ,  mais 
qu  elle  étoît  feulement  JntelKgible;  &  fiir  et  principe  »  il  défen- 
doit  de  faire  aucune  figure  pour  repréfenter  les  Dieux. 
Numa  iixtttt  cette  doârine  dans  la  Religion  qu'il  établit  à 
Rome  ;  &  les  premiers  Rbmains  ont  été  Tefpace  de  cent 
fbisante^dix  ans  avec  des  Temples  bâtis  en  l'honneur  de 
leurs  Dieux ,  £ins  ftatue ,  figure ,  ou  image  d*aucun  de 
ces  Dieux ,  ni  peinte  »  ni  taillée ,  ni  jettée  au  moule. 
Leur  idolâtrie  confifloit  alors  au  culte  de  plufieurs  faux 
Dieux  ,  qu^ils  adoroient.  Dans  la  fuite  du  temps  ^  les  peu- 
ples adorèrent  mêmes  lt$  Idoles ,  &  refpeâèrent  comme 
des  Divinités  les  Hatuet  qu'ils  avoient  eux-mêmes  bhr'ir 
quées.  Comment  M.  de  V.  peu^il  en  douter  ,  loi  qui 
dît ,  qu^il  y  a  eu  de  tout  temps  une  fifult  dt  Juperftitieux 
&  un  petit  nombre  de  Jages  f  Lui  qui  prétend  que  le  gros 
du  genre  humain  a  été  tres^long^temps  inftnfé  6*  imbécille  ; 
6»  que  peut-être  les  plus  infenjés  de  tous  4mt  été  <eux  qui 
pnr  wuht  trouver  de  U  raifon  dans  la  folie* 

Quoi  I  pourrions-nous  lui  dire  :  vous  êtes  porté  à  croire 
tout  ce  qu'on  vous  reportera  de  plus  hi^afre  y  de  plus  in^ 
fdme^  de  plus  fuperftitieux ,  de  plus  abominable ,  de  la  na^ 
tare  humaine  ;  &  vous  ne  voulez  pas  qu'une  partie  de  cette 
efpèce  humaine  ait  pu  *fe  profierner  devant  des  Idoles  l 
Il  efi  confiant  »  dites-vous  »  que  plus  des  trois  quarts  des 
àabitans  de  la  terre  9n  vécu  très*  long- temps  comme  des 
bêtes  féroces  ;  ils  font-nés  tels.  Ce  font  des  Singes  que  fédu* 
€ation  fait  danfèr ,  &  des  Ourf  quelle  enchaêne*  Pourquoi 
n'avouerez- vous  donc  pas  que  ces  Singes  &  ces  Ours 
pm  dft  avoir  la  croyance  la  plus  ridicule ,  avant  que 
la  lumière  du  ChrifUaniime  eût  éclairé  leurs  ténér 
Jbres  i 

Nous  convenons  avec  vous,  que  la  vanité  jjies  Idolef 
siV  pasr  été  inconnue  ^.  quelques-uns  des  Q^jdUf-»  conuoa 
&  Maxime  de  Tyr ,  au  Philofophe  Salufte  &  à  Cflfi^  k 
TEmpeçeur  Julien  f  à  ceux  dont  St.  AmbroiA  dits-f^''*^ 
(are  renden»  leur  culte  au  bois  que  cornue  jk  rimage  0h  Dieu^ 
mais  convenez  avec  nous ,  que  le  commis  d^.  Faîens  ^ 
Cfii  que  la.  Dimité  habitait  véci«MCiatA|  i9^  ^  ftatue» 
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'(l^or  ;  d'argent  9  de  pierre  ou  de. bois.  On  difoit  qu'elles 
avoient  la  vie ,  le  fentiment ,  qu'elles  mangeoient ,  qu'elles 
buvoieut.  On  leur  portoit  tous  les  jours  u&e  grande  quan- 
tité d'alimens  qui  étoient  confommés  par  les  Prêtres.  Daniel 
rapporte  (  chap.  14.  )  qu'on  voulut  le  faire  «lourir  ^  Ba- 
bylooe  ,  parce  qu'il  découvrit  la  fourberie  de  ces  Mi- 
niflres  impofteurs.  Les  Phéniciens  fe  berçoient  de  la  mêoie 
chimère,  à  l'égard  è!Hcrcuh  &  à^jépollen.  Une  foule  de 
peuples  donnolent  dans  la  même  illufion  ;  vous  le  (avez 
mieux  que  nous  >  &  fi  vous  aviez  vécu  de  leur  temps , 
vous  auriez  exagéré  ces  mêmes  abominations  que  vous 
tâchez  aujourd'hui  d'exténuer. 

Vous  êtes  furpris  du  nombre  prodigieux  de  déclamations 
débitées  contre  Fidolâtrie  des  Romains  &  des  Grjecs  ;  maïs  ces 
reproches  mêmes  prouvent  que  ces  peuples  étoient  réelle- 
ment Idolâtres.  Car ,  par  qui  ces  reproches  leur  étoient- 
ils  £atits  }  Par  des  Philofophes  contemporains  ,  qui  connoif- 
ibient  le  peuple,  *avee  lequel  ils  vivoient,  auffi-bien  que 
vous  pouvez  connbitre  celui  de  nos  jours  ;  par  des 
Païens  convertis  au  Chrifiianifme ,  qui  avouoient  eux- 
mêmes  avoir  adorés  les  Idoles  ;  par  des  Pères  de  TEglife , 
entre  les  mains  de  qui  les  Idolâtres  avoient  dépofé  leurs 
erreurs. 

Ignorez- vous  que  Socrate  fût  en  partie/la  vîâime  defon 
zèle  contre  les  Idoles?  Une  des  principales  accufations 
intentées  contre  lui  fut ,  qu  il  ne  croyoit  pointque  Minerve 
fut  préfente  réellement  dans  fa  ftatue.  Il  y  a  cent  exem» 
pies  &  cent  autorités  qu'on  pourroit  vous  citer  ;  mais  vous 
les  connoiiTez  mieux  que  nous  ;  &  fi  vous  feigîtez  de  , 
les  ignorer ,  c'eft  que  vous  voulez  abloudre  les  fiédes 
paiTés  &  les  pays  lointains ,  pour  accufer  vos  Contem- 
porains &  vos  Compatriotes. 

L'Idolâtrie  a  été  dans  tous  les  temps  &  dans  tong^ 
les  lieux  un^  ansas  monftnieux  de  vices  4c  de  folies.^  LeS' 
Fétiches  de  l'Afrique»  le  Manitou  des  Sauvées ,  ke \ffr4iiM^ 
dies  Indiens,  le  Fa  des  Chinois,  YAmida  des  Japoiios|. 
ne  le  cèdéet  en  extravagances  &  en  horreur»  ni  au'/i^ 
futr  du  Capi^ote,  ni  à  la  Venus  ide  Paphos  »  tàWzDians 

tf%hèfet  Mi  dç  y#  te  vwbi^  jttiti^er  ips  ipéiiples 

:  * 
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ciens  &  iiloSerAes  do  jade  reproche  dldolâtrie  ;;  prémré 
feuleipelît  qu'il  conooit  très*peu  les  uns  &  les  autres.  Il 
en  fugie  en  Poëte  dont  rîmagination  embellit  tout  ;  & 
non  en  Philorophe ,  qui  ne  voit  dans  les  objets  que  la 
Tinté  lans  fivd  &  (ans  nuages* 
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Ok  des  Sacrifices   du  fang  humain. 

i>  xL  eft  évident,  dit  M.  de  V.  par  le  texte  du  Livre 
n  des  luges»  que  Jephté  promit  de  (àcrifier  la  première 
»  perfonne  qui  fortiroit  de  fa  maifon  pour  venir  le  félî*. 
9»  dter  de  ùl  viâoire  contre  les  Ammonites,  n 

M.  de  V.  nous  cite  le  Texte  facré  ;  &  c*eft  au(S  par 
ce  Texte  que  nous  prouverons  qu'il  efl  £iux  que  Jephté  ait 
égorgé  fa  fille.  La  confécration  qu'il  en  fit ,  n'étoit  pas 
pour  la  mort  ;  mais  pour  l'état  de  virginité  ;  ce  qui  étoit 
un  grand  facrifice  dans  une  nation  oii  l'attente  du  Meffie 
rendoit  la  ftérilité  un  opprobre*  L'Ecriture  le  marque  bien 
clairement.  Pendant  deux  mois  elle  pleura  fa  virginité  avec 
fis  Compagnes.  Après  ces  deux  mois  elle  retourna  dans  la 
maifon  de  fon  Père  «  qui  fit  la  confécration  qu^Uavoît  promife 
par  fon  vctu  $  f^  fa  fille  refta  dans  Vétai  de  virgmté.  (  Livre 
des  Juges ,  chapitre  XL  ) 

Le  motif  de  la  condamnation  SAgag  que  M.  de  V*  cite 
encore,  fut  fa  barbare  cruauté.  Comme  tu  as  fait  couler  Us 
larmes  de  tant  de  mères ,  en  maffacrant  leurs  enfans  ,  lui  dit  le 
Prophète  Samuel,  aïn(i  ferait- on  couler  les  larmes  de  celle  qui 
{a  donné  le  jour»  (  Liv.  L  des  Rois ,  chap.  i  {•  )   -^ 

Les  Amalécites  du  temps  de  Saul,  étoient  coupables  '  des 
mên^s  injufiices  que  leurs  Pères  avoient  exercées  quatre 
cens  ans  avant  eux.  Qu'on  fuive  ce  Peuple  à  la  trace  ^ 
on  le  verra  depuis  Moïje  julques  à  Saul^  acharné  contre  lef 
Jfra^tes.Qu'onh  rappelle  toutes  les  expéditions  qui  donnè- 
rent occafion  aux  exploits  de  Gédéon^k  ceux  de  Jephté  &à  ceux 
même  de  S^»/;  onreconnoîtra  fans  peine»  que  les  4ntaUcites 

lenouvellMent ,  poBir  aio^difCi  dip  (^^^  moipeotde  leur 


f  E  P  H  T  É;  ïo^ 

'«xn{efi(%  rîndîgne  traitement ,  que  leurs  Pères  avolent  faic 
aux  IfraéUtes  fort«in$  d'Egypte.  Dieu  n'avoit  difFéré  de  les. 
punir,  que  par  un  efiPet  de  fa  iniféricorde  ;  mais  cette  in^ 
dulgence  même ,  loin  de  devoir  déformais  adoucir  leur  fen*^ 
tencft,  ne  fervoit  »  par  l'abus  qu'ils  en  avoient  fait ,  qu*à  lar 
Tendre  plus  rigoureufe  ,  &  qu'^  en  preffer  l'exécution. 

Agaf^Kox  de  ces  Infidèles ,  étoit  un  tyran  fanguinaire  £ 
cruel ,  qui  ne  fut  pas  puni  purement  à  caufe  des  péchést 
ëe  fes  ancêtres ,  commis  quatre  cens  ans  auparavant ,  maiSy 
a  caufe  de  fa  propre  cruauté.  Adorons  le  jugement  de  Dîeuf 
dans  la  punition  de  ce  monflre  ;  &  ne  nous  avifons  paK 
d'appeller  un  facrifice  de  (àng  humain  un  châtiment ,  dont 
il  y  a  des  exemples  dans  d'autres  hiftoires. 

Sail  9  dit  M.  de  V.  pag.  67 ,  Tom.  II ,  fut  réprovvt^ 
pour  avoir  obfcrvé  le  droit  des  gens  avec  ce  Roi.  C'eft  une; 
•étraoge  faufTeté  ;  Saiil  ne  fut  réprouvé  que  pour  avoir  épargné} 
Agag  contre  l'ordre  exprès  de  Samuel,  &  noa  point  pour^ 
avoir  obfervé  le  droit  des  gens  avec  ce  Roi.  Il  étoit  déHf 
fendu  à  Saûl  de  faire  aucun  paâe  avec  Agag;  il  en  fit  :  Hi^ 
fiit  coupable  ;  Dieu  le  rejetta» 

Diçu  étoit  le  maître  d'ordonner  h  Saiil  8c  ce  Prince  fiaf 
devoit  qu'obéir,  n  Ce  ne  font  pas  les  viâimes  (  répondf 
1»  Samuel  dans  Thiftotien  Jofepht  )  qui  font  agréables  à  Dieu  ;; 
9>  mais  les  hommes  juftes  qui  obéiffent  à  fes  volontés,  &( 
91  qui  ne  croient  rien  de  bien  fait  que  ce  qu'il  ordonne.  Cac^ 
9>  on  peut  (ans  le  méprifer,  ne  lui  point  ofFrir  des  (âcrifiçes^ 
fi  mais  on  ne  fauroitlui  défobéir  fans  le  méprifer  ,&  ceox< 
3>  qui  lui  débbéiiTeat  ne  fkuroient  lui  offrir  de  vérita^ 
f>  blés  facrifices,  &  qui  lui  foient  agrés^les»  Quelques  grailecf 
»  que  foient  les  viâimes  qu'ils  lui  préjSsntent,  &  quelquer 
»  pures  que  foient  l^urs  offrandes  en  elles-mêmes ,  il  leir 
•I  rejette  6c  eju  a  de  l'averfion  ,  parce  que  ce  font  plutdt. 
«>  des  effets  dé  leur  bypocrifie ,  que  des  marques  de  leuià 
ft  piété.  Mais  an  contraire  il  regarde  d'un  œil  favorsMt 
9»  caix  qui  n'ont  dWres  défirs  que  de  lui  plaire  ,&  qof 
I»  aimeroieqt  mieux  mourir  que  de  manquer  au  moindre  Am 
p  fes  commandemens.   •»  )  Jofephi  ^  Mtifuiiés  Jf^juquts'^ 

JUyre..VII.  ch.  8.  T/sdwâ>?»  1»V#*/^^^ 
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gagij    I         îffli      l 'Il  inBg: 

JÉSUS-CHRIST. 

En  quel  temps  y  eut-il  au  monde  unlESUsCnRlsT,^ 

&  des  Chrétiens  } 


1.1] 


Lefi  certain  que  du  temps  de  l'Empereur  Auguflc,  !*!« 
dalâtrie  étoit  univerfeile  dans  le  monde.  LTJnivers  étoit 
un  temple  d'Idoles  ;  tout  étoit  adoré  ,  excepté  le  Dieu  Cré- 
ateur qui  n'avoit  point  de  temple  ni  de  culte  qu'à  Jérufa- 
lem  ;  &  à  Jérufalem  même ,  fon  culte  avoit  été  obfcurci  par 
Kgnorance  &  l'orgueil  de  divérfes  feâes  qui  partageoient 
les  Juifs.  Au  milieu  de  ces  défordres ,  dans  le  déclin  de  la 
Heligion  Judaïque ,  à  la  fin  du  règne  SHirodes ,  fous  l'Em- 
pire iLÀuguftCf  yers  YsLU  4000  du  monde,  Jésus- Christ 
parut  fur  ^a  terre  en  Judée.  Le  fait  eft  inconteflable.  C«//ê  , 
Porphire  ^  Julien  l'Apoftat ,  tous  ennemis  déclarés  du  Chrif- 
tianifine,  Jes  Juifs  même  en  conviennent. 

IL  II  eft  également  certain  que  fous  les  Empereurs  Claude 

&  Néron ,  Succefienrs  d'Augufie  9   il  y  avoit  à  Rome  des 

Chrétiens.  Suétone ,  Auteur  Païen ,  raconte  dans  la  vie  de 

SËmpeur  Claude  (  &;  c^a  eft  marqué  au  Chapitre  18   des 

'^âes  dt%  Apôtres)  que  cet  Empereur  chajfa  de  Rome  les  Juifs ^ 

4ccufés< d'exciter  des  iroubles ,  à  toccafion  </tf  Christ.  Il  ajoute 

dans  la  vie  de  Néron  :  que  les  Chrétiens  furent  punis  de  di"» 

vers  fitpplicesy  à  caufe  dt  leur  Juperftition  nouvelle.  Tacite  dit  : 

que  Néron ,  pour  fe  dtfculper  de  l'affreux  incendie  arrivé  à 

llome  ,  l'imputa  aux  Chrétiens  «•^u'i/)?/  tourmenter  par  ihor-' 

riU€4  fi^plices.  Il  ajoute  :  qu'ils  tirent  leur  nom  d'un  Christ; 

fj^^Pànce  Piiltfi^  «  Lieutenant  de  Judée ,  fit  mourir;   que 

lAaIgré cela  cette  féâe  puUuloit  de  nouveau,  non-feulemenk 

011  Jud^e  lieu  de  h.  naiffiiace  ,mais  dans  tout  l'Empire,  Sl 

i'^loine  mêmerf /îiM  le  jeune, Païen  &  Gouverneur  eh 

Pythinie  &  dan»  lé  Ppnt  fous  l'Empereur  Trajan  ,  fan  dé 

Jesus^Christ  103 1  fe  plaignant  des  trâitemèns  injuftes 

9U*QS  ^ûfpjt  aiK|  Çtviâeos  »  déclare  à  TEmpereur  :  qu'un^ 
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^ani  nombre  de  Perjonnes  de  tout  Jge ,  de  tout  état  l  Je  tom 
fexe ,  &  dans  Us  Villes  é*  dans  Us  Campagnes ,  étoUnt  Chri* 
tuns ,  &  quon  ne  pouvoit  Us  convaincre  d^ aucun  crime» 

Ces  témoignages  prouvent  donc  i,^  La  pureté  des  mœurs 
des  Chrétiens.  2.^  Leur  croyance  générale  de  la  divinité  de 
Jesus-Christ.  3.^  Les  perfécutions  qu'ils  efluyerent.  4.^ 
Leur  multiplication  étonnante.  Pline  fe  plaint  que  les  tem« 
pies  des  £é^ux  Dieux  étoient  déferts  »  &  les  (acrifices  aban^ 
bandonnés.  Voilà  donc  les  Chrétiens  répandus  par- tout  » 
exiftans  pour  lors  depuis  60  ans.  ^ 

Voyez  auffi  le  témoignage  de  Jofephe  à  l'article  de  cet 
Hiftorien;  &  de  ce  témoignage  inconteftable  vous  condu« 
rez  qu'il  y  a  eu  des  Chrétiens  avant  Vejpafien.  L'époque 
de  Jf  sus-Christ  &  des  Chrétiens  eft  donc  indubitable. 

Il  efl  encore  certain  que  Jérufalem  fut  prife  &  ruinée 
par  Tite,  Le  même  Jofephe  e»  a  fait  Thiftoire ,  &  elle  eft 
dans  les  mains  de  tout  le  monde» 

Voilà  donc  deux  faits  éclatans  dont  ITJnlvers  eft  le  ter 
moin  :  la  difperfion  du  peuple  Juif ,  Se  la  converfion  des 
Gentils ,  arrivées  au  temps  de  Jesus-Christ  «  qui  a  paru 
cependant  avant  ces  deux  événemens.  Ainû  les  Difciples 
du  Christ  ,  n'ont  pu  rien  publier  de  fa  vie  &  Jérufalem^ 
qui  ne  fut  de  notoriété  publique  ;&  les  Gentils  ont  étéefi 
état  de  Vérifier  «  iiir  les  lieux,  teut  ce  qu'on  leur'difolr; 
D'oi^  il  fuit  encore  ,  que  les  prophéties,  fur  le  temps  de  Tav^-; 
ment  du  Meffie,  &  fur  les  effets  de  fon  avènement  font  faites ,' 
pour  répoque  du  temps  de  Jesus-Christ.  Ainfi  il  ne  s'a-^! 
gît  plus  que  de  nous  aflurer,  fi  les  Difciples  de  Jésus, ont 
répandu  fur  I^  terre  la  connoUTance  de  Dieu  ,  6t  fi  la  vie 
de  Jesus-Christ  eft  relTemblante'  à  l'image  que  les  Pro» 
phêtes  ont  tracé  du  Meflie. 

Sur  ces  deux  points,  je  m'adrefte  aux  Gentils  convertis  j 
comme  à  des  guides  infaillibles.  Car  qui  les  a  converti  B 
Comment  &  pourquoi  ont-ils  embralTé  le  Chriftianifme  ? 
Mais  pour  fuppléer  à  ce  témoignage ,  Retrouve  une  &iftoîre 
détaillée  ,  écrite  par  des  Auteurs  contemporains  de  \^ 
vie  de  Jésus  -  Christ  &  de  fes^  premiers  Difciples  i 
de.  leurs  travaux,  &  de  la  formation  de  la  Société  Chré-; 
Ceft  cette  Société  qui  tsk  préfentc  fçs  Ua^ûoiu»,^ 


ta  JESCSiCHRIST.- 

io»  liifloirf  CMDpoCic*  par  hait  Aattas  caMCMÎ^t^' 
!&  pfclque  tout  témolflt  ocuhjfCs.  Cette  Soàité  msmàt 
ce*  méowire*  bcxét ,  comme  b  loi  piiiaiiJTe.  &  fba  tice 
fo»lMimil.  Voj>ei-eii  l'eiaiiieii  dan  Tnide  EVAN. 
CllE.  ' 

S.    II. 

Vremti  fU  J.C.  tfi  U  Mtf^,  par  U  r^amù 

dt  tout  UtfiicUî, 
L'oeu*'*  Êriag<Ii<]ue  «'eft  point  fnlceptS^  i 

fei  de  finc0c  humaiDe ,  car  elle  eft  compofte.  i«.  de  ka_ 

Ut*  PurUrchn  reccvani  de*  promeffe*  ,  &  des  PraplAei 

fqui  ont  fui  de*  anaoïicet.qiill  &Dt  nécefimment*tcom- 
Mif.  s."  De  U  miflïon  de  Jtan-Baptifit ,  qui  aTenit  b  Na- 
^on  Juive  de  fe  tenir  prête  ï  recevoir  le  viaie  Meffie.  ^J^ 
I>e  U  miffion  de  Jnus-CHatsT,  qui  l'eft  dit  la  fia  de  la 
Xoi  &  de«  PropUief ,  &  le  Sauwur  dei  Nations.  4.*  De 
Ift  ffliffion  dei  Apâtres ,  qui  doiveot  remplir  lêi  Tnei ,  &  de 
Ituii  Succeffeu» ,  qu'il  afflue  devoir  dnrn  ja&pi'ï  la  fiadet 
X«clei. 

Si  l'enircprife  ed  de  ITiomme  &  non  de  Dieu ,  l'entre^ 
fetcneur  a  contre  Ini  le  paiïé,  le  piéfent  &  l'avenir.  Maisfi 
ïe  tout  l'nccorde  avec  fes  paroles  &  les  aâions  ,  il  ne  peut 
'tite  que  l'envoyé  de  Dieu. 

Un  homme  peut  fe  dire  erre  ce  qu'il  voudra  ,  mais  i)  ne 
^eut  rapporter  à  lui  tout  ce  qui  s'el)  dit,  ou  fait  depuis 
lunaire  mille  ans.  Lonj-iemps  avant  la  naiflânce  de  Jesus-^ 
<:iiBiiT  ,  toutes  les  qualités  du  Meflîe  éioient  réglées  , 
connue»  &  tracées  fur  les  Livres  traduits  d'Hébreu  en  Grec, 
répandus  pat-teui  fie  gardées  dans  les  regidtei  facrés.  Jé- 
sus-Christ  avant  que  de  naître  ne  pouvoît  s'approprier  U 
Ration,  la  famille,  la  branche  même  oii  le  Meffie  vîen- 
idroït.  Les  circonfiances  ont  été  le  trouver;  il  falloit  que 
'JWj«"e  feule  &  orpheline  ,  fut  donnée  félon  l'ufage  à  Jojipk 
ïon  pioche  parent ,  afin  d'être  l'héritier  de  deuï  Slaîfons  qtû 
jétoîent  de  la  mÊme  tige.  C'eft  pourquoi  la  généalogie  de 
(Jesus'Chiust  fepiéfentede  deux  façons, fans  pracaution,' 
ïani  éclairciilgment,  Jofiph  entre  dans  les  droits  de  fa  fem- 
l[ne.  L'nne  de  ces  généalogies  eft  U  fienne ,  &  l'autre  eft   ■ 
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ilu  pire  de  Marie  ;  par  lliomme  &  par  la  femme  :  nlâgs 
commun  alors. 

Voici  une  notice  rttccin.te  des  Prophètes  qui  of^  précédé 
7£sus-CHRiST;^^rtf^/i/»  fpra  le  Père  d'une  multitude  de 
Peuples  &  de  Rois;  fa  pofiérité  confervera  la  marque  de 
l'alliance  que  Dieu  a  faite  avec  lui.  Mais  fa  vrai^  pofiérité , 
fainte  &  bénie  viendra  non  du  fils  d'^^jr  ,  la  fervante» 
mais  du  fis  de  Sàra  fqn  époufe.  Les  conquêtes  feront  le 
partage  du  fils  de  l'étrangère;  banni  de  la  maifon  &  de  l'hé- 
ritage paternel,  Jfmaël  lèvera  la  main  contre  tQUS,6c  s'ag- 
grandira  malgré  tous.  La  poftérité  d*l/aac  apportera  la 
bénédiâion  &  le  falut  au  Nations  égarées  ;  la  ligne  bénite 
fera  connue ,  comme  le  pays  dont  elle  fera  mife  çn  pofleffion» 
Celui  qui  bénira  les  Nations  defcendra  ^Ifaac  par  Ifrail^ 
par  Juda^  par  David.  Il  naîtra  à  Bethléem  j  oii  eft  le  pa- 
trimoine de  David,  Il  illuftrera  par  fa  préfence  non  le 
premier  Temple  ruiné  par  Nabuchodonofor ,  mais  le  deuiième 
qui  a  été  renverfé  par  Titus^  La  feule  Tribu  de  Juda  exer- 
cera fon  autorité,  &  confervera  fon  bâton  de  Commande- 
ment i  jufqu'à  l'arrivée  du  Defiré  des  Nations  ;  &  quand 
il  fera  venu  &  préfent ,  cette  Tribu  de  Juda  aura  encore  foit 
pays ,  fes  généalogies  en  bonne  forme  ,  fon  iàcerdoce  ; 
fon  culte  »  fon  temple  ,  que  le  Meffie  honorera  de 
fes  vifites.  Mais  lorîque  le  Meffie  aura  été  révélé  aux 
Nations,  il  n'y  aura  plus  en  /«iade  corps  réglé  > ni  facer* 
doce ,  ni  temple  ;  &  ce  fera  une  marque  que  le  temps  du 
Mefiie  fera  paffé.  Le  Meffie  paffera  h  vie  à  Nazareth  ;  pau« 
vre  &  obfcur  ,  il  prêchera  la  Bonne  nouvelle ,  le  falut  &  Kl 
délivrance.  Après  fes  fouffrances  &  une  mort  ignominieufe, 
il  fera  élevé  en  gloire  ^  fera  adoré  des  Nations  ^  ils  devien* 
dront  fon  héritage  &  feront  iubftitués  aux  Juifs  incrédules» 
Il  fera  un  Prêtre  éternel ,  un  Médiateur ,  par  un  iacrifice 
perpétuel  &  uniyerfel.  Ce  nouveau  Prêtre  introduira  la  vraie 
juftice  fur  la  terre ,  au  temps  du  plus  grand  des  Eiopires  ; 
fur  la  Monarchie  qui  dc3c  (uccéder  à  la  trcnfième ,  à  celle 
de  Nabttchodonofou  Otk  lèrconnoU  toutes  ,  celle  de  Noi^. 
buchodonofor  a  été  renverfie  par  les  Petfes  ;  celle  des  Perfeii 
par  les  Grecs;  celle  des  Grecs  par  les  Romains. 
*^    yoici  en  abrégé  -le»  ùêA^*  à^  Meffie  que  J«  Q  9 
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réunis  :  îl  doit  fortîr  de  GeiTé  connue  dVtt  trdie  coapfi 
LEmmanuei  doit  naître  d'une  Vierge  à  Bethléem  ,  s*appeller 
3i%v%-f  le  Sauveur,  le  Prince  de  la  paix,  le  )iifte  «  être 
paovre ,  &  précédé  de  fon  envoyé.  Ûefprit  de  Dieo  doit 
repofer  en  lui  :  il  répandra  fes  bienfaits ,  il  fera  Prophète  ; 
Légiflateur  comme  Motfc  ;  il  fera  fon  entrée  à  Jéro£dein  far 
une  ânefle  ;  il  viendra  établir  une  nouvelle  alliance  par  fan 
làng»  &  il  fera  éternel.  Il  fera  trahi ,  vendu ,  abandonné  ,  acoH 
U ,  méprifé  &  crucifié.  Enfin  ce  Meflie ,  mort  en  croix  » 
reiïufcitera  ,  il  montera  au  Ciel,  il  conrertira  les  Nations,  il 
abandonnera, il  punira  les  Juifs  déicides  toujours  cnduids. 
Que  de  traits  relatifs  à  Jesus-Christ  dans  la  dorée  de 
près  de  deux  mille  ans ,  traits  préds ,  reconnoiflables  8e 
tous  réunis  en  lui  !  il  falloit  par  une  généalogie  exaâe  re- 
monte» par  David  ]ufqu'à  Abraham ,  &  (ans  qu*il  s*en  (bit 
mêlé*  Elle  te  trouve  dans  les  Regiftres  des  Juifs  &  des  Ro-> 
mains.  Il  (alloit  qu'il  prit  naiilance  en  tel  temps ,  en  tel 
lieu  &  d*une  telle  Vierge.  Ces  avants-coureurs  Tont  préve- 
venu,  avant  qu*il  pfit  les  conoitre.  S'il  n'étoit  qu'un  homme; 
l'impofllbilité  de  cadrer  à  tout  le  paiTé  étoit  abfolue.  Mais 
il  y  a  plus  :  il  prédit  que  le  Sacerdoce  Judaïque  alloit  tom- 
ber avec  (on  temple  ;  6c  de  même  que  les  événemens  s'é- 
toient  ajuftés  à  fes  vues  avant  fa  naiflance ,  fes  prédiâions 
le  vérifient  après  £i  mort.  Enfin  tout  arrive  fidèlement  pour 
lui  i  il  meurt  précifément  au  temps  marqué  par  Daniel ,  8c 
félon  toutes  les  circonfiances  prédites  ,  dont  il  n'étoit  pas 
le  maître  ;  8c  la  ruine  de  (a  Nation  eft  la  fuite  de  (à  mort» 
S1I  y  avoit  ici  de  llmpoilure  ,  elle  retomberoit  fur  Dieu 
même  t  qui  a  tout  ménagé  6c  tout  exécuté  en  £siveur  du 
Christ. 

Objections  des  Incrédules. 

PRXMiikRE  Objection.  «  Le  Fils  de  Marie  trouvant  ces 
n  étonnantes  Prophéties  accumulées  fur  lui  par  hasard  ,  fiit 
»  les  mettre  à  profit ,  8c  fe  fiûre  donner  la  mort  pour  tà» 
99  du  bruit  dans  le  monde ,  6c  fe  rendre  fiuneux ,  lorsqu'il 
I»  n'y  ffitoït  plus.  If 

RipoNSs»  Un  des  defcendaiu  de  Dérvid  qoi  auroit  ronlii 
fe  felre  d^f  do  Perti ,  tfauroit  fiMigi  ^^  '«ï«vw  fon 
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Peuple  &  fa  famille  ;  leurs  intérêts  étoient  communs.  U 
devoit  donc  tourner  ùl  haine  contre  les  Romains,  pour 
fecouer  leur  joug.  Jésus  fait  tout  le  contraire.  U  ménage 
Céfar  ;  il  lui  obéit  ;  il  ne  déclame  que  contre  ùl  Nation. 
Il  refufe  la  Royauté ,  &  il  ne  prétend  à  rien  fur  la  terre. 
Roi  dans  le  fpirituel ,  il  ne  veut  établir  que  la  vertu  dans 
les  coeurs  4  il  ne  promet  que  des  biens  futurs.  Où  voit- 
on  en  lui  de  la  rébellion,  de  l'ambition  ou  de  l'intérêt? 
Qu*attend-il  en  courant  à  la  mort  ?  Pour  qui  aura- 1- il  tra« 
vaille?  Suppofons-le ,  avec  les  impies,  un  impofteur  rufé: 
périr  pour  périr ,  il  valoir  mieux  foulager  fa  Nation ,  pé* 
tir  avec  elle,  ou  lui  procurer  une  honnête  liberté.  S*il 
n'eft  point  le  Meflie  promis ,  fa  prédication  &  (à  conduite 
font  contre  le  bon  fens. 

Deuxième  Objection,  cr  Ceft  dans  Tabaiflement  oh 
»  vivoit  (à  famille,  qu'il  renonça  à  toute  efpérance  tem- 
n  porelle  ;  il  fe  borna  à  la  gloire  de  ruiner  l'idolâtrie  ,  en 
n  ramenant  tout  à  la  belle  morale  de  l'amour  de  Dieu  & 
n  du  Prochain.  Il  s'appliqua  quelques  Prophéties  heureufes^ 
»  &  expofa  ÙL  vie  en  Héros.  En  un  mot  Jésus  , 
n  comme  Pythagore  ,  a  ufé  d^nduftrie  pour  înfinuer 
91  une  fainte  doârîne  &  fe  rendre  fameux  à  la  poilé- 
99  rite,  n 

Réponse,  t. ^  Pythagore  ne  difoit  que  ce  qu'il  vouloir, 
an  lieu  que  le  Fils  de  VHommc  n'exécute  que  ce  qui  a 
été  prédit  de  lui  dans  les  Ecritures.  S'il  n'étoit  qu'un  Pro- 
phète ingénieux  »  il  fe  feroit  fait  regarder  comme  un  im« 
bécile ,  &  il  auroit  détruit  fon  œuvre.  Il  étoit  écrit  que 
le  Meflie  éclaireroit  &  convertiroit  les  Nations  au  vrai 
Dieu.  Cependant ,  pendant  fa  vie ,  il  laîfle  les  Gentils , 
il  ne  s'attache  qu'à  fon  Peuple.  Il  défend  même  à  fes 
Difciples  d'aller  vers  Samarie ,  &  vers  les  Idolâtres.  Si  fa 
miflion  étoit  d'inflruire  les  Gentils  comme  Jonas ,  doit-il 
les  fuir ,  &  s'obfliner  à  parler  à  des  gensqui  ne  l'écoutent  pas  i 
Que  ne  va-t-il  à  Tyr ,  à  Sydon  ,  à  Antioche  &  à  Rome  î 
Tout  l'y  porte  ;  la  nouveauté ,  la  beauté  de  fa  morale , 
la  curiofité  de  ces  Peuples,  leur  Phi  lofophie ,  tout  cela  lut 
i^evenoit  favorable.  Mais  au  lieu  de  profiter  de  ces  circonf- 
|iM0  £  il  t^  les  Gçp^iî  4'é|rapgers  &  âe  profianes ,  Se 
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par  un  autre  travers  dant  le  fiéde  le  plui  £clair£ ,  il  ne 
leur  envoie  aptis  ù  mon  que  des  Prédicateurs  fans  édu- 
cation ,  &0S  lettres  ,  làns  proteflion  pour  leur  annoncer  8t 
leur  Ëtire  goûter  la  folie  de  la  Croix.  Quant  à  lui ,  il  arme 
contre  là  perlbnne  la  haine  de  ù  Nation ,  £c  il  fe  met  en 
t^ie  que  les  antres  Peuples  écouteront  les  Difciples  d'un 
homme  fupplicîé.  Oui ,  l'Evangile  ell  l'œuvre  de  Dieu ,  ou 
une  folie  réelle. 

z.^  JesuS'Christ  n'a  pas  feulement  rempli  une  Pro- 
phétie ;  il  fe  les  tH  toutes  appliquées  ,  &  il  en  a  fait 
lui-même  pDur  les  confirmer.  Il  alTure  que  l'opprobre 
de  la  Croix  (êra  reçu  par-tout  ,  qu'il  ne  fera  qu'un 
troupeaa  de  tous  les  Peuples ,  &  que  fon  oeuvre  fubfif- 
tera  jufqu'à  la  lin  des  iiécies.  Il  s'étoit  appliqué  tout  le 
paSé ,  &  il  annonce  que  tout  l'avenir  lui  obéira.  Un  dif-. 
coureur  parle ,  mais  fait>îl  tout  ce  qu'il  veut  i 

3.^  La  million  de  Jian-Baplijle,  fa  pénitence,  £1  pré- 
dication ,  l'annonce  du  MelSe ,  la  double  Prophétie  qull 
prononce  (  voili  le  MefBe ,  il  eA  venu ,  il  ell  au  milieu 
de  nous ,  &  il  eA  tAgntau  ou  la  feule  viâime  que  Dieu 
accepte ,  celle  qui  'ff<^f  ^'  pêekis  du  moftdt ,  d'oii  il  fuit 
que  Jésus  fera  mis  à  mort ,  &  que  tous  les  autres  lâcri-. 
fices  feront  abolis  :  )  dépend  oient- ils  d'un  homme  com- 
mun }  Cependant  tout  elV  arrivé.  Le  lâng  de  Jésus  a 
coulé ,  tes  làcriâces  de  Juda  tombËrent  avec  le  Temple , 
enfuite  tous  ceux  du  Paganifme  :  par-tout  on  annonça  la 
mort  du  Ckrist  &  la  rémiflion  des  péchés  par  fon  fang. 
Ainfi  la  nnffion  de  Jean-Bapiipt  a  été  tout  enfemble  l'an- 
nonce &  la  preuve  de  YEvangilt.  Il  en  a  montré  l'Auteur , 
&  depuis  Titui ,  les  Jui&  n'ont  pas  égorgé  une  feule  vic- 
time :  &  malgré  tous  les  efforts  de  Symmdijue  ,  de  Por- 
phyre &  de  Jiilitn ,  les  facrifices  des  faux  Dieux  n'ont  pu 
fe  rélever  ;  on  ne  fert  plus  qu'un  Dieu  ,  &  on  ne  lui 
offre  plui  qu'une  vîflime.  La  Loi  &C  les  Prophètes  durèrent 
jufqu'i  Jian  :  depuis  lui  le  Royaume  de  Dieu  eft  ouvert , 
&  on  y  entre. 

Troisième  Objection,  h  Le  rapport  de /-jn  à  Jésus,' 
1)  n'eft  qu'un  artifice  concerté  entre  les  deux.  Le  Christ 
»  vouloit  anéantir  l'abtuidiié  de  l'idol^lfie  ^  ^  fimplifier  la 
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S  loi  de  Moyfc*  Il  commence  fon  œuvre  par  ùl  Nation, 
>>  &  il  laifTe  le  refte  à  faire  à  Tes  Envoyés.  Il  fe  dit  le 
ï>  Mefîîe ,  &  pour  fe  donner  un  air  d  autorité  ^  le  Phi- 
»  loîophe  s'entend  avec  un  Sage,  afin  de  prévenir  le 
»  Peuple  en  fa  faveur ,  &  de  donner  du  relief  à  TAu-' 
»  teur  principal.  Ils  voient  bien  tous  deux,  qu'en  fup- 
}>  primant  toute  autre  Religion ,  il  leur  «n  coûtera  la  vie: 
)>  mais  ils  confentent  à  fe  dévouer  pour  la  gloire  de  Dieu  & 
j>  lutilité  des  hommes.  Ils  mettent  à  profit  lidée  &  Tat- 
j>  tente  où  étoient  les  Juifs  d'un  Libérateur ,  fous  l'op- 
9>  preiTion  a^uelle  des  Romains  \  ils  calculent  les  femaines 
!»  de  Daniel ,  ils  s'en  rapportent  le  terme  ;  il  eft  queftion 
»  de  mourir  dans  Tefpace  de  l^i  dernière  femaine  ■,  tout  s'y^ 
9>  prépare  &  tout  arfive. 

n  Jean  retiré  de  bonne  heure  dans  le  défert ,  s*y  ménagd 
9>  par  fon  aullérité  &  la  fingularité  de  ^es  habits ,  une  ré- 
ji  putation  pour  donner  du  poids  à  ce  qu'il  dira.  Il  pa- 
19  ro^t  y  il  annonce  le  Sauveur.  j£$us  de  fon  côté  plein  .de 
91  ce  zèle  bienfàîfant ,  médite  à  loifir  fon  projet.  Son  fyf- 
ib  tême  eft  fimple ,  il  efl  beau.  Dès  que  Jean  a  parlé  de 
9>  lui,  il  prêche,  &  il  fait  untdebfuît  que  tous  les  deux  ^ 
s>  font  immolés.  Le  plan  eft  (âge ,  défintéreilé  ;  Socratt  ^ 
9>  Platon  en  auroieht  pu  faire  autant*  » 

Réponse,  i.^  Des  projets  ii  férieux  ont- ils  pu  fe  faire 
par  des  enfans  ?  Car  tous  deux  furent  féparés  dès  reniance* 
Un  Solitaire ,  &  un  fils  d'Àrtifan  ,  en  font-ils  venus  d'eux- 
mêmes  à  des  fupputations  Chronologiques  fi  heurevifesî 
t)es  Philofophes  fi  fages ,  comme  on  dit ,  ont*ils  pu  pren-. 
dre  publiquement  les  cara6lères  de  menteurs  &  de  four- 
bes ?  Car  Jean  crie  que  Jésus  vient  du  Ciel,  qu'il  eft  le 
Fils  dû  Père  ,  que  TËfprit  de  Dieu  réfide  eh  lui.  Jfsus 
de  fon  côté  en  dît  encore  davantage  de  lui  -  même.  Si 
tout  cela  n'eft  pas  vrai ,  voilà  deux  fourbes  &  deux  im-^ 
pies  qui  vont  introduire  les  maux  les  plus  funefte^ ,  qui 
falfifient  lès  Ecnturés  \  &  qui  renpuyellent  Fidolâtrie.  j£sv$ 
au  lieu  de  mirades  yâ'jaiccumulei'  fp.^rl^eries  fur  fourberies^ 
pour  livrer  tous  Jfes  féâateucs  a{ixy  pe^fécutions  les  plus 
afFreufes;  îî  n^'annorice  que  des  croix  co,.<;ç  monde,  & 
mortel  im^uiflant .  il  xi^  riçn  à   kui  4pnner  après  leuc; 
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mort.  Il  va  révolter  la  moitié  des  hommes,  &  Taatr^ 
moitié  fera  malheureufe  fans  reflource.  Quels  Philofophes  1 
&  peut -on  natoralKer  rentreprife  Evaogéliqae,  en  la  ti- 
rant des  mains  de  Dieu ,  fans  y  voir  deux  hoounes  extrar 
vagâns  i 

a.^  Il  y  a  de  rimpofllbilité  dans  leur  projet  :  car  n'é^' 
tant  que  des  enthoufiailes ,  comment  ont^ils  trouvé  tant 
de  juilelTe  dans  leurs  réponfes ,  dans  leurs  prophéties ,  Ôc 
tant  de  patience  dans  leur  conduite  ?  On  trouve  rafiem- 
blé  en  Jésus  tout  le  paffé  ;  par  lui  on  prédit  tout  l'ave- 
nir ,  &  tout  arrive  de  point  en  point  ;  effufion  du  fang 
du  Christ  ,  fubftitution  de  Ton  facrifice  à  ceux  des  Juifs 
&  des  Gentils  ,  ruine  du  temple  ,  défolation ,  aflerviffe- 
ment,  difperfion  &  confervation  des  Juifs  au  milieu  de 
leurs  ennemis  dans  toute  la  fuite  des  âges  ,  jufquà  leur 
retour  ;  foible  commencement  de  l'Evangile ,  longues  per* 
fécutions ,  chute  des  Idoles  ;  Jérulàlem  foulée  aux  pieds 
Ses  Gentils,  qui  fe  la  difputeront  toujours  tour-à*tour,  &^ 
toujours  donnée  en  fpeâacle  à  l'Univers  ;  accroiflement 
du  Chriflianifme ,  entrée  fucceffive  des  Nations  dans  l'E* 
glife ,;  propagation  de  l'Evangile  jufqu'aux  extrémités  de  la 
tierre.  Tant  de  traits  avérés  ont- ils  pu  être  c^nuouvés  6c 
exécutés  à  la  lettre  en  faveur  de  deux  fourbes  î 

Car  tout  cela  eft  arrivé  dans  l'efpace  de  40  ans,  La  foi 
fut  annoncée  chez  toutes  les  Nations  connues  :  des  guer** 
res  nniverfelles  s'allumèrent  dans  TEmpire  Romain  &  dans 
la  Judée  >  des  famines,  des  pefles ,  des  tremblemens  dt 
terre ,  des  fignes  au  Ciel ,  mille  faux  Prophètes ,  &  tout 
cela  depuis  Nérê/i  jufqu'a  Fefpafien,  Jérufalem  fut  renver- 
fée ,  &  le  Peuple  exterminé  par  l'acharnement  des  Juifs, 
par  la  famine  du  fiége  &  par  les  épées  Romaines ,  qu'on 
tira  par-tout  contre  eux.  La  difperfion  &  la  confervation 
fenfibfe  des  miférables  refies  de  Juda  encore  6c  pour  tou- 
jours témoins  des  Ëiits  de  l'Ancien  Teflament  6c  dtt  Nou^ 
Teau ,  efl  un  miracle  évident  8c  perpétuel ,  vis-à-vis  tant 
dé  Nations  qui  ôtit  péri',  8c  dont  il  ne  refle  aucune  tr^ce. 
Toiit  cela  faftS  la  Divinité,  dépend<Ht-ï  i^Àetu  homwi 
Ce  n'ett  pai  tdut.'      •:  .  ..     „;,... 

3.^  Lei  A^^  ^Vài  entrer  4ui  ïk  conpiot.  Ql^on 
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les  »t  trompés  &  féduîts  jufqu'à  devenir  les  deftruâeurt 
de  leur  Religion ,   jufqu'à  s'attacher  fans  profit  à  l'Auteur 
ée  cette  entreprife ,  je  le  veux  ;  mais  ils  ont  dû  au  moins 
fe  charger  d*en)ever  le  corps  mort  de    leur  Maître,    de 
le  dire  reflufcité ,  &  fe  préparer  à  eue  traités  comme  lui. 
Mais   Judas  Jfcarioie   n'auroit-il  pas  déclaré:  l'impoihire ,, 
pour  juflifier  fa  trahifon  ?  Car  en  ce  cas  «  Jésus  étoit  l'enr 
Bemi  de  la  Religion  &  de  l'Etat.  Au  contraire ,  il  ne  peut 
tenir  contre  le  reproche    d'avoir  livré   le   iang  du*.  Jufte  ;. 
l'argot  rejette ,  ùl  mort  affreufe  &  le  champ   du  Panier  ^ 
rendent  témoignage   à  l'innocence   de  j£sus.   De  plus  ^ 
«buze  hommes  ont«iU  p&  affronter  une .  Sentinelle  en  réglé 
fans  avoir  été  recherchés  6c  punis?  S'ils  avoient  fait  c» 
complot  d'enlèvement  pour  publier   qu'il  étoit  reânfdté^ 
ils  feroient  donc  auffi  tous  des  I49làtre»  &  des  meurtriers  i 
Car  ils  vont  faire  adorer  un  féduâeur,  .&  metue  le  feu 
aux  quatre  coins-  de  l'Univers,  .&  cela  iâns  intérêt t.ea 
montrant  néanmoins  par-tout  tant  de  zèle  &  de  chasité» 
Enfin,  il  faut  que  Paul  ^  £  tienne  y  Barnabe  9  &  tous  le» 
autres  Prédicateurs  qui  attefient  U  menfonge eankouvai^ ^ 
fdent  aufii  des  impies  ^  des  cmeli».  Que  d'impc^bilhés  I 
Et   oii  en  vient'on.,  en  attaquant  l'œuvre  Evangéliquei 
Tout  eft  donc  conlommé  en  JesustCbiust.  u  Mais  dit: 
»  le  Juif,,  fi  J£&u»  itoit  le  Mef&e,.attroit-il  aboli  une 
II.  Loi  que  Dieu  donna  à  foa  Peuple?  n  '^ 

Jfsus^  Christ  n'a  £iit  qu'étendre  &  {ierfeâiomierlji  Los 
dans  fon  dogme  &  fa^  morale.  11  n'en  a  aboli 'que  la.  po« 
lice  &  les  cérémonies  extérieures.  Ces  ombres  ne  dévoient 
durer  que  jufqu'à  lui.  I(  a  fubftitué  la  Circonciilon  du  coeur 
à  celle  de  la.  chair  y  la-viâime  (nirâ  aus  aninoaux/,.  6l  (oxl 
Autel  univerfet  au  temple  uniquift  de  Jérufalenu 

Quant  auxreproches  que  M.  de  V,  fait  à  j£sus-CfiRiS7 ^ 
voyez^  l'article  des  PHARISIENS- oh  itous  les  avons  exa-** 
tninés.  Con(QkeaLtii€otf.ratticie  fui vant.&  celui  du  CHRlSw 
JIANISME. 

•  •        •  •  • 
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V articulantes   curiatfcs^ 

• 

VyEft  feus  œ  flom  que  les  Joîfs  tâchent  de  défigurer 
llitfldre  de  JcsOS-Christ.  M.  de  V.  a  répété  leurs  ca-« 
loiiHiiet  dans  ion  article  M^  ;  mais  ponr  donner  da  poids 
à  cette  hiftoire  femdalenfe  »  confignée  dans  un  miférable 
livre  intitulé  Tadelot  Je/u  ,  il  n'a  rapporté  précifément  <pie 
ce  €pû  peut -s'accorder  arec  les  {nts  dont  TEvangile  £iic 
memon.  S'il  Teut  déuillée  telle  que  les  Joifii  la  content/ 
il  f^aiveît  pas  bd\u  davantage  ponr  la  détruire  entièrement; 
«feft  ce-  cpie  nous  allons  faire  ici.  On  n'y  rerra  quaa 
tîfiu.  de  Éiufletés  fetgées  par  nmpoftnre  la  plus  imbé^ 
dlle»  V 

Aprèi  aToir  fait  de»  conte»  impies  fiir  la  naii&nce  de 
li/ur^'  l%npoAeii»  dh  qnll  fe  ren^t  à  Jérufilem ,  &  réfo- 
lut  d'enlever  le  nom  de  Dien.  Afin  dTempécher  ce  larcin  ^ 
en'  avoit  formé  par  art  )nègîque,  deux  Kons  qu^on  avoir 
placés ,  1  un  à  la^  droite ,  l'autre  à  la  gauche  du  lieu  très-^ 
lâint.  Ces  deux  lions  rugiflbient  tomes  les -fois  qu'on  for- 
toit  ,  &  leur  rugiflemem  étoit  ù  terrible ,  qu^l  éponvan* 
ioil  &  iaifoit  perdfe  ^fci -flsé'moire  à  ceux  qui  Fentendoient. 
}^,  Ms  -de'  fidmlM:;  évirs  le  piège  eh  coupant  â 
peso  y  &  gUfliuit  deffouis  le  nom  de  Jékovah  qu'il  avoiij 
dérobée'    .•_.     '    .. ;.^*  ...  •..■ 

;  ..Les:  Sacrificateurs 'aflbmblés'  préiëntèrent  Requête  à^e- 
lene  o\x  OUina  qui  ^égito^< 'alors  avec  fon  fils  Momhas  oit 
ffircan^  &  lui  demandèrent^  la  pu'oitiiEm'de  Jefus.  Il  parut 
devant  eUe  &  la  mit  dans  iu  intérêts  par  des  miracles.  Les 
Sacrificateurs  étonné»  entrèrent  en  délibération  contre  lui  i 
&  l'un  d'eux  nommé  Juda,  s'étant  offert  d'apprendre  le  noià 
de  Jéhovah ,  pourvu  qu'on  fe  cfiargeât  du  péché  qu'il  commet-^ 
troit  9  alla  faire  aflaut  de  milites  avec  Jefîts»  L*un  &  l'autre^ 
s'élevèrent  en  l'air  en  prononçant  cet  nom  ;,  Iv4^  vouJut;^ 
inutilement  feire  tomber  fou  eim^mj,  jufqu'i  ce  «ju'il  eû^ 
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f&it  de  Tean  fur  lui ,  car  a)ors  la  vertu  du  nom  s*évaiiomt^ 
&  ils  tombèrent  l'un  8e  l'autre  à  terre  «  parce  qu'ils  étoienr 
fouillés.  Je/ils  fe  lava  promptement  dans  le'  Jourdain,  & 
refît  de  nouveaux  miracles.  Juda  qui  ne  vouloît  point  en  avoir 
le  démenti,  fe  mit  an  rang  de  fes  Difciples,  apprit  toutes 
fts  démarches  ^ .  les  révéla  aux  fages;  &  comme  il' devoir 
venir  dans  le  Temple ,  on  l'arrêu  avec  plufieurs  de  (es 
Difciples  pendant  que  les  autres  fiiyoient  fur  les  montagnes*. 
Le  Sanhédrin  l'ayant  condamné  à  la  mort ,  il  fiut  lapidé  ; 
on  voulut  enfuite  le  pendre  au  bois,  mais  le  bois  fe  rom- 
pit «  parce  que  Jefus^  prévoyant  le  genre  de  (k  mort». 
Tavoit  eficbanté  par  le  nom  de  Jehovah* 

Judo,  rendit  cette  précaution  inutile,  en  tirant  de  ion 
jardin  lifi  grand  chou  auquel  on  l'attacha.  Craignant  que  tes 
I^fciples  ae  publiafTent  qu'il  étoit  reflulcité,  il  enleva  fon 
cadavre  du  tombeau ,  &  l'enfevelit  dans  le  can^  d'un  ruif* 
f^au,  dont  il  avoit  détourné  l'eau,  Jufqu'à  ce  que  la  foife 
fp,t  faite  &  couverte.  On  ne  manqua  pas  de  tire  qull 
étoit  refTufcité  ,  parce  qu'on  ne  trouvoit  pas  fon  corpi* 

(4  I^ne  Hélène  le  crut  &  déclara  qu'il  étoit  fils  de  Dieu  ; 
ipais  Judif.  découvrit  l'impofture  en  produiiânt  le  corps  mart^ 
Qti  l'attacha  à  I9  queue  d'un  cheval,  &  on  le  tira  jufquet 
devant  Iç  Palais  de  la  H^ine ,  qui  ne  fut  que  répondre.  Ses 
çl^eveux  furent  arrachés;  ç'e(l  pour  cette  raiibn  que  les  Moi- 
nes fç  raient.  Les  Nazaréens  furent  ^  irrités  de  cette  igno* 
minie ,  qu'ils  firent  un  ichifme  avec  les  Juifs.  Cependant 
Içur  Religion  s'étendit  en  tpus  lieux,  par  le  miniftèrede 
douze  perfohnes ,  qui  cooroient  les  Royaumes. .  Les  fages 
çfBigés  de  ces  progrès ^i  députèrent  un  nonu^é  Simon  KepàA 
pour  y  remédier» 

Cet  homme  prit  le  nom  de  Jihovah ,  &  ie  tranfporta 
dans  Isv  Métropole;;  des  Nazaréens ,  oh  après  les  avQir  prêches» 
il .  s'enfernia  d^^s  vne  tour. qu'on  voit  encore  à  Rome.  £//< 
vint  çtifpîtç^  dan.%  cette  YîUe ,,  &  déclara  quie  Simon  les 
^ypit  trçmpés,  que  c'étoit  Juî  que  /^/c(x  avoit  chargé  de  fes 
ordres.  Il  vqulut  feirç  i^Y%n  changepieni;  ^  ,ma^  dans  les 
ipoiï\enf  (ju'a  prêçhoit^  ojie  pierre  tomba  iiir  iâ  tête   & 

.^8^^i'^5i^<*^  M  ';rf«.ÉW)eu?SpcM.  deV,  ofe  cîter^ 
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&  que  Brfnagt  réfate  invinciblement  dans  fon  tome  troF^ 
fième  de  ïhiftoire  des  Juifs.  Y  a-t-il  jamais  eu  un  conte  rabi- 
nique  plus  abfurde  i  Le  bon  fens  a- 1> il  été  jamais  choquf 
avec  plus  d'infolence  &  d'ineptie  ?  Ne  Ëiut-il  pas  avoir 
fecoué  toute  honte ,  que  d*ofer  produire  contre  une  Reli- 
gion divine ,  des  pauvretés  fi  déteftaUes  }  Quand  on  voir 
lin  acharnement  fi  cruel ,  peut- on  s'empêcher  de  dire  avec 
"^TtrtuUtn  :  Ridean  vanitattm^  an  exprobtin  cacitatem  î 

JGy»  «^  yci 

IMMATÉRIALITÉ 

^  D  E      L'  A  M   E. 

Les  anciens  Thilofophts  la  crayoicnt^Us  ?^ 

IVJL.  de  V.  a  affuré  plufieurs  fois  que  non-feulement  l^ 
plupart  des  Philofophes  anciens  ne  croy oient  point  llmma-r 
térialité  de  Tame ,  mais  encore  quils  n'atuchoient  pas  à  ce 
terme  Tidée  que  nous  y  attachons  aujourd'hui.  Enforte  que 
par  une  fubftance  immatérielle ,  ils  n'entendoient  qu'une 
forte  de  matière  très-fine,  ,très-fiibtile ,  mais  toujours  ma^ 
tière.  Rien  n'eft  moins  prouvé  ;  ou  plutôt  on  prouve  évi« 
demment  le  contraire  par  Lucrèce  même.  Il  eft  évident  que 
la  forte  de  fpiritualité ,  combattue  par  ce  Poëte«  eft  une  véri- 
table, une  pure  fpîritualîté ,  (ans  quoi  il  n'auroit  combattu  que 
ce  qu'il  admettoit  lui-même.  D'ailleurs ,  qu*on  faffe  auen« 
tion  aux  airgumens  par  lefquels  il  la  combat.  Un  des  prin* 
cipaux  eft  que  Tame  &  le  corps  agiffent  réciproquement  Tual 
fur  l'autre,  mais  que  la  matière  ne  fauroit  agir  fur  l'efprit,. 
ni  l^efprit  fur  la  matière.  Or  ^  Lucrèce  fiivoit ,  comme  tout 
le  monde ,  qu'une  matière  eroffière  &  une  matière  fubtile  ^ 
peuvent  agir  effeâivement  l'une  fiir  l'autre  ;  le  feu  fur  le 
bois ,  l'eau  fur  le  feu ,  &c^  On  ferait  donc  rufonner  ridi- 
culement  Zircr^cf  &  tous  les  autres  Seâateurs  SEpicure^ 
fi  on  Tes  faifoit  raifonner  contre  toute  autre  opinion  que 
celle  de.  la  pure  fpiritualtté  de  l'ame ,  Or,  s'ils  laiJlbnneat 
contre,  on  la  connoiflbit  donc  de  leur  t^mps». 

Mais  Tôici  un  pafiage  décifif  âe  Cm^i^m^  dans  là  pren^ère 
des  Tufculanes.  „  H  n'y  a  rien,  dans  les  anies,  dit-flj  qui 

p  parpiffe  yenfr  d«  la  terre,  dç  Vçwi ^  de l>îf  eg  dtticu,,^^ 
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fe  Et  par  conffquent  Tame  eft  d'une  natiire  ilnguliire ,  qui 
n  n*a  rien  de  commun  avec  les  élémens  que  nous  con^' 
to  noiflbns.  st 

Quand  ce  paffage  ne  prouveroit  pas  Topinion  particulière 
de  Cictron  fur  la  fpirituaUté  proprement  dî^e  de  l'ame ,  il 
prouveroit  toujours  qu6  cette  opinion  étoit  bien  connue  des 
anciens»  mais  il  prouve  celle  de  Cicérên  mime,  i.?  Ceft 
lui  qui  parle  dans  cet  endroit  des  TufcuUnes  ;  on  (ait  que 
ce  font  des  dialogues,  i.®  O  paflage  (  &  Cicefon  en  avertit) 
eft  tiré  d'un  ouvrage  qull  appelle  fa  confolatïon ,  parce  qu'Û 
l'avoit  compoft  pouf  fe  confoler  lui-même  de  la  mort  de  fit 
fille.  Or»  cet  ouvrage  eft  antérieur  aux  TufcuUuus.  Maût 
nous  ne  Tavons  plus,  &  il  n'en  refte  que  quelques  ftragmens. 
Au  commencement  de  la  première  Tufculane  ^  Cîcéron 
dit  qu'il  s'eft  déterminé  d'autant  plus  volontiers  à  écrire  fur 
la  Philofophie ,  &  en  particulier  fur  l'immortalité  de  Famé  » 
que  n  certains  Philofophes  de  ùl  nation  «  (  c'étoient  des 
I»  Épicuriens,]  dont ,  a)oute-t-il ,  je  veux  croire  lesinten« 
»  tions  bonnes ,  mais  dont  le  iàvoir  ne  va  pas  loin  »  avoient 
n  témérairement  répandu  plufieurs  ouvrages  de  leur  Êiçon.  n 
M.  l'Abbé  SOlivn  »  dont  nous  avons  emprunté  la  tra* 
duâion ,  Ëiit  fur  ;^cela  une  remarque  importante  »  &  nous 

'  Croyons  qu'on  fera  bien  ûfe  de  la  trouver  ici. 

»  Cictron 9  dit- il,  ne  tait  mention  du  Poëme  de  £tf«» 
»  <rece  dans  aucun  de  fes  Livres  Philofophiques  \  &  s^d  en 
n  parle  dans  une  de  fes  Epitres,  ce  n'eft  qu'en  deux  mots  V 
91  &  comme  par*  apofiille.  On  le  voit  cependant  par-tout 
ai  attentif  à  rehauflier  le  mérite  de  (à  Nation.  Ce  que  j'en 
»  crois ,  c'eft  que  Ion  filence  affeâé  fur  Lucrèce  vient  de  ce 
9»  qu^l  fe  faifoit  une  peine ,  &  avec  raifon ,  de  rien  dire  qui  pût 
»  tourner  à  la  gloire  d'une  feâe ,  qu'on  ne  pouvoit  trop 

,  7i  décrier ,  parce  que  les  principes  d^Epicure ,  pris  littérale- 
n  ment ,  tirment  à  des  conféquences  infinies  pour  les.niœurs.if 
L'Empereur  JuUm  en  penfoit  de  même.  Il  remercie  Te^ 
Dieux,  dit  M.  l'Abbé  de  U  Bletterie ,  d'avoir  tellement  an^' 
ami  les  Pynrboniens  &  les  Epici^iensi  que  la  plopart  d^ 
leurs  livres  ne  fc  trouvent jpliiSf 
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IMMORTALITÉ    DE    L'AME. 
8  1- 

Preuves  morales  de  celle  vértié. 


X>(£bien8c  le  nuiront  diflribués  famdiftiiifHoii  dans  cette 
vie.  Pluiîeurs  bons  font  malheureux  &  plufieuts  médians 
foni  heureux.  Donc,  ou  il  n'y  a  point  de  Dieu ,  &  aiKun 
JÈtre  jufle  ne  goureme  cet  Univers ,  ou  il  y  a  une  autre 
vie;  donc  il  (aat  ^tre  Athée  »  ou  croire  cette  autte  vie. 
Mail  qui  peut  être  Athéeî 

S'il  y  a  un  Dieu,  mus  point  d'avenir,  Dieu  n'a  point 
eu  d'autres  vues ,  en  formant  l'homme  qu'en  formant  la 
bête* 

n. 

Que  lliolmne  rentré  en  lui-même ,  dans  fon  efprit ,  dan» 
foncceur.  Qu'il  confidéte  ces  grandes  idées,  ces  projeik 
ioimoriels,  cette  foif  d'exifter ,  que  desmiltÎQns  de  fiécles 
IK  fauroient  éteindre,  8c  {[u'il  reconnoilTe  ,  à  ces  traits.  Il 
voix  de  fon  Créateur  qiû  lui  promet  Timmonalité. 

III. 

1.1dée8cle  defir  de  fe  &ire  une  grande  réputation  qui  nous 
furvive,  &  de  laiffer  après  foi  des  monumens  de  fa  gloire  , 
la  crainte  d'une  grande  honte  après  la  mon ,  &C.  voilà  des 
feniimens  qui  font  dans  tous  le»  hommes,  ît  à  proportion 
qu'ils  ont  plus  d'efpriî.  Cependant  ces  fentimens  font  dé- 
taifonnables ,  ridicules  même  ,  s'il  n'y  a  point  d'autre  vie. 
i  Ceci  eft  bien  fmgulier  ,  bien  digne  d'éire  obfervé.  S'il  n'y 
a  point  d'autre  vie,  les  hommes  qui  ont  le  plus  d'éléva- 
lîon  de  cœur  8t  d'efprit,  font  les  plus  (ots.  En  vérité ,  cela 
ïi'eft  pas  vraifemblable. 

On  dit  quelquelois  ;  que  m'importe  ce  qu'on  penfera  de 
moi  après  ma  mort  ?  On  peut  le  dire ,  mais  on  ne  fauroli  le 
penfetj  âc  qui  cio^  lepenferj  ne  connoît  point  fon  cceur 
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ii*a  point  réfléchi ,   ou  n'a  point  d'e^iit*  AuiE  ne  l'ai- je 
jamais  entendu  dire  qu'à  des  (oism 

IV. 

Si  tout  meurt  avec  le  corps ,  d*o{i  t  p^  venir  au  genre 
liumain  l'idée  de  l'immortalité  de  l'ame?  Comment  a-t-elle 
pu  prévaloir  fur  la  terre  ?  Cette  idée  eft  oppofée  aux  fens , 
&  la  plupart  des  hommes  ne  jugent  que  par  les  fens.  A  s'en 
tenir  â  leur  rapport ,  l'homme  n'eft  que  corps  ;  &  le  corps 
mourant ,  l'homme  meurt  tout  entier. 

Cependant  cette  idée  extraordinaire,  métaphysique ,  cette 
idée  de  deux  fubftances,  dont  l'une  ne  tombe  point  fous  les 
fens;  cette  doârine  fubtile  ,  cette  idée  qui  pouvoit  paroitre 
chimérique ,  eft  devenue  ^elle  de  tous  Its  hommes.  On  L'a 
trouvée  parmi  les  Sauvages  de  l'Amérique  ; .  ils  ont  méma 
porté  fi  loin  cette  vérité,  qulls  en  ont  fait  une  erreur  ,  8c 
une  erreur  ridicufe.  Après  s'être  crû  une  ame  qui  furvivoit 
à  leurs  corps ,  ils  ont  donné  des  âmes  à  tous  les  corps  ;  des 
âmes  qui  accompagneroient  la  leur  dans  une  autre  vie,  pom; 
ùs  befoins  dans  cette  autre  vie. 

La  croyance  d'unfeul  pieu,  fi  naturelle  néanmoins  s'ér 
toit  abolie  prefque  par*tout;  elle  a  été  long- temps  renfermée 
dans  lin  feul  peuple.  Mais  ces  barbares  qui  n'ont  aucun  culte  * 
aucune  Religion,  ces  peuples  Athées  ,  fi  l'on  veut,  attendeuc 
tous  un  avenir.  Ils  (ë  figurent  tous  une  région  que  nos  âmes 
habiteront  après  la  mort. Jls  ont  oublié  Dieu,  &  n*ont  pu 
oublier  leur  ame.  Ils  croient  aux  Efprits,  &  ils  le  révèrent; 
aux  Revtnans ,  pour  nous  fervir  de  l'expreflion  vulgaire  ^ 
&  il  les  craignent. 

Les  Chinois  rendent  une  ibrte  4e  culte  3i  leurs  Ancêtres.' 
Que  ce  cuite  foit  Religieux,  on  purement  civil ,  n'importe  r 
la  preuve  qui  en  réfulte  ,  en  &veur  de  Fimmorulité  de 
l'ame ,  eft  toujours  la  même.  On  n*invoque  peut-être  pas 
les  morts  à  la  Chine ,  mais  o^n  les  refpeâe*,  &  l'on  croie 
que  ce  refpeâ  extérieur  &  public  leur  eft  auffi  agréable»' 
^pTit  eft  utile  aux  vivans. 

Les  Dieux  des  Païens  avoieat  été  d^  hommes  ;  on  pou- 
Toit  dire  :  ils  font  morts,  donc  ils  n'exiftent  plus.  On  ne  le 
diibit  pourtant  pas  ;  &  leur  mort  ne  fidJUt  pas  une  objecr 
Ifôjl  contre  leur  eiifteiice  aâuâlé»  Oa  Àfoit  feulement  :  iîis 
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éioîent  des  hommes  ;  donc  ils  ne  peuvent  être  devenul  6mi 
Dieux  ,  avoir  changé  de  nature,  Acc.  Cétolt-là  l'objeâion* 
&  on  la  foutenoit  par  plufieurs  railleries.  Mais  on  n'a  jamais 
plaifanié  fur  le  fond  de  la  doctrine  de  l'exiltence  des  âmes 
après  la  mort.  On  a  plutôt  cru  leur  pré  txïfie/Kt ,  que  nié 
leur  pojl-txijimce. 

Le  culte  des  hommes  morts  faifoit  prefque  tout  le  fond 
de  l'ancienne  idolâtrie.  On  (acrifioit  aus  Mânes,  c'eft-à- 
dite  ,  aux  âmes  des  morts,  on  tuoit  leurs  efclaVes  &  Jeun 
femmes  pour  les  aller  iervir  dans  un  autre  monde. 

Ainfi  les  failles  Si  les  coutumes  ,  tant  anciennes  que  mo- 
dcrnes,  les  opinions  S*  les  ufages  les  plus  ridicules  &  les 
plus  ablurdes  ,  portent  fur  le  dogme  de  ^'immortalité  de 
l'a  me. 

Pour  expliquer  ce  dogme ,  des  Phîlofophes  firent  des 
fyflêmes  ;  par  eiemple ,  celui  de  la  Métempfieofe  ,  maïs 
ils  r'ai'oient  pas  inventé  le  dogme  m^me;  ils  l'avoient  trou- 
vé généralement  tiabli.  Ce  n'eft  point  une  opinion  philo- 
fophique  ,  dont  on  connoiiTe  l'nventeur ,  comme  de  tou- 
tes les  autres,  c'eû  une  opinion  humaine,  populaire,  &c. 

Mais  en  mf  me  temps ,  que  de  noblelTe  &  d'élévation 
dans  cette  opinion  populaire  !  pour  le  faire  mieux  fentir  , 
un  homme  de  génie  a  cm  pouvoir  s'exprimer  de  la  manière 
fiiivance  ,  le  tour  e 11  hardi  ,  6c  n'en  eft  que  plus  énergique 
&  plus  touchant, 

»  Bénis  foient  à  îamais  les  Poètes ,  les  Prêtres  &  les 
»  Politiques ,  s'ils  font  les  inventeurs  d'une  autli  fublime 
■»■&  aufii  charmante  illufion  que  celle  d'une  ame  immor- 
»  telle,  deftinée  à  un  bonheur  éternel.  C'eft  l'oecafion  de 
»  dire,  que  le  befoin  eft  le  père  de  l'invention  ;  car  nous 
V  avions  en  eiTet  grand  faeroin  de  l'efpérance  d'une  autre 
»  vie  pour  nous  confolet   de  celle-ci.  » 


Si  tout  meurt  avec  le  corps,  il  n'eft  pas  vraî  qu'il  -n'y 
»it  aucun  cas  oh  l'on  puiiTe  manquer  à  la  probité  ;  il  l'eft 
lèulement  qu'on  a  befoin  de  ta  plus  grande  prudence  pour 
difcerner  les  cas,  dans  lefquels  on  peut  y  manquer  impu- 
nément. ^Si    tout  (n«utt  avec  U  cotgs ,  U  o';^  s  poia| 
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mal-honnêtes  gens ,  mais  feulement  des  gens  mal-habilès. 
Il  faudra  être  mal-honnête  homme  par  raiion  &  par  réflexion,, 
£  on  ne  l'eft  pas  par  inclination  &  par  tempérament.  11 
faudra  que,,  comme  le  méchant  habile  réprima  fouvent  les 
mauvais  penichans  par  la  crainte  du  rifque  qu^il  courroit  à 
sy  laifler  aller ,  le  bon  habile  réfifte  aufli  à  fes  bons  pen- 
chans ,  dans  la  vue  da  mal  qu'il  fe  feroit ,  ou  du  bien  qu'it 
manqueroit  de  fe  faire,  en  les  fuivant.  Il  faudra  que  dans 
l'un  &  dan>  l'autre,  dans  le  bon  &  dans  le  méchant ,  refprit 
corrige  le  coeur,  trop  mauvais  dans  l'un  ,  trop  bon  dans 
Fautre ,  pour  l'intérêt  de  cette  Vie.  Dans  le  fyflême  de  1» 
mortalité  de  l'ame,  l'homme  du  caradère  &  du  tempéra- 
ment les  plus  heureux  fera  celui  qui ,  également  indifférent 
au  crime  &  à  la  vertu  ^  efl  également  prêt  à  faire,  fans  ré- 
pugnance, te  qui  conviendrai  mieux  à  fon  intéfrêt  teitiporel 
bien  entendu. 

En- un  mot;  s'il  n'y  a  point  d'autre  vie,  donc  il  n*y  a 
point  d^autres  intérêts  que  ceux  de  la  vie  préfenté*  Donc» 
&c.  Dono,  dec.  Mais  il  vaut  mieux  laifTér  pourfuivre  nos 
Leâeurs.  Ils  feront  plus  frappés  de  ces  conféquences ,  s'ils 
ks  tirent  eur-mêmes ,  &  elles  ne  font  que  trop  faciles  à 
tirer* 

V.L  < 

Je  veux  bien  accorder  ,  fans  en  convenir   néanmoins  ;l 
que  s'il  n'y  a  point  d'Incrédule   parfaitement  convaincu , 
entièrement  perlùadé»  abfbluftient  ferme,  il  n'y  a  point  noa. 
plus  de  fidèle  y  en  qui  ^  par  intervalles  ,  il  ne  s'élève  encore* 
quelques  doutes  ;  mais  Teffetde  ces  doutes  eft  bien  différent 
fur  l'un  &  fur  l'autre  ;  ils  peuvent  affliger  le  fidèle  ,  mais  iU 
dbivent  terriblement  inquiéter  l'Incrédule  &  ils  nhquîétent. 

On  a  dit  que  la  Philofophie  dépendoit  beaucoup  de  lii 
&nté ,  cela  eft  vrai ,  fur-tout   la  Phtlofophie  de  Tlncrédulè. 

Rauffiau  â  dît  des  Héros  :  j4u  moindre  revers  ,  le  majque 
tombe' y  t homme- refti  &  tè  Htros  sevanouiu  Te  l'applique  à 
Flncrédule-  &  je  dis  :  Au  iH^ndre  péril  de  la  mort ,  U  ma/que 
tombe  ,  le  Chrétien  refie  ,  &  flherêdulè  s^éPanouih 

»  La  crainte  qui  pénétre  l'Incrédule  'mourant^dit  le  F; 
êhtiaj^lloriy  dont  nous  avoltis  déja-edlprunté  quelques  pe»«' 
p  ftei^ne  yient  ^e  de  la  fil^qn'il  ayoU  déj^  Ll^ouiihidiê 
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n  M  lui  a  pai  donné  de  nouvelles  lainières ,  mais  elle  a 
n  touché  Ion  cocnr.» 

Ce  n'eft  pas  la  crainte  qui  f^t  la  foi  ;  c'eft  la  foi  qui  £iit 
la  crainte. 

n  Voyons,  dit  un  autre  célèbre  Prédicateur , (  le  P,  de 
n  la  Rutf)  voyons  l'état  ^e  la  foi  dans  l'ame  du  Pécheur 
»  mourant.  Elle  y  eft,  car  oii  n'efl-elle  pas  ?  Et  fi  quel- 
«  qu'un  me  difoit  maintenant  :  c'eft  en  moi  qu'elle  n'ell  pas  , 
■>  je  lui  dirois  ,  vous  vous  trompez  :  elle  y  eH,  mais  en- 
M  veloppée  de  mille  erreurs,  obrcurcîe  de  mille  doutes  ,  ca- 
»  chée  fous  te  malque  de  l'impiété. ...  En  cet  état,  tantôt 
»  fuyant  la  foi ,  &  tantôt  la  combattant  *  on  y  devient  in- 
N  lênfible.  »  (  Sermon  fur  l'état  du  Pécheur  mourant ,  com.  3..  ). 

La  home  de  ie  dédite  eft  &  pulflante  fur  la  plupart  des 
hommes  ,  qu'il  eft  trti-poflible  qu'elle  empêche  un  1  n  crédule 
de  le  dédire  k  la  mort.  Il  ne  faut  donc  pas  croire  que  tous 
ceux  qut  patoiiTent  moutir  dans  leur  incrédulité ,  y  meurent 
«n  effEt.  Ainfî ,  d'une  part  très-peu  paroiflent  y  mourir  ; 
tt  de  l'autre,  tour  ceux  qui  paroifC^nt  y  moutir ,  n'y  men- 
tent pas. 

Souvent  ceux  qui  pendant  la  vie  av<»ent  paru  les  plu» 
fermes,  font  les  plui  foibles  à  la  mort.  1.*  Parce  que  le 
caraflère  qui  tend  capable  de  mauvaife  foi ,  eft  par  lui- 
même  un  caraAére  foible ,  lâche  ,  petit ,  bas ,  &c.  i  S  Parce 
que  cette  mauvaife  foi  étant  la  plus  criminelle  de  toutes  les 
difpolitions ,  laille  plut  à  cmndre  de  Dieu  à  ces  faux 
Incrédules.  . 

VIL 

On  eft  bien perfuadé ,  dli-on.de  la  fauilêié  du  Chriflla- 
nifrae;  on  eft  bien  ferme,  &  de  nouvelles  leflures  n'ûf- 
fermiroient  pas  d'avantage.  Cependant ,  s'il  paroic  une  petite 
brochure,  impie,  plate,  mal  écrite  ,  &c.  dans  quinze  jours 
elle  eftenlev6e,  quoiqu'on  la  vende  très-chere.  Mais  qui 
font  les  Acheteurs  ?  ces  mêmes  perfonnes  fi  perluadées  ,, 
di(etit-el!es,  de  la.  fauffeté  de  la  Religion. 

Tandis  que  je  verrai  beaucoup  d'empreflement  pour  les 
Livres  impies  ,  je  dirai  qu'il  y  a  encore  beaucoup  de  foi  fur 
H  Kiie  2  Mqdi;  q,u«  les  Livres  contre  la  Religion  feronc 
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coorus,  tout  n'eft  pat  diiéfpéri.  Un  homme  courageux  ne 
cherche  pas  des  armes,  loHqu'il  n'a  rien  à  craindre. 

§.     I  I. 

OhjcBi(ms  des  Maténalifies   contre  timmonalîti   de 

rAmCm 

Première  Objection.  L'ame  (  difent  U  Mmne ,  M»  de 
V.  &c.  &c*  )  naît' 9  croit  ,  prend  des  forces  ,  s'afFoiblit  , 
▼ieilHt  avec  le  corp»,  &  leur  union  eft  fi  étroîre  ,  cpi*el1e 
}es  aflujettit  aux  mômes  changemens.  L'expérience  ne  prou^ 
t-elle  pas  que  les  maladies  du  corps  troublent  l'ame  dans  fet 
opérations  ?  Ce  qui  arrive  dans  le  délire ,  dans  la  léthargie» 
dans  Tivreffe ,  dans  l'épilepâe ,  ne  permet  pas  de  douter  de 
cette  vérité.  Nevoit-on  pas  dans  la  gangrené  Tame  mourir  pea 
à  peu  avec  le  corps ,  à  mefure  que  la  gangrené  £ût  du  pro- 
grès l  Et  quand  il  e(t  dangereufement  malade  «  Tame  ne 
reflent-elle  pas  des  inquiétudes  qui  prouvent  <pie  la'  mort 
du  corps  doit  entraîner  la  fienne  l  Nous  devons  jug^'  ^^ 
l'ame  iéparée  du  corps  comme  de  Tœil  qui  eft  une  partie  de 
l'homme ,  ainfi  que  l'ame  ;  or  Fœil  meurt  quand  il  eft  féparér 
dû  corps  ;  dont  VzxAé  eft  mortelle. 

Réponse.  L'ame  eft  une  fiibftance  îmmatérieHe,  fimple 
&  fans  parties,  qui  ne  peu^ naître,  ni  croître;  rout  ce  qui 
naît  &  croit ,  &  tiré  de  la  matière ,  &  compote  de  parties. 
L'ame  ne  peut  être  produite  que  par  création ,  &  elle  tient 
fon  exiftence  de  Dieu  immédiatement  »  qui  la  lui  donne 
en  la  tirant  du  néant.  Tous  les  changemens  qnt  paroifTent 
arriver  dans  l'ame  quand  le  corps  croît,  prend  des  for- 
ces^ s'affoiblit  &  vieillit,  n'arrive  réellement  que  dans'le^ 
organes ,  dont  les  fondions  de  Tame  dépendent ,  tandis 
qu'elle  eft  onie  au  corps  :  union  qui  confifte  dans  le  rap- 
port mmiiel  -èta  penfi^es  die  Tame  &  des  mouvemens  du 
corps.  '         , 

De  ce  que  ratne  né  fm.  rien  \  foccafioh  des  parties 
du  corps  gangrenées,  il  éft  âbfurde  d'en  inférer  que  l'ame 
ifieiirt  petit  \  petit  avec  le  <!orps.  Elle  ne'fent  qu'à  l'oc-^ 
tiâfion  des  mouvemens  franânis  îiifi]ttan  cerveau,  où  iti 
iM^^fw^enf  parvenir  ^uaiifdt  lli  fest  çxcités^  daûs  1er  par- 
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tics  gangrenées.  Les  inquiétudet  de  l'ame  ï  l'occallon  ébi 
grandes  maladies  du  corps,  prouvent  bien  qu'elle  craint 
la  mort  du  corps;  mais  peut-on  en  conclure  que  la  mort 
du  corps  eniiaine  la  Tienne  ?  L'ame  ne  peut-elle .  pas 
être  immortelle  &  ignorer  Ton  immonaliiif  Ce  qui  effc 
immatériel  peui-il  mourir? 

Enfin  de  ce  que  l'œil  meurt ,  au(Ti-tdt  qu'il  n'ell  plus 
uni  au  corpt ,  il  ne  s'enfuit  pas  que  l'ame  fépaiée  du  corps 
foii  privée  de  la  vie.  L'œil  eft  une  partie  du  corps  de 
l'homme,  &  la  vie  dépend  du  mouvement  continuel  dif 
&^  dans  fes  anèces  &  dans  ies  veines,  &  des  efpri» 
animaux  lans  celTe  répandus  dans  fa  fubftance  ;  or  le  fang 
vient  du  cœiu,  &  les  efprits  animaux  viennent  du  cer-. 
veau  ;  donc  il  eA  impolTible  qne  l'œil  féparé  du  corps  ^ 
vive.  L'ame  ,  au  contraire  ,  n'eft  point  une  partie  du  corps ,. 
quoiqu'elle  foit  une  partie  de  l'homme.  Sa  vie  confifte 
,  dans  la  penCée ,  qui  efl  totalement  indépendante  du. 
corpt ,  &  qui  ne  peut  en  aucune  £açon  convenir  à  U 
matière. 

Seconde  Objection.  La  récompenlè  de  la  vertu,*, 
c'ell  la  vertu  même ,  &  le  vice  eA  la  peine  du  vice.  Eft- 
il  un  meilleur  moyen  d'acquérir  cette  paix  de  l'ame,  & 
ce  contentement  de  l'erprit  ioféparable  de  la  vraie  félicité , 
^e  le  bon  emploi  de  toutes  nçs  poilTances  8c  de  toute» 
nos  Cultes  ,  &  raiïujettifremeni  de  nos  defirs  à  l'empire 
de  la  Tailbn  î  La  tempéinnce ,  par  exemple  qui  nous  en^ 
feigne  à  ufer  avec  modération  des  biens  de  ce  monde, 
&  des  plaifirs  de  la  vie  ,  lans  franchir  les  bornes  que  la. 
ùine  raifon  &  la  fimple  tiaiure  prefcriveni ,  n'eft-el!e  pas 
le  moyen  le  plus  certain  pour  confetver  la  force  &  la 
ùnté  du  corps?  Efl-il  lien  au  contraire,  qui  altère  plus 
la  Éuité  du  cofps  ,  &  qui  l'eipofe  à  plus  d'Infirmités  & 
de  douleurs  ,  que  l'intempérance  ?  Il  y  a  donc  dans  cette 
vie  des  récompenfes  attachées  à  la  vertu  ,  &  des  peines 
attachées  au  vice.  On  ne  peut  donc  pas  conclure  de  la 
ùgeffe,  de  la  juftice  &  de  la  bonté  de  Dieu  ,  que  cette  vie 
doit  néceflairement  être  fuivie  d'une  autre  ,  qui  ne  finira 
jamais ,  &  que  l'ame  efl  immortelle. 
^OMS£.  (Quoique  la  venu  loit  aimable  pat  cile-oième  ^ 
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^dépendamment  de  toute  récompenfe  «  ropinîon  des  StolJ 

tiens  eft  infoutenable.  Ces  Philofophes  prétendoient ,  qoe 
la  yertu  étoît  feule  fuffifiuite  à  elle-même ,  &  qu'elle  por- 
toit  fa  récompenfe  dans  tous  les  cas  (ans  en  excepter  ceux 
où  les  hommes  fe  tronvoîent  expofés  pour  Tamour  d*elle 
aux  plus  grandes  calanfikés.  N'eft-il  pas  éyident ,  que  dans 
le  trîfte  état  de  corrapnon  Scde  déferdre  qui  régnent  dans 
le  monde ,  elle  n^eft  pas  fuffifante  pour  faire  par  elle-même 
le  Isonheur  de  celui  qui  la  pratique  ?  Si  elle  n'a  aucune 
récompenfe  à   attendre  après  cette  vie»  peut-on  conce* 

f  voir  9  qu'un  homme,  par  exemple  «  qui  foufiire  la  mort 
pour  Famour  d'elle ,  foit  plus  heureux  en  effet ,  que  celui 
qui  meui-t  martyr  d'une  faufle  opinion ,  qu'il  foutient  par 
caprice  ou  par  entêtement  î  N'efi-il  pas  confiant  que  rien 
ne  porte  plus  efficacement  les  hommes  en  général  à  la 
pratique  de  la  vertu ,  que  Fefpoir  de  la  récompenfe  ?  Eft- 
11  poifible  que  les  hommes  renoncent  aux  plaifirs  de  la 
vie ,  pour   marcher  dans  le  chemin  de  la  vertu ,  fi  l'at*^ 

'  tachement  qu^ils  ont  pour  elle ,  ne  doit  jamais  leur  pror 
curer  d'autre  avantage,  qae  celui  qu'ils  en  retirent  dans 
ce  monde?  Ne  voit^on  pas  d'heureux  fcélérats  triomphofr 
des  gens  de  bien  ?  Les  méchans  font  taire  les  reproches 
de  leur  confcience  par  leur  (lupidité ,  leur  inattention  & 
leur  attache  aux  plaifirs  fenfuels»  La  bonté  de  leur  tem^ 
pérament.  Se  la  force  de  leur  confiitutîon  les  garantit 

'  îbuvent  des  maladies ,  qui  devroient  être  les  fuites  natu- 
relles de  leurs  intempérances  &  de  leurs  débauches*' 
Les  calamités  qui  font  les  effets  de  rinjudice  ,  de  la 
fraude,  de  la  violence,  de  la  cruauté,  ne  tombent  pas 
moins  fur  les  Innocens  que  fiir  les  coupables.  La  pratique 
de  la  vertu  expofe  fouvent  les  juftes  aux  plus  cruelles 
perfécùtions.  Il  eft  donc  bien  certain  qu'il  n'y  a  point  dansr 
ce  monde  de  Técompenfes  attachées  à  la  vertu ,  qui  foient 
propprtidnnées  à  fon  excellence ,  ni  de  peines  infligées  an 
vice,  qui  répondent^à  fon  atrocité.  Quoi  I  Dieu  anroit 
créé  des  êtres  d'une  dorée  fi  courte,  condamnés  à  ibuffiîc; 
tous  les  maux,  dans  le  çotirs  d'iisle  vie  mifêrable,  poa< 
f etourner  enfuitç  dans  ïq,  jÇiéant  I  Une  telle  opinion  faif 
'|(émirt 
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IMt  U  nuit ,  de  méditer  les  régies  de   la  (â- 

r  purifier  fans  cefTe  leurs  penffes.  Pour  pouffei 

I  loin  l'imiiation   du    Chrîftiam{me ,  il   vouloic 

;  de   retraite ,  de   méditation  &  de  fânâifi^ 

r  lei  hommes  &  pour  les  vierge*. 

I  Julitn   aHe&kt    une  grande    douceur,    &  qu'il 

^ver  les  Chrétiens  de  la  gloire  du  matiyre ,  il  en 

)(nd3nt  à  les  perfécuter  ouvertement,  quand  il  rit 

t  let  autres  moyens  étoiem  inutiles.  Il  donnoit  le» 

i,  publiques   à  leurs    plus   cruels   ennenûs,  qui  leur 

t  tous  les  maux  poflibles.  Les  ordres  que  l'Ëmpe- 

t  donnés  de  rétablir  l'IdoLlirie  ,  &  de  rebâtit  ou 

il  Temple,  étaient  une  occafion  pour  les  Fûeni 

^toutes  les  Villes  de  troubles  &  de  féditions.  II 

rMariyrs  dans  U  plupart  des  Province}. 

1  fa  puilTance  impéiiale  pour  rebâtir  le  Tem- 

[iilalem  ruiné  par  Titt ,   plus   de  trois   cens  ans 

k  Son  defTein  éioit  de  convaincre  de  hax  la  pré- 

^  Notre- Seigneur ,  &  de  détruire  le  témoignage 

ht  que  réiai  des  Juifs  rendoit  à  la  Religion  Chré- 

'  :  Temple    forti    de  fes  ruines  ,  contre  le   ylân 

,  eût  été   le  mosumem  éternel  d'une  viftoirâ 

r  l'idolâtrie  lut  las  deuï  Religions  qui  faifoiene 

L  de  la  combattre  :  c'étoit  le  delTein  que  Juiien  fe 

(Mais  il  ne  fervit  qu'à  vérifier  plus  parfaitement 

de    JzsusChrist.  Les  Juifs   que  JalUn  fit 

b  côtés  à  Jéntfalem  pour  rebâtir  le  Temple  , 

E  avec  zèle  à  arricher  les  anciens  fondemens  , 

Irance   d'en    creufet  de    nouveaux  ;  mais  quand 

I  filé  julqu'à  la  derniers   pierre,  &  qu'ils   eurent 

laie  la  Prophétie  du  Sauveur,  il  fonit  de  l'ea- 

d'efTroyables   lourbilloni  de  flammes ,   dont 

Kns    redoutables    confumérent  les  ouvriers.  Lb 

\  à  diverfes  reprifes  ;  &  l'opiniâtreté  du  feu 

I  place  inaccelTible  ,  obligea  d'abandonner  pour 

Vonvrage.  Il  a'y  a  point  dans  l'antiquité  de  tût 

'-'  certain. 

.'imt  tw  atm  autoitité  pour  les  Inuédulei; 
■ffi^c.  i'JmitiffMaietiiii   ijui    l'attefle  à  U 
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INCRÉDUtES. 
§1. 

De  qutllt  façon  il  faut  les  réfuter. 

\^Ue1ques  Eciîvaiiis  plus  pieux  qu'éclairfs,  ont  trop 
groili  la  lifte  des  Incrédules ,  Se  ils  ont  fiiit  trcns  maux  à 
la  fois  par  ce  lile  mal-entendu,  i.*  Ils  ont  fait  iniuAice  à 
des  hommes  relîgîeui.  a."  Ils  ont  fourni  aux  impies  le 
fujet  d'un  vain  triomphe.  3.*^  Ils  ont  fouvent  donné  aux 
feibtes  une  occafion  de  fcandate  &  de  chute. 

Les  Incrédules  ne  cherchent  qu'à  grolCr  leur  liOe  des 
noms  les  plus  illuflres.  M.  is  V,  ^i  crie  tant  contre  les 
accufaiions  de  Déitmes,  ne  manque  pis,  lorfqu'il  peutea 
tirer  avantage  ,  d'eiagérer  le  nombre  des  Déiftes  répan- 
dus dans  l'Europe.  Selon  lui  le  monde  en  eA  rempli;  ilt 
font  dans  la  Mapjlratore ,  Jaat  tEgUfi ,  auprh  du  Trône, 
&  far  le  Trènt  mime.  La  Uuiraiurt  en  ejl  far-tout  inondée; 
Us  Acadimits  tn  font  pleinit.  On  fentita  aîfément  quel  eft 
ici  fon  but;  il  lâît  que  le  moyen  le  plus  fflr  d'étendre 
l'incrédulité  ,  c'eft  de  foire  accroire  qu'elle  eft  étendue.par- 
tout  &  adoptée  par  les  hommes  les  plus  célèbres  de  l*Eu- 
lope.  Les  noms  ont  infiniment  pins  de  poids  fur  le  com- 
inun  des  hommes .  que  les  jaifons ,  &  il   fe  fert   de  ce* 

A  Dieu  ne  plaife  que  nous  le  fécondions  dans  ce  pro- 
jet !  Il  faut  effacer  du  catalogue  des  Incrédules  toui  ceui 
ou'on  peut  abfolument  en  retrancher ,  &n'étre  jamais  le  pre- 
mier à  y  plai^et  un  nom  célèbre,  avec  quelque  juAice  qu'on  pût 
J'iiifciTre.  LaiiTei  prendre  aux  impies  ceux  qui  font  en  effet 
à  eux;  mais  le  les  leur  donnei  pas,  &  cédez-les  tout  au 
plus,  quand  ils  les  auront  pris.  Vous  unirez  ainû  la  té- 
liié  &  la  ptudence. 

Nous  dirons  plus  :  il  faut  défendre  la  Religion ,  puif-i 
qu'on  ne  ceffe  de  l'attaquer,  &  que  l'irréligion  fait  cha- 
.  »jue  jour  de  nouve.iHx  progrès;  car  fans  la  néceflité  in- 
difpeofable  de  cette  défenfe ,  les  neilkur*  Ouvrages  con- 
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\tt'  les    Ecrivains  impies ,  leroient  inutiles ,  &  peut-être 

dangereux.  Un  Auteur  en  qui  le  tile  égale  la  lumière» 

a  bien  expofé  ce  principe,  u  II  eft  inutile»  dit*il ,  fou  vent 

»f  même  dangereux ,   de  Caire  trop   clairement   connoitre 

9»  a  un  Peuple  fournis ,  qu*il  y  a  des  rebelles  »  &  de  lut 

t»  expofer  les  motifs  dont  ils  fe  fervent  pour  îuftifier  leur 

9»  révolte  Le  nombre  des  efprîts  ùlmx  ,  des  cœan  méchant 

99  &  pervers  »  efl  û  grand  dans  tous  les  Pays  du  monde  ,' 

»  que   le  meilleur  moyen  de  contenir  les   hommes  dans 

n  le  devoir ,  c'eft  de  leur  laifler  ignorer  la  poffihilité  de 

n  s*y  fouflraire*  n 

Il  s'enfuit  de  ce  qu*on  vient  de  lire,  que  les  Ouvra-^ 
ges  faits  pour  la  défenfe  de  la  Religion  contre  ceux  qui 
l'attaquent»  ne  fauroient  être  écrits  avec  trop  de  circonfpeâioii 
&  de  fagefle. 

Je  ne  prétends  pas  pourtant  qu'il  oe  faille  réfuter  rim- 
pîété   avec  force  ;  çnais  la  force  &   la   douceur  ne   font 
point  incompatibles;  ou  plutôt  rien  n*efl  plus  fort  que  la 
douceur ,  parce  que  rien  n'efl  plus  propre  à  faire  aimer  la 
vérité.   Or^  elle  feroit  bientôt  crue,  fi  elle  étoit  alméeg 
Ses  grands  obfiacles  font  dans  le  coeur.  On  l'a  dit  avant 
snoi  ^  la  force  doit   être  dans  les  raifons  9  &  la  douceur 
dans  la  manière  de  les  expofer.  Tâchons  donc ,  en  éclai- 
rant l'elprit  par  l'évidence  des  preuves  ,  de  gagner  le  coeur 
par  la  modération  du  fiyle.  Voilà  le  double  devoir  des 
Défenfeurs  d'une  Religion  ,  dont  la  charité  eft  i'ame  &  la 
première  loi.  Ce  fera  déjà  un  préjugé  bien  fort  en  ùl  fa- 
veur ,  auprès  de  ceux  qui   ont   le  malheur  d'en  douter  ; 
s'ils  ne  trouvent  de  fiel  &  d'amertume  que  dans  les  écrits 
de  (es  ennemis.    Au  refle ,    ces   Adveriàires  de  la  Reli- 
gion ,  traitent  fou  vent  d'injurieufes  &  d'outrées,  les  expert- 
fions  les  plus  modérées  &  les  plus  exaâes ,  par  lefquelles 
on  les  caraâérife  eux  &  leurs  écrits ,  &  ie  répandent  en 
iiiveâives  groffières. 

Je  fouhaiterob  encore  qu'en   réfutant  Timpiété   on   ne 

,  confondit  poim  les  diverfî^  claffes  d'Incrédules  ;  car  il  y 

a  entr'elles  d'extrêmes  difiérences.  Cette  diverfité  de  fyf^ 

têmes  tous   faux ,   mais   inégalement   faux ,  eft  uite  fuite 

^ItéceiTaire  de  la  liberté  de  i>ettlèr»  k^rfgu'e^^^ 

Tom.  If^  G  g 
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ferme  pas  dans  les  boraei  que  la  foi  &  la  raîlon  tttiett 
luî  prefcrirent.  Mais  enfin  tous  les  InctMules  ne  font  pas 
Ath^s  ou  Matérialités.  Plufîcurs  reconnoiffeat  un  Dieu , 
une  Providence,  une  autre  vie,  &  n'ont  pas  moins  de 
zile  pour  ces  vérités  fondamentales  du  ChrîAianifme , 
que  les  Chrétiens  les  plus  zélés.  J'en  ai  connu  quelques- 
uns,  &  j'en  connois  encore  :  je  les  plains,  je  les  con- 
damne même ,  d'en  ëtie  reftés  au  fondement ,  &  de  n'a- 
voir pas  achevé  l'édifice  *  ou  plnt<^t  de  l'avoir  détruit , 
après  l'avoir  élevé  par  la  grâce  du  Baptême ,  fécondée  pat 
une  éducation  chrétienne.  Mais  quel  que  Toit  leur  malheur 
&  leur  Ëtute ,  ie  fuis  bien  éloigné  de  penfer  d'eux  comme 
des  Matérialiftes  &  des  Athées.  Quant  i  ceux-ci ,  j'avoue 
que  je  les  fbuffre  avec  peine  ;  ne  fut-ce  que  comme  Ci- 
toyen, fur-tout  s'ils  dogmaiifent ,  Ibit  de  vive  voix, 
fait  pat  écrit  ;  &  il  eft  difficile ,  en  les  réfutant ,  de  les 
traiter  autrement  que  les  Scélérats  condamnés  par  la 
Jnftice. 

S'il  eft  tris-important,  en  matière  de  Religion,  d'éta- 
blir la  vérité  fur  des  fondement  inftranlables,  &  de  le 
&ire  avec  prudence  ,  U  n'y  a  point  de  Livres  qui  duflent 
itre  plus  forts,  plus  exaâs,  mieux  raifonnés,  en  un  mot 
plus  à  l'abri  de  toute  jufte  critique  ,  que  ceux  qui  font 
feiis  pour  prouver  la  Religion.  Ces  Livres  ne  devroient 
£ire  compofés  que  par  de  tcès-babiles  gens,  8c  de  plus 
bons  Ecrivains,  Tout  homme  n'elt  pas  foJdat  dans  cette 
«fpèce  de  guerre.  Toute  main  n'eft  pas  digne  d'écrire  pour 
]a  Religion,  &  elle  court  plus  de  rifque  à  ctre  mal  dé- 
fendue ,  qu'i  être  bien  attaquée.  Un  Livre  foib.'e  affoibirt 
la  foi  dans  un  Lefleur  d'une  foi  chancelante,  &  afFecmit 
va  Incrédule  dans  fon  incrédulité. 

Un  homme  très-médiocre  ayant  préfenté  un  jour  k  M. 
Bayer,  Evique  de  Mirepoix,  un  Livre  contre  l'incrédu- 
lité, il  lui  dit  vivement  :  Ah  Monfirur ,  qut  pîapporu^ 
•vous  là ,  6f  de  quoi  vous  êtts-vous  avïji  ?  Savt^-vous  bien 
ja'/Z  faut  élrt  Bofluet  ou  un  Pafcal  ,  pour  attaquer  les  Irr- 
tréduUs  ,  fur-tout  aujourd'/iuî  ,  &•  qu'il  ne  Ju£it  pat  tfélre  un 

Ko»  avons  puifé  cet  Réflexions  dans  di^reni  eairai» 
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dont  M.  l'Abbé  7/*  a  enrichi  le  Journal  Chrétien.  Comme 
nos  Leâeurs  ne  manqueront  pas  de  les  goûter»  nous 
croyons  devoir  ajouter  un ^  autre  paragraphe  «  dont  noua 
foflunes  redevables  au  même  Auteur. 

§.11. 

Réflexions  fur   la    même  matîire. 

Les  Auteurs  qui  ont  réfuté  M.  de  V.  ont  ranuffé  ave^ 
la  plus  grande  exaâitude  »  tous  les  traits  que  cet  Ecrivain 
célèbre  a  lancés  contre  la  Religion  dans  Tes  différentes 
produâions ,  tant  en  profe  qu'en  vers*  Aucun  de  cet 
traits  ne  leur  échappe  ,  &  l'impiété  eft  découverte  aux  yeux 
les  moins  pénétrans,  dans  les  endroits  même  oii  elle 
étoit  le  plus  finement  enveloppée.  Mais  un  fi  grand  détail 
étoit-il  néceffaire ,  &  ne  peut- il  pas  être  dangereux  ?  U 
eft  inutile,  ou  pour  mieux  dire,  fiiperflu  ,  fi  par- là  on 
a  voulu  apprendre  que  M.  de  V.  a  fouvent  auaqué  la 
Religion  dans  fes  Ecrits  :  rien  n'eft  plus  connu  ;  6c  i^ 
peut  être  dangereux»  parce  que  tous  ces  traits  malins , 
peuvent  faire  impreffion  fur  quelques  Leâeurs  »  malgré 
toute  la  force  &  toute  Thabileté  avec  laquelle  les  critiques 
les  reponflent. 

Ne  faut- il  donc  point  défendre  la  Religion  attaquée  î 
Nous  n'avons  garde  de  le  prétendre.  Voici  notre  penfée. 
La  Religion  peut  être  attaquée  ou  par  des  railleries ,  des 
plaifanteries ,  des  bons  mots  »  &c.  ou  par  des  raifonne- 
mens  férieux ,  des  objeâions ,  &c.  M.  de  V.  la  fait  de 
ces  deux  manières ,  mais  le  plus  fouvent  de  la  première. 
Celle-ci  eft  plus  dans  fon  talent  »  &  d'ailleurs  va  mieux  aa 
double  but  de  l'Ecrivain ,  avoir  des  Leâeurs ,  &  faire 
des  Incrédules.  Bayle  lui-même ,  ce  grand  raifonneur ,  & 
plus  Philofophe  que  bel  efprit  ^  raille  .&  plaifante  prefque 
auffi  fouvent  qu'il  raifoxme.  M.  de  V.  plus  bel  elprit  que  Phi- 
lofophe ,  doit  donc  railler  &  plailanter  plus  que  raifonner* 

Mais  dans  Bayle  ^^Y.  &  autres  Ecrivains  irréligieux  ,^ 
le  badinage  eft  tant&t  ingénieux  &  fin ,  tantôt  fade  & 
p!at,&  cela  eft  inévitable  à^ ceux- mêmes  qui  ont  le  plus 
ifei^rk^  lorfqu'ils  yeulent  trop  badinerf  De  même  knt 
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Philofôphie ,  quoique  toujours  fauCT*  dans  les  principes  04 
dam  let  conréquencei ,  comme  Métaphyfique  ou  comme 
Logique  ,  dit  qu'elle  eft  contraire  i  la  Religion ,  a  quel- 
quefois un  ùr  de  vérité  Scde^fudefEe,  5l  quelquefois  aalli 
ne  préfente  qu'un  faux  évident  &  gtolEer. 

A  l'égard  du  badinage  ingénieux  &  fin  ,  je  eonfeille  k 
la  plupart  des  Réfuuteurs  de  le  pafTer  fous  filence ,  &  de 
n'y  rien  oppqfer.  fur-tout  s'ils  ont  affaire  à  M.  de  V. 

Quant  ï  celui  qui  eft  fade  &  plat ,  il  eft  fort  bon  à 
citer,  ne  fut-ce  que  poar  humiKer  un  peu  le  bel  efprit, 
natuiellement  préfomptueux  &  vain  ;  &  peuféire  auHt 
quelques  Leâeuri  qui,  peu  délicau  par  impiéié  ,  au- 
irotent  trouvé  ce  ba£nag«  fort  bon  ,  dans  l'Ouvrage 
inëme. 

La  fauffe  I%iIofophie,  de  quelque  façon  qu'elle  le  foitj 
xvec  art  ou  fans  art,  doit  être  habilement  démafquée 
dans  le  premier  cas  ;  Amplement  &  brièvement  dans  le 
fécond.  Alors  expofer  ,  c'eft  réfuter.  Ordinairement  les  ré- 
flexions feioient  fuperflues ,  &  lAënie  affoibKrotent  l'indi-^ 
gnation  &  le  mépris,  que  des  (ophifmes  greffiers  ont 
excités  dans  un  Lefteur  re)igieux  &  fenfé.  Il  faut  fur  tout 
éviter  ce  qui  fentiroit  la  déclamation,  ce  qui  aurait  l'air 
ds  tiîoinphe  &  d'infulte  .  &  à  plus  fone  raifon  les  injure».' 
C'eft  la  charicé  feule  qui  doït  faire  écrire  poar  la  Reli- 
gion. Mais  la  charité  peut  quelquefois  être  véhémente, 
lorfque  les  impies  ,  au  lieu  de  seûer  dans  une  obfcurité 
prudente ,  lèvent  une  tète  audacieufe ,  &  lorfque  leurs 
éctits  infolens  ou  leurs  conveifations  téméraires,  féduifent 
tes  foibles,  &  ébranlent  les  forts  ;  c'eff  alors  le  cas  d'ar- 
têter  leur  audace  en  les  démafquant.  Mais  fi  l'on  a  affaire 
à  des  Incrédules  qui  ne  diflillent  le  fiel  ni  J'outrage  ,  qui 
relient  modeftement  dans  les  ténèbres  ,  &  qui  ne  doutent 
que  parce  qu'ils  croient  avoir  des  raifons  de  douter ,  il 
faut  tes  traiter  avec  ménagement.  Les  dévoiler  avec 
hardieS'e,  ce  letoit  nuire  à  la  Religion  en  ta  déshono-^ 
lant. 

Je  dirois  voloniîets  aux  Philofophes  :  Di^ti^vout  de  vos 
lumiins;  &   aux  Théologiens  ;  dJfiei-voui   di  voirt   lèle. 

Ainft  les  défenlcurs  de  la  Religion ,  dont  le  ièle  fera 


incrédules:  ^^f 

éclairé,  ne  diflîmuleront  point  les  objeâions  des  Iacr£.^ 
dates  célèbres ,  &  ne  les  afFoibliront  point  en  les  rappor»; 
tant.  La  ratfon  en  efl  que  lorfque  Hncrédalîté  ou  le  doute 
ne  viennent  que  de  Tefprit,  &  que  le  cœur  n*j  a  point 
de  part  »  (  ce  qui  arrive  quek{uefois  quoique  rarement  à 
la  vérité  ,  )  l'une  &  Tautre  font  moins  caufées  par  la  foir 
blefle  des  preuves  que  par  la  force,  du  moins  apparente^ 
des  objeâions.  Ces  preuvres  paroiiïent  démonftratives  ^ 
&  Ton  n*y  voit  point  de  réplique.  Cependant  la  foi  eft 
ébranlée  par  certaines  difficultés  fpécieufes  ;  &  elle  reftera 
foible,  chancelante,  du  moins  inquiète  &  troublée  iufqu'à 
une  folution  Éitisfaifante.  Il  faut  dooc  la  donner ,  &  l'on 
doit  ce  iecours  aux  cœurs  droits.  Entre  les  différentes 
tentations  qui  empêchent  la  vertu  d'être  auffi  heureuiis 
dès  ici-bas^  qu'elle  pourroit  &  même  mériteroit  de  Fêtre » 
il  faut  compter  fur-tout  les  tentations  contre  la  foi*  Il  y  a 
des  âmes  pures  &  même  prefqu'exemptes  de  toute  paffion 
vicieufe ,  fur  lefquelles  le  démon  n'auroit  aucune  prife , 
s'il  ne  les  attaquoit  pas  du  côté  de  la  foi. 

Ces  tentations  font  quelquefois  occaflonées ,  comme  nous 
l'avons  déjà  fait  f(MHir,  par  le  zèle  mal  entendu  de  quelques  dé^ 
fenfeurs  de  la  Religion.  Bleflés  avec  raifon  de  plufieurs 
erreurs  importantes,  oli  font  tombés  quelques  Philofophes 
modernes,  ils  les  mettent  trop  aifément  au  nombre  des 
Incrédules.  Par- là ,  ils  fcandalifent  les  foibles  ,  au  lieu  que 
de  ces  erreurs  mêmes ,  ils  auroient  pu  tirer  des  raifons 
de  les  fortifier  dans  la  foi.  Car  »  plus  ces  erreurs  paroif- 
fent  incompaûbles  avec  la  Religion,  plus  il  lui  eft  en 
quelque  forte  honorable ,  que  ceux  qui  les  ont  foutenues , 
lui  foient  pourtant  reftés  fidèles.  Car  il  s'enfuit  de-là ,  qu'ils 
la  croyoient  bien  prouvée;  &  ces  gens*là  étoient  diffi«^ 
xiles  en  preuves ,  du  moins  fur  ce  qu'ils  n^yoient  pas  imaginé 
eux-  mêmes^ 
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INCRÉDULITÉ. 
Quels  font  lu  principes  qui  la  prodiùjmt  ? 

V^Ex  principes  I  fbnc  l.**  un  amour  propre  défordonn£. 
La  plupart',  en  efiet,  ne  nient  les  plui  efleniiels  attributs 
de  Dieu  i]ue  parce  que  ces  attributs  gfineroient  leurs  de- 
£is.  Ils  feroîent  autant  d'efibns  pour  démontrer  la  vérité 
de  ces  attributs ,  fl  leurs  paf&ons  y  irouToient  leur 
compte,  qu'ils  en  font  vainement  pou  en  > dépouiller 
la  Divinité.  On  ponnoit  détromper  cette  efpéce 
{d'Impies ,  &  on  en  a  détrompé  plufieurs  en  leur  failani 
çonlï4érer  la  fta^lité  &  nnfufiirance  des  pallions  fatisfai- 
tts ,  peur  le  vrai  &  folide  bonheur  ;  &  les  rifques  qu'ils 
purent  en  fuivant  cette  inCpiration  de  l'amour  défordonn6 
li'emi-mâmes ,  fî  leur  fyfiëme  fe  trouve  faux. 

Le  fKond  prixcipe  n'eft  qu'une  bratiche  du  pre- 
nier  ;  c'eft  l'envie  de  fe  diftingner ,  de  s'établir  une  répiv^ 
fation  par  l'incrédulité.  Ce  principe  d'obdination  eft  bien 
difficile  à  ébranler,  II  eft  prelque  toujours  joint  à  l'igno-' 
raoce ,  à  l'inattention  &  à  la  petiteffe  d'un  efprit  plu» 
frappé  de  ce  qu'on  penferoit  de  Ton  changement ,  que 
des  grands  motifs  de  ce  changement.  Et  cela  ne  le  trouve 
que  trop  vrai,  quoiqu'il  y  ait  quelques  exemples  du  con- 
traire. Car  on  a  vu  un  des  hommes  les  plus  célcbies  de 
l'Europe,  Matériallfle  ,  Diifte  ,  Epicurien  ,  Cynique,  ab- 
jurer &  reprendre  tou!  fes  lyflêmes  ,  en  pafTant  «le  ta 
fanté  à  la  maladie,  &  de  la  maladie  à  la  fanté.  Mais  ces 
exemples  font  rares  encore  une  fois;  &  ils  doivent  l'être-. 
Comment  des  hommes  qui ,  à  force  de  le  dire ,  font 
peut-être  venus  à  bout  de  fe  perfuader  que  les  Incrédules 
ne  qulitent  leurs  erreurs  que  lorfque  leur  efprit  baifTe, 
comment  ces  hommes  pourroieni-ils  fe  réfoudie  à  donner 
une  preuve  fi  authentique,  que  chez  eux  le  pnncipe  de 
raifon  commence  à  s'éteindre  ?  Il  faut  foutenir  jufqu'ait 
bout  ta  fupériorité  fur  le  crédule  Tulg^e;  &  cette 
liipétiotité  flatte  l'amoiU'proprei 

Le  troifiime  piincïpe  <\và  fe  troare  ^  au  piécédenti 
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%ft  Fîgiiorâiice.  Et  comment  détromper  ces  fortes  dlncré<^ 
idules  fur  de  grandes  rérîtés ,  qui  tiennent  à  une  foule  do 
coRnoiflances ,  qui  demandent  on  fii|iporeiit  des  médita* 
tioos  réfléchies  î  Un  ignorant ,  oo  ne  tous  comprend  pas  ^ 
en  ne  tous  entend  qu'à  moitié»  Peu  accoutumé  à  com« 
èiner  des  idées  ,  à  fuivre  le  fil  des  rtifonnemens ,  tous 
croyez  le  tenir  après  une  fuite  de  preuTes  &  de  con^ 
féquences ,  tandis  qu'il  n'eft  pas  encore  au  (ait  de  la  que(^ 
tion.  Ceft  un  aveugle  qui  ne  Toit  pas  la  route  qui  conduit  à 
un  terme.  Comment  pourroit-il  s'appercevoîr  que  tous 
y  êtes  parvenu  i  II  ne  faut  employer  contre  cette  fort« 
d*impie ,  que  des  argumens  proportionnés  à  leur  foiblefle  ^ 
c'eâ-à-dire,  fondés  uniquement  fur  les  expériences  ordi* 
siaîres ,  de  ce  que  chacua  voit  devant  fies  yeux. 

Le  quatrième  principe  qui  produit  la  plus  pemicieufe 
efpèce  d'Athées  ou  de  Matérialiftes ,  ajoutons  &  d'Incré- 
dules en  général ,  confifte  dans  une  trop  bonne  opinion 
d'eux-mêmes.  Cette  bonne  opinion  leur  fait  prendre  aveu* 
glement  pour  des  vérités  ,  tes  raifonnemens  que  leur  en- 
tendement ou  leur  imagination  leur  fiiggère  ;  c'eft  le  priim 
cipe  le  plus  funefle  dé  l'impiété ,  parce  qu'il  eft  le  plus 
difficile  à  déraciner.  Comment  enlever  à  un  impie,  fur  le 
retour  de  l'âge ,  dans  le  temps  oh  les  aveux  humilians 
font  d'autant  plus  durs  que  les  erreurs  ont  été  plus  lon- 
gues ,  comment  lui  enlever  cette  préfomption  de  fuffifance 
vniverfelle  i  Préibmptioa  que  quelque  efpèce  de  mérite  m 
dû  préfenter  à  l'amour-propre  comme  très-lcgîtime  ;  qu'une 
vanité  immodérée  a  entretenue  par  des  retours  fur  fes  fuc^ 
ces  ;  que  les  fumées  d'un  encens  prodigué  par  l'adulation  ^ 
Tignorance  ou  le  libertinage  »  ont  enveloppée  de  fi  épaiiTes 
vapeurs ,  qu'il  n'a  plus  été  poffible  au  flambeau  de  la  rat- 
ion d'en  éclairer  les  difformités  ridicules.  Comment  reii-: 
verfer  foi-même,  ou  fouffrir  qu'on  brife  cette  idole  chérie; 
élevée  par  foixante  années  de  travaux  «  6c  cbnfacrée  par 
un  demi  fiécle  d'bonunages}  Voilà  la  diake  qui  retieilt 
M.  de  V. 

Son  cœur  lui  fait  fans  doute  des  J-eproches  cui&ns^; 
mais  l'orgueilleufe  préfomption  n'aime  pas  à  fe  fixer  fur 
les  objets  qui  rhumilient.  Son  plus  grand  foin  eft  d!int^ 
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loui  \ti  fCtonn  qui  poorroient  faire  évanouir  les  douceon 
4e  (n  illufion*.  N'at-on  pat  vu  de  not  ioun  de  cet  Incré- 
dule* convaincus,  fi  ce  n'eA  k  leur  Tribunal,  du  moins 
à  celui  du  bon  fent ,  que  leur*  raifonneniens  contraires  à 
b  Religion ,  n'éioient  que  des  paralo^fmcs  ;  les  conrra- 
diâioM  qu'ils  lui  reprochent ,  de  faui  fuppofés  ;  les  objec- 
tions dont  ils  attaquent  f»  dogmes  ,  des  écarts  hors  de  la 
qucftion  ;  leurs  argument  prétendus  viftotienz ,  de  miféra- 
l>la>  fophirmes  réfutés  mille^fbis,  même  dans  les  pre- 
miers temps  du  Chriflianifme ,  parce  qu'ils  ont  été  puifés 
dam  les  pins  vieilles  fourcet  de  l'erreur  ou  du  menfonge  ? 
Ne  les  a-t>on  pu  convaincus  de  bévues  dans  leurs  médi- 
tations Philofophiquei  ,  d'ignorance  ou  d'infidélité  dans 
leur  manière  de  traiter  lliiftoire ,  d'inconféquences  dans 
leurs insii mes  de  morale,  de  manvaife' foi ,  ou  de  partia- 
lité dans  leurs  jugement ,  de  baffe  jalouCe  dans  leurs  cri- 
t'iqi'et ,  d'amour -propre  effréné  dans  leurs  prétentions, 
quclqiiefois  même  d'erreurs  de  théorie  &  de  pratique» 
dans  leurs  principes  &  dans  leurs  ouvrages  de  goût?  Que 
l)'a-t>on  pat  prouvé,  &  qu'en  a-t-il  réfulté  ?  Un  décItaSne- 
ment  plut  violent  contre  la  Religion,  une  confpiration 
plut  déclarée  contre  tous  ceux  qui  ofent  parler  en  la  &• 
yeur ,  des  railleries  plus  améres ,  des  injures  plus  atroces , 
des  fiâions  plus  indécentes ,  contre  toute  autorité  qui 
t'oppofe  ï  leur  audace ,  contre  tout  littérateur  qui  ne  flé- 
chit pat  1«  genou  devant  l'Idole.  Leur  préfomption  s'elt 
accrue  par  leurs  défaites ,  leur  orgueil  s'ell  nourri  de  leurs 
bumi  lia  lions.  lit  ont  cru  que  la  jaloufls  &  l'envie  pou- 
Toient  feules  les  attaquer,  parce  que  la  vérité  les  avoît 
choifis  pour  être  fes  organes  infaillibles.  Lorfque  M.  de 
y.  eût  été  fi  bien  dévoilé  dans  VOraelt  des  nouveaux 
JPhilofop/us y  on  croyoit  qu'il  feroit  tous  fes  efforts  pour 
démentir  ce  tableau ,  où  il  efl  peint  conmie  ennemi  de 
Dieu  &  des  hommes.  Mais  qu'eA-il  anivé  i  Loin  de  mon- 
trer par  h  conduite,  l'inffdélité  du  portrait,  il  l'a  rendu 
&  il  le  lend  tous  lei  jours  pins  relTemblant  ;  &  fie  dt, 
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HxctllciHC    péponfi    Jcs    Plùlofophts    aux    raiforts 

de  leurs  antaganiflcs. 

IN  Ou$  favons  que  les  adverfaires  dts  V.  des  D.***  des 
&c.  font  des  narns  qui  combattent  des  géans.  Ils  noue 
Vont  aflez  dit  ou  par  euK-mêmes  ou  par  leurs  prôneurs, 
pour  que  nous  n'en  doutions  plus.  Mais  ces  Mirmidonf 
ayant  trouvé  l'endroit  foible  de  nos  modernes  Encdades  ^ 
il  n*eil  pas  étonnant  que*  ceux-ci  aient  été  quelque- 
fois terra(rés.  Il  eil  vrai  qu'ils  s'en  font  bien  Vengés  ;  & 
qu'il  eft  l>e4u  de  voir  comment  le  doux  &  le  pacifique 
M.  de  V.  traite  fes  ennemis ,  foit  Archevêques  ,  (oit 
Evêques  ,  (bit  Abbés  ,  fott  Philofophes  ,  foit  Littéra'^ 
teursl 

Un  Prélat  connu  dans  fon  diocèfe  par  une  piété  éx«m-> 
plaire ,  &  par  une  vigilance  vraiment  paftorale ,  donne 
une  inflruâion  pour  préferver  fes  ouailles  du  poifon  de 
l'impiété.  Il  fait  connphre  »  <:omme.iI  le  doit,  la  morale  » 
le  caraâère  &  les  mœurs  du  plus  ardent  propagateur  de 
cette  funefte  Doârine.  Que  fait  ce  digne  homme  fi  injus- 
tement attaqué?  Croyez  vous  qu'il fe  juftifie?  Non.  Il  traite 
fon  illufire  adverfaire  ,  d*imbécilU,  de  perroquet  ^  à^patouil^ 
let ,  ôi  homme  qui  ne  fait  ni  lire  ni  écrire.  Il  lui  reproche 
l'argent  quHl  prétend  avoir  prêté  à  un  de  fes  neveux.  Je 
demande  à  tout  homme  qui  4  l'ombre  de  la  politeïïe,  & 
la  plus .  foible  lueur  du  fens  commun ,  s'il  n  auroit  pas 
mieux  valu  pour  M.  de  V.  n'avoir  jamais  fu  lire  l'alphabeth  , 
^ue  de  fe  déshonorer  par  de  tels  excès,  (  Voyez  les  Hon-. 
rJteUs  UtUraires  ^  §c  les  notes  for  la  Guerre  de  G<« 
neve,  ) 

Un  autre  Evéque  ^*une  £iaiille  chère  aux  Lettres  &  à 
la  Religion,  auffi  pieux  que  M.  l'Archevêque  d'Auch,  & 
non  moins  favant ,  M.  Le  Franc' de  Pompignan  dévoile  les 
erreurs  de  l'Incrédule  tant  de  fois  cité.  On  lui  fait  la 
mtme  réponfe»  Oa  lui  adf^  une  Lettre  d'un  Quakre 

M    4  Hl^ 
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de  l'Amérique  î  Lettre  bien  digne  d'an  fànvage  éa  Ca^ 
nada  ,  8t  aà  il  y_  t  autant  de  grollijietis  que  d'inépr 
«iei.        , 

Un  Ez-Jéfuite  publie  na  Livre  lavant  *  oh  il  relève 
tonte*  lei  méprifés  d'un  advei&ire  ignorant  fit.  mal  înien- 
tionni.  Il  montre  que  dam  un  certain  ££ài  fur  tfiijloirt 
Générait  ,  il  y  a  autant  de  &ut«  que  de  pa^es.  Il  prouve 
que  l'AnteuT  n'eft  ni  bon  Citoyen ,  ni  bon  Chrétien.  Cet 
'Anteur ,  au  lieu  de  Te  r£traâer  honnfitement ,  écrit  que 
forf'adveilàire  efl  /t  JÏ/r  Sun  croehettur  Je  Btjariçm.  Il  dé- 
bite cent  antres  &afietés  qui  ne  f*nt  pas  plus  à  la  dif- 
pute  qui  éioît  entr'eus  ,  qne  Zadig  ou  Candide  à  l'Hifloire 
de  France.  Faui-il  donc  fouiller  dans  les  affaires  d'une  ts- 
mille,  pour  critiquer  un  Livre  î  Ceft  M.  de  V.  qui  le 
fitifoît  autrefois  cette  question  ;  &  comme  la  répoofe  lin' 
térelToit,  il  décidoît  que  non.  Mali  il  change  de  morale 
comme  d'habit  ;  &  d'autres  temps  d'autres  maximes. 

Nous  lui  aarions  palTé  de  dire  des  injures  à  M.  de  la 
B.***  qui  s'eft  borné  le  plus  Ibuvent  \  faire  connoitre  Ta 
belle  ame  de  l'Auteur  do  Di&oasiairt  Philofophique, 
On  lui  aufoît  pardonné  encore  de  répondre  par  des  per- 
fonnatités  k  l'Abbé  G.**  "qui ,  dans  Ion  OracU  dtt  nouveaux 
fkilofopkts ,  &it  de  cet  oracle  un  portrait  fi  hideux  8c  fi 
vrai.  Mais  employer  les  mêmes  armes  cmtre  ceus  qui  fe 
renferment  dans  ta  critique  de  les  opiùoai,  ce  n'eft  pas 
entendre  les-intérto  de  fon  amour-propre.  Car  enfin  cha- 
cnn  eft  en  droit  de  fe  défendre ,  &  malheur  à  ceux  dont 
h  vie  &  la  conduite  a  fourbi  une  fi  ample  matière  1 
sne  jufle  défenfe. 

Il  y  aurçit  eu ,  ce  femble  ,  un  parti  plus  honnête  ï 
prendre.  M.  de  V.  voyant  qu'il  étoit  accnfé  de  tous  tes 
coins  de  la  France  &  de  l'Europe,  d'erreurs,  de  plagiat, 
dimpiété ,  de  fotyre ,  devoir  foumettre  fes  écrits  à  la  cen- 
fire  de  quelques  periôones  éclairées  &  relïgieulês.  Il  an- 
>oit  dû  leur  dire  :  U  tfi  vrai  ,  M'J^eurt ,  que  dans  mes  difirae- 
ttont  poitiquts  ,  foi  dùuaé  des  Romans  Jôus  U  âire  iTH'if- 
toire,  U  vrai  qut  j*«  attaque  Dieu  fur  fia  trône ,  que  j'jï 
miragi  Us  Roi,  avili  lis  hommes,  déchiré  les  Corps  &  les 
gsnitt^rsi  mais  U  fiatt  ^  f^tt  ;  iJcAti  dt   la  réparer  ît 
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îwirtur  fse  vous  k  pourrti.  Et  après  ce  préambule  humble 
&  fflodefte,  fi  on  n*tvoit  pas  pu  corriger  certains  roor* 
ceanx ,  on  les  auroit  mis  au  feu.  Car ,  comme  difoit  uit 
bel  efpnt ,  grand  ami  des  jeux  de  mots ,  il  vau$  mieux  quê 
je  Mile  mon  Livre ,  que  fi  mon  Livre  me  Brûtoit. 


J  O  s  E  P  H  E. 

làuûumicitc  du  paffagt  de   cei  Hiflorien^  touchant 

Jesu  s^Christ^ 


L 


*Autear  du  DiéSonnaire  Philofophiquâ  prétend  qu*on  ne 
trouve  dans  cet  Hiftorien  aucime  trace  de  /•  C.  car  tout  U 
monde  convient  aujour^hui ,  a)oute-t-il  ^  que  le  petit  pajfagt 
ci  il  en  efi  quefiion  dans  fon  hiftoire^  </?  interpolé.  Avant 
que  de  prouver  contre  M.  de  V.  l'authenticité  de  ce 
paflage  f  rapportons  le  paflage  m£me.  <c  En  ce  temps- là  » 
»  (dit  JofepHe^  Vvrtt  18,  chap.  4.  de  fon  Hiftoire ,  )  parut 
n  Jcsus  ,  homme  (âge ,  fi  néanmoins  il  £iut  Tappeller  un 
w  homme ,  car  il  étoit  puiflant  en  merveilles ,  &  le  mai- 
n  tre  de  ceux  qui  aimoient  la  vertu.  Il  attacha  plufieurs 
sr  d*èntre  les  Juifs  à  fa  doârine  »  &  beaucoup  de  Gentils.  It 
99  étoit  le  Christ.  Malgré  le  fuppUce  de  la  Croix ,  au* 
9^  quel  Pilate  le ''condamna  fur  les  pourfuîtes  des  chefs 
l^  de  la  Nation  »  fes  premiers  Difcipîes  ne  celTèrent  de 
»  lut  demeurer  unis.  U  leur  apparut  vivant  »  trois  jours 
91  après  (à  mort,  félon  que  Tavoient  prédit  les  Prophètes 
n  avec  les  autres  prodiges  de  ia  vie;  &  j^iqu'à  ce  jour^ 
9>  fes  Seâatenrs  ont  continué  de  fubCfier  ibus  le  nom  de 
J^  Chrétiens  qu'ils  empruntent  deiui.  n 

Ge  témoignage  rendu  à  THomme-Dien  par  un  homme 
de  cette  Nation  qui  Favoit  mis  en  Croix,  étoit  trop  beau^ 
pour  que  les  Incrédules  ne  cherchaffent  pas  à  l'anéantir  ; 
mais  Teurs  raiibns  foçtt  Uen  foiblés.  «       , 

I.  Ce  paffage  a  été  cité  par  Eupbc  qui  vivoit  à  la  fi» 
du  troifième  fiédé ,  &  Jofiphe  étoit  mort  dans  le,  fécond«. 
On  le  trouve  dans  St.  Jérôme ,  dans  Sophrone^  dans  Ri^  ^ 
ixÊM^^dûn  di  Dûmieue\  ism  Soi^pa^^  dans  Cedrent^ 
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^ans  Nicéfhore  Caîlifle  ,  dans  Suidas ,  qaî  touf  le  rapport 
tcnt  comme  authentique.  Tous  ces  Auteurs  àvoient  de» 
copies  particulières  de  Jojcpfu^  puifquils  écriroient  en  de» 
fiécies  &  en  des  lieux  difFérens  ;  les  uns  dans  la  Grèce ,  1  autre- 
dans  la  Paleftine»  ôc  celui-là  dans  TEgypte.  Leurs  exemplaires. 
étoiem  cependant  uniformes ,.  ainfi  que  tous  ceux  qui  nous^ 
reftent.  Que  répondroirt  les  Incrédules  à  un  accord  fi  gé- 
néral ?  Us  diront  quEufehe^  le  premier  qui  Ta  cité ,  le  fa^ 
briqua  par  un  zèle  mal- entendu  :  mais.  Toici  ma  réponfe*. 

IL  Si  Eufebi  a  inventé  ce  padage  ,.  c*étoit  le  fauiTaîre 
le  plus  mal- adroit  &  le  fourbe  le  ^lus  infenfé^  Il  donnoit 
pour  authentique  un  texte,  fuppofé  ;  mais  à  qui  Tattri- 
Buoit-iR  A  un  homme  inconna,  à  un  Ecûvain  obfcur  ?' 
Non»  c*étoit  à  THiftorien  le  plus  répandu,  à  un  Ecrivaitt 
ctont  lés  écrits  aroient  été  dépofés  dans  la  bibliothèque 
Impériale.  Il  ne  fe  contente  pas  de  le  citer  une  fois ,  il 
le  rapporte  dans  fa.  Préparation  Rvahgéiique  &  dafns  (on» 
Hiftoirt  Ecclèfiafiiqut  «  fans  crainte  d'être  confondu  par  le» 
Juifs  &  par  lef"Grecs  ,  qui  avoient  fans  ccilb  l'hiûoire  de 
Jofephi  entre  les  mains. 

IlL  Mais  y  difent  nos  Adrerfaires  »  ce  texte  n'eft  cité  ni 
dans  Tertullien^  ni  dans  St.  Jufiin^  ni  par  St«  Cyprien^ 
mais  ces  grands  hommes  n*ont  combattu  le  luda'iTme^ 
<iu'avec  les  feules  armes  que  leur  foumiflbient  les  Ecritu- 
ft%  »  &  non  par  rautorité  de  Jojephe ,  Auteur  moderne  > 
rtgAfdé  comme  un  (aux  {rère  dans  la  Synagogue ,  livré  à 
U  laveur  des  Princes»  fit  facrifiant  tout  à  fes  intérêts.  Qui- 
conque eft  un  peu  ver(i  dans  la  leâure  des  ouvfages  de 
fti  pttmiers  dt((enfeun  du  CKriftianifme  «  iàît  quMs  ne  (ont 
f(sAme  Uiiie  \W  textes  des  Livres  fàint$«  On  penfoit  alor» 
^^Hl  leur  évidence  n^^voit  point  befdia  d^nppuî  éuanger  ;. 
ii^  l\  elle  en  «vt>it  eu  beibin  ^  iU  n^anroient  pas  cité 
«^<i^  HUHi^Wn  <|^i  (^fli^t  p<mr  le  corraptenr  des  Ecntu- 

I\\  (V  inl^lH  s\  M  «t  .^  tft^U  YTiifemUabSe  qu'un  Jnlf 
^%  H(^  SfciW^lly^HJt  ^  ^  l^f  Wwiritîen  »  ait  p4  dire  que 
A^^\^  f^^   ^  iNiii^v^t^  m*^  niM  AtiNedWi^  ne  voient 
1^^^  V^m  vl^<^i  V  t4^  ^  ife^-wit  *à  cet  exjptelfiont ,  vou- 
^^  m«  H^NilH  tilt  I^M  «1^  U  t^i^MMM  tTitite  le 
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Christ  ;  &  qu'on  le  connoiflbit  orcUnalrefflint  fous  c^ 
nom.  Ouvrez  Suetont  >  Tache  ,  Plbu  U  jauu  ,  Ctife ,  Lam^ 
priât  9  Porphyre  ^  Julien  »  ils  donnent  tous  à  Jisus  Je  non» 
de.  Christ.  Penfoient  ils  qu'il  le  fût  ea  effet?  Non  affu* 
f  ément  pour  leur  malheur.  Mais  ils  fe  iervoient  du  terme  le 
plus  connu ,  terme  devenu  commua  à  la  fia  du  fiécle  oi% 
flonflbit  Jofephe, 

V.  M.  U  Fcvre  attaque  ce  paflage  d'une  antre  manière» 
Il  n'eft  pas  permis»  dit-il,  félon  Jojephê^  de  dire  que 
Jésus- Christ  n*étoit  qu*un  homme;  donc  il  étoit  Dieu^ 
fuivant  cei^  Hiftorien»  Cependant  les  Juifs  n'ont  jamais 
penfé  que  le  Meffie  dût  être  plus  qu'un  homme  ;  donc 
ce  texte  ne  peut  être  ie  Jofephe.  Cette  objeôion  feroit 
très-forte ,  fi  les  Juifs  pehfoient  réellement  fur  le  Meffie 
comme  les  fait  penfer  Mr.  k  Fevre  ;  mais  ^  eft  faux  que 
les  anciens  Juifs  ,  (  car  nous  ne  parlons  pas  des  ircder*. 
nés ,  )  n'attribuaflent  point  à  leur  Rédempteur  les  carac<* 
tères  de  la  Divinité.  Il  y  a  une  foule  de  paflàges  de  David  ^ 
éilfaie ,  de  Jérèmie  ;^e  Baruch  ,  de  M4da£lùe  «  qui  démon<* 
trent  le  contraire.  Les  premiers  Rabins  ont  écrit  &  penfi 
que  le  Meffie  devoit  être  Dieu  &  homme  tout  enfemble. 
On  peut  s'en  affiirer  dans  la  paraphràfe  Chaldaîque ,  dans 
Philon  &  dans  la  multitude  des  paflàges  originaux  ,  cités 
par  Gédatin.  Mais  quand  même  les  Hébreux  ne  fe  feroient 
pas  repréfentés  leur  Libérateur  fous  les  notions  d'un  Dieu  ^ 
Joftphe  auroit  pâ  dire.de  Jesus-Christ  :  c*étoit  un  homme 
f^ë'  9  fi  pouHant  on  peut  tappelier  un  homme^  Qui  t^  iènt 
que  THiitorien^  en  employant  ce  tour  familier  à  l'élo- 
quence 9  vouloir  feulement  fiaiire  entendre  ce  que  Jésus- 
Christ  avoit  fait  de  merfréiiléux  ^ 

VL  On  fait  une*  difficulté  qui  |)aroitra  plus  fpécie,ufe 
que  la  précédente.  Le  paflfage  de  Joltphê ,  dit-pn  »  coupe 
brufquement  le  fil  de  la  narration  «  &  forme  ua  récit  iâns  ^ 
iiaifon  &  fan^  rapp<:M:t  avec  ce  ^i  le  prêche  &  ce  qui  le  fuit  ;  & 
c'eft  ce  que  aou^  albés  ey^eûner.  Nous  tirées  pfemièremeni 
que  Je  témoignage  rendu  à  Jesus-Christ  efi  dai»  l'ordre  chro^ 
aologique  ^  &  que  Jofephe  leftiif »nt  exla^oitat  »  ne  pouvoit 
guère  le  mettre  ailleurs.  En,  ftcoad  Uca  ^  le  dérangemene 
^^iB^  lui  reproche  eft  Jm^mr^.  fiii(^  le  Chspitre  o^ 
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rHîftoriea  parie  éa  Meffie ,  commence  par  le  r^cit  d'une 
eatreprife  de  PiUitf  concenuoi  Ici  eaJogoei  Romaioes» 
où  étoit  pehne  '  nm^e  de  rEmperevr  qu'il  fit  arborer  a 
I^rulalem.  Cet  twéattoat  doit  itre  placé,  liùrant  Scaliger^ 
Pan  37  on  aS  de  7esos-Christ.  II7  eàt  une  féconde  en- 
«eprile  qoe  Jofrpkt  nppone  tout  de  finte,  &  que  le 
inéme  Chronolo^lle  place  Tan  31  de  Jesds^HRIST.  Or, 
•c  (in  prédlénem  alon  que  le  Sanrenr  panu  dans  toute 
6  gloire ,  &  c'eS  dans  ce  temps-là  qe*«a  trouve  placé^ 
le  ténMHgnage  qae  JoftpkÊ  rend  à  }e$vs-Chust.  &i  troi- 
sième lieu  ,  fi  pont  récofer  on  texte ,  3  fiiffifeît  d'afTurer 
«pill  n'eft  pas  dans  l'ordre  qq'oa  Toadrett  lai  prefcrire ,  on^ 
ae  receyreit  prelqne  jamais  le  rfnwigiMp  d'aucun  Hiftor 
■kn. 

VU.  Mais  Tuppcfons  qae  le  paflage  ell  interpolé  ,  je  dis 
que  \t%  Incrédules  n'autoient  lim  à  conclure  du  filence 
de  Jcfipii.  Cet  Hidoràen  éioic  un  Politique ,  un  Courttfaa 
qui  fe  plioii  au  langage  du  temps  ,  &  tgii  fe  toutnoit  tou- 
jours du  côté  le  plut  fort.  Il  leroit  donc  naturel  qui!  eût 
pafTi  fous  filence  les  miracles  que  Jesus-Chhist  opéra  ; 
tt  s'il  ne  Ta  pas  fait ,  malgré  t*  politique  &  fa  duplicité  , 
1*  témoi{^aa;e  qu'il  rend  à  l'Homme-Dieu  n'en  eft  que 
pins  fott ,  S^  ne  doit  que  mieux  produire  Ton  efTec 
fat  IVfprit    dei   Incrédules.   Voyea   l'atiide  CHRISTIA- 
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OUppofoni  un  momcRt  que  Jalica  eût  quitté  l'Idolâtrie 
|>oui  la  Religion  Chrétienne ,  6;  royons  quelle  idée  M. 
»U  V,  ennemi  de  tous  les  Empereurs  convenis  ,  auroit 
^nné  de  ce  Prince.  Vmcî ,  ce  me  femble  ,  de  quelle  far 
Ç>in  il  I  jurcit  peint. 

Quelques  Hillotiens  imbécUIes  ont  triomphé  du  change- 
pnent  de  Jalin,  comme  fi  la  conTCtiion  dun  fou  &  d'un 
fcip«rHiiîcua   pouToit  (tte  un  argument  co  faveur  de  1^ 
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flelîgîofi'.  Tout  le  inonde  fait  que  ce  JuHtn  {toit  le  Slngt 
de  MarC'Aurellc  ,  &  qu'il  vouloit  l'imiter  jufques  dans  fe9 
défauts ,  (ur-€out  dans  la  profufion  des  Tiâimes  qu'il  im.-: 
moloit  aux  Dieux. 

»  Ce  Prince  étoit ,  (  dît  niluftre  B^U ,  l'étemel  hon-l 
i>  neur  de  refprît  humain  )  fi  in&tué  des  fuperftitions  du 
»•  Paganifme,  qu'un  Hiftorien  de  fa  Religion,  (Amiem 
n  Marctllin)  n'a  pu  s'empêcher  d'en  faire  une  efpèce  de 
9». raillerie»  en  difant,  que  s'il  fût  retourné  de'  fon  expé- 
9>  dition  contre  les  Perfes,  il  eût  dépeuplé  la  terre  de 
91  bœufs  à  force  de  iàcrifices,  h  (Voyez  Bi^U,  Pinfiet 
diverfes  ^  article  I2i. 

Il  ordonna  par  un  Edit  général  d'ouvrir .  les  Temples  p 
&  leur  affigna  des  revenus,  auffi-bien  qu'aux  Pontifes  & 
aux  Prêtres.  On  vit  auflî-tôt  couler  de  toutes  parts  le 
fang  des  victimes  :  fon  Palais  devint  comme  un  vafte  Tem« 
pie ,  auili*bien  que  fes  jardins.  Tous  les  Dieux  y  avoieot 
leurs  flatues.  On  trouvoit  un  autel  dans  chaque  bofqueu 
Julien  exerçoit  en  perfonne  les  fonflions  du  Sacerdoce 
païen.  On  le  voyoit  fe  proftemer  devant  les  Idoles ,  fen- 
dre le  bois  ,  attifer  le  feu  ,  le  foufiBier  avec  la  bouche  )u(qu'à 
perdre  haleine ,  égorger  les  viâimes.  Les  Païens  fenfés 
avoient  peine  à  tenir  leur  férieux.  Mab  le  peuple  étoit 
charmé  de  trouver  dans  le  Prince  fon  propre  goût  pour  le 
fuperftition. 

Il  s'en  &ut  bien  que  Julien  eût  la  gravité ,  la  fagefTe  ; 
la  retenue  &  les  autres  vertus  folides  de  Marc-Aurellei 
&  il  ne  faut  que  la  leâure  de  leurs  ouvrages  pour  juger 
du  caraâère  d'efprit  affez  différent  de  ces  deux  Empereurs; 
On  appercevoit  le  dérèglement  de  fon  e^rit  dans  ia  phy-* 
fionomie  &  dans  fon  maintien.  La  figure  de  Julien  &  tout 
fon  extérieur  n*étoient  pas  moins  finguliers  que  fon  carac* 
tère.  Il  avoit  \ine  taille  médiocre ,  la  démarche  peu  ^a« 
rée ,  des  épaules  larges ,  qui  fe  haùfToient  &  fe  baiffoient 
tour-à-tour,  le  cou  fort  gros  &  penché >  la  tête  toujours 
en  mouvement^  le  regard  d'un  feu  furprenant  ;  mais  on  ^ 
lifoit  de  l'inquiétude  &  de  la  légèreté  ;  l'air  faU|fSur ,  use 
barbe  hériflée   qui  finilToit  en  pointe  ;  il  parloit  &  rioit 

avec  exç^s.  U  wacité  1<4  jpMl^it  ^Hvent  J^ç  des  (quei^ 
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tion»  ft  daf  Tépofiiês  hors  de  propof  »  ou  qirï  manqaoîent 

et  luftefle. 

On  a  «faotres  reproches  plus  graves  à  lui  bhe  :  il  ft 
révolta  contre  l'Empereur  Confiance  ^  fou  bîen&iteùr,  & 
&  on  a  fait  4e  Tains  efforts  pour  pallier  fii  rébellion  &  Ton 
ingratitude.  Amien-hiarcillin  dit  que  Julim  (àvott  que  l'Em^ 
pereor  Confiance  deroit  mourir  vers  le  mois  de  Novem- 
jbre.  Il  pouToit  bien  le  (avoir ,  fuivant  St.  Grégoire  de 
'^aiian^tj  puirqull  en  étoit  FAuteur,  car  il  avoît  gagné 
une  perfonne  de  la  Cour  pour  Tempoifonner.  Tel  eft 
l'homme»  aurott  dit  M.  de  V.  dont  le  Chriftianifme  fe 
glorifie.  Quelle  conquête  !  Mais  nous  voulons  être  plus 
|uftef  qu'il  ne  Tauroit  été. 

Jiilien  a  eu  lans  doute  de  grandes  qualités,  mais  il  eut  auffi  de 
grands  dé&uts  :  enforte  qu'après  avoir  diftiftgué  avec  pré- 
cifion  l'Apoftat  du  Philofophe  &  de  l'Empereur  ,  on 
trouve  qu'il  ne  (ut  point  un  grand  homme ,  mais  un  hom- 
ine  fingulier.  Une  paffion  déréglée  pour  la  gloire  le  porta 
avec  une  efpèce  de  fanatifme ,  à  tout  ce  qui  lui  parut  e^ 
timable  ;  &  par  un  goût  faux  «  il  eftima  tout  ce  qui  pou- 
voit  le  fingularifer.  Exempt  des  vices  groffiers  qui  humi- 
lient l'orgueil ,  il  eut  des  défauts  qui  le  flattent.  Tandis 
^nll  Ait  dans  robfcurité  de  la  vie  privée ,  ou  qu^il  n*oc« 
copa  que  le  fecond  rang ,  la  crainte  de  FEmpereur  Conf^ 
tance  régla  en  lui  les  bonnes  qualités  &  réprima  les  mau- 
vaifes  ;  mais  Findépendance  &  le  pouvoir  fonvérain  le  dé- 
(Yeloppérent  toiit  entier. 

Dans  toutes  les  occafions,  Julien  témoignoit  un  fouve* 
ffBtn  mépris  pour  les  Chrétiens.  Cependant  il  fentoit  l'avan- 
tage que  leur  donnoit  la  pureté  de  leurs  mœnW ,  &  Fé- 
dat  de  leurs  vertus.  Il  voulut  donc  les  imiter ,  &  profi-. 
ter  de  leur  exemple  pour  réformer  le  Paganifme  ^  qui  fai^ 
ibit  peu  de  progrès.  Il  exhoru  les  Sacrificateurs,  &  tous 
«eu«  qui  paroiffoient  zélés  pour  l'idolâtrie,  à  réformer 
leurs  mœurs  I  à  porter  à  la  vertu  les  ehfans,  &  tous  ceux  Sxr 
qui  Ils  avoient  de  l'autorité ,  à  établir  des  Hôpitaux ,  à  avoic 
fbin  des  |>auvres  ;  il  leur  confeilloit  de  fiiir  les  théâtres  ; 
les- lieux  de  débauches,  de  ne  jainaîà  lire  les  poéfiés  ca- 

pMe»  de  pvn^  à  llmpveté^  de  pAer  (buveet  Tes  Dieux , 
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mèiine  petnlant  la  nuit ,  de  méditer  les  régies  de  la  fa« 
gçfle ,  &  de  purifier  fans  cefle  leurs  penfées.  Pour  pouflec 
encore  plus  loin  rioiitation  du  ChrtilianiCîne  »  il  vouloit- 
bâtir  des  lieux  de  retraite^  de  méditation  &  de  iânâifi-^ 
cation  pour  les  hommes  &  pour  les  vierges. 

Quoique  JuUta  affeâât  une  grande  douceur  »  &  qull 
Voulût  priver  les  Chrétiens  de  la  gloire  du  nuu'tyre ,  il  ea 
vint  cefpendant  à  les  perfécuter  ouvertement ,  quand  il  rît 
que  tous  les  autres  moyens  étoient  inutiles.  Il  donnoit  les 
charges  publiques  à  leurs  plus  cruels  ennemis,  qui  leur 
faîfoient  tous  les  maux  poflïbles.  Les  ordres  que  l'Empe^» 
reur  avoit  donnés  de  rétablir  Tldoi^trie  ,  &  de  rebâtir  on 
réparer  les  Temple ,  étoient  une  occafion  pour  les  Puent 
de  remplir  toutes  les  Villes  de  troubles  &  de  féditions.  Il 
y  eut  des  Martyrs  dans  la  plupart  des  Provinces. 

Il  employa  fa  puiflance  impériale  pour  rebâtir  le  Tem- 
ple de  Jérufalem  ruiné  par  Tlte  ^  plus  de  trois  cens  ans 
auparava])t.  Son  deiTein  étoit  de  convaincre  de  êiux  la  pré-' 
diâion  de  Notre* Seigneur ,  &  de  détruire  le  témoignage 
fubfiftant  que  Tétat  des  Juifs  rendoit  à  la  Religion  Chré« 
tienne.  Le  Temple  fortî  de  fes  ruines ,  contre  le  ^Un 
des  Écritures ,  eftt  été  le  monument  étemel  d'une  viâoiré 
remportée  par  l'idolâtrie  (ur  les  deux  Religions  qui  fatfoient 
profeffion  de  la  combattre  :  c'étoit  le  deflein  que  Julien  fe 
propofoit.  Mais  il  ne  fer  vit  qu'à  vérifier  plus  parfaitement 
la  prédiâion  de  Jésus- Christ.  Les  Juifs  que  Julun  fit 
venir  de  tous  côtés  à  JéruC&lens  pour  rebâtir  le  Temple  , 
travaillèrent  avec  zèle  à  arracher  les  anciens  fondemens» 
dans  l'efpérance  d'en  creufer  de  nouveaux  ;  mais  quand 
ils  eurent  ôté  juiqu'à  la  dernière  pierre,  &  qu'ils  euceoc 
ainfi  exécuté  la  Prophétie  du  Sauveur ,  il  fortit  de  l'c»- 
droit  même  d'effroyables  tourbillons  de  flammes ,  dont 
les  élanceraeâs  redoutables  confnmérent  les  ouvriers.  1m 
même  chofe  arriva  à  diverfes  reprifes  ;  8c  l'opiniâtreté  du  ira 
rendant  la  place  iaacceffîble  ,  oUigea  d'aî>andonner  pour 
toujours  l'ouvrage.  H  n'y  a  point  dans  l'antiquité  dt  £nt 
ijqui  foit  plus  certain. 

..    SâyU^  qui  doit  être  uneantontS^ po«r  les  Inaédulei; 
«apporte  le  paffi^  à'jimUm^Maueltii  tpi   l'astefie  à  k 
pm.!,  li 
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|)ag.  136  de  Ton  Dîâionnaire»  (prenàier  volume)  aftqnd 
tious  renvoyons.  On  peut  confulter  auffi  le  chapitre  VII 
du  premier  volume  des  Erreurs  dé  V.  par  M.  i*Abbé  Non" 
nont^  Lyon.  1767. 

M.  de  V.  a  fait  un  crime  à  St.  Cyriltt ,  d'avoir  parlé 
'de  luliin  avec  trop  de  vivacité  ;  mais  il  £aut  attribuer  cette 
chaleur  tf^  zélé  de  ce  Père  pour  la  défenfe  de  la  Reli- 
gion, contre  laquelle  luVun  écrivoit  des  Lirres  pleins 
ë'in jures  &  d*atrocltés.  Quoi  /  il  fera  permis  aux  ennemis  du 
Chriflianîfme,  de  blaiphémer contre  Ton  divin  Auteur,  6/ilne 
le  fera  pas  aux  défenfenrs  de  cette  fainte  Religion ,  de  dé- 
voiler les  moti£s  qui  font  parler  &  écrire  leurs  Adver^ 
ûires  ! 
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LIBERTÉ. 
tous  Us  Hommes  font  intireffh  à  la  rteonnoitrc. 

t    ■' 

JLL  n*y  a  plus  ^uére  que  des  Philofophes  qui  ment  la 
liberté,  &  la  plupart  des  Théologiens  Proteftans,  ont 
abandonné  ces  fyftêmes  durs  qui  la  détruifoient ,  ou  qui 
paroifibient  du  moins  fi  difficiles  à  concilier  avec  elle. 
K'eft-il  pas  un  peu  honteux  pour  quelques  prétendus  Phi- 
lofophes ,  que  ces  Théolo^ens  qu'ils  affeâent  tant  de 
snéprîfer ,  dont  ils  font  tant  de  railleries  ,  quHls  fe  plaifent 
&  peindre  comme  des  hommes  qui  ne  reviennent  jamais 
des  préjugés  de  leur  école ,  &  qui  nient  ce  qu'ils  voient 
&  ce  qu'ils  fentent ,  parce  qu  on  leur  a  fait  un  article  de 
foi  du  contraire  i  I^efi-il  pas ,  dis- je  ,  honteux  pour  ces 
Philofophes,  que  des  Théologiens  foient  pourtant  reve- 
nus, plutôt  qu'eux,  à  fe  croire  libres ^  parce  qu'ils  fe  fen- 
tent invinciblement  tels,  quoique  Luther  &  Calvin^  leurs 
maîtres,  leur  enflent  enfei^né  qu'ils  ne  l'étoient  pas.  Un 
êe  ces .  Philofophes  me  difoit  l'autre  jour,  &  croyoit 
me  dire  une  chofe  également  ingénieufe  &  profonde  :  Je 
^ne  trois  libre,  jt  fais  pcunàaz  bien  que  je  ne  le  Juis  pas» 
ft/^uJQTi. le  nouveau  Traduâeur  de  la  differtatioà  de  ColUns 
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CMtre  la  libertj ,  n'a-t-îl  donné  là  traduâîoQ  qne  (bus  1« 

citre  de  Paradoxes  Métaphyfi^uei. 

Au  refte ,  il  étoii  naturel  que  des  Thiologiens  tevinf- 
fent  pIuiAi  fur  la  liberté ,  que  dei  PKilofbphes.  S'il  n'y  « 
point  de  liberté,  il  n'y  a  point  de  Religioa  :  confèqaence 
terrible  pour  un  Théologien  ,  indlSéccste  ,  tout  an  moins 
pour  certains  Phllofephe*.  Difbns  iaat  :  la  conféquence  > 
bien  contribué  à  faire  adopter  le  principe.  Cela  eu  affivuK 
&  n'ell  pourtant  que  trop  vrai.  Je  prie  ceux  qui  nient  fi 
hautement  U  liberté,  de  fonder  de  bonne  fin  leur  ccenr^ 
IIi  Teront  peut-être  effrayés  eui-mêmei  d«  ce  quIU  y  ttoâ.'. 
Teront. 

Je  dis  cenx  qui  nient  la  liberté  &-w>fi  pas  ceux  quî  ei( 
dontenti  Car  malgré  les  objeâions  fiibtiles  de  quelques 
Philorophes  contre  la  liberté ,  le  fentimeu  en  eA  il  vif 
dans  tous  les  hommes,  qne  je  ne  puis  croira  qu'ancandt 
ces  Phtiotophes  ait  vérîtafalement  donté-it^ilétoit  libre, 
ou  s'il  ne  l'étoît  pas.  On  pourroit  donc  âme  des  Fataiijtesn 
comme  on  l'a  dît  des  Pyrrhonum ,  qne  c'eft  une  leâe  dé 
menteufs. 

Les  dîfcuflions  métaphyfiques  liir  la  liberté  font  à.  Ift.. 
portée  de  peu  de  leâeurs.  Ceux  qui  en  feraieni  curieux  6c 
capables,  peuvent  confulter  l'Ouvrage  intitulé'.  Examen 
Ju  F^tjlifme,  &c.  par  M.  l'Abbé  Plui]uti ,  en  3  vol.  in- 
II.  Paris,  1757.  Ouvrage  cïcelleni ,  &  où  la  matière  de 
la  liberté  e(t  traitée  avec  autant  de  netteté  que  de  profon- 
deur. Nous  mettrons  iiourcant  ici  quelques  réflexions  fur 
cette  matière,  &  ce  qu'il  y  a  de  fingnlier,  c'eft  que  nous 
les  tirerons  de  M.  de  V,  qui,  après  avoir  prouvé  l'exif- 
tence  de  la  liberté  dans  fes  premiers  Ouvrages  ,  a  vouln 
la  détruire  dans  les  derniers ,  &  en  particulier  dans  le  Die- 
ttormaire  Phitofophique. 

(Onn'eniend  pas  ici  parliheitéia  (impie  pniffance  d'appli- 
quer fa  penfée  a  tel  ou  tel  objet ,  &  de  commencer  le  mouve- 
ment. On  n'entend  pas  feulement  la  faculté  de  vouloir, 
mais  celle  de  vouloir  très-librement ,  avec  une  volonté  pleine 
&  efficace ,  &  de  vouloir  même  quelquefois  fans  autres 
n  que  fa  volonté. 

«emple ,  on  me  propofe  da  me  tourner  à  «JroiHfe: 
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ou  i  gaochej  en  â«  faire  telle  autre' a^oti  ;  à  laquelW 
aucun  pi  ai  &r  ne  m'entraîne,  &  dont  aucun  dégoài  ne  mC 
détourne.  Je  choifit  alors  ,  &  Je  ne  fuis  pas  le  diilamta  de 
Vtoat  entendement ,  qui  me  rapTéTente  le  meilleur  ;  car  il 
■tly  a  ki  ni  meilleur  ni'  pire.  Que  l^ïf-je  donc  ^  J'exerce 
te  droit  que  m'a  donné  le  Créateur.  de>  vouloir  &  d'agir 
ta.  certains  cas ,  fans  autre  rairon  que  nu  volonté  mêoie. 

Eft'ce  un  autre  qui  fart  tout  cela  pour  tnoi  ?  Si  c'eft 
ipoi  ,  je  liiis  libre  ;  car  dire,  libre  ,  c'eft.  agir  :  le.  qui  eft 
pillif  n'eft  point,  libre.  Efl-ce  un  antre  qui'  agit  pour  moiî 
Sk-  luif  donc  ttompé  par.  cet. autre.,  quand  je  crqis  être  un 
a^ent. 

Quel' elt  cet  autreiqm  me.  trotnp croit.?  S'il  y  a.  un  Dieu  ,' 
Cj'cAluiquimetrompe  continuellement;  c'ell  l'Être  infiniment 
iige.,  tnfiniinentLcoiiQquent,  qui  fan»  raifon  fuffifante  s'oc* 
cnpe  étemellémeni.  4'MreuT  ?■  Chofe.  oppofée.  direâemenc 
à:  io».  eflexce  qiû.-eft>la  vérité.-  Si.  ce  n'eft  point  Dieu  , 
qnt  ell.<le  qui  me  trompe  ^lEft^ce  la.  maiiére  qui  d'«ller 
tpéme  n'a.  point  d'mt^lligence  ^ 

Pour  nous  prouver,  malgré  ce  fentiment  intérieur ,  mal* 
^Àcetémoignage.que  nous.non*  rendons  de  cette  liber-. 
A  ;  pour.  nous,  prouver. ,  dis-je  ,  que.  cette  liberté'  n'exift* 
Ifas,  il  faut  pTouv«rnécêflairement.  qu'elle  eft  impolTibleh 
Cela  me.paroit  incpntellable;..  V.o}fou.  comment  la  libeiti 
iêroit  iropoffîble.^ 
'Cette  liberté  ne^peotétre  impoflible  que  de  dem.  (à', 
çons  ;  ou  parce  qti'il  n'y  a  autun  être  qui  puilTe  la  don- 
ner ,  OO'  parce  qu'ellp  ^.en.eHe-méine  contradiâoiie  avec 
notre  malheureùfe  machine  :  conime  un  (juairé  rond  eft 
une  coniradiflion  ,  &c.  Or  l'idée  de  ta  liberté  de  l'Iiorome  , 
ne  ponant  rien  en  foi  de  cgntradiâoire,  refle  à  voir  fi 
l'Être  infini  &  créateur  efl  libie,  &  fi  étant  libre,  il  peut 
donner  une  petite  parcie  de  cet  attribut  à  l'homme,  cotiime 
il  Jui  ^  donné  une  petite  portion,  d'inielligejice  ?. 

Si  Dieu,  n'eft  pas  libre,  il  n'eft.  pas  un  agent  ;.donc  i). 
n'eft  pas  Dieu  i  or  s'il  eft  libte  ,  s'il  eu  louf-puiffant  , 
îj  (hit  qu^il  peut  doniier  à  l'homme  U  llberiii,  Refle.  dont, 
it  favoir  quelle  raifon.  cyi.  41^9'*,  4?,  Cf««*:  IJ'"'!-  "î^  ^^1^-  \ 

,|a*.fftitiCe;pBiftflt;iJ.  ..      ,    ■ 
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'  On  -prittend  que  Dieu  nç  nçu*  «  paf  donnf  U  Vibtné  ^ 
parce  ^ue  fi  nout  étiont  det  ageiu  ,  nom  fe^on*  en  c<U 
ïndépendaw  de  lui.  Que  fe^oit  Pi^u ,  <^t-on.»  pendaiu  quR 
nous  agirions  nous-mSmei  ?  Je  réponds  que  Dieu  tait  > 
JorTque  tes  hommei  agifleoti  ce  qu'il  fâifoit  avant  qu'ili 
fîifflent ,  &  ce  qu'il  fera  quand  îts  ne  feront  plâs  ;  que  foo 
pouf^oir  n'en  fft  pas  moini  nécelTaite  \  1^  conrttrv^tioa 
<le  fes  Ouvrages ,  Si  que  cette  communication  qu'il  nous 
a  fait  de  ta  Kberté,  ne  nuit  en  rien  Jt  £>  pniffance  inâ- 
Bîe. 

On  objeAe  .que  l'affeatiment  de  not^e  cfprii ,  eft  toi»: 
jonn  néceOaire  ;.  qu<  U.  volonté  fuit  cet  afTeniiment ,  &C4 
donc,  dit-on>Dous  voulons.,  nous  agifloni  néceilâiremenb' 
Je  réponds  qu'en  effet  on  délire  Décefiaireneat  i  mais  defir 
&  volonté  font  deux  chofes  trés-différentet  ,  &  1  différentes 
qu'un  homme,  yeut  6c  fwl  fonvent  ce  quit  ne  delîie  pai.' 
Combattre  fes  defirs  efl  le  plu>  bel  effet  de  la  liberté  ; 
Se  je  croit  qu'une,  dm  grandes  fourcetdu.  mal  entendu  qui 
eQ  entre  le$  hommes  fur  cet  article ,  vient  ifi.  ce  que  l'o« 
contîond  feuvent  U  volonté.  &  le  défit.  . 

On  objeâe ,  que  fi  nous  étions  libres,  il  n'y  auroit  point 
de  Dieu.  Je  crois  au  conuaire.  que  ce  n'eft  que  parce  qu'il 
jr  a.  un  Dieu,,  que  nous  fammes  libres  ;  car  fi  tout  étoit 
néceffaire,  fi  ce  monde  eniftoit  par  lui-méroe  d'une  nécef- 
£té  afafolue  inhétente  dans  fa  nature  (ce  qui  fourmille  de 
contradiflions),  il  eO  ceridin  qu'en  ce  cas  tout  s'opéreroit 
par  tles  roouvemens  liés  fiéceiïairemeni  erjemble  ;  donc  il 
m'y  aurait  alors  aucuns  liberté  ;  donc  fajis  Dieu  point  de 
liberté.  Se  fuis  bien  hirpri^  de.s  r^ifonnemens  écha^ipés  fui 
cette  maiiére  à  l'iliu^te  Monfieur  Leihnh^. 

Le  plus  terrible  argument  qu'on  ait  jamais  apporté  con- 
tre la  liberté  ,  eft  k  diflîcuhé  d'accorder  avec  elle  la  prefr 
cieoce  de  Dieu.  Mais  la  liberté  une  /ois  établie,  ce  n'eft 
pas  à  nous  à  détermitier  comment  pieu  prévoit  ce  que 
nous  ferons  libremeni,  Nou»  ne  f^vons  pa^  <Ie  quelle  ma- 
nière Dieu  voit  afluellemem  ce  qui  fe  palje.  Nous  n'avon» 
aucune  idée  de  là  f^^on  de  voir  ;  pourquoi  en  aurions-nou» 
de  fa  façon  de  prévoir  i  Tous  Ces  aiuibuu  nflii%  ^lûivenH 
^\n.  également  incoçipréiienfiblesj.  - 
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^  Vm  r{SMit>n  i  laire,  c'en  que  quelque  iyMme  qu'oâ 
lenbtalTe  »  1  quelque  âialité  qu'on  croie  toutes  nos  ac- 
tioni  altachéei ,  on  agira  toujours  comme  û  on  étoit 
libre.  } 

LIBERTÉ    DE    PENSER. 
Qtitîlts  tomes  doit-oa  lai  donntr  ? 

JLiA  liberté  de  penfër  efl  un  privilège  de  l'homme.  Ses 
opiniorii  dépendent  de  fon  erprit;  perfonne  n'a  droit  de  les 
g£ner.  Mats  les  Phîlorophei  de  ce  Aïcle  donnent  un  fens  bien 
(ilus  étendu  à  ce  privilège,  Pai-Ià  ils  entendent  la  liberté  de 
produire  au  grand  jour  leurs  fentimens  les  plus  hardis ,  fans 
([n'aucune  autorité  humaine  puifle  les  réprimer  :  principe 
anfli  faux  qu'il  eft  pernicieux. 

Quoique  l'hcdmne  Toit  maître  des  opératioRS  de  fon  erprit 
&  des  moHvemens  de  ba  coeur,  il  a  des  règles  immuables, 
auxquelles  il  doit  (e  conformer,  La  vérité  eft  la  règle  de  fon 
c^rit ,  &  la  Loi  de  Dieu  efl  la  règle  de  fon  cœur.  S'il  s'en 
écarte  volontairement ,  il  efl  coupable.  En  ne  conCdérant 
CCS  écarts  qiie  danslui-même ,  il  n'en  efl  comptable  qu'à  Dieu. 
Les  hommes  ne  peuvent  ni  juger  ,  ni  réformer  ce  qui  efl 
fHirement  intérieur.  Mais  £  non  content  de  mal  penfer ,  un 
génie  bardt  vent  infinuer  fes  erreurs  aux  autres  ,  l'autorité 
Jégititne  a  droît^e  h  punir.  Oferoit-on  donner  au^  Savans 
le  privilège  d'attaquer  impunément  la  vérité  &  la  vertu,  de 
débiter  des  leçons  du  crime  &  de  l'erreur?  Funefte  libeitét 
On  ne  peut  faire  des  Loix  trop  févères  pour  la  réprimer. 

11  efl  vrai  que  fi  tous  les  Auteurs  èloient  guidés  par  la 
Taifon,  ils  ponrroieni  développer  toute  l'étendue  de  leur 
génie  ;  mais  la  plup^irt  fuivant  plutôt  leurs  préjugés  que  la 
raifon  ,  on  efl  forcé  de  les  retenir  par  un  fiein  faluiaire.  11  efl 
donc  faux  que,  pour  former  un  Phibrophe,  il  faille  laiffer 
«ux  hommes  la  liberté  de  perfer.  Ce  principe  qui  d'abord 
paroît  fpécieux  ,  ouvilroit  la  porte  à  une  infinité  d'abus. 
VImpie  s'en  fetviroit  pour  femer  fes  noires  leçons  d'Athéifme; 
jtUus  un  Diilionnain  PkUo[ophi^ue  ;  le  Débauché  ,  pour  i^. 


LIBERTÉ  DE  PENSER:  »5|, 

'^andre  llontmie  de  fon  cœur ,  dau  nne  PutlU  ;  le  Rebelle, 
pour  fouffler  le  feu  de  la  iSdition  dan*  tout  lêt  écrits  ;  1« 
Cauftique ,  pour  déchirer  craellement  Ie>  iAiyeu  de  la  haine, 
dans  Tes  Faciàes  Parijîennes  ;  en  un  mot ,  il  n'eft  aucun  éiut 
qu'on  ne  puifTe  appuyer  fur  cette  maiîme.  Mai* ,  dira-t-on  * 
il  faut  l'adopter,  &  en  écarterlesabus:  &  fur  quellei  leglei 
en  dilccmera-  t-on  les  abus }  Tous  leï  efpriu  qui  fe  verront 
gênés ,  crieront  tonjouri  k  t'injullice.  Les  Auteur*  lei  plot 
détellables  voudroient  perfuader  qu'ils  dilênt  la  vénti,  & 
qu'il  ne  iâut  pat  let  contraindre  à  la  cacher.  Leur  prétention 
feroit  jufle  ,  fi  on  admettoit  fans  reilriâion  la  liberté  de  pen- 
fit.  Il  faut  donc  nécelTairement  Tefîteindre  ce  principe  (i  go&t£ 
dans  ce  fiècle  d'indépendance ,  &  léprimer  let  plumes  témér 
faites  qui  en  abufent. 

M.de  V.  nous  cite  làascelTerexetnpIedes  Anglois,  qui, 
libres  dant  leurs  produâions ,  fe  font  nus  an-'defliis  de  tous 
les  autres  Peuples  ;  mais  )e  lui  demande  en  ^oi  confiée 
cette  lupétiorité  du  génie  des  Angloit?Eft-cefurlaReligioiil 
II  feroit  ufé  de  prouver  que  leur  liberté  n'a  abouti  qu'à  étai- 
blîr  la  tolérance ,  qu'à  fournir  des  armes  aux  Incrédules  8ç 
aux  Athées,  qu'i  énerver  la  pureté  de  la  Morale.  £ft-c« 
iur  les  Sciences  naturelles?  En  rendant  juitice  à  leurs  re> 
.cherches  &  à  leurs  découvertes,  l'on  ne  peut  nier  que  les 
François  n'aient  beaucoup  contribué  aux  progrès  des  Scien- 
ces. Cette  queftion  littéraire  n'eft  point  de  mon  relloit  ;  js 
dois  feulement  montrer  que  la  libcné  des  Angloii ,  6^  1» 
contnùnte  prétendue  des  François ,  n'ont  aucun  rapport 
avec  ces  progris.  Cette  contrainte  n'a  lieu  qne  dans  les  points 
qui  y  étant  fixés  par  la  révélation ,  se  peuvent  plus  être  l'objet 
de  nos  conjeâures.  II  feroit  téméraire  &  même  abfurde,  de 
prétendre  examiner  philofophiquement  la  vérité  des  oracles 
qu'on  reconnoît  émanés  de  la  bouche  de  Dieu  même.  C'eft 
le  fsul  frein  que  la  foi  &  la  Religion  oppofent  à  la  raiion  i 
&  quoi  de  plus  équiiableJ  A  l'égard  des  Sciences  naturelles, 
la  Religion  ne  redreint  en  rien  leurs  reiïorts  ;  les  Savant 
peuvenc  librement  ks  approfondir  &  les  perfeâionner.  PIm 
leurs  travaux  fâronc  pénibles  ou  leurs  fuccès  brillans  &  utiles  ^ 
ils  mériteron:  d'éloges.  Niwion  auroit  pu  enfuiEgl  f^ 
<  f^'Hétnes  à  F»rii  ^9Stms  à  Loodietf 


if6  LÏCEKCE    DU    STYLE. 

On  ne  veut  donc  pas  gêner  les  Sciences,  mais  on  veaif 
que  la  Religion  fait  relpeflée.  L'abandonnera-ion  à  la  lan- 
gue des  impies  ?  La  liberté  de  penfer  ,  ira-t-elle  jufqu'à 
xutorirer  l'Aihéirme  &  le  libeninage  i  Le>  Philorophe»  les 
plus  modérés  ne  pourront  nier ,  que  ,  A  un  Savant  bifoit 
vn  ulâ^e  aufB  détedable  de  Tes  talent  >  il  faudroit  réprimer 
fon  audace,  &  lui  arracher  la  plumé,  comme  on  arrache 
l'épée  de  la  main  d'un  ftirieui.  Si  M.  de  V.  penfe  autre- 
ment ,  c'eft  qu'apparemment  il  a  Tes  raifons. 

Mais,  dit-il  ,  vous  êtes  fiin  que  votre  Religion  efl  dï^ 
TÎne&  vous  n'avez  rien  i  craindre  pour  elle.  Nous  l'avouons; 
mais  c'eA  pricifément  parce  que  cette  Religion  eft  vérita- 
ble ,  que  ta  raifon  exige  qu'on  la  fouiienne.  Les  écrits  qui 
la  combattent  fé du ifent  facilement  les  Amples' mal  afiénnis; 
fit  s'ils  ne  peuvent  lien  contre  la  Religion ,  ils  peuvent 
influer  fur  la  façon  de  penfer  de  )ceux  qui  la  profeflent.  Il 
cft  de  la  prudence  du  Gouvernement  de  prévenir  cet  écueil. 

M  de.V.  infifte,  &  dit,  que  la  Religion  Chrétienne  ne 
«'étant  formée  que  par  la  libené  de  penfer  ,  il  efl  injulls 
&  contradiâoire  de  vouloir  anéantir  cette  liberté  ,  fur  la- 
quelle feule  elle  eft  bâtie:  Mais  ce  ralfonnement  efl  fondé 
fur  une  faufTe  fuppofition.  La  liberté  de  penfer  qu'il  donne 
;aux  premiers  Chrétiens  ,  çtt  une  chimère ,  que  nous  avons 
détruite  dans  les  Articles  CHRISTIANISME  &  MAR- 
TYRS. (  Voyez  auffi  les  Articles  PERSÉCUTION  & 
TOLÉRANCE.) 

}S>i  II       .SSïï  I  ntQ 
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Comtiut  tlle  efl  oppojee  à  la  vraie  Philofopkie  ?, 


La 


_jA  licence  du  flyle  eft  une  fuite  de  la  liberté  de  penfer. 
■M.  de  V.  après  avoir  parlé  très-bien  contre  cette  licence 
*dans  fa  jeuneffe  ,  a  voulu  la  canonifer,  (  ce  qui  eft  bien 
■étrange)  dans  fes  vieux  jours.  Il  s'élève  avec  jufte  railon 
■Jans  fon  Epitre  dédicaiolre  de  Z.iïrc ,  contre  l'indécence  du 
^héèlW-Anglois.  11  dit  (^uç/i  c'eftla  pure  nature  ,  ccjipréci- 
fimatMU  Mtm  ^u'il  faut  voiler  avec /ffin,&' que  et  lie]}  pdî 
tonnoilrt 
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^nrtdître  le  cœur  humain  de  penfer  qtion  doivi  plaire  davantage  ^ 
tn  préftntant  dts^  images  Uceneiettfes^  Mais  comme  il  aime  à 
foutenir  les  contraires,  il  a  roulu  prouver  qn'il  âilloît  dé* 
couvrir  ce  qu*on  voile  ordinairement.  Il  &lIoit  en  eOFet  Ai'i 
biter  une  pareille  morale  ,  après  avoir  produit  la  PuceUe  8C 
le  Cantique  des  Cantiques.  Montrons  en  peu  de  mots  le  peir 
lie  juftefle  de  ce  Paradoxe. 

Employer  un  ftyle  libre  &  indécent  ,  c'eft  manquer  de 
refpeâ  au^  Public.  On  ne  doit  rien  lui  préfenter  ,  qui  ne 
ibit  châtié;  le  Théâtre  même  n'oie  s'écarter  de  cette  règle* 
S'il  eft  des  bienféances  dans  les  cdnveriations ,  ne  (ont^ellet 
pas  beaucoup  plus  rigides  dans  les  écrits  i  Ce  n'eft  plus  wÊ 
ion  ,  une  image  rapide  ,  c'eft  une  péintiire  licenciieufe  t^ 
durable.  La  préfenter  à  fes  Leâeurs  ,■  t*ett  les  fuppofer  Êiné 
pudeur  &  uns  retenue.  Je  fais  que  t^  Ayie  plàk  à  certains 
efprits  ;  mais  ces  hommes  qui  n'ont  ni  moeurs,  aï  dééCMcd J 
ibnt-ils  le  vrai  Public  i  Faut* il ,  en  âvéur^tme  da£b.vile^* 
kandsdifer ,  outrager  tout  ce  qu'il  y^ée  /âge  &  de^dfeekfux 
parmi  ks  Leâeurs  ^qut  forment  la  parM  choifie  àepi'  iitff, 
lion  &  de  la  Littérature  i  ;?':  i .  .Jf 

Ce  c^^raâère  de  licence  eft  df^pHnçé^  même  dans  le$^;Rs0Mï 
mans.  Eftil  fiipportabte^ ^ns  vn.Pjiyrag^  de  . Philoibfihiè 
deftiné  à  former  les  mœurs?  Quoi  Mes  anciens  Philofophes 
ailrolent  crû  dégrader  leurs  leçons  ,  s^ils  Tes  avoient  rêvêtueii 
d'images  voluptueufes  ;  lenf  nom/mâoe  iàdiquok  les  pré- 
ceptes &  l'amour  de  1^  fageffe!  &  dans  un  fiécle.  de  v^rtu 
&  de  lumière  »  en  prétendant  inArurre^  on  ne  gardera  au- 
cune réferve!  Les  paffions  ont  d'autres  maîtres  ,  d'autres 
écoles  :  tout  ce  ^ui  priante  la  morale ,  dék  porter  le  caràé^ 
tère  de  la  gravité  &  de  la  décente. 
.  La  liberté  du  ftyle  eftjin  préjugé  violent  contre  un  Âu-i 
teiir:  il  fe. peint  dans  fon  Ouvrage.  On  peut  écrh-e  modes- 
tement ,  &  penfer  mal.  Mais  comment ,  fous  des  Ouvrai 
ges  4é|églés,  annoncer  là  vertu  }  Une  prodt/âion  ténébreuiê 
eft  un  jugement  iectet ,  un  monshieat:  d'opprobre  ,  ob 
£;>at>  imprimés  les  fentiÀiens  d'une  aine  temftre. 

De-Ià  naît  une  conié^ence  fimple  &  décifive.  Ces  Ph!-*' 
lofpphes,  malgrf  la  licence  dé  leurs  écrits ,  prétendent  tra^ 
«fi;  des  maximes  de iagefle  j  M»,  ofent ^ critiql^r  la   Morale 

'  JTam.  /.  K  k 
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te  le  culte  de  la  Religion.  £ft-il  à  préfumer  qu'ait  Dîéà  qti 
eft  la  pureté  par  eflence ,  communique  fet  lumières  de  pré- 
dileâion  à  un  cœur  qui  n'eft  que  boue  )  Dans  tous  les 
temps  les  ténèbres  ont  été  le  châtiment  de  la  volupté.  Ce 
Toile  fombre  &  contagieux  cache  l'éclat  de  la  vérité.  On 
se  voit  que  par  les  fens  ;  on  ne  juge ,  on  n'aime  que  par 
les  fens  :  faut-il  s*étonner ,  fi  on  n'avance  que  des  erreurs  i 
L'indécence  dams  uft  Ouvrée  eft  une  preuve  dn  menibnge 
qui  y  règne, 

D  ailleurs  «  quel  écueil  pour  la  jeuneffe  ?  Ennemie  du 
^neu:| ,  ei^ide  d'amufemerii  &  de  plaifirs,  elle  dévore  ces 
malbeureufes  bcôchnres  fpit  portent  dans  fon  ame  le  feu  des 
paffions.  Elle  y  cherche,  non  pas  les  traits  de  littérature 
^j,^*hîfioûr«»  les  règles  d'équité ,  mais  les  images  licencie»^ 
fes.  Oui,  je  le  iuppofe:  les  Ameurs  aa-deffus  des  foibles 
)^^am999  affermis  dans  la  gravité  &  la  vertu  ,  traitent  ces 
çiatièr^  avec  détachement  &  réferve  ;  ifs  ne  veulent  que 
"ijétoiinief  du  vice,  en  le.  dépeignant  au  naturel.  Ces  mo- 
fàfyi  pi^tendus  ne  les  juiliCent  point  ;  comptables  à  Dieu 
lëul  de  leurs  cœurs ,  ils  font  comptables  à  l'Univers  entier 
cle-  leurs  écrits.  En  féduî(ant  la  jeunefie ,  ils  ravagent  non- 
Aulement  la  Religion  ,  mais  encore  la  Société. 

jB» '    '   .  '   ■  '^"     ' wa 
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jDUu  ta  gravée  dans  tous  tes  coturs. 

XL  ny  a  point  d'autre  Die« ,  dit  Sphc^a^  que  la  fnbflance 
vniverfelle  &  aveugle  ;  &  par^coniéqi^ent  ^  point  d'autre 
règle  des  mœurs  que  les  forces  &  tes  defirs  de  chaque  in- 
dividu. Il  n'y  a  rien  de  commandé  ni  de  '  prohibé.  Tout  eft 
bon,  dès  qu'on  le  peut  impunément.  Tout  eft  une  fuit* 
inévitable  d'un  deftin  néceffaire  &  de  la  mécanique  de  la 
nature.  Cela  èft  clair.  Ses  difciples  de  mauvaife  foi  tiennent 
le  même  principe  ;  mais  ils  cachent  &.  entortillent  fescon* 
féquencés.  Cependant  fi  tout  eft  éternel,  naturelle  inévi- 
table ,  à  quoi  bon  les  lolz ,  les  remords  ,  les  craintes  .^  It 
n'y  ^  point  de  liberté ,  ni  vice  >  ai  vertu ,  tout  eft  égal^ 
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Ce  fyftCme  ^Srkux,  a  tellement  révolté  les  Incrédales 
infimes»  que  M.  de  V.  l'a  réfuté  dans  fon  Poëme  delà  Loi 
NantnUe.  Il  prétend  arec  raifon ,  que  les  remords  nous  font 
auffi  naturels  que  les  antres  affeâions  de  notre  ame;  fi  la 
fougue  dTune  paffion  fait  commettra  nne  iaute  ,  la  na- 
ture rendue  à  elle-même  fent  cette  faute.  La  Ftlle  iàu- 
vage  trouvée  près  de  Châlons  »  avoua  que  dans  la  colère 
elle  avoit  donnée  à  fa  compagne  un  coup  ,  dont  cette  in« 
fortunée  ihourut  entre  fes  bras;  Dès.  qu'elle  vit  fon  iang 
couler  elle  fe  repentit ,  elle  pleura ,  elle  étancha  fon  (âng  » 
elle  mit  des  herbes  fur  la  bleffure.  Ceux  qui  dJfent  que  ce 
retour  d'humanité  n'eft  qu'une  branche  de  notre  amour-pro-; 
pre  )  font  bien  de  l'honneur  à  ramonr-propre,  Qu*on  appelle 
la  raifon  &  les  remords  comme  on  voudra  i  ils  exiftent^^ 
&  ils  font  les  fondemens  de  la  Loi  NatunlU. 

Il  y  a  mille  autres  preuves  que  la  vertu  &  le  vice  ne 
font  pas  de  vains  noms.  S'il  exifle  un  Dieu  fouverainemene 
bon»  jufte,  étemel ,  fage  ,  il  y  a  un  ordre  imnmable  qui 
règle  les  devoirs  de  l'homme.  Donc  il  y  a  une  diiUnôion 
néceffaire  entre  le  bien,  &  le  mal  morale  S'il  n'exiftoit  pat 
^  des  devoirs  pour  les  hommes ,  il  n'y  auroit  pas  de  diffé» 
rence  entre  les  plus  noirs  Scélérats  (a  les  plus  grands 
Saints.  Il  faudroit  mettre  dans  le  même  rang  Cartouche  & 
St.  AuguJIin,  Les  adultères^  les  £icrtleges  ,  les  parricides 
&  les  blafphêmes ,  neferoient  rien,  ou  plnt&t  feroieot  un  bien. 

Quelle  affreufe  doârine  l  Non ,  il  y  a  un  ordre  entre  le 
Créateur  $c  la  Créature.  II  y  en  a  uii  pour  les  Créatures 
entr'elles.  Cet  ordre  dit  évidemment ,  que  Dieu  eft  préfé« 
rable  aux  Créatures»  l'eipritauic  corps,Pbomme  à  labëte;, 
d'où  il  réfulte  qu'on  doit  plus  à  I^teu  qu'à  fes  ouvrages  » 
plus  à  l'homme  qu'à  la  bête«  Peut-on  s'écarter  de  ce  plais 
6ns  violer  la  raifon  l  Voilà  donc  une  loi  éternelle  quî  oblige^ 
de  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  eftd&^iiQnc  Dieu  approuve 
celui  qui  la  (bis,  <^|nme  il  improuvê  celui'  qui  la  viole. 

Or,  Tidée  de  ces  devoirs,  de  bien  &  de  mal  9  ne  vien^ 
point  de  préjugés;  eUe  eft  jdftns. tout  homme  raifonnable  ;:, 
file  eft  une  fuite  de  fa  nâtoit  ;  hraSSon  llnipire,  &  e\]^ 
4ût  le  fondement  de  la  Sqcîété.  On  &it  donc  biearde  s^ 
idirifdraier  ^  &  on  pèche  «a  l^mlMs^v»^ 


i6a  LOI  naturelle; 

Lu  Phîlofiipbet  modenies  oni  beaucoup  fait  v^oir  ared 
Taifon  cette  loi  naturelle  ,  mais  iU  l'obferveu  prefque  auffî 
pea  que  Ii  lot  lévélée.  Que  prefcrit  ceittf  loi  naturelle  i 
jafticefic  bîenfaifânce.  Mais  e&-il  beaucoup  de  hi&ei  bien- 
£ai(âni  parmi  les-  PhiloCophes  i  Font-iis  le  plus  grand  nom- 
tire  dans  le  monde ,  ou  plutftt  n'y  ront-ils  pas-  très-rares  Se 
^lus  rares  de  jour  en  îout  i  Les  homines  ont  fait  de  grands 
progris  dans  les.  Art»  &  dans  lei  Science*  ,  même  dans 
celle  de  la  Morale.La  vertu  eft  bien  connue^  Efî-elle  pra- 
tiquée i  Je  dis  la  Tenu  parement  humaine  ;  la  vertu  da 
Trajan,  de  Soerau,  ce  euiu  ittmtltdont  IttruaurtefiVApâitt, 
Aiivant  l'ezpreffion  de  M.  de  V.  î  Non ,  certes  ;  ainfi  ca 
Foëte  en  n'ouvrant  le  Ciel  qu'aux  obrervaieurs  de  la  loi 
'    saujrellc,  le  ferme  prelque  eiitiéreinent  au  inonde. 

Ctttt  loifomtrÙH* ,  i   la  Ckiat ,  au  Jupoa  f. 

Infpiia  TMraittre  ,.    illvmina  SolOD  ,- 

ZJ'uR  tcal  du  monJt  i'I'autn  ,.tlli  parli,  dit  trie:: 

JÙJOKC  VU  Diâv ,  SOIS  JBSTS ,  £r  caÈus  ta  Patbis^ 
Mais  elle  crie  en  vain  d'uit  bout  du  monde  à  l'autre  r 
•n  adore  plufieurs- Dieux  ^  on  ell  injuile  fit  fort  indifférent 
l^our  fa  Patrie  ,  <m  Patriote  iufqu'^  n'être  plut  homme. 

La  Loi  révélée  fuppofe  la  loi  naturelle  >  &  y  ajoute.  Mai» 
ce  qu'elle  y  ajoute,  n'eftfl  difficileà  pratiquer,  que  parce 
que  ce  qu'elle  fuppofe ,  l'eA  déjà  beaucoup. 

On  appelle  donc  loi  naturelle ,  cette^  lumière  qui  noa» 
diâe  nos  premiers  devcÛH,  Tels  font  les  hommages  dûs  à 
l'Être  fupréroe  ,  t'obtigation  de  ne  pas  faire  à  autrui  ce  qu'on 
ne  voudroît  pas  qui  nous  fût  (air.  De  ce»  deux  principe» 
généraux  coulent  toutes  les  conféquences  particulières, 
,  Mais  le  plus  effetitiel  devoir  de  l'homins ,  c'eft  la  Reli- 
gion, oa  foR  afruietiilTement  à  l'Auteur  de  Ton  être,  Dieiï 
9'aimant  néceffairement ,  n'apu  rapporter  les  ouvrages  qu'à 
lui-même.  Il  eft  donc  lui  feul  notre  fin.  Nous  devons  donc 
l'honorer  &  l'aimer.  Gette  Religion  à  laquelle  conduit  la 
Ini  lutunelle ,  a  pour  fondetneni  la  contioiiTance  de  Dieu. 
L'amour  en  efl  la  perfeftîon  ,  &  la  confcience  Je  prédica- 
teur. C'eft  cette  Religion  naturelle  qui  dit  à  tous  les  hom- 
mes .que  rinjuflice  ,  la  pertidie  ,  l'afTaflinat ,  les  blafphêmes  , 
&C.  font  des  crime»  que  Dieu  liait ,  fil  que  la  jufliw  punira. 


H  ffy  rique  les  eflfims  &  les  fo»i ,  cp»  feriaeiir  le»  yeux 
à  b  iumiere. 


fi^i 


Ly  X  E. 

f        I 

Dangers  du  Luxc^ 

IVX.  de  V.  prétend  que  le  luxe  eft  avantageux  aux  États; 
comme  &  un  torrent  qui  entraine  tout,  étoit  (>ropre  àfer^j 
tiliftf  le  terrein  même  quïl  dicharne.  Les  vrais  Philofi>« 
phes  ont  toujours  penfé  différemment  ;.les  Sage»  anciens  fis 
modernes  conviennent  que  le  luxe  eft  aon-feulenoent  le 
corrupteur  de  la  vertu,  mais  le  defiruâeur  des  Empires. 

Le  luxe  ,  on^  le  fait ,  anime  le  commerce  à  un  certaii» 
point  ;  il  y  a  un  rapport  entre  les  dépenfes  des  riches  ^ 
fuflent-elles  mêmes  fauiSes  fie  (operflues ,  fil  les  travaux  de» 
pauvres ,  ou  le  gain  des  Négocians.  Mais  cela  iiiffit-il  pou» 
établir  que  le  luxe  eft  abfolument  8l  à  tous  égards  avanta«  ^ 
geux  à  un  État?  Il  faudroit  pour  cela  calculer  exaâement 
le  pour  fit  le  contre ,  fit  voir  ^^  »'il  n'y  a  pas  plu».  d'incoiH 
yéniens  «nçore  que  d'avantages. 

En  effet ,  il  le  luxe  n'enridût  une  famille  qu'après  en  avoiit 
ruiné  deux  ;  s'il  ne  répand  les  biens  izi\s  des  canaux ,  trèsr 
fouvent  inutiles,  qu'après  en  avoir  féché  d'effentiels  ;  s*il 
donne  à  la  iplendeur  &  à  la  moileflle  Téduci^tion  des  EnÊins 
fit  le  pain  des  Créancien;  Vil  n'anime  des  talens  fuperffu» 
fit  ftériles,  que  pour  eo  étouffer  de  folide»ji.  s'il  ne  montre 
un  éclat  apparent*,  que  ppat, cacher  une  mtçse  réelle;  s'il 
fixe  les  dépenfes  fur  les  orodigalités  fit  le^  atptices  de  cer«. 
uins  Riches  parvenus^  tandis  que; p«our  les  njàiter^  les  No* 
blés  dérangfsjit  fit  ruiinent  leurs  maifons  ;  finpelir  arriver  à 
la  fortune,, il  i&ttltiplie  I^s  majveriatioa»  fit.  le»  crimes  ^p^ 
c'eft  le  pliis^«m^l  de  tous  I^^s  maux  fit  celulqiie  la  politicpie 
d'un  &ge  M^naytqm  dôi^ieplus  réprimer.  Que  des  e^rita 
frivoles  regji^rdeat-  eacore  if  bue  comme  le«(eri  fit  I9  fpleiv-' 
dçur  d'un  État  ^  parce  <^'îit '£^a,^culeçle»  ^fpçsçesii  4*autrea 
limeront  différemment,  fit  ils  auront  pour  eax,;0utce)es  règles» 

#Me:A^feB^¥§kï«ureipé^^  ^ 

deloïu  lesSagçs^ 


pe«  £  tr  X  EJ 

RaDoUMM  1  II  nùflance  £c  à  I«  iUeiaeilce  9«  KnS 
pires  :  pu  an  feul ,  qui  n'ait  commence  par  la  frugalité  ; 
8l  fini  pat  le  taxe.  C'efl  nn  SardûnapaU  &  on  Baltkm' 
lér,  qui  ont  enfeveli  Jet  Empirei  d'Aflyde.  Les  Periet 
fea>  le  père  de  Cynuy  il  Ibos  Cynu  Ini-néine,  vivoîent 
avec  une  frugalité  prelqae  auflire  ;  le  luxe  renverfa  au 
liout  At  deux  fiiclet.  cet  Empire  formidable.  Une  poi- 
gnée de  Grec« ,  eàdurdi  au  travail  &  à  la  làtîgue ,  fub- 
iugtièreot  ce*  Province»  immenfes.  Bientôt  la  molleiïe  Se 
le>  délices  renvetftreat  let  btanchei  divifêei  de  ce  nouvel 
Empire.  Let  Romaini  nou»  ofirent  le  même  exemple.  Leur 
fivgalité  lei  rendit  m^tret  de  IVnivert  ;  leur  luxe  énorme 
déchira  l'intérienr  de  la  République  par  les  guerres  civiles. 
11  £t  périr  par  la  main  des  barbares  Septentrionaux ,  un 
Empire  qni  fembloit  devoir  Jtre  étemel.  CKaque  Monar- 
chie Bout  préfente  cette  fone  de  «évolution,  Jamais  un 
état  n'eft  plut  foible,  que  quand  il  paioît  le  plus  brillan; 
de  ce  luxe  dont  noui  parloiu  ;  fon  embonpoint  n'eft  fou- 
,rent  qu'une  enâure.  Le  luxe  bien  loin  de  nous  enrichir , 
aous  a  appauvris  :  la  France  n'eft  pat  suffi  riche  qu'elle 
l'a  été  fous  Hmri  IV  :  pourquoi  i  Ceft  que  les  terres 
ne  font  pal  fi  bien  cultivées  ;  c'eft  que  les  hommes  man- 
qiient  à  la  terre  ^  &  que  le  journalier' ayant  enchéri 
fcn  travail ,  plulieuft  colons  laiSent  leur  héritage  en 
filche. 

D'oEi  vient  cette  dlfeite  de  manœuvre  ?  De  ce  que  qui- 
conque s'eft  femi  un  peu  d'înduftrie,  a  embraffé  le  métier 
de  Brodeur ,  de  Ciïcleur ,  d'Horloger ,  d'Ouvrier  en  foie  , 
de  Perruquier,  de  Cuifinler,  &c.  Le  luxe  ayant  amené  le 
goût  des  plaifirs  ,  &  les  plaifirs  ayant  amené  la  molleffe  , 
chacun  a  fui  autant  qu'il  a  pu  le  travail  pénible  de  la  cul- 
luie  ,  pour  laquelle  Dieu  nous  a  fait  naître.  Nous  l'avons 
lendue  ignominieufe ,  tant  nous  fommes  fenfés. 

Une  autre  caufe  de  notre  pauvreté  eft,  de  l'aveu  de 
M.  de  V.  lui-même ,  dam  nos  befoins  nouveau*.  Il  faut 
payer  à  nos  voîfins  plofieurs  millions  pour  mettre  dans 
notre  nez  une  poudre  puante  ,  venue  de  l'Amérique  ;  le 
café  ,  le  thé ,  le  chocolat ,  la  cochenille  ,  l'indigo ,  les  épice- 
,   ries,  nous  coûtent  plus  de  foixanie  millions  par  an.  Tout  cela 


tVXti  kS| 

itoit  iflcofitra  in  temps  de  Hinri  yf  i  ans  épiceries  piis  i 
dont  la  confomtnation  étoit  bien  nurins  grande  benreuiê^ 
ment  ponr  notre  iànté  &  notre  bonriè» 

Nous  brûlons  cent  fois  plus  de  bo«^  ,  &  nous 
tirons  plus  de  la  moitié  de  notre  dre  de  fétfanger  , 
parce  que  nous  négligeons  les  ruches.  Nous  voyons  cent 
fois  plus  de  diamans  aux  oreilles  ,  au  cou ,  «ut  mains 
de  nos  Gtoyennes  de  Paris  &  de  nos  grande*  Villes; 
qu'il  n'y  en  avoit  chez  toutes  les  Dames  de  b  Cour  de 
Htnri  IV  ^  en  comptant  là  Reine.  Il  a  Ma  payer  preique 
toutes  ces  fuperfluités  argent  comptant.  On  s'eft  appauvri 
pour  étaler  de  raines  rîchefles  ;  plufieurs  citoyens  ont  été 
ruinés  par  l'exemple  dangereux  de  çielqnes  riches  écer* 
yelés  »  o^  par  les  leçons  non  moins  infenfées  de  quelques 
faux  Politiques.  M.  de  V.  le  fait  mieux  que  perfdane;  &, 
quoique  TÂpâtre  du  luxe ,  il  ne  crunt  pas  de  faire  des 
aveux  qui  montrent  combien  il  eft  ridicule  d*tn  £ûre  ra««| 
pologie. 


MAHOMET. 

FaùOui  &  imjàiil  du  parole  de  JESUS-ChrIST 

Xi 

&    de    Mahomec. 

V^Uelques  Impies  ont  pouffé  la  témérité  juiqul^  com«^ 
parer  Jesi^s-Christ  à  Mahomtt^  &  la  Religion  de  rHoname-* 
Dieu  avec  la  feâe  de  cet  Impofleur  ;  mais  il  eft  fiuile  de 
faire  fentir  la  Êiufleté  de  ce  parallèle  entre  le  Fils  de  l'É* 
temel  &  l'heureux  bripnd  d'Arabie» 

i.^  La  Religion  de  Mahomet  n'efl  pas  appuyée  fur  des 
lignes  édatans  &  divins,  comme  dn  a  fût  voir  que  ré«* 
toit  celle  de  Jxsus-Christ.  Il  eft  vraij  tfae  Mahoma^ 
voulant  être  rinventenr  d'une  Reli^ott  noavetie,  contre-^ 
fit  le  Prophète.  Conmie  il  tomboit  du  hauf^^mal ,  il  per* 
fuada  premièrement  à  &  femicne  »  &  par  die  à  be«K0iip 
d'autres,  que  ces  accès  d'Epilqyfie,  étoiettt  des  ettalès 
qui  ^Itti  furvenoient  des  commnnicadons  extraordm^rdi 
<^  avoit  avoit  l'Ange  Q^r0.  {Ptiatt^  Rat^TêiKg.  ^ê^ 
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a.v  AiicaM  Prophétie  n'a  annonci  le  Deflraâeur  iû 
Oiriftïaaifine ,  dont  au  conrraire  le  Fondateur  &  le  Oief 
B  ^ti  clairement  prédit. 

j.^  Mahomti  l'eft  bit  craindre  ptr  la  tenear  des  ar- 
tne*  i  Iesus>Christ  s'eft  fait  faivre  par  la  pureté  de  Ta 
Morale  ;  il  n'a  fondé  fa  Reli^on  que  fur  l'humilité  &  le* 
ÊHiffrancet. 

4.^  Le*  Soldat*  /de  M*komm  ont  été  fe*  Apâire*,  & 
les  Ap6tre*  de  Jesus'Christ  ont  été  des  Martyr*. 

5.°  Un  Empire  temporel,  un  joug  tyrannique,  un  pou- 
voir defpotiqiie  6c  cruel  >  font  les  fruits  de  la  doârine  du 
bsix  Prophète.  Les  Difciples  du  Sauveur  n'ont  prêché  que 
le  méptù  du  inonde ,  la  fuite  de  feï  grandeurs ,  l'amour 
de*  ■baiflemens,  la  charité,  la  pais,  U  fonmiflion  aux 
f  oiilances  1  estimes. 

,  6."  Il  n'y  a  rien  de  plos  important  dans  une  Religion  i 
que  ta  £n  8c<  la  récompenfê  à  laquelle  doivent  tendre  ceux 
qui  la  fuivent.  Or ,  on  peut  dire  que  la  béatitude  que 
"Mahomtt  a  promife  à  fes  Sénateurs,  eft  une  béatitude  in- 
fime, La  feule  idée  de  fon  paradis  blefFâ  l'i  m  agi  action  de 
touief  les  perfonnes  ehaftes  ;  elle  n-eft  propre  qu'à  gagaer 
des  honunes  brutaux.  En  un  mot,  la  nature  corrompue 
a  tout  fait  dans  le  fuccès  de  VAlcoran.  Tout  y  flatte  les 
fens  j  tout  y  eft  humain.  L'Evargile ,  au  contraire,  com- 
bat les  préjugés  de  la  chair  &  du  fangj  il  nous  arrache  à 
nous-mêmes.  Oeft  en  attaquant  l'homme  dans  ce  qu'il  a 
de  plus  cher  qu'il  t'attire  à  lui.  Le  règne  du  Chrétien  , 
comme  celui  de  Jisus-Curist  ,  n'eft  point  de  ce  monde. 
Ce  n'eft  point  ici-bas  qu'il  couronne  (es  Défenfeurs;  il  ne 
leur  promet  en  cette  vie  que  des  croix  &  des  tribulations. 
Sa  Morale  eft  auftèrc  &  d'une  obrervatïon  difEcUe,  & 
néanmoins  on  l'embralTe  8c  on  elt  mon  pour  elle. 

7.°  Une  ignorance  groilière  ,  un  filence  ptefcrlt  par  la 
politique  du  Légiflateur  même ,  enfeveliffent  dans  des  té- 
nèbres épaifles  l'abfurdité  des  dogmes  de  Mahomet.  Une 
nuit  obfcure  couvre  fes  difciples  aveuglés.  Sa  doflrine  in- 
fenfée  n'a  que  des  Seâateurs ,  qui ,  de  peur  de  voir  la 
Térité  ,  ne  veulent  ni  voir  ni  entendre.  Iesus-Cmrist,  au 
l^oatiaire  »  espofe  fi  Miil»a ,  fes  Dogmes ,  fa  Morale  ,  à 
l'cxamea 
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Vexzmenie  toute  la  terre  ;  &  toute  la  terre  a  confeffé 
qull  étoît  l'Envoyé  du  Très-Haut  ,&  que  £i  Religion  étoit 
la  feule  véritable. 

8.^   L'établifTement  prompt   &  rapide  des    Mufulmans 
dans    leur  Religion,  nous  montre  avec  éclat  le  triomphe 
de  la  cupidité ,  de  la  violence  »  de  la  politique  ^  du  déguî*: 
fement ,  de  l'ignorance  &  de  tous  les  vices»  Faut*  il  s'é- 
tonner que  le  cœur  humain  »  lui  ait  été  Ëivorable ,  &  que 
la  nature  corrompue  n'fiit  fait  audun  effoft  pour  lui  réfifterii 
Mais  le  Chriû}anifme  ne  doit  fa  naiflance  qu'à  la  vertu  » 
à  la  droiture ,  à  la  fimplicité  ,  à  l'humilité  , .  à  la  patience  ^ 
au    défintireflement  «  au  courage  ,  à  la    charité.    Quelle 
différence  entre  ces  deux  Religions  ?  Les  fuccès  de  Aîaio^^ 
met  peuvent*i]s  infirmer  la  preuve  tirée  des  fuccts  de  Jésus** 
Christ  ?  Que  ce  parallèle ,  au  contraire ,  eft  glorieux  pour 
lui! 

Enfin ,  pour  raâembler  en  peu  de  mots  les.  caraâères  de 
celui  qui  eft  le  Prophète  envoyé  de.  Dieu»  Si  ceux  d'un 
Prophète  vifiblement  impofteur,  c'eft  que  Jesus-Christ. 
a  établi  fa  miffion  par  une  infinité  de  miracles  fi  certains  ^ 
que  fes  ennemîs-méiSiès  en  font  demeurés^  d'accord.  Af^^ 
homety  au  contraire,  nVi  fait  aucuns  nûracles,  &  fes  dif-; 
ciples  n'ont  ofé  lui  en  attribuer  aucun ,  du  moins  fondé  fur. 
des  preuves  inconteftables. 

Jesus-Çhrist  èft  ftiort ,  &  il  eft  reJTufcîtê  ;  fa  réfurrcc- 
tion^  a  été  attefliée  par  des  témoins  irréprochables  qui  ont 
figné  leur  témoignage  de  leur  fang.  Mahomet  eft  mort  fans 
reflfufcîter ,  &  Ton  n'a  pas  eu  même  la  Kardicffe  d'inventer 
qtfil  foit  reffufcitè.  \ 

Jésus-Christ  a  annoncé  aux  hommes  de  grandes  mer<^ 
veilles,  mais  il  les  a  prouvées  par  fes  miracles ,  par  fes  Pro-; 
\  phédes.  Se  par  &  réfurreâion.  Mahomet'  2,  conté  des  fa- 
bles impetènentes ,  &  il  lie  les  à  établies  ni  fur  des  Pro- 
phéties,  ni  fijr  des  miracles,  ni  fur  (à  réfurrèÔion.  Il  n'y' 
â  point  dimpoftenr  Kabïte'îiùi  ne  puîffe  faire  ce  qu'a  ftît 
Mahomet  \m2is  il  ;n(>'ll3cdli  hômfoe;  ffi  aucune  intelli- 
gence créée,  qui  puiffe  Êiire.pe  que  Jes^s-C^Rist  a  feit; 
D'où  il  faut  conduit;  qui!"  n'y"»  Iraefe.^àé  fi  râifonnable 
4l»-de  croire  que  JfSUSfCàlLliT  eft  ïif  frôfïhéte  tnvoy* 

m   L  Ll 
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du  Cel ,  &  que  &  Religion   eft  la  feule  T^'table  ;  êi 

qu'au  contraire ,  il  n'y  a  tien  de  plui  déiaironiiable ,  que 

de   fupporct    un    leul  moment,  que  Maiomtî  fbit  le  vrai 

Prophiie  «  &  que  fa   Religion    puifle  <ne    la  véritable 

Religion. 


MARTYRS. 

'Vopiniùit    Jm   puu    nombn    dts    Martin     jCtfi 

fms   foadUt 

\^Uoiqut  non)  ayioni  \n\xt  ta  paâànt  dans .  l'article 
tiHKlSTlANISME,  la  queflion  du  nombre  desMart)'n. 
noui  <njo*i  devoir  la  remanier ,  parce  que  M.  de  V. 
«n  Ytna  plufilun  fois  à  la  charge.  Il  n'eft  que  l'écho  da 
JJodwtt  ;  tinfi  noui  crajroni ,  avant  que  de  répondre  à  l'un 
tt  k  rauirtt  devoir  détailler  les  raifons  que  cet  AngloU  a 
fait  valoir.  Nout  difont  les  raîrons  ;  car  on  nous  dirpenfera 
fani  doute  de  retracer  les  plaiCanteries  ,  les  bons  mots  ,  les 
laillies  dont  M.  de  V.  a  voulu  les  aOaironner. 

PviJtftl  cxpofe  d'abord  des  raifons  générales  ;  les  voici: 
Il  Plui  les  Martyrologes  font  anciens ,  moins  ils  font  con- 
ti  fiiltrablei  par  le  nombre  des  Martyrs ,  quoique  l'Eglife 
T>  ait  cil  de  tout  temps  une  extrême  avidité  pour  leurs 
»  Ai\c*  ,  Si  une  grnnde  facilité  pour  les  recueillir.  Audi 
n  Origrnt  dit-il  exprcfTi-^ment  qu'il  n'y  a  en  qu'un  petit  nom- 
>i  bre  (le  Martyrs.  LjSanee  ne  met  pas  au  nombre  des  per- 
H  fécuieuis,  plufieiirs  Empereurs  regardés  aujourd'hui  com- 
n  mêles  plus  grands  ennemis  du  Chrillianîl'me.  Quelquei- 
II  uns  des  Empereurs  ,  furent  même  fes  Défenfeurs.  D'au- 
M  très  Cti  plui  grand  nombre,  furent  d'une  clémence  à 
M  épargner  le  fang  Chrétien,  aufS-bien  que  celui  de  leurs 
M  autres  Sujets.» 

Ce»  raifons  particulières  font  tirées  du  détail  des  dix  pre- 
mières perCccuiions ,  où  Dodwtl  prétend  que  tout  ell  plein 
d'exagération. 

Pour  répondre  en  premier  lieu  aux  raifons  générales  de 
Podit'tlt  on  convient  de  l'emprcffement  qu'eurent  de  touç 


( 
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jRmps  les  Fidèles  ,  pour  recueillir  les  aâes  écKfians  des 
Martyrs.  Mais  quil  ait  été  facue  d'en  (avoir  le  nombre  ji 
quand  on  a  fait  les  Martyrologe^ ,  c'efi  ce  qui  ne  paroitra 
nullement  vraifemblable  à  tout  homme  iaftruit  &  non  pré- 
venu. 

Il  eft  certain  que  la  plupart  des  anciens  monumens  Re^ 
lîgieux  de  cette  efpece ,  ont  péri  par  le  ravage  des  perfé- 
cutions ,  par  les  inondations  des  Barbares  ,  par  l'injure  dei 
temps,  &  même  par  la  témérité  de  quelques  Auteurs  ,  qui» 
en  voulant  les  embellir ,  les  ont  rendus  méconnoifiables« 

D'ailleurs ,  les  conipilateurs  des  Martyrologes  que  nous 
ayons ,  iont  du  huitième  ou  du  neuvième  fiécle  ,  bieo^ 
éloignés  par  conféquent  du  temps  des  periScntions.  De  deu9 
Ouvrages  qu* Eufeke  de  Céfarée  avoir  compofisfur  les  Mar«^ 
tyrs ,  nous  n'avons  plus  que  celui  des  Martyrs  de  la  Par: 
lefiino.  L'antre  Ouvrage  i^Eufebe  devoit^  être  bien  plus, 
confidérable.  Mais  qui  aflurera  qu'il  fut  complet ,  c'efi-à-. 
dire ,  qui]  contint  un  Catalogue  exaft  des  Martyrs  de  toutes 
ks  Eglifes  ï  H  eut  fallu  parcourir  le  monde  entier ,  oa 
établir  par^  tout  des  correfpondances.  Ce  deifein  étoit  trop 
vafte  pour  un  fimple  particulier ,  fur-tout  dans  un  temps 
oii  ^Imprimerie  n'étoit  pas  inventée  ,  &  oii  on  n'avoie 
pas  les  mêmes  facilités  qu'au jour4*hui ,  pour  £ivoir  ce  qui . 
ib  paiTe  dans  les  payi  lointains* 

Pour  diminuer  la  multitude  de&  Martyrs  »  M.  de  Vj 
nous  oppofe  après  Dodwcl^  un  paflage  à*Orîgin€  ,  dans  fou. 
troifieme  Livre  contre  Celfi.  n  Dieu  avpermis,  dit  ce  Père,' 
V  que  de  temps  en  temps  ^  quelques^  Chrétiens  en    peti^ 
9>  nombre,  ibient  morts  pour  lâ.profei&on  du  Chriftianifme ji' 
».  afin  que  la  vue  de  leur  fin  &  de  leur  confiance ,  affer-: 
»  mit  les  autres  dans  la  piété  &  dans  le  .mépris  de  lamort.;. 
»  Mais  il  n'a  jamais  (oufiiert  que  toute  leur  Société,  fût  dé-» 
9  truite.  ML 

Nous,  avons  cité  ce  paffage,  tel  quH  eft  dans  Orïgeae*  M« 
ée  V.  le  défigure  étrangement  dans  fon  Diâionnaire  Phih^ 
fophique ,  &  voici  conuae  il  le  cite.  On  piut  compur  fach 
kmcnt  ks  Chrétitns  qui  font  morts  pour  Uur -Religion  ,  parcâ^^ 
^it  en  ifi  mon  pm^^  &.  feulement  di  imfJL  en  tmj^  St'^g^O^ 
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A  prir<nt  ;  yoyoni  quel  eft  le  véritable  fent  ^Ongaii 
dani  le  palTage  cité.  Il  voulp'u  faire  fentir  qu'une  proteâion 
vîfibll  Bvoit  conlicrvé  les  Chrétiens  ,  &  parlgit  en  faveur 
de  leur  innocence.  Il  a  permis  i  la  vérité  tcGt-il  équira- 
hmment ,  que  quelquet-uns  aient  été  nanyrifés  ;  mais  ce 
nombre  eA  peu  de  chefe  en.  comparaifon  de  ceux  qui  ont 
échappé  aux  perlëcutions  par  lelquellet  ils  itï>îvent  être 
■néantii.  Il  faut  remarquer  encore  ({o'Origtnt  parloir  avant 
l'afTreufe  perféiution  de  Deçt  &  de  quelques  autres  monT- 
ue>t  qui  in  on  de  rant  l'Empire  defàng. 

Si  la  nature  de  cet  Ouvrage  nous  permettoit  d'entrer 
dans  le  détail  de  chaque  perfécntion  en  panicutter ,  on 
verroit  combien  Dtéuitl  s'efl  trompé ,  en  diminuant  le  nomr 
fcre  des  Martyr*. 

Dodwil  veut  que  Niron  n'ait  perftcuté-  les  Ctirétiens  qu'à 
Rome ,  &  que  foui  le  préteite  de  rembraTemem  de  la  Ville; 
dont  il  Te  déchargeoit  fur  eux.  Quand  cela  feroit ,  le  nom- 
bte  de  cei  première  Martyre  ne  lallTerait  pas  d'être  très- 
conlidérablei  Tacïû  dit  expreffément ,  qu'il  y  en  a  eu  une 
grande  multitude  ;  &  il  nous  a  confervé  le  détail  des  cruau- 
tés inouiqs  «  que  ce  Tyran  fit  exercer  «mtre  eux.  Il  en  fit 
revêtir  de  peaux  de  bétes  ,  (elon  cet  Hiftotîen ,  pour  les 
faire  dévorer,  par  lea  chiens.  U-en  fit  attacher  d'autres  en, 
voix.  Il  en  fit  mourir  d'autres  par  les  flammes  ;  &  après 
les  avoir  fait  induire  de  cire  &  d'auttes  matières  combul^ 
libles ,  il'le*.  falfoitiérvir  de  flambeau  pour  éclairer  pendant 
la  nuit. 

Mais  c'eft  gratuitement  que  Dodwe!  avance  que  le  feul 
prétexte  do  l'incendie  de  Rome  ,  fit  perfccuter  les  Chré- 
tiens par  Néron,  Le  DilTertateur  Angloli  le  veut  ainfi;  mais 
il  n'enallépie  aucune  raifon.  Il  eft  au  moins  confiant ,  que 
<l3i-lors  on  entreprit  de  faire  pafler  les  Chrétiens  pour  le* 
plu»  odieux  des  hommes.  Dts-lors  commEncerent  les  plus 
énormes  calomnies  qu'on  vomit  contre  eux,  &  qui  donnè- 
rent lieu  à  plufieurs  autres  perfécaiions ,  après  celle  de 
Néron,  El  pour  celle-ci ,  Tadu  fait  entendre  ,  que  les  Chré^- 
tiens  palToient  pgut  des  gens  exécrables  ,  en  diftnt  qu'on 
éioit.  perfuadé  qu'ils  méritoient  toute  l'horreur  des  fopplices. 
qu'iJ  vient  de  déciiie.  Siiitone  ajoute  que  les  Çhrétieni  con-j. 
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Ji9iàtié$  par  Ncron ,  étoîent  une  feâe  d'une  faperflitlon  noi>- 
irelle  ou  malfaîCinte  :  ce  qui  fignifie  (ans  doute  lès  prati- 
ques de  magie ,  dont  la  calomnie  les  accufit  tatit  d'autrqs 
fois. 

De  plus ,  on  pu]blia  des  Edits  qui  défendoieQt  d'embraC-; 
fer  la  Fol  chrétienne  ;  &  ces  Edits  n'étoient  p^s  pour  la 
jfeule  Ville  de  Rome ,  mais  pouf  toutes  les  Provbçes  de 
TEmpire.  Sulpice  Sévtre  dit  formellemeat  ,  qu*on  $t  des 
]oix  pour  défendre  la  {leligioç  »  &  que  par  de^  Çdits  folem-i 
nellement  promulgués ,  il  n'étoit  pas  permis  4'étre  Chrétien; 
Çrofe  dit  de  même  ^  que  Néron  perfécuta  les  Chrétiens  dans 
toutes  les  Provinces^  &  qu'il  s'efforça  d'anéantir  jufqu'àleui; 
nom;  ce  qui  ne  fe  peut  faire  que  par  des  ]oix«  Nous  ne  fi-I 
nirions  point  fi  nous  voulions  rapporter  Içi  témoignages 

'  ^e  tous  les  Auteurs  qui  difent^ou  quidi^moii^s  infinuent 
la  même  chofe  de  la  tnaiverç  la  p}us  claire* 

Dodwel  youdroit  faire  cjrpire  que  dans  la  perli^cution  d^ 
Pominen  ^  l'on  ne  condamnoit  les  Chrétiens  qu'à  l'exil; 
mais  {à|ns  ent^ffer  bien  ^es  ei^emplqs  particuliers  qui  dé<T 
mentent  cette  opiolon.»  Dion^y  ou  (bn  abréviateur  Xphilin^' 
aflure  que  Domîtîcn  condamna  à  la  mort  plufieurs  perfon,- 
nés ,  pour  avoii;  en^braflCé  les  mœurs  des  Juifs  ;  ce  qui  ne 
fe  peut  entendre  qjae  des  Chrétiens,  fçlonjPo</w</  tuUmimeii 
l^t%  bonnes  qualités  de  plusieurs  Empereurs  y  tels  qu(S 
Trajan ,  Adrien  ,  Marc-ÀurtU ,  'Sévère ,  forment  un  préjug<Ê 

Jour  leur  doucçur  a  l'égard  àps  Chrétiens  ^  comme  à  Tégard, 
e  leurs  autres  ^ujets.  Mais  ces  conjeâures  vaguas  &  générar. 
les  qui  font  la  plus  grande  rajlfon  de  l'opinion  àe  Dodwel  i 
fy.  de  M.  de  V.  ^fopt  détri|it^s.  par  mill^  faits  précis. 

Nous  convenons  qu.e  cçs  Çmpçreurs  étoien^  Philofophes  ; 
pieux,  vertueux.;  ipais  leufs  l)aiio|i$  avec  le|i  Plûtofoplies^ 
nos  plus  grands  ^nnetpis  »  les  indifpofoient  contre  qous» 
!|Leur  piété  ou  leur  fuperfii^ioD  leur  periuadoit  qu'ib  fçMte- 
noient  la  cauTé  des"^  Dieux  de  l'empire.  Se  4^  1^  Religion  y 
«n  s'oppofant  ^.  oiJte.  dejs.  Chrétiens ,  qql  n'en  fouffroii^ 
aucun  autre*  Leurs  vertua  tet,  Irriioient  contre  des  hommes, 
«chargés  des.  calomnies  ksûjns  atroces. par  la  voix  publique^ 
fgi  qu'on  accufoit  d'être  la  cyi^e  de  toutes  les  calamités  de^ 
iP|Ôpif;e.  Spuyent  i}s  avoi^nt  la  fqil^leffe^  d^  céder  aux^  cr% 
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'Au.  People  on  Aa  Soldat  ,  »  poavoM'MW  "i  'évitât  Ai 
to  Idoliires,  négliger  l'honneur  de  bm  XKmx?  fouffiîron»^ 
w  nom  impunément  Is  Euritege  &  le  Kl^lJfWf  î  Cette  feâe 
M  nonrelle  eil  la  caufi:  de  tous  oo>  Btlhenre  \  1»  gt£le  n<i 
m  vage  noi  campagnei  ;  la  pefte  défole  nos  VUles  ;  noi 
»  rîvierei  fubmergent  noi  champ*  ;  nos  armées  font  battuesa 
n  Tant  d'infortunet  ne  peuvent  (tte  que  l'effet  de  la  colète 
w  des  Dieua  qu'on  •abandonne.»  Tel  éioit  le  langage  dei 
Prêtres  &  de  la  populace  «ùmée  par  eux  &  toujours  piéte 
i  le  jeiter  fur  les  Chrétiens  comme  des  tipes  altérés  de 
lang.  Sa  tuteur  étoit  telle  que  l'autoiîté  des  EtQpereurs  ne 
fiiffifaii  pas  i  empêcher  les  émeutes  dans  les  Pforinces ,  on 
les  mansuTies  indignes  des  Proconfuli,  dont  i|ne  infiniti 
de  Chrétiens  furent  l'auvent  les  viâimes. 

Pour  quelque»  perfécuiions  ,  comme  celle  de  Deee ,  de 
Cdlluf  ,  de  yaltritn  ,  Dodwd  veut  les  reflreindre  ,  ou  à  un 
certain  ordte  de  perfonnes  ,  ou  à  certaines  Provinces  par- 
ticulieres  i  mais  lans  aucun  fondement.  On  a  prouvé  de  U 
manière  la  plus  convaincante  ,  que  le  dilTertateur  Anglois  , 
tout  favant  qu'il  efl ,  eft  encore  plus  fécond  en  conjeâuies 
qu'en  citations. 

Dodwil  ne  nie  pas  que  la  perfécution  de  DîocUtUn  n'ait 
4té  très -violente;  mais  il  prétend  encore,  qu'on  a  exagéré. 
Il  n'avoit  pas  fans  doute  Eujche  fous  les  yeux  *  lorfqu'il  avan-i 
çoit  cette  propoGiiun. 

Au  refle  ,  quoique  Dodw<l  ait  foutenu  l'opinion  du  peilt 
nombre  de»  Martyrs  ,  il  ne  le  fàifolt  pas  par  les  mêmes  mo^ 
tifs  que  M.  de  V.  Celui-ci  veut  anéantir  une  des  preuves 
delà  Religion,  au  lieu  que  l'autre  cherchoit  feulemenc  à 
prouver  qu'il  y  avoir  eu  moins  de  Martyrs  que  l'Eglife 
Homaine  n'en  reconnoît  ;  mais  la  prévention  fe  montre 
dans  tous  les  deuï.  Dans  l'Ecrivain  François  ,  c'eft  celle 
d'un  Déifie  acharné  ;  dans  l'Auteur  Anglois ,  c'eft  celle  d'uR 
Théologien  Anglican. 
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Et  te  doânne  abomiiiable  reparoit  fous  plafieurs  Êiceif 
différentes  dans  les  Articles  Ai/nt,  Bêtes ^  MaiUn^  Senfation  i 
Sens  tommtm  ,  Songes  ^  du  DtSUormaire  Philofophîque.  Nous 
aurions  réfuté  ces  différeas  Articles  «  fi  ce  fujet  n'avoit  été 
traité  fi  fouvént,  &  par  tant  dliabiles  Ecrivains,  Contentons^, 
nous  de  renvoyer  à  un  Ouvrage  qui  éft  entre  les  mains 
de  tout  le  monde  »  au  DiBhnnaire  des  Héréfies.  On  y  trou-, 
vera  une  réfutation  auffi  forte  que  profonde  des  principes 
dangereux^  répandus  dans  les  différens  écrits  de  M.  de  V*^ 
L'Auteur  prouve  i.^  que  le  Matérialifme  n^eft  pas  un 
fentiment  probable.  2*^  Qu'on  ne  trouve  rien  dans  la  nature 
&  dans  l'eflence  de  la  matière ,  qui  autoriiâ  à  juger  qu'elle 
peut  penfer.  jS  Que  nulle  expérience  ne  nous  autorife  à! 
croire  que  la  matière  puifle  penfer.  4.^  Que  le  iêntimene 
des  Philofophes  qui  ont  cru  Tàme  corporelle  »  ne  forme  pas 
une  probabilité  en  faveur  du  Matérialifine.  J.^  Que  le^ 
Pères  ont  combattu  le  Matérialrfme.  6»^  Que  Saint  Iréne'ê 
n'eft  point  £ivorable  au  fentiment ,  qui  fuppofe  que  la  nui-^ 
tiere  peut  penfer.  7.^  OviOrigent  n'a  point  douté  de  Yvoi^ 
matérialité  de  l'ame.  8.^  Que  Tertullien  n'eft  point  ùrom^ 
blé  au  Matérialifme.  9.^  Que  Saint  Hilaire  croyoit  Timma-I 
térialité  de  Tamc.  lo.^  Que  Saint  Ambroife  croyoit  Tamcl 
immatérielle  «  &  que  Ton  ne  trouve  dans  ce  Père  rien^  qu9 
favorife  le  Matérialifine.  ix.^  Que  Ilmmatétialiti  d«  l'amei 
eftune  vérité  démontrée*  Voyez  aufii  d^nsi  notre  Ouvrage 
les  Articles  AMÈ ,  CORPS,  BÊTSS,  |MMATÉRIA* 
LITÊ.&c.  '^ 
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MÉCHANT. 
V Homme  cfi-il  méchant  ? 

XL  eft  de  foi,  qae  l'homme  créé  bon  «  eft  devenu  méchant; 
Il  naît  dam  le  péché  &  avec  la  pente  an  péché  ;  Texpé- 
fîence  ne  confirme  que  trop  1^  foi  far  ce  point.  L*hoatme 
eft  malheureux ,  parce  quH  a  péché  ;  &  fouvent  il  ne  pèche 
que  parce  qu'il  eft  malheureux ,  qu'il  voudroit  ne  le  point 
être ,  coupable  quil  eft  »  &  même  être  de  plus  en  plus 
heureux  par  la  pofleftion  de&  biens  auxquels  il  attache  ibtt 
bonheur;  fur* tout  par  les  richeftes ,  les  honnenrs ,  les plai- 
firs.  La  paflion  pour  ces  biens  eft  la  fottrce  de  tout  le  mal, 
qui  fe  fait  dans  tout  le  monde.  Or  «  elle  eft  prefque  géné- 
rale. Donc  la  plupart  des  hommes  font  plus  ou  moins  de 
xnal  pour  la  làtisfaire  ;  &  par  conféquent  ils  font  méchans  « 
d'une  méchanceté  que  j'appelte  de  paflSon.  Mais  cette  pa(- 
iion  eft  balancée  dans  prefque  tous  par  quelque  aniioUir  de 
la  )uftice,  réfte  précieux  de  notre  première  nature  ;  6c  il 
arrête  un  grand  nombre  d*hommes  fur  les  grandes  injuftices^ 
indépendamment  du  fneîn  des  Lipix  &  de  la  Religion  ^  in- 
dépendamment même  du  fecours  de  la  grâce. 

Il  y  a  de  plus  dans  le  commun  dès  hommes  un  fonds  de 
c6mpaftion  pour  leurs  femblables^  qui  non-feulement  em- 
pêche beaucoup  de  crimes ,  mais  encore  produit  beaucoup 
de  bonnes  aâions.  Plufieurs  hommes  né  voudroient  pas  du 
plus  grand  bonheur  ^  acheté  par  un  grand  malheur  d'autrui  » 
(br-tout  s'ils  étoient  les  témoins  de  ce  malheur  ;  c'en  feroit 
nn  ftfùx  ent.  Il  faut  avouer  en  même-temps  que  dans  quel- 
ques autres  koihmes  il  y  a  uiiè  méchanceté ,  que  j'appelle 
de  malice»  qui  leur  fait  prendre  plaiftr  an  mal  d'autrui.  Ce* 
pendant  cette  malice  vient  encore  de  quelque  paflion  » 
par  exemple,  de  jaloufie  ,  d'envie ,  &c.  Toute  paflion  nous 
porte  à  hair  ceux  qui  pofTédçnt'Ain  prétendu  bien  que  nous 
defirons»  &  dès- lors  non-feul^ent  à  leur  enlever  ce  bien  , 
s'il  nous  eft  poflible ,  mais  encore  à  fouhaiter  qu'ils  le  per- 
dent ^  doi&onSTnous  n*en  pas  profiter,  &  en  général  à 
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leur  fouhaiter  quelque  mal.  En  un  mot ,  le  plus  grand  nom- 
bre des  hommes  eft  miréral>le  ,  &  dît  :  iie  foyons  pas  JeuU 
tniférablts.  Cette  difpoTition  diabolique  n'eft  que  trop  hu- 
mai iré. 

Le  comble  du  malheur  des  hommes  eft ,  qu^en  naiflant 
au  mîHeu  de  tout  ce  qu'ils  appellent  bien ,  ou  en  les  acqué- 
rant y  ils  n'en  font  pas  ordinairement  moiiis  malheureux.  Le 
*  bonheur,  fi  je  puis  m'eipriiher ainfl ,  n'eft  pas  une  aflaire  de 
fîtuation ,  mais  de  caraâère  ;  &  il  eft  auflî  grand  qu'il  peuc 
Fêtre  fur  la  terre ,  quand  la  grâce  fe  joignant  à  un  caraâère 
doux ,  modéré  ,  gai  &  raifonnable  ,  elle  fait  pratiquer  U 
vertu  avec  utie  forte  confiance  d'une  récompense  éternelle* 
Voilà  les  heureux ,  &  il  y  en  a  plus  qu*on  ne  crpit  ;  mais 
le  monde  ne  les  connoit  guère  ;  il  s'en  trouve  bien  peu 
au  milieu  de  lui» 

MER     R  o  U  G  E. 

Riponfcs  aux  difficultés  Jcs  Incrédules  y  fur  Icfaffagc 
dt   la  Mtr  fougé  par  les  Ifraéiiees. 

X^Uelques  critiques*  t^tniraîres  ont  prétendu  que  Mo^ej 
au  lieu  de  faire  pafler  les  Ifraélites  d'un  bord  à  Tautre-^ 
s'étoft  contenté  de  leur  faire  côtoyer  1^  mer  comme  ea 
demi-cercle,  pour  les  ramener  à  peu  près  à  l'endroit  d'oil 

ils  étoient  venus  ,  à  la   faveur  du  aux  &  reflu);:  de  cett9 

■    ■  ■■■".'■     ■  -    .     ■    .  ■  * 

mer.  Ils  s'appuient  entr*autres»  .1.^  Sur  cje  que  le  Golphe 
que  la  mer  rouge  forme .  en  cet  endroit ,  a  douze  ou  quinze^ 
milles  d'Allemagne  de  .largeur.  2.^  Sur  ce  qu'jl.eft  dit  que 
Moî/e  les  ramena  àXtham*/  c*eft-à-dirê,  précifement  à  Ytn^ 
droit  où  ils  étoient  le  jour  avant  qu  ils  paflaflent  la  mer.  3.^ 
Sur  ce  qu'il  eft  dit  que  les  Ifraélites  étant  fortis  de  la  mer,' 
virent  fur  le  bord  les  corps.-des  Egyptiens ,  que  les  flots  y 
avoient  rejettes  ;  d'ob  il  r^îte  qu'ils  étoient  ûir  les  bords 
qui  regardent  l'Egypte ,  pàtice  que  la  mer  rejette  naturelle-, 
ment  les  corps  au  plus  prochain  rivage. 

On  répondra,  i.^  Que  l'Écriture  emploie  le  terme  SAhar^ 
qui  fignifie  trayerfer*  %Ji  Que  fi  les  Iftaélites  n'avoient  pais 
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pris  cette  roate,  Ui  n'aaroieot  irné  m  les  Egyptiens  i  ti 

les  Philiftins ,  &  qu'ils  n'auroîent  pas  tourné  leur  marche 

du  côté  de  Sinai*  3.^  Des  Voyageurs  ont  remarqué  que  la 

sner  rouge ,    pendant  Ton  flux  &    reflui ,  laiflbît  à  fec  on 

efpace  d'environ  trois  cens  pas ,  pendant  one  deaù-heure  ; 

ce  qui   ne   pouvoir  fufiire  pour   une  fi  grande  multitude* 

4.^  Que  les  Egyptiens  qui  dévoient  en  être  inftniîts  ,  ne 

/y  feroient  point  engagés.  5.  Que  les  Voyig^rs  ne  con- 

sioiflbient  point  encore  la  largeur  de  ce  Golphe.  6.^  Que 

£  ce  paflage  s'étoit  £ait  naturellement ,  la  bonne  foi  &  la 

fincérité  de  Moïfi  9  prouvées  en  mille  endroks  ,  devîen- 

droieiît  fufpeâes*  7.^  Enfin  que  la  tradition  de  cet  évéoe* 

snent  fingulier  s*eft  même  confervée  chea  les  Païens.  L^ 

Prêtres  d*Héliopo1is  le  racontoient  ;  &  Dîodon  de  Sicile» 

en  parlant  des  Jétyophages ,  dit  que  ces  Peuples  qui  de- 

tneuroient  aui  environs  de  la  mer  rouge  »  rapportoient  qne 

Ja  mer  iê  retira  un  )our  fi  loin  ^  qu'elle  lûflk  i  fec  tonte 

cette  partie  de  (on  fend  »  &  que  revenant  tout-à-conp , 

ielle  fe  remît  dans  ion  lit. 

;.  i.Le  témoignage  de  Diêdort  ^  «ne  nonvelle  preeve 
contre  l'Auteur  àxD^Aomuùn  PkihfipUqin.  II.  vent  qne 
nul  Auteur  n'ait  parlé  des  prodiges  opérés  en  Egypte.  Voilà 
|)ourunt  un  Hiftorien  Grec  ,  très-accréditéfit  très- vends» 
^ne  9  qui  coiîfiate  n^s  Traditions  (acrées.  D'ailleurs ,  quahd 
l'ancienne  hifloite  des  Nations  n'aûroit  pte  parlé  de  ,MoiJi 
*8e  de  fts  miracles .9  il  ne  endroit  rien  en  conclure  contre 
i}tt  récit.  Ce  Légiflatenr  vivoii  dans  nn  temps  reculé  oii 
fàr  peuples  aiibténs  n'écrivoiént  pas  '  «acbre  leurs  annales. 
H'  fuffit  plouf  iiiotfs  qu'à  travers  tes  "ténèbres  des  fiêcles  il 
§t  toit  éc^îppé  quelque  lueur  »  qui  ',  répande  aui  yeux  de» 

SàMéiler 
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Son  impie  tiftament  :  travers  de  fon  efprie. 
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Eav  Mefiiir ,  fils  d*un  ouvrier  en  ferge  de  Mazerni  dan^ 
le  Duché  de  Rethel ,  parvînt  par  Ton  application  «  au  fa--! 
cerdoce  &  à  la  Cure  d'Etrepîgni  en  Champagne.  Il  mourut 
en  173}  «  avec  la  réputation  d'un  homme  vertueux  fie 
auftere ,  mais  de  cette  vertu  qui  eft  plutôt  diâée  par  Is 
xnifanthropie  que  par  la  Religion,  La  manie  fombre  Se  trîfte 
qui  le  dominoit,  avoit  été  renfermée  pendant  fa  vie  dans 
fon  village  ;  elle  éclata  malheureufement  après  fa  mort. 

On  trouva  chea  lui  une  e^ece  de  Teftament  en  plufieuiis 
cahiers ,  couvert  d'un  papier  gris  8c  adreffé  à  k$  Paroiffiens.' 
Ce  Teftament  ne  renfermoit  pas  des  difpofitions  pour  les 
pauvres ,  des  legs  pieux ,  Sec  ;  il  n'offiroit  qu'une  déclamai 
tton  emportée  contre  nos  dogmes  ,  écrite  du  ilyle  d*uR' 
forgeron  des  Ardennes.  L'Auteur  dans  un  avertiffement  die 
qu'il  a  reconnu  les  abus ,  les  erreurs ,  les  folies ,  les  iné^ 
chancetés  des  hommes ,  Se  que  fi  la  crainte  lui  a  fermé  \z 
bouche  ,  il  veut  du  moins  leur  témoigner  (a  haine  e»  mou- 
rant. En  effet  il  ne  pouvoit  leur  en  donner  une  plus  forte 
preuve  qu'en  tâchant  de  détruire  une  Religion',  principe 
de  toutes  les  vertus  Se  de  toutes  les  vérités ,  Se  qui  feule 
pouvoit  remédier  aux  abus  dont  il  fe  plaint. 
.  Le  Curé  Champenois  avoir  laifle  trois  copies  de  ce  fin^ 
gulier  Tedament.  Il  y  en  eut  une  quife  répandit  à  Paris  ,  |e 
ne  fais  comment  Se  de  laquelle  on  fit  plufieurs  extraits.  Le 
plus  connu  eft  celui  qui  fe  trouve  dans  le  recueil  intitulé 
fi  mal-à^propos  iVEvangiU  delà  raifon.  L'Editeur  de  cette 
colleâion  ^  que  nous  n'avons  déjà  que  trop  nommé ,  Se 
qu'il  Êiudra  nommer  encore ,,  quoique  fon  nom  fort  un  (cau- 
dale, y  a  ajouté  une  péroraifon ,  qui  eft  beaucoup  mieux, 
écrite  que  le  corps*  de-TOuvrage.  Il- tâche  d'y  déployer 
toutes  les  reffources  de  l'éloquence  contre  la  Religion  que 
FÀuteur  Se  l'Éditeur  pareiffent  avoir  également  en  horreur.;. 
IL'uaSc  l'auue.  répètent  ymi\  1^  ^bjeâioiis  qiii  fe  ttoo^ 
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vent  dam  tous  lei.  cahiers  de  Théologie  ;  mais  Sis  n'<nif 
garde  d'en  rapporter  les  réponfes  folides  &  péremptoî* 
res.  Chofe  étrange  {  l<s  impies  de  nos.  jours,  ont  été  cher- 
cher leurs  erreurs  dans  les  Livres  q(ii  les  réfutent.  Croirott- 
en  q^  l'Auteur  de  la  Philofophiedt  fHïftoin  &  du  Diaton^ 
nain  Philojophîque^  qui  a  entaiïé  tant  de  difficultés  contre 
les  Livres  faints,,  les  a  prefque  toutes  priies  daqs.les  Gomr 
mentaires  de  "OomCalmet}  c'eA  ce  qu'on  prouvera  ua  joiir 
^vec  la  dernière  ^évidence.  Ainfi  le  Curé  M^Jfier  »  par  un 
Uavers  d'efprit  inconcevable  ,  fouilla  dans,  la  Bibli?  ^  dans 
Ips  Pères.  &  dans  les  Livrets  théologiques  ^  pour,  compoliv 
^n  Livre  contre  la  Bibler  I^^P^ks  6c  le^  Théologiens. 

Ce  qu'il  7  a  de  plt^  déplorable  ,  c'eft  que  ce  Prêtre  mar 
nîaque  veu^  non-feutement  détruire  U  Religion  Chrétienne:» 
«qu'il  avoit  préchée  toute  (à  vie  ;,  fes  coups  portent  iufque 
Tur  la  Religion  naturelle.  En  Êiut-il  davantage  pour  proor 
irer  que  la  révolte  de  cet  infidèle  contre;  le  Chrifiîai^tfnie^ 
n'étoit  que  le  fruit  d'qn  cerveau  ardent.»  trpublé  par  la 
vie  folitaire  &  par  l'étude  ,  &  animé  par  le  vain  efpoii: 
'd*illu(lrer  après  ùl  mon  la  navette  de  ,fon>  père  i 


ffl>         I       II  «iSSfee 


MESSIE, 
^RiJUxioM  giniraUs  fur  Us  Prophitits  qui   regardtnu 

JuEMeffie  eft  le  centre-  d&  h  révélation,  le  grand  objet: 
des  œuvres  de  Dieu.  Le- Peuple  dépofitaire  de  la  promefle 
eft  formé  ,  conduit  &  cpn(èr.vé.  dans  la  terre  promife,  pour  l'y 
montrer  en.  fpeâacle  à  tout  l'Univers*  C'eft  par  une  fuite 
de  prodiges  connus  qu!il  a  paflTé  le  Jourdain,  que  Jéricha 
9  été  renverfé^  que  le  Soleil  s'eft  arrêté  ,  que  fes  ennemis 
ont  été  vaincue  Bientj^tJe  Seigneur  fixe  la.  famille  d'où  le 
Meffie.  naîtra  ;.  il  la.  chpifit  dans  la  Tribu,  de  Juda, ,  dans  Isii 
j^ifon.  de.  D/mdy  Roi  &  Prophète  9.  m»»  »l  n'eft.  pas  le^ 
ftuJ:  PrpçHfijte.  os^myt:  d»,  Libérarçiv..  T<w  Uh  wt^^.  ^ 
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fîecle  en  fieçle,  Tannoncent  ,  &  en  renouvellent  les  pro- 
nèfles,  faites  dès  l'onginç  du  moAde  ,  par  Adam  ^  Noé^ 
Abraham  Si  Moïfe, 

La  première    Prophétie  qui  annonce  un  Libérateur  fut 
faite  à  Adam»  Le  fils  de  la  femme  écraiêra  la  tête  de  celut 
qui  a  été  la  çau(e  de  la  féduâion  &  de  la  mort^  Mais  de 
quelle  Nation  fiartira-t-il  ?  Une  féconde   Prophétie  fixe  ce 
fils  dé  la  femme,  dans  la.poûérité  ô^ Abraham.  En  lui  toutes 
les  Nations  feront  bénies*  Mais  cefils  defcendia-tril  ^A^ar. 
ou  de  Céthura  ?  Non  ;  une  troifieme  Prophétie  nous  dit  qu'il 
(ortira  de  Sara.  la  IJaaç  vocabitur  tihi  fcmen.  Mais   Ifaac  si 
deux  fils.  Une  quatrième  nous  avertit  de  l'attendre  de  Jacobm 
Une  cinquième  va  plus  loin.  Elle  écarte  toutes  les  autres 
Tribus  pour  placer  nos  efpérances  dans  la  Tribu  de  Juda^ 
Suivons  les  autres  prédirions  qui  nous  fixent  le  fils  de  bé- 
nédlâion  à  la  branche  (ortie  de   David.  Suivez  les  fiecles. 
&  les  oracles  fqcce/Qfs.  Canaan  eft  le  lieu  choifi   d'oh  oa 
doit  montrer  le  Meifie»  Ceft   pour  lui  que  l'héritage  eft. 
promis  y  accordé  &  confervé  jufqu'à  ce  qu'il  vknne.  Et  afia 
qu'on  ne  puiflie  s'y  méprendre ,  long-temps  avant  on  dér 
figne  fon  nom  ,  &  la  fin  de  fa  venue,  le  lieu  où  il  naîtra,, 
le. temps  précis  où  il  viendra,  la  Ville  où  il  demeurera^ 
tous  les  caraâeres  qail  portera.  Sa  vie ,  fa  mort ,  fa  réfur-*^ 
i;e6lion,  fa  ^gloire  &L  les  effets  qui  en  réfulteront  ,  y  font 
iTiarqués  d'une  façon  fi  claire  t.  qu'on   diroit  que  tous  ce» 
Ecrivains  n'ont    pas  quitté   un  moment  Jésus-Christ  , 
tandis  qu'il  a  été  fur  la  terre.  On  les.  prendroit  autant  pouc 
4es  Hiftoriens  «  que  pour  des  Prophètes. 

Voyez  le  développement  des  différentes  Prophéties  con-^ 
Cernant  la  ven,uQ  à\x.  Meffie  »,  aux.  articles  JACOB  &  O A.-^ 
Î^IEL, 

frophiiîcs  concfirnant  Its  ciraonjiancts  dt  ta  vie  ù: 

^.  la.  m^u  du  UtjJUm^ 

X  SA  NAISSANCE..  Aiw*cr,  c  ?.  idéfigne  Bethléem^ 
m)s^  lieu-  ofcil  naîtta,  Uv9u$^,Btth\im  Eghrasa.,v<m 
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eus  petite  tntn  tes  villes  dt  Juda  ;  c\f  ié  vous  que  finira 
gelui  qui  doit  régner  en  IfraH:  Sa  naxjfanee  eft  dès  Us  jours  de 
Jiterniti.  Cefi  lui  qui  fera  la  paix.  U  a*7  a  qu'un  Meffie- 
Dieu  qui  puîfle  avoir  une  autre  naiflance  étemelle ,  ôl  être 
la  paix  du  monde.  Or,  Jésus-Christ  eft  né  à  Bethléem, 
&  il  a  reconcilié  les  hommes  avec  Dîea. 

IL  SES  ANCÊTRES.  Ifaù.c  lufic  Jirinde  ,  font  def- 
cendre  le  Meffie  de  Jejfl  &  de  David,  U  finira  un  rejetton 
du  tronc  coupe  de  Jeje  ;  &  une  fleur  naîtra  dt  Ja  racine.  Or  y 
Jesus-Christ  eft  forti  de  Jeffi^  lorique  lekeptre  fut  hors 
de  cette  famille ,  &  qu'elle  fût  toinbée  dans  robfcurité» 
Mais  les  paroles  fiiivantes  dépeignent  le  iènl  Meffie.  Sur 
€e  rejetton  fi  repofira  tEfprit  du  Seipuur ,  afin  qiiil  infpire 
la  crainte  de  Dieu;  il  jttgera  les  pattvres  dans  ja  juftice  ;  it 
fi  déclarera  le  jufie  vengeur  des  humhks  de  la  une.  Il  tuera 
t Impie  par  le  fiuffle  de  fis  lèvres  :  U  juftice  fira  fi  ceinture  ^ 
4*  la  fidélité  fin  bouclier.  Jérémie  ,  c.  12.  Le  temps  vient ,. 
dit  le  Seigneur,  &  je  fufiiterai  à  David  une  race  jufte  ;  un 
Roi  régnera  ttvec  équité^  il  rendra  la  juftice  fir  la  terre:  voici 
le  nom  qiton  lui  donnera  ;  le  Seigneur  eft  notre  Juftice.  Oc 
j  a*t-il  quelqu'un  ,  depuis  la  captivité,  à  qui  on  ait  pu 
attribuer  ces  paroles ,  qu'à  Jesus-Christ  ?  Certes  ,.  nul 
autre  n'a  été  le  Seigneur  &  notre  Juftice. 

IIL  SA  MERE.  Ifiie  donne  au  Meffie  une  Vierge  pour 
Mère.  Ccft  le  grand  miracle  qu'il  promet  à  Achas  ,  ea 
preuve  de  la  délivrance  prochaine  qu'il  n'ofoit  efpérer» 
yoici  qiiun  Vierge  concevra  &  enfintera  ttn  fils  ,  qui  fira  ap^ 
pelle  Emmanuel ,  Dieu  avec  nous  ;  ce  qui  ne  peut  être  dit 
d'un  pur  homme.  //  ajoute  :  il  mangera  U  beurre  &  le  mieL^ 
}ufqu*â  Ci  qu'il  fiche  rejetter  le  mal  &  chaifir  U  bien.  C'eft- 
A- dire ,  qu'il  fiera  élevé  &  nourd  comme  lesatttres  enfans,, 
£ins  encore  donner  aucune  inarque  iênfible  qui  le  diftinr 
gue ,  )ttfqu'au  temps  oh  il  fera  paroitre  ùl  fageflCe  &  fou. 
dircernemetot*  Et  afin  qfx*dckas  foit  afliiré  de  ce  grand  pro- 
dige futur  ,  il  lui  prédit  que  les  deux  Royaumes  de  ces 
Princes  qui  l'affiegent ,  feront  défolés  dans  trois  ans.  Or  ^ 
7£sus>Christ  eft  né  d'une  Vierge ,  &  il  a  été  nomm4 
^jEmmanuel\  il  eft  donc  le  Meffie» 

IV,  SES  NOMS  ET  SA  PAVVRET]i|  Zatham  ^  c.  ^ 
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flomme  le  Meffie  Sauveur:  Filles  de  Sloni  voici  votre  Roi^ 
le  Jufte  ^  le  Sauveur  ;  il  annoncera  la  paix  aux  Nations , 
&  /a  puijfance  s'étendra  depuis  Une  mtr  jufqiià  Vautre.  Il  ré- 
pète encore  :  voici  votre  Roi ,  le  Jufte  ,  le  Sauveur ,  &  il  eji 
pauvre.  Ifaîe,  chap.  55.  le  dépeint  ainfi.  Il  s'élèvera  devant 
le  Seigneur  comme  un  rejetton  qui  fort  dune  terre  feche  ;  il  ejt 
fans  beauté  &  fans  éclat',  voilà  le  portrait  de  JesusChrist. 


même* 


V.  SON  PRÉCURSEUR.  Malachie,  c.  3.  fenvo'ie  mon 
'Ange  y  il  préparera  la  voie  devant  moi.  Ifaïe ,  c.  40.  On  entend 
ia  voix  qui  crie  dans  le  défert  ;  prépare^  les  voies  du  Seigneur  ^ 
rende^  droits  les  chemins  du  Seigneur  :  toute  vallée  &  tout, 
chemin  raboteux  feront  applanis  &  la  gloire  du  Seigneur  fe  ma^,  - 
nifeftera ,  &  toute  chair  verra  que  ceft  le  Seigneur  qui  a  parlée 
Jésus- Christ  s*eû  appliqué  tous  ces  traits. 

VI.  SON  MINISTERE.  1fa:ie ,  c.  61 ,  fait  ainfi  parlet; 
le  Meffie  :  ÏEfprit  du  Seigneur  seft  repofé  fur  moi  &  mié 
rempli  de  fon  onBion ,  pour  annoncer  Vheureufe  nouvelle  aux 
pauvres  .&  aux  humbles.  Il  m'a  envoyé  pour  bander  les  plaies 
de  ceux  qui  font  brijés  ,  pour  prêcher  la  liberté  aux  Captifs  €^ 
la  délivrance  aux  Pri/onnier^,  pour  publier  tannée  de  la  mi^ 
féricprde  du  Seigneur ,  &  le  jour  de  la  vengeance  de  notre  Dieu  , 
pour  confoler  ceux  qui  pleurent.  Tel  fut  à  la  lettre  le  mi- 
niflere  de  Jesus-Christ,  Moïfe  annonce  le  Meffie  f^m- 
blablé  à  lui  9  c'eft- à-dire  >  Légiilateur  &  puiffant  en  œuvres. 
if  die  c.  35.  Dieu  viendra  lui-même  6*  il  vous  fauvera.  Alors 
les  yeux  des  Aveugles  ,  &  les  oreilles  des  Sourds  s^ ouvriront , 
le  Boiteux  bondira  comme  le  Cerf^  6*  la  langue  4u  Muet  écla^, 
sera  en  cantiques  de  louanges.  Zacharie  dit  :  voici  votre  Roi  , 
le  Sauveur  ;  il  vient  à  vous  ;  il  eft  pauvre  &  plein  de  douceur; 
il  eft' monté  fur  une  âneffe.  Telle  fut  Tentrée' triotnptianKf 
de  Jesus-Christ  dans  Jéru&lem. /^V^if  ^^  ç.  31.  Le  Meffie 
établira  une  alliance  nouvelle  avec  IJrael  &  Juda  ;  elle  ne  Cent 
point  femblable  à  celle  que  je  fis  avec  leurs  Ptresn,  lorfque  h 
les  tirai  de  t Egypte.  Ils  y  furent  infidèles  y  &  moi  je  Us  ai 
traités  en  maître  fivére.  Mais  voici  talliat^^e  qiie  je.fif^f 
après  certains  jours  :  je  mittrai  ma  loi  dans  leur  iaféiieurjjii 
récrirai  dans  leurs  coeurs  ,  je  ferai  leur  Dieu  ^  &  ilf  feroH$ 
mon  Peuple  :  tous  me  comtoUrm  ^  parciqtfc Je  h^£^dpmin^ 
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leur  inif  mile  f  &  ^ue  je  ne  me  fiuviendréU  plus  ie  leurs  pechésl 
Ceft  évidemment  ce  que  JesUs-Christ  a  faît. 

VIL  SON  SACRIFICE.  Malachù,  c.  i.  Dieu  repro- 
thttfit  aui  Prêtres  Juifs  leur  négligenee  &  lem:  avarice  , 
promet  le  Meflîe  ,  comme  llnAitufctar  d*nn  Sacrifice  pur 
&  unîverfel.  Fous  ne  mt  fUifa^  foimi^  dît  le  Dieu  des 
armées  ,  &  je  ne  veux  plus  recevoir  de  vas  mains  aucune 
okUùon  :  car  depuis  le  lever  du  Soleil  ju{qu*â  /on  coucher , 
lN0>i  nom  eft  f^and  parmi  les  Naàons ,  &  dàhs  toïti  lieu  on 
m*ofrt  une  ohlanon  pure ,  parce  que  je  fuis  le  pond  Roi^  & 
que  -mou  nom  eft  craint  par  tous  les  Peuples.  Ce  SacriiSce' 
oppofi  aux  anciens,  doit  être  non-ibidement  intérieut  , 
mais  encort  vifible ,  perpécuel  ,  ttnk{ae  &  oniver&l  ;  c'éft 
à  ttttt  marque  qu'on  adorera ,  qQ*oii  cniintlta  par  tout  ie 
monde  le  Seigneur.  Cette  oblatkm  fera  )hii%  «  indépen* 
daimnent  des  oBrans.  Elle  ne  fera  donc  pas  bornée  à  des 
louanges  6e  à  des  vœux  \  elle  fera  pire  par  la  viâime , 
oRerte  ao  Dieu  feint  &  terrible ,  c*efl  le  Meffie  qui  la^ 
fournira  anx  Nations ,  qui  fera  lai-m&me  tette  vî&ime. 

Ce  Meilie  fera  Prêtre.  PC  109.  £<  Stiptaor  tu  jure..: 
IVnx  ttts  h  Pfim  ùemel  fiiôn  r0rdr€  de  MdeàiJêduA.  Mais 
•pris  avoir  conrerti  les  Nations,  (  (fSi£e,  c<66^)  Il  clioi- 
Cra  parmi  elles  des  Prêtres  &  des  Lévites»  pour  continuer 
te  Sacrifice  nouveau*  Or ,  je  trouve  tout  cela  en  Jesus- 
Christ.  Il  a  porté  le  nom  de  Sanveiir»  iTa  été  pauvre. 
Il  t  en  on  P^orfeot  »  il  a  prtché  FEvangile  »  la  bonne 
nouvelle ,  il  eft  entré  à  férufiàeift  <ur  une  ânefle  »  il  a  éta- 
bli l'Alliaifte  Si  té  SàcrlJSce  pVir.  11  eft  donc  le  MeSe. 
•   VIIL  SA  MOKT.  Les  Prophètes  tous  rempfis  de  ce 
grand  dbjet  «  en  traceqt  d^avance  toutes  les  drconfianiies. 
K  jf 0«  II»  le  voient  tfalîî  pïr  ûii.'àim«  ïacharie  ,  c.ir. 
Vendu  ponr  3b  pièces  d'argent,  pf.  40.  Abandonné  de  fes 
Difeiples»  accufé  pat  de  fiiux  témoins.  Tout  le   P£  31. 
regarde  te  Meffie  ;  il.  convertira  toutes  les  Natîoos  an  viat 
Dieu  «  U  termera  un  Pcùpfë  nouveau  ,  &  lui-même   fe 
jMliit  d'avoir  été  livré  à  Ces  enhéoirs  ^  d  avoir  été  attaché 
à  uine  troix,  ^^y<Àr  exfHré  dans  tes'  itippUces  ;  on  a  dé-* 
chiré  fes  habits  \  \l  Texireption  dé  fii  robe  qu^QQ  ^  }ettéé  aa 
Ibn  fin»  les' yêûx  ; -on  fa  clo'ùê'Sune  croix,  on  Ta  mis 
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Ml  tOffllîeaa  ;   &  Il  refrufcite  plein  de  vie  &  de  gloires 
J/aîc,   c.   53.  dk:  Cet  Agneau  sefl  lalffe  conduire    à  Ia 
mort  Jans  réfiflance  &  fans  plainte  ^  il  a  été  offert  parce  quil 
V>a  bien  voulu  \  il  a  été  notre  caution  ;  il  a  livré  fon  ame  ;   it 
a  été  mis  au  nombre  des  Scélérats^  il  a  porté  Us  péchés  de 
plufieurs ;  il  a   prié  pour  (es  Bourreaux;  ils   ont  ,  dit- il  , 
percé  mes  pieds  &  mes  mains  ;  on  pourroit  compter   tous  mes 
os  découverts  par  mes  hleffures-;  ils  oM  partagé  mes  vetemens  ^ 
ils  ont  jeté  m/i  robe   au  fort.  Tous  ceux  qui  me  voy oient  en 
cet  état  >  fe  moquoient  de  moi  y  &  me  méprij oient  ^n  branldnc 
la  tète  y&  en  difant  :  il  a  mis  fa  confiance  dans  le  Seigneur^ 
quil  le  délivre  ;  quil  le,  fauve  donc.  Il  ajoute  :fe  mettrai  joft, 
fépulchre  avec    les  Impies  ,  6*  fon  tombeau  avec  un   hommt 
rkhe.  Voilà  l'hiftoire  de  la  mort  de  Jésus- Christ  mêmev 
IX.  SUITES  DE  SA  MORT,  i.^  Il  doit  defcendre  aux 
Cnfers    pour  en  ti^er  les  anciens   jufles.  Zacharie  «  c.  9» 
Pour  vous  y  6   Sion!  J*ai  fait  fortir  vos    Captifs   du  profond 
abyme  ,  en   confidération  du  fang  qui  a  fcellé  votre  alliance Ji 
3.^  Il  doit   reflufciter.  Pf.  53.  SU  livre  fon  ame  en   hoftie 
four  le  péché  y  il  verra   une  longue  pçflérité  ,  >ce  fera  le  fruit. 
Je  ce  que  fon  ame  ^aura  fouffert  ;  je  lui  donnerai  en  partage^ 
une  multitude  de  Peuples^  ildijlribuera  les  dépouilles  des  forts  ^ 
parce  quil  a  livré  Jon  ame  à   la   mort»  Pf.   15.    Le    Meflie 
dit  :  vous  ne  laiffere^  point  mon  ame  dans  T enfer  ^  &  vous  ne 
permettre^  point  que  votre  Saint  éprouve  la  corruption,   Pf.  ai,^' 
j4près  ma  mort  j'annoncerai  votre  nom   à  mes  frères  ,  &  je 
vous  louerai  au  milieu  d*une  grande   ajfemblée*  3. S    II    doit 
monter  au  Ciel»    Pf.  67.    Vous  êtes   monté  en    haut  »  vous 
ave^  mené  en  triomphe  ceux  qui  étoient  captifs ,  &  vous  ave^ 
fait  des  dons  aux  hommes.  PC  109.  Le  Seigneur  a  dit  à  mon. 
Seigneur  :  affeyes^-vous  à  ma  droite^  jufqiià  ce  que  je  réduire 
vos  ennemis  à  vous  fervir  de  marche^pied.  Or  ,  tout  cela  s*eft 
vérifié  en  JssuS'^Christ  :  il  eft  donc  le  Meffie. 

X.  EFFETS  DE  UAVENEMpNT  DU  MESSIE.  i.S 
Il  convertira  les  Gentils  par  fes  Difciples.  Car  le  Meflie 
doit  bénir  toutes  les  Nations  «  il  en  eft  l'attente  &  le  defiré^' 
il  leur  annoncera  la  paix  »  &  fa  puil&nce  s'étendra  juC-i 
qu'aux  extrémités  de  la  terre.  Voilà'  le  langage  des  Pro« 
fèétes.  I/aie^  c«  62.  Les  GttuUi  p  ^  Sm{  verront  votre  juf^^ 
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ùce  ,  &  tous  Us  Rois  connoùront  voire  fjUiftl  tV^il  Voici 
num  fetviteur  que  fai  choifi  ^  en  qui  foi  mis  ma  complaijan^ 
€es.  Je  h  remplis  de  mon  efprii ,  U  apprendra  la  juftice  aux 
Gentils.  Je  vous  ai  établi  pour  être  le  médiateur  de  t alliance  du 
^fettple  ,  &  pour  être  la  lumière  des  Nations.  Ceft  par  vous 
que  je  Jauverai  tous  les  Peuples  ttun  bout  du  monde  à  f  autre  ^ 
'€.  21*  Tous  les  Peuples  de  la  terre  fe  rejpnmendront  du  vrai 
^Dieu^  &  Je  convertiront  à  lui,  Totues  Us  Nations  fe  projlerr 
fieront  devant  lui  pour  tadorer. 

Mm  c'eft  par  fes  Difciples  qa'il  cooTertira  les  Gentils. 
Pf»  !!•  Des  hommes  vUndront,  qui  annonceront  la  juftice  au 
'Peuple  qui  nattra^  &  qui  fera  f  ouvrage  du  Seigneur ,  Ifaïe,  c. 
166.  Le  temps  viendra  ,  dit  le  Seigneur ,  que  fajfemblerai  tous 
^2es  PeupUs  de  là  terre  &  de  toutes  les  langues*  lU  viendront  & 
lu  verront  ma  gloire*  Je  ckoifirai  parmi  ceux  qui  feront  échap^ 
fés  de  f incrédulité  générale ,  des  hommes  que  je  marquerai  dun 
JIgne  particulier.  Je  Us  enverrai  aux  Nations'^  en  Afrique i 
an  Lydie  ,  en  Italie  ,  en  Grèce  ,  aux  Ifles  Us  plus  recuUes 
qui  ri  ont  point  entendu  parler  de  moi  ^  &  qui  n*ont  point  vu 
7na  f^oire  ;  mes  Envoyés  la  feront  connoitrc  aux  Nations  ^ 
lu  tireront  du  milieu  ielUs  tous  ceux  qui  deviendront  vos 
Jihres  \  je  prendrai  mime  parmi  eux  ^  des  Prêtres  &  des  Lévi". 
Ses  ^  dit  U  Seigneur. 

2é^  Les  Juifs  dans  leur  aTeoglement  rejeteront  le  Meflie; 
.UUnii  les  Gentils  appelles  &  les  Juifs  réprouvés,  font  deux 
JtTénemens  liés  &  prédits.  Moîfe  (Deut.  c  32)  annonce 
cette  fubfiitution  des  Gentils  aux  Juifs.  lU  m'ont  piqué  de 
faloujie ,  dit  le  Seigneur  ,  &  moi  je  Us  piquerai  aii/Ji  de 
pUoufie  ,  par  un  Peuple  ^  qui  n*eft  point  mon  Peuple  ^  &  fex" 
citerai  Uur  indignation  par  une*  Nation  injenfie.  En  effet ,  ce 
aie  fiit  que  par  punition  que  la  Jénifalem  aveugle  &  meurr 
;triere{ut  détruite.  Ifait^  c.  53.  Nous  Savons  vu^  maisjans 
ledifcemer,  &  nous  T avons  méconnu  ^c.  6%.  Ceux  qui  ne 
Mnformoient  point  de  moi ,  font  venus  vers  moi  ;  ceux  qui  ne 
Me  cherchoient  point  niorU  trouvé  ';  fai  dit  à  une  Nation  ^ 
îlinvoquoit  point  mon  nom  »  me  voici.  Au  contraiie ,  j^ai  étendu 
mes  bras  pendant  tout  U  jour  vers  un  peupU  incrédule ,  qui 
marche  dans  de  mauvaifes  voies  f  &  qui  ne  fuit  que  fes  pHh 

féeulSsM^  .chi  $2  ^  parlant  de  XEmmanùd^  dit  :  J/^ 
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jÊtnt  pierre  f  achoppement  6*  de  fcandale  pour  les  deux  maîfonr 
£îfrael  ;  il  fera  un  piège  &  un  filet  aux  habitons  de  Jérufalem  i 
ils  tomberont  &  ils  fe  briferont  ^  en  fe  heurtant  à  ctue  pierre  ; 
ils  s'engageront  dans  le  filet  &  Us  y  feront-  pris*  Montrons 
maintenant  que  toutes  ces  Prophéties  ont  été  littéralemeoc 
confommées  en  Jesus-Christ  notre  Moffie^ 

S  iii. 

Jesus-Christ  a  porté  U  caraSire    du  Mtfflt  ;  it 
a  confommi  la  révélation  &  tallianct  npuyellt^ 

1.^  Quand  même  un  feul  homme  autoit  publié  toutet 
les  Prophéties  que  nous  venons  de  voir ,  dès  que  Jssus* 
Christ  les  auroît  toutes  accomplies  ,  pourroit«on  y  mé* 
connoître  le  caraâere  de  l'inipiration  ^  &  attribuer  à  des 
conjeâures  humaines  la  prédiâion  de  tant  d'événemens  fi 
éloignés ,  fi  variés  &  fi  peu  vraifemblables  ?  Mais  il  y  a; 
plus.  C'eft  une  fiîite  4*hoipmes  durant  quatre  mille  ans^i 
qui  conflamment  viennent  l'un  après  l'autre  ,  prédire  le 
Meffie.  C'eft  un  Peuple  qui  l'annpnce ,  &  qui  fubfifte  près 
de  deux  mille  ans ,  pour  rendre  cin  corps  témoignage  des^. 
aflurances  qu'il  en  a. 

2.^  Peut-on  foupçonner   ces   Prophéties    d'impofture  i: 
ou, d'avoir  été  ffiites  après  coup?   Car,  quel   feroit  l'Im- 
pofteur  ?  Le  Gentil  ?  Mais  le   Juif  en  efi  le  porteur  ;  il 
en  tire  toute  fa  gloire ,  il  en  conftrve  la.  teneur  avec  utK. 
sèle  fmgulier.  Ai^roit-il  reçu  d!une  main  qa'il  détefie  des. 
titres  contre  lui-même  ?.  Le  Juif  à  fen  touf.  feroit^il   FIm«{. 
pofteur  \  Mais  auroit-il  prophétifé   contre   lui-même ,  eit» 
faveur  du  Gentil ,  à  qui  il  cède  les  privilèges  \  Se  feroit-i^ 
rendu  l'opprobre  du  genre  humaiaf 

3.^  Queile  inilriidton  la  providence-  noHS  donne- t-elles 
pav l'aveuglement  &  la  conièrvation  des.  Juifs  ?  Bien  dç. 
plus  grande»  de  ptnr  néçeflaire  qu'un  Libérateur  ;.  pour  être 
attendu,  il  devoit  être  ^nnopcé.  Ne^  pouvant  vivre  dans., 
tous  les  temps  9  c>ft  à  aous  de  pro&tçr  des  lumières  ré-^ 
pandues  fur  xxi^%,  les  fiécles«  Il  ne.Êui^  qu'être  certain  que^. 
les  Prophéties  ont- été  confervées  avec  une  exaâitiide  in^ 
coipiptiblei  jCU^dftai  ra^^eug^mtn^  d§f  Ini&  cpi  reîet|i:QSk; 
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lo  M«flie  ;  ndas  trouverons  ce  hit  porté  jafqu'à  la  clemièf^ 
«cttitudc.  Que  le  Meflie  vienne  plufieurs  fiédes  avant  nous^ 
un  Peuple  entier,  fait  exprès  pour  nous  fervirde  témoin  » 
ft'ofiVe  à  nous.  Il  eft  plein  de  zèle  pour  4a  Loi  &  les  Pro-: 
yhiiti  9  il  les  conferve  religieufement.  Nous  les  recevons 
Ut  fa  main ,  nous  les  comparons  avec  révénement.  S*il  j 
a  une  entière  conformité  entre  ces  Prophéties  &  notre 
Meflie ,  nous  plaindrons  ce  Peuple ,  de  porter  avec  tant 
iit  fidélité  (a  condamnation  »&  d'en  être  lui-même  la  preuve 
complcttc,  Si  le  Peuple  Juif»  en  rejetant  le  Meffie  ,  étoit 
torniement  exterminé  ,  nous  n'aurions  point  de  témoins;. 
ft*il  rtcivoit  le  Meflie ,  ces  témoins  feroient  fufpeé^s» 

4,^.  Si  les  Prophéties  font  vraies  ,  la  converfion  det 
Ctntils  par  le  Meflie  &  fes  Difciples ,  &  la  réprobation 
ûu  Juiis  9  feront  des  témoignages  authentiques  de  leur 
('vérité*  Et  tandis  que  ces  deux  effets  fubfifteront ,  cette 
|)rQUVQ  vivante  ne  fera  qu'acquérir  de  nouveaux  degrés 
.clo  force  &  d'évidence  dans  la  fuite  des  (lécles.  Un  homme 
Attentif  qui  vivra  deux  mille  ans  après  le  Meffie,  trou-» 
tVtra  iiM\%  la  foi  des  Gentils ,  &  dans  l'incrédulité  des  7ui&^ 
jun  argument  aulH  évident  de  la  vérité  des  Prophéties» 
<(uo  1*11  avoit  été  témoin  oculaire  de  ces  événemens  dans 
leur  origine*  La  raifon  en  eft  claire.  Plus  l'effet  d'une  Pro- 
phétie a  de  durée  6c  d'éclat ,  plu»  elle  eft  vnûe^&  notoire^L 
,C*eil  un>  miracle  fubfifiant  ;  &  voilà  notre  fituation* 

5*^  Le  Peuple  Juif  fubfifte  ,  6c  fubfifte  miférable.  Ces 
}uifi  font  défunii  »  léparés  en  une  infinité  de  familles  par*^ 
tlcullères  ^  exiléa  dans  des  pays  de  langues  &  de  mœurs 
différentes,  fans  avoir  une  feule  Ville  pour  y  vivre  félon 
louri  ioix  ,  fans  chefs ,  fans  facrifices ,  fans  Ephod  ,  félon 
la  préditUon  d*0{^r,  (  c.  3.).  haïs»  méprisés ,  errans  »  fun 
gitifN  5(  tremblant*  Ils  fubfiftent  néanmoins  depuis  dix-fep€ 
iiédei*  Jli  fi  multiplient ,  quoique  viftblement  féparés  de^ 
tout  lei  autres  Peuples,  &  malgré  la  puiffance  &  la  hainer 
de  toutes  les  Nations  qui  les  ont  en  leur,  pouvoir*  Ainfi; 
malgré  tous  les  ob(lacle$  humains^  ils  font  confervés*  Toute 
rOrient  &  l'Occident  ont  changé  de-  face  ,  tous  les  Peu^ 
pies,  fe  font  confondus  »,  mais,  les  luifs  furviyent  à.  twst,  &; 
wnoni^nt  jufqu'i  lii.'tig<î  S  Abraham^  ^c.  reçois,  de.  l^ur% 
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ïùsHtii  Moîfe  &  les  Prophètes.  Leur  état  me  prouTC  qu'ils 
font  les  meurtriers  du  Meffie  »  depuis  plus  de  feize  cens 
ans ,  que  chalTés  de  Jérufalem ,  où  ils  ne  feroient  pas  reçus , 
même  conmie  étrangers ,  ih  font  comme  une  poudre  agitée 
par  le  vent ,  &  répandue  par  le  fbuffle  de  l'Être  fuprême 
fur  toute  laTurface  du  globe  terreflre.- 

6.^  Les  Nations  au  contraire  qui  étoient  tes  plus  atta^^ 
chées  à  l'idolâtrie  ,  n'adorent  que  te  feul  Dieu  véritablet 
II  n'y  a  plus  d'Idoles»  Cette  converfion  générale  étoit 
promife  an  MefSe  ;  elle  lui  étoit  réfervée ,  elle  devoit  fer- 
vir  de  preuve  à  fa  venue.  Ce  changement  fî  extraordinaire 
fbbfide  depuis  dix-fept  iiécles.  Il  y  a  donc /des  deux  côtés  ^ 
dix-fept  fiécles  que  le  MefSe  ell  venu ,  &  c'eft  Jesus^Christï 
Car  conformément  aux  Prophéties  J  il  eft  né  en  ce  temps  ^ 
dans  la  Judée ,  où  il  a  ilgnalé  fa  puiflance  &  ùl  bonté.  C'eft* 
îàque  fa  Nation  1'^  reje^  éc  misa  mort:  c'eft  de- là  que 
)es  Gentils  ont  été  convertis  par  fès  Difciples  ,  qui  leur 
ont  annoncé  &C  perfuadé  les  merveilles  de  fa  vie.  Donc 
ces  Gentils  ont  pu  &  ont  dû  vérifier  rkiftoire  ,  fur  le 
rapport  même  des  Juifs  incrédules» 
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Examen  de  ce  fyflême^ 

V>E  fyftème  extravagant ,  mort  d'epuîs  tant  de  fiécles  J 
vient  de  renaître  dans  le  nôtre.  Fait  pour  réunir  toutes  les 
contradiâion^  &  tous  les  délires,  i^  ne  falloit  pas  oublier 
celui-ci. 

On  fait  que  PytRagore  fût  Tàuteut  ou  le  relfaurateur  de 
h  Métempfycofè.  Ce  Philofophe  floriflpit  cinquante- quatre 
ans  avant  Jésus-Christ.  Ce  fut  lui  qui  changea  le  titre 
préfômptueux  de  Sage  en  cel\ii  de  Philofophe,  c'eft-à-dire ,. 
«mateur  de  la  fageÎTe,  ï\  fé  retira  dans  la  grande  Grèce  » 
éti  il  fi't  triompher  b  vert»  &  Kerreur. 
\Sa  doSrine  de  la  Métenrpfycofe  n'étoit  point  nouvelle  ; 
fijiyant  quelques-uns ,  il  Ta  voit  puifée  en  Egypte ,  le  berr 
<(0t^  de  quelques  arts  ^  d'imct  fon^e^e  sncofop^esi  II*  diç 
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ibit  pour  Ficcréditer ,  qu'il  ayoît  d*abord  été  CéthaDdt  ;  fltf 
putatif  de  Mercure  »  puis  Eupkorbê  qui  fut  Uefle  par  JH/^ 
n^/tfi  au  fiége  de  Troye ,  enfuite  Hermotime^  pob  on  pécheur 
de  Déloi ,  nommé  Pyrrhus  ,  &  enfin  Pythapre.  Il  ië  ibu- 
Vtnoit  de  toutes  cet  tran&nigrations  &  de  ce  ^11  avoît 
fouffertf  ou  tu  fouffrir  dam  les  Enfers»  On  rapporte  £& 
mort  de  tant  manières,  qu'on  ne  peut  rien  affurer  de  cer« 
tain  fur  ce  fait.  (  Voyez  l'article  JAMBUQUE.  ) 

Parmi  les  défenfes  qu'il  fit  à  fes  Difctples»  une  des  plus  fis-' 
gulieres  eft  celle  de  rnfiige  de  la  fève.  U  croyoit  que  ce 
légume  avoit  été  produit  en  même  temps  que  l'homme  »  & 
formé  de  la  même  corruption*  Comme  il  trouroit  dans  U 
fève  je  ne  (ait  quelle  reflfemblance  avec  les  corps  animés  » 
Il  ne  dotttott  pas  »  qu'elle  n'eût  auffi  une  ame  fujette,  comme 
les  autres  ,  aua  viciffitudes  de  la  tranimigration  ;  &  par 
confêquent  que  quelques-uns  de  fes  parens  ne  fuflent  de-: 
venus  fèves;  de-U  le  retpeâ  qu'il  avoit  pour  ce  légume, 
A:  l'interdiAion  de  fon  ufage  à  tous  fes.di&iples. 

La  principale  erreur  de  Pnhagore  ,  outre  l'idolâtrie  l  a 
éti  d*enfeigner  que  l'ame  n'étoit  immortelle  ,  que  par  fa 
tranfinigratlon  d*un  corps  dans  un  autre  ^  &  fouvent  du 
eorps  de  Thomme  dans  celui  d'une  béte ,  &  du  corps  de 
la  hête  dans  celui  de  Thomme.  C'eft  par  une  fuite  de  ce 
(yftême  que  beaucoup  de  Pythagoriciens  s'exemptoîent  de 
minger  de  la  chair  des  animaux ,  de  crainte  de  manger  une 
partie  de  la  chair  que  Tame  de  leurs  parens  avoit  animée. 

Ces  extravagances  eurent  beaucoup  de  cours  ;  quelques-i 
uni  dt  fts  dtfdples  les  outrèrent  »  &  d'autres  les  modére-^ 
rent.  Il  y  eut  des  Pythagoriciens  qui  difoient  que  Dieu», 
ff Ion  le  bien  ou  le  mal  que  les  hommes  avoient  fait  pen^ 
dant  leur  vie  »  plaçoit  leur  ame  dans  différeos  corps  ;.  que 
eello  du  jude  étoit  tranfmife  dans  le  corps  d'un  homme  de 
haute  ou  de  médiocre  condition  »  félon  le  degré  de  vertu 
eh  U  étoit  parvenu.  Ainfi  l'ame  d'un  homme  qui  avoit  été 
parfaitement  fage  »  entroit  dans  le  corps  de  celui  qui  devoît 
être  Roi»  Au  contraire»  Tame  d'un  impie  alloit  dans  le  corps 
d*un  animal  »  plus  ou  moins  vil  »  félon  la  griéveté  de  fe^ 
isrimes. 

Pn  ne  (auroit  donner  un  fens  plus  (^^^  à  l'Ecritu^  y 
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tlue  celin  que  les  défenfeurs  de  la  Métempfycofe  loi  don-^' 
sent.  Il  fuffit  de  lire  tout  le  premier  chapitre  de  l'Eccléfiafii-; 
que;  on  y  voit  que  fon  Auteur  n'a  d'autre  defleîn  que 
de  montrer  la  grandeur  de  Dieu  dans  tous  fes  Ouvrages  ; 
que  les  hommes  font  bornés  dans  leurs  idées;  qu'ils  fe  trom- 
pent, lorfqu'ils  croient  imaginer  ce  qui  n'a  jamais  été, 
parce  que  leurs  defleins  ne  font  qu'une  yîciffitude  de  fen- 
timens  qui  fe  fuccèdent  ks  uns  aux  autres.  C'eft  dans  cette 
vue  que  le  même  Auteur  compare  l'efprit  en  général  au 
Soleil  qui  tourna  de  toutes  parts  &  revient  à  fon  centre. 
Ainfl  l'homme ,  après  avoir  eu  beaucoup  d'imaginations  dif- 
férentes, revient  à  lui-même  «  c'eft- à-dire ,  à  ce  qui  lui  eft 
naturel  &  commun  avec  les  autres  hommes*  Saint  Athanaft 
dans  fon  feptième  Livre  de  la  BéatUudt  du  Fils  de  Dieu  , 
a  combattu  le  fyftême  de  la  Métempfycofe,  Il  eft  en  effet 
oppofé  à  ce  que  la  foi  enfeîgne  fur  le  jugement ,  &  à  ce 
que  dit  Saint  Paul  dsins  fa  Lettre  aux  Hébreux  ,chap.  IX.  Tout 
homme  eft  condamné  à  unejeule  mort ,  &  cette  mort  fera  £  abord 
fidvie  £un  jugement.  Il  eft  condamné  par  le  quatrième  8c 
cinquième  Concile  de  Latran, 

Tout  ce  qu'on  peut  dire  de  plus  plaufible  fur  la  Mé- 
tempfycofe ,  c'eft  que  fi  les  âmes  ne  pafient  pas  d'un  corps 
dans  un  autre,  les  vices  &  les  travers  femblent  y  pafTer. 
Ainft  nous  voyons  aujourd'hui  l'impiété  de  Diagoras ,  l'im* 
prudence  cynique  de  Diogene^  la  méchanceté  fatyrique  de 
Lucien,  &c.  &c.  Les  fottifes  des  pères  ne  font  pas  perdues 
pour  les  enfans;  nos  fages  fe  chargent  de  les  faire  revivre* 
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tA     MET  TRIE* 

Jdit  dtfon  eart^rt  &.  ^  fin  t^rîri. 

SE 

fej^'SiSlfft  C^  C9^<>!r  ^  Jlfc&nc  ;  étoit  cTant  tA. 
^H  {  raâère  au^  bouillant  que  fiagutier.  tait' 
J.  ^  i;  fureur  d'icrire  félon  la  Ptùlolophie  dw 
{  tempf  ,  l'ohligea.de  quitter  la-  placé  de» 
j  Médecin  dn  Régiment- de*  Gàrdei  Fnin4' ; 
çoîfei ,  que  M.  le  Dnc  de  Graminoatliû^ airmt  ebtend^ Cer. 
malheuieuz  n'eft  qae  trop  cobuh  pai  foa  Hamau  Mathiat^jl^ 
parfon  Homme  plante  t  par  Ion  Sifloirt  dt-t^itmey  par  few 
Dîfeours  fur.  la  vi*  kiuttujt ,  par  finv  An-Jê  jouir.'  *>  Notrar- 
M  ame  (felsti  lui.}.eft.  de>  la  niAniB  < [aie  qae-celle  de». 
M  animaux.  Ce  qni  âaite  le  eo^-  «ft  1*  fenl  pilote  qwE  . 
»  coadnit  k  la  £ilicité.  La  venu  &  -la--i4iiti>fMt  dei  <Mk^. 
M  qoi  ne  valrat  qn'aount  qirïUJêmfltàcelirt-qirilei  pofi^ 
M  féde.  Il  n'y»  mù»  ni  Teitn,  nV  vicet*  i>l  Inéa  ^  ni-  liid^ 
n  tnoral,  ni  ji^cs  ■■  ànjaQe;  tout  cflarUnaifeSt  fut  tta|l, 
n  mam  d'komine.  liW^aiûintinibnnit  d^'  gltine' éKHft(|^ 
9  quel  qu'il  ait  itb,  k  6»<xà£  té  taiior  eMi^éin,,  «m  (W^ 
ft^âuît  cefaeao  Dionftreqa'on  sppdk  iuMwneiv '' 


;|r  L  A    M  E  T  T  R  I  E. 

rT  iiSilFiréill  ;  8t  télui  qui  aura  nne  plus  grande  fatis&£h'off 
9»;.%  faire  le  mal ^  fera  phis  heureax,  que  quiconque  en 
ir'aora  moins  à  faire  -  lé,  bieA,  Pour  être  heureux  ,  il  faut 
9»  jétouSer  les  remord»  j  ini^ile»  ^vaot  le  crime  »  ils  ne  fer* 
9.  vent  pas  plus  apràs,  que  quand  on  lecenunet.  La  bonne 
M.Phîlofopl&^iîrd%shonoreroit ,  en  s'occupant  de  ces  fâ- 
p  ckcttfes  r^Qiinifcenses.  n 

A  ' 

Il  pofe  pour  bafe  du  bonheur  ^  qu'il  faut  étouffer  les 
tentas  «  &^  livrer  \  tous  fes  penchàni*  II  confeille  aa 
Bogands  de  ^eler;  au  Tyran ,  de  fe  baigner  dans  le  fang 
de  (es  Sujetr;^  au  Débauché,  de  fe  yautrer  pour  être  heu- 
reux ^i^  la 'manière  des  animaux  les  plus  immonde».  Telle 
eft  la  morale  de  ce  Matérialifle  &  de  fes  difciples.  Les  fages 
d^?}iBtar  n^omr  pas  ir<nilu  l'infcrire  fur  leur  Me  ;  cependant 
Uiti  nom  ne  pouvoir  que  leur  £»ire  honneur. 

La  Mittfie  étoit  un  fou  qoi  fe  paroit  du  titre  de  Philo- 
ibphe ,  fie  qui  méijtoit  bieo'  ce.  titre .  afijourdliut  fi  avili» 
Il  féduifit  *tine  ^fbule  de  fots  «  quii  fe  rangOoient  autour  de 
fon  théâtre.  Quoique  fon  or.tiéfian  ne  fe  foit  pas  foutenu  ^ 
il  eut  une  certaine  vogue  parmi  la  Populace  Philosophique* 
<Se  >cK%rlatan  ài^tvoit  iout  eu  uiàge  pour  l'attirer.  11  fe  laif-; 
feii  aller  k  toutes:  les  extravagances  qui  fe  préfeojtoient  9 
fou  efprit.  Se  f  guranc  on  jour  qu'un  des  plus  favans  hom<- 
m^s  <&  des  plus  vertueux  de  l'Allemagne  étoit  un  Athée» 
iiuS-^t  il| imagine  une  hifioire.  U  raconte  qu'il  a  vu  ce  Savane 
^iSctHiflgi^  dans  uft.mauvMS  lieu  »  fit  qn^I  lui  a  entendu 
^fifi^ttin  l'taHflenoe  de  Dieu»  L'horreoi^  que  tous  les  gen» 
4f  j^iff/^s  fenfuteitt  pour  cette  in&imie.,  vengea  bien  nàieux 
I^  ^tffiikr:  qtiê  tout  ce  quhl-  anrolt  pu  répondre. 
crJt*^  îlP^"*  4^  At.  jfm/ir-.poùr  ce  q^js  nous  avons  de 
pluf  focré»  dfÂ  tee^iittribiié  k  la  même  folie  y  jointe  h 
Xiil^9itpL^n<QktJiàn^ni^  i6iyok «uciine  kéhire  ;^  il:  écrivoît 
<Oiome,M9  EMeguihenr^rBJbroiiàj.pâQ^  de  latiiv 

P1H>Mntçii4<4te0  «I»9i9esc^dtféde4iné:|:il  ^ô  toutes 
l^a«|fes.>langiiâ«k  fSfijmortfut  le'fiiiie  (^h-^râit^de  c«tte 
^Wl^#/|«r.  pafQiiwf  ddns.ibuter&rcondiîte.  n  avoît  me 
ftoPHp'jl'Hidigefliwt  î  nh  ChtrurgieBrJm  «onfeill»  rémétîque- 
mon,  tàK'ik ,  j^iff^j^^  àcQ^tmnur'nu^îgtfi^'^  iarfaignée  ,^ 


LAMETTIE.  f 

fit  bîgfier  haït  fois,  &  mourut  à  Berlin  en  17^1,  âgii  de 
quarante*trois  an$.  Il  fiit  plaint  plutôt  que  regretté  des  per* 
(bnnes  qui  fayoient  connu.  Il  étott  amu/ant  loriîque  fa  gaieté 
n*al]oit  pas  iufqu*à  cette  étourderie  qui  caraâérife  un  écer- 
velé.  On  le  yoyoit  toutà-coup  j^ter  fa  perruque  par  terre  , 
fe  déshabiller  &  fe  mettre  prévue  tout  nud  au  milieu  d'une 
grande  compagnie  ,  qui  rioit  de  lui  comme  d'un  infenfé 
renfermé  aux  petites  maifons. 

La  Mettrit  étoit  encore  un  de  ces  Phil^phes  qui  ont 
répandu  dans  leurs  Livres  les  germes  de  la  fédition.  Après 
avoir  confeillé  aux  Princes  cruels  de  s'abandonner  à  toute 
leur  férocité ,  il  confeiîle  à  leurs  iujets  de  fe  défaire  de  ces 
Princes.  Je  te  plains  ,  mais  qui  ne  plaindroh  encore  plus  un 
Eeatf  oà  il  ne  fe  trouveroit  pas  im  homme  a£e[  vertueux  pour 
le  délivrer  £un  montre  tel  que  toi*  Que  ce  langage  eft  difEé^ 
rent  de  celui  de  tojis  les  vrais  Philofbphes  Chrétiens  l 

§.    II. 

Témoignages  contre  cet  Auteur. 

Les  Philofiophes  ont  défavoué  la  Mettrie  après  ia  mort  ; 
quoiqu'ils  le  fiattaiEent  de  Ton  vivant.  Cependant  par  un 
reOe  d'intérêt ,  ils  ne  poudroient  pas  qu'on  le  peignit  tel 
qu'il  étoit.  Us  crient  à  la  calomnie  ;  empruntons  donc  le 
langage  de  la  vérité.  11  y  a  dans  le  Journal  Chrétien  du  mois 
de  Juin  1758 ^  un  bon  morceau  fur  la  Mettrie^  par  un  de 
hs  compatriotes  y  M.  l'Abbé  Truhlei^  dont  on  ne.recuCer» 
pas  le  témoignage.  Nous  croyons  que  le  Public  nous  faura 
gré  de  lui  en  iaire  part  ,  quoique  nous  en  ayons  déjà  afles 
dit  pour  le  commun  de»  Leâeurs. 

[Peu  d*Éçri vains  impies  ont  été  anffi  loin  que  celui-ci^ 
mais  outre  que  cet  excès  même  le  rend  moins  dangereux  ^ 
il  ne  l'eft  hullement  par  fa  roamere  de  raifonner  &  d'écrire» 
Nous  l'avons  connu  perfonnellement  ^  1»  même  Ville  y, 
(Saint  Malo)  nous  wroh  vft naître,  6c  £r  mort  nous  per- 
met d'en  parler  librement.  Avec  quelque  apparence  d'efprit , 
H  en  avoit  très- peu  en  efit.  AnÂ  cette  apparence  nétoit- 
clle  que  dans  fa  çonverfation.  Dès  ^'ii  écrivit  »  il  perdit  tout 
auprès  de  ceux  qui  avoient  çon^u  pour  lui  quejqjoe  eûime  v 
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ev  s^l  te  fdera'  va  peu  ixat  la  fuite  ,  ce  fi»  par  la  latyte  X 
llmpiété  &  l'obfcénké. Cn  tT(Hignirei-lè,fiu'-toiit  réunii^ 

H  deounclciit  gnerc  d'efprit  ;  ilt  ptaUént  per  eus-memes. 

Ah  lefie  le  P.  ftaytr  (^  a  fii ,  6c  nom  ktoiu  fn  comme' 
liû  que  M.  de  la  Mturie  %'txoit  repenti  L  la  intm  de  lès 
égarement;  nom  le  lui  Bviont  fenvent  prédit,  &  non» 
fftme»  cooTolés  de  l'apptendrr.  Quelque!  Impies  an  con- 
traire en  furent  bien  Hkhii  ,  en  furent  honieur  ;  &  l'uit 
d'eux  ne  put  t'cmptcher  de  dire  qne  U  Mmm  la  avait 
dishoaorit  ptnéant  fa  vit  ,  &  fur-tout  A  J»  mon.  Pendant  & 
vie ,  il  avoit  imprudemment  avoué  toutes-  let  conlitqaences 
de  Tel  principes  :  i  Ci  mort  ,  il  avût  Iftcbement  abandonna' 
le>  principe!  mime. 

Un  dea  livres  de  M.  de  Lt  Mettnt  a  penr  tïtte-l'ffbiwu- 
maehhtc;  &  il  a  oft  entreprendre  d'y  «Cliquer  comment 
la  penfôe  8c  le  fentînient  ponroient  naître  do  feul  néchar 
nifme.  C'eft  n'être  guère  Philofophe  ;  les  Matérialilles  un 
peu  éclairés ,  conviennent  qu'il  n'eiplique  rien.  Le  P.  Haytt 
's  pourtant  la  complaîlànce  de  fulvre  M.  de  Zj  Mtitrit  dans 
te%  prétendues  explications  ;  &  il  lui  efl  aifé  d'en  faire  voir 
l'abfurdité,  &  m£me  le  ridicule.  M.  de  la  Mturie  n'éioit 
pas  un  adverfaire  digne  de  lui,  &  nous  croyons  que  fans 
manquer  à  fa  caufe ,  il  pouvoit  être  beaucoup  plus  couit 
fur  un  pareil   Ecrivain. 

On  peut  voir  dans  le  troîlitme  volume  des  Œuvres  de 
Miiiferiuis  ,  édition  de  Lyon  1756  ,  fa  réponfe  à  une  Lettre 
de  M.  le  Baron  de  Haller,  fi  célèbre  par  fcsfavans  Ouvrage» de 
Médecine  &  de  Phyfique  ,  &  par  fas  belles  Poéfies. 

M.  de  /j  Mciirit  avoit  dédid  foo  Homme  muthine  à  M: 
de  Haller  qu'il  n'avoit  jamais  vu  ni  connu  ,  &  dont  il  fe 
dit  néanmoins,  dans  rÉpitredé(îicatoire,le  Dljciple  &  lÂmi. 
M.  de  Hd'ur  plein  de  Religion  ,  comme  fes  Ouvrages  le 
prouvent ,  fut  infiniment  bleffé  d'un«  pareille  dédicace  ,  & 
s'en  plaignit  dans  une  lettre  qu'il  Ac  inférer  dans  plufieurs 
Journaux ,  &  entr'atiires  dans  le  Journal  des  Savons,  M.  de 
la  Mctirie  fe  vengea  des  plaintes  de  M.  de  Haller  par  une 
Satyre;  &  comme  ils  étoient  l'un  &  l'autre    de  l'Acadé- 

[*]  Ce  moiiean  fe  trouve  datii  Ttïtrât  du  IJjre  du  P,  Baytr'^ 
fur  l'imnionï]^  de  l'Aoui 
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taie  ée  Berlin ,  M.  de  NalUr  écrivit  à  M.  de  Maupeftuïs  ; 

Préfident  de  cette  Académie ,  &  Compatriote  de  l'Auteur  ; 

pour  lui  en  demander  réparation.  M.  de  U   Mettrie  étott 

mort  le  ix  Novembre  1751  »  lorii|ue  M.  de  Maupertuis 

itçut  la  Lettre  de  M.  de  Haller.  U  y  répondit  le  25  du 

«ême  mois.  Il  n'y  avoit  qu'un  moyen  d'excufer  M.  de  U 

Mettrie ,  &  de  confoler  M,  de  Halleri  c'étoit  de  dire  que 

le  premier  étoit  un  fou.  M.  de  Maupertuis  le  dit  &  le  prouve  ; 

mais  M.  de   la  Mettrie  n'étoit-il  que  fou  ?  Voilà  la  quef- 

tion.  M.  de  Haller ,  de  l'aveu  de  M.  dé^MauperttSs  ,   ne 

parut  pas  (atisfait  de  fa  réponfe  «  &  il  nous  femble  qu'il  ne 

devoit  pas  l'être.  Quoiqu'il  en  foit,  voici   quelques  traiu 

de  la  Leme  de  M.  de  Matipertiàs ,  par  lesquels  on  jugera 

du  caraâere  &  de  la  forte  d'efprit  de  M.  de  la  Mettrie» 

»  Il  m'a  juré  cent  fois  ,  (  dit  M.  de  Maupertuis  ,  )  qu'il 
fi  n'écriroit  jamais  rien  de  contraire  à  la  Religion  ni  aux 
n  Mœurs  ;  &  bientôt  après  reparoiflbit  quelque  Ouvrage 
»  de  la  nature  de  ceux  dont  nous  nous  plaignons....  , 

n  Peu  de  temps  après  ,  c'eft-à-dire  »  après  l'arrivée  de  la 
»  Mettrie  à  Berlin ,  j'eus  le  chagrin  de  voir  la  licence  de 
99  (a  plume  augmenter  de   jour  en  jour.  Je  me  reproche 
tf  toujours  cet  écrit  qu'il  a  mis  au  devant  de  fon  Séneque. 
9»  Je  connoiffois  £1  fureur  d'écrire  ^  &  en  redoutois  les  fuites  ; 
»  je  l'avois  engagé  à  fe  borner  à  des  traduâions  ,   l'en 
»  croyant  plus  capable  que  ^autres  Ouvrages ,  &  penfant 
9>  brider  par- là  ùl  dangereufe  imagination.  Le  hazard  qui 
91  lui  fit  trouver  Séuf^  ouvert  Air, ma  tsJ>le  ,  lui  fit  choifir 
»  le  chapitre  de  la  vie  lieureufe»  Je  partois  pour  la  France, 
9>  A  mon  retour,   jie'trouvai  &  traduâion  imprimée  ,  & 
99  précédée  d'un  Ouvrage  auffi  déteftable  ^  que  le  Livrg 
9>  qu'il  avoit  traduit  eft  excellent.  Je  lui  en  fis  les  repro* 
19  ches  les  plus  forts  :  il  fut  touché,  prohit  tMit  ce  que  je 
p  voulus  &  recommença* 

99  U  &ifoit  fes  livres  £ins  deflein  9.  (ans  s'embarraflfer  de 
19  leur  fort,  &  quelquefois  fans  iâvoirce  qu'ils  ccmtenoiem.; 
t9  U  «A  avoit  fait  fur  les|  matières  les  plus  .difficiles  ^  fima 
ji9  avoir  xi  réflécU',  sa  n^fbnné.  U  a  éctit  contre  tout  le 
^monde,....,tt4  Sï5g^'j«  aS»^  iSf  P.Ib|  ^^t, 
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M.  de  Mauptnms  revient  à  la  Satyre  de  U  Mttinel 
contre  M»  de  HdUr^  &  lm.<fit.s»  Sespkifaateries  ne  pou^ 
9»  voient  p^  plus  vous  faire  de  tort ,  qu'elles  ii^eii  ont  faîtaok 
s>  vérités  qa'il  a  atuqoées.  Ceci  fi'eft  dènc  que  pour  re^ 
t»  jetter  fes  âiutes  fiir  fon  j^^ement.***  Tout- le  niondè 
»  lait,  qu'il  ne  vous  a  jamais  vu,  nt  connu  :  il  tue  Ta  dit 
1»  cent  fois*  U  ne  vous  avoit  mis  dans  fei  Ouvrages ,  que 
»  parce  que  vous  étiez  célèbre^  eu  que  les  ei^rits  oui  coa- 
n  1  oient  au  liazard  dans  fon  cert^n  avoient  reîîcontré  les 

n  fyllabes  de  Wv»  nonun] 
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»E  refpeâ  pour  les  Mi niftres  du  l*E^ift ,  daté  depcrfs  là 
naiffance  d«i.  Chriftianifme.  DH  temps»  dé  Saint  Fii^  ils 
accommodoiënt  i|s  d'ifiérendi  ;  ils  Àfââltfeiibiënt  Fel^^  âc 
la  chanté  parim  les  Fidèles  ;  édfi*  iW  ^voient  Fe^'^ifteurs 
&  les  pères  de  leur  Peàpl^.  Cétke  atitorièfr  nVftHtîploint 
fondée  fur  les  Leit  y  puilque  les  Princes  étoiént  Fàyehs'; 
elle  fuppofoit  lèul€(nfent  le  refpeâ  &  la  docilité^  dès  P'eu« 
pies  pour  lés  Pafteurt.  Le#  fimpé^eiirv  pforfjgért^t  énfiiite 
ces  arbitrages  û  utiles  &  fi  édifîiyàs. 

Honorîàs  étasMi  Milan  eË^f9S;  è^àri  que  êéuit  qui 
confentiroient  de   plaider'  def^  ffivêijuè  ;'  ik'én  Terbiéitt 
point  empdchéf;  àiàiif  qu^ils  ^es  ^ib^^dfk  cbn^ 
3^1ontaires  ,  en  méftiéi^  tivilé  feôfémenti    •      *  '  ;//    ' 
.tés  au»es  Empeiwrs   kut  àècbi(*itnt*(^^ 
&   des  hoitnfeurs.  ii  W  Pettples  ^JPlibns'iimi^^moht^^ 
h^  mdme  tifiigè,  e^éft  qu'ils  i^ntfj>tiifé  d^  h  tnSm^idée  , 
quoique  dégradée  &  obfcurcie  pariàâ^  tkxx»  Xa  Religion''  ôc  • 
}4^  niÛbn  mkis  eri^,^u^e«  iklèViAfiiii''  Être  fuprêmje ,  n^s 
)^i$attS.honorei^  eetÈit^î  l^rttl^ftf  &  exièrcènt  fonéultë.  LS 
riiéritéifniniMfe  dés^  Pâftrth^  «TEglife  naiflknte  ^^t^Atie , 
ieufs  traMMD^-^rè»  vferèsV  là  fcèiififfiott  fi:  fâ  jïiViâ'èni? 
dbi:Peii|ilfsi^ii«^otl«oiMlt  it^aèjgàiéfttè^  £é  ré(pé^;Toil$ 
job  il  Ëilioit  chercher  le  principe  de  l'autorisé  EUIlfidiRque  ; 
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Ik  non  dans  l'Anarchie  da  Gouvernement  Ùodstl  »  comme 
«  Ëiît  fi.  de   Montefqiatiu 

On  ne  nie  pas  qae  Ie$  fiefc  donnés  waL%  Evéques  ,  he 
leur  aient  acquis  le  rang  &  le  crédit  des  Seigneurs  dans 
les  AfTemblées  de  la  Nation.  SjIs  influèrent  davantage  dans 
ks  réfohitions  de  nos  Rois  ^  la  raifon  en  6ft  bien  fimple. 
Les  Seigneurs  francs  fe   piquoient  de   bravoure  ;   c*étoit 
comme  Tappanage  de  la  Nobleflfe  ;  mais  ils  négligeoient  » 
ou  même  ils  méprifoient  les  (ciences  ;  la  plupart  ne  fa  voient 
pas  lire  ;  eft-ii  furprenant  que  les  Rois  cherchaient  parmi 
les  Prélats  înflruits  &  lettrés  ,  des  lumières  &  dés  fecoùrs 
pour  le  Gouvernement  ?  Dans  ces  temps  de  confufion  fie 
de  troubles  qui  fuivirent  la  chute  de  l'Empire  Romairf ,  les 
Evêques  ne  pouvoîent  fervir  plus  utilement  &  fà  Religicto 
&  l'État  qu'en  aidant  les  Princes  de  leurs  cônfeils. 

Il  feroit  d'ailleurs  très-inlùfte  de  chercher  datis  ram1)itio'tt 
des  Minières  «  ou  dans  la  foîbtefle  &  la  crédulité  des  Prin- 
ces rorigine  de  Téli^vation  temporelle  de$  Prélati.  fille 
naquit  yifiblement  de  la  nouvelle  conftitutidn  des  États 
formés  des  débris  de  l'Empire.  Les  Rois  vainqueurs  ,  mat«- 
tres  de  Provinces  immenies  ,  donnoiftnt  dés  terres  &  ct^s 
fiefs  à  certaines  conditions.  Les  Prélats  en  obtinrient  ,  Se 
par  ces  concevons  fe  virent  înfefifibîement  au  rang  dés 
Seigneurs  Laïcs.  Ce  fut  là  Teâèt  d'un  nouveau  gouverné» 
ment  ;  &  s'il  changea  le  rang  )fem^orel  du  Clergé  ^  il  ne 
changea  pas  moins  celui  des  Seigneurs.  H  lie  faut  pour 
s'en  convaincre  que  comparer  le  temps  des  fiefs  aux  fîecîés 
de  l'Empire  Romain  ;  oA  n'y  voit  rieh  de  feniBIàbîè  ;  jSc  lés 
Prélats  9  en  acquérant  de  Tàutofité ,  ne  firent  que  fnivre  , 
ainiî  que  les  autres  Seigneurs  «  le  couri  &  les  principes 
dn  Goulnernemeat:  ce  cbangément  n*euf  aucun  rapport  avec 
laReli^on^ 


:*^ 
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MIRACLES. 
5.1. 

'Koùons  pré^minaireSt  Examen  des  Miracles   dt 


M<H/e. 


iNi, 


Nier  la  pollibiliti  des  miracles,  ce  feroit  ii'mt  l'eziftencs 
d'un  Dieu>  S'il  en  cA  un ,  c'ell  lui  qui  a  établi  &  fiié  les 
]<»x  de  la  nature ,  il  peut  donc  suffi  les  aitâter  &  les  chan- 
ger St  &  volonté.  Celui  qui  remue  la  planette  qu'il  4  formée , 
peut  en  (ufpandre  le  monrement  ;  celui  qui  a  créé  l'hamme 
vivant ,  le  peut  relTufciter  mort.  Dieu  n'a  pu  Te  dépouiller 
dt  Ton  empire  fur  fes  Oéitures ,  flï  les  miracles  ne  lui 
coûtent  pat  plus  que  les  effets  naturels.  Nous  lavons  que 
Isi  loix  qu'il  a  établies  font  immuables  ;  mais  il  ne  i'eCi  pas 
tellement  affujetti  à  lesmainienir  qu'il  ne  fe  foit  réfervé  le 
pouvoir  d'en  changer  le  cour*  quand  il  voudioit.  Ainfi  ad- 
metue  des  miracles ,  n'ell  pas ,  comme  le  pritend  M.  de 
V,  détruire  l'immutabilité  de  Dieu ,  mais  reconnoitre  fa 
(buveraine  puiflance.  Eu  faifani  un  miracle,  il  ne  viole  pas 
les  loîx  de  la  nature  ,  car  par  ces  loix  ,  on  ne  peut  entendre 
que  Ta  fuprême  volonté  à  laquelle  il  ne  déroge  jamais  , 
puifqu'il  a  réfolu  de  toute  éternité  de  faire  en  tel  temps 
&  en  tel  lieu  ,  une  chofe  qui  ne  feroit  pas  dans  la  claiïe 
des  événemens  ordinaires.  Si  Dieu  en  créant  le  monde  s'eft 
pfopofé  de  lui  donner  de  temps  en  temps  des  aveniffe- 
niens  falutaîjes  ,  il  n'eil  pas  coniradiâoire  qu'il  les  lui 
donne  ,  foit  en  changeant  l'ordre  phyfique  pour  procurer  le  '' 
tien  moral  ,  rnîi  en  produifant  ce  bien  moral  par  des  coups 
înefpérés  de  !a  grâce. 

II.  On  entend  par  miracle,  tout  effet  Tupérieur  aux  lois 
de  la  nature  &  au  pouvoir  de  la  créature.  Par  exemple, 
que  le  foleil  ou  la  terre  s'arrêtent  à  la  voix  d'un  homme; 
qu'un  mort  reffufcite  ;  qu'un  bras  defféché  reprenne  à  l'inf- 
tant  (a  vigueur;  qu'un  homme  parle  diverfes  langues  qu'il 
n'a  point  apprifcs  ,  6cc.  ficc.  La  taîfon ,  l'évidence  ,  l'aveu 
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î2(es  bnnidun»»  tout  fe  réunit  à  dire,  qtie  ces  effets  ne  (ont 
point  dans  le. cours  ordinaire,  &  viennent  d'un  Agent  fu-> 
pérleur. 

Quifait-f  dit  l'Incrédiifo ,  jufqt^oà.  vont  les  forces  de  fart 
de  la  nature  ?  Ainfi  qui  peut  juger  qu'un  tel  eget  ejl  fumaturet 
d*  miraculeux  F' 

Réponse.  Quoiqu'on  ne  connoiffe  pas  précifihient^  lei 
dernier  degré  des  forces  de  la  nature '&  de  l^irlt,  cepen«i. 
<lant  on  les  connoit  afféx ,  pour  décider  que  l'efEet  ne  peut: 
£tre  attribué  qu'au  Créateur.  II  y  a  de^  marques  difiindive& 
mtre  les  miracles  de  Dieu  fie  tes  preftiges  des  Agens  créés^ 

'Tànfi  la  première  règle  eft;  que  le  miracle  fiirpaflèi  l$s 
forceik^onnues  de  la  nature  »  fie  s'il  y  a  quelque  difficulté . 
fur  ce  pclfit,  la  féconde  règle  éclaircîMous  les  doutes  ;.^6ft' 
que  ce  tfiracle  (oit  opéré  au  nom  de  Dieu  ,  Créateur  du- 
Ciel  fie  4^  k  terre.'  Car  Dieu  étant  la  vérité  mên^ç ,  ne, 
peut  jamats  permettre  qu'une  fourberie  foit  autoriféej>ar  lo 
concours  de  Tepération  divine*  Si  lecasarrivoit,  fa  (âgeflo. 
feprêteroità  h  féduâion.  On  eft  donc  affii^  qu'un  m^, 
racle  fait  au  notn  de  Diea  Créateur,  eft  une  pr)euye  évi- 
dente de  la  véèité.  Dieu  ne  peut  a^r  contre  Im-mékne  j  nï 
nous  foMrcer  àcfeire  us^  Impofleur  ,  on  àr  renoncer  à  notre; 
raifon»  Sur  cesfdeux  principes  ,  jugeons  des  miracles  de 
Moïfe.  A'U'û  o|éré  des  prodiges  fiipérieurs  irfa  nature  Mes" 
\  a-t-il  &iM6  nom  du  Créateur?  Or,  l'un  &Tiutre  eft''évi-/ 
dettt^À  toujours  lié  enfemble^  ^ 

*  Fouvre  tExodt^v  une  Voix  fort  d'un  b^iifTôn  qui  brûle 
fans  fe  coftfùRtori»  Cette  rdix  appelle  Maîfi^  Sa  Tenvoîe* 
délivrer  les  Hébreux  des  fiers  de  FEgjrpte»  It  demande  qul^ 
eft  celui  qui  i'eiivoie.  On  répond :9><?eft^  te  Dieu  de  vos.. 
n  Pères  ;  e'eft  rÊtre  Souverain  ;  telni'qut  eft.  n}A^i%  Moïfo 
demande  linmiraclei  pour  être  affnrédéfa  miffion.  nHitttLc 
>►  ¥<^e-verge^,  »  ht  diè'le  Seigneur.  Il*  la  jette  à  terre  >' 
fie  c'ell  un  ferpem;  il  en  prend  la  queue»  fie  ilTeyoit  foin. 
Ijâton.  Umetla-inrior^bMié^foft  fein  ,  la  voilà- couverte  de^. 
lèpre;  il  la  remet  ,  fie  ettereffort  faîne./Vôilà'donc^  laii^ 
sdffion  de  Af<0//}'afluniepo^  hii  par  deux  miracles. . 

"BÂvLïà  ii  (on  ,îxèt^  Aaron  ^  il  ^va  trouver  les  anciens  d^ 
iib^gU j^fiC  agnofKL^tir  l^^gl^Mt^e^  Diçg  Uî  ordonaig 
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ie  laiflisr  Tortir  !çi  Hibreni.  Eit  preuve  ia  fk  teUBoa  & 
dei  ordres  du  Seigneur ,  Aanu-  jette  br  verge  devant  le 
Roi  Su.  toute  b.  Coi^r;  la  vei^e  eft  change  en  rerpeni.  A.la 
prière  de  Maïfi ,  il  en  &appe  l'eau  ,  l'eau  devient  du  fang  ; 
î)  Tf^end  liir  l'^ypte ,  la  voiljt  couverte  de  grenouilles  . 
de  moucherons ,  de  fâutereUec ,  det^ibres ,  d'u^Ceres.  ,  3c 
CAJùi  de  morts. 

Tous  ces  âéaux  font  annonces  avant  qu'ils  arrivent  :  il»  ' 
ignt  arrSiès  ,  ou  ils  difparoiJTent  à  la  voU  de  l'Envoyé  de 
Dieu.  Ils  font  réitirés  pemlant  plufieurî  jours  ;  &  le»  Hi- 
breus  feuls  font  prélervés  de  lei.rs  funcOes  eÇiea.  Pharamu 
eft  forcé  de  fe  rendre.  LesH-^lreux  patent.  La  cçlonnit^e 
feu  paroii ,  les  guide  6c  les  protège  ^  la  mer  fe  tlivife  &leur 
laifTe  un  paOd^e  libre,  où  lei  Egyptiens  n'entrent  |no  pour 
y  refier  fous  les  flofi  Li:  Peuple  a  faiiu;  la  mani^'  tombe- 
réguliéremenl  &  les  noairit  pendant  quarante  ^S  ;  l'eatt 
fôii  d'un  rucher  aride;  la  montagne  eit  en  feui  la  terre 
entr'ouveice  engloutie  les  mutmuiateujs  i  If;  feu  confume- 
les  factileges  ,  6(c. 

Voilà  des  prodiges.  Sont-iU  des  «(Fets  iÀ  la  nature  ?  Y 
a^t-il  quelque  liaifon  enwe  la  caiifs  &  les  ^vérumensî  Us. 
font  opérés  à  |a  face  du  ciel  &  de  la  retra  (  il»  fiMit  liiivis. 
&  multipliés.  Les  Ëgypiiens ,  fi  édai.és  S^  fi  opiniâtres^ 
ne  peuvent  tenir  contre  ces  meiveOles.  Le«  fléb^eux  en  fu-" 
rent  tous  convaincus.  Nier  ces  mi;ac'c'> .  c'iA  Voifloir  ne 
cioite  à  rien.  Les  admettre  ,  &  chstcKec  u^e  antreScçu^- 
que  Dieu  ,  c'eft  renoncer  à  la  raifon.  Moy<:  n'a  pt  le»  pré^  * 
dite  fans  une  révélation  furnaturelle  ;  il  n'a  pu  les  ex^u-' 
ter,  que  par  une  puiffonce  divine.  C'eft  au  non»  de  Dîeu^ 
&  par  (on  ordre  qu'il  lestait.  II  n'a  que  cesmois  à  laboucheî 
Dieu  m'envoie  ,  Dieu  vous  ordormi,  P'aki  ce  iiis  4''  «  Sei^ 
gneur.li  Cnareur .  U  Dieu  ^AiraAam.  Donc  fa  miffion  fie 
les  livres  prouvent  une  révélation.  Écoutons  les  chicanes^ 
des  Incrédules. 

I.  Xm  Magmtns  de  Pharaon  firim  aujft  des  prodips^  quk 
ne  prouvent   ritit>  '^ 

RÉPONSE.  Ils  fiieat  des  prefligcsj  &  non  des  oiîrKles  ;; 
leur  puilTance  étoit  bornée.  Us  fiient  changer  leur  bâtott 
CQ.  ferpent  ;^  celui  de  AÎQÏle.  lu  ùtv.Qii*  Uk  tûtiH  gauôuft 
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àe$  grêfipwtles  ;  mais  ils  àm  purent  »  cofûie  Mol^  ,  les 
détruire.  Aui&  avoiiettott^Us  leur  împnîflànce  :  Diptus  Dêt 
àîc  eft»  Ils  avoîenc  pu  par  le  moyea  4e  -quelque  artifice 
uomper  les  yeux  des  ^edateurs  ;  maie  Us  se  purent  fe  met- 
tre  au-defiîis  du  pouvoir  fiqj>réiiie  qui  opérok  par  les  nains» 
de  Moïfim 

IL  Le  fiux  &  le  reflux  de  la  mef  touge  rend  te  paffage  deét 
Séhrcux  très' naturel, 

RÉPONSE,  Ce  reâuk  eft  chimérique.  Les  Egyptiens  ne 
Viiuroient  pas  ignoré,  ils  n'auroient  pas  laiffé  les  Hébreun  ' 
tranquilles  îufqu'ao  lendemain  ;  ils  ne  ie  feroient  pas  en«. 
pofés  à  être  noyés  ;  on  n'auroit  pas  cité  ce  paffage  commit 
niiraculeux  ;  lés  Nations  «oifines  n'en  auroient  été  nî  éto»* 
nées  ni  effrayées.  Les  Hébreux  mtmes  en  auroiênt  yu  tout 
les  jours  la  répétition.  Dé  plui,  oîi  eft  le  reflux  qui  fe 
faffe^  en  un  inftant  »  &  lit  la  Totx  d*nn  honune  ?  Qui 
retire  tout-à-iait  fes  e^aux  pour  laiffer  un  long  irrajet  à  fec  î* 
Les  bords  diminuent  ,.  il  eft  vrai  ;  mais  le  baffin  refte  ton-  , 
îours  merï  Supposons  même  ce  re&ux  entier^  donnoit-îl  r 
naturellement  affez  de  loifir  au  paffage  déplus  d'unmillioa 
d*homme&  &  d'enâfiis  ,  de  beftiaux  iâns  nombre  »  &  d'uft 
bagage  proportionné)  Enfin  Moï/e  ne  dit  pas  que  les  eau^ 
ie  retirèrent  >  mais  qu'elles  fe  fendirent  &  demeurèrent  fu£» 
pendues^  On  ne  peut  douter  du  fait  ,  ni  Texpliquer  natu* 
feliem^t.  Voyez  cette  répbnfe  plus  développée  à  Tarticle 
MER  ROUGE. 

IlL  #.y  eut  dès  maekines  fecretes  ^  cachées  dans  la  mon^^ 
tagne  j  avec  lefyueUès  Meïfe  Jut  wmidir  le:  Peuple  ,  pduf: 
4ccréditer  ,fa  loL 

RÉFONsç/QuelM  madiîAe  »  qnellè  pondre  myftérieufe 
auroit  produit  fi  lôl^g-temps  le  fon  des  trompettes ,  def 
%<Hnnerre5  ,  les  édairs  iC  les  feus  î  Où  Môïfe  avoit-il  ra- 
lBaff$,  préparé  &  ajutieces  machines  i  t^tÊoiî-^'û  jouer  ces 
sefibm  tout  filtil  t  Que  d*yeux  èuvérts  fur  lui»  &ns  pou^ 
voir  dé^oiivrnr  FartSM  i^  Les  lumières  de  fen  âecle  étoient'* 
elles  affez  vives» lés  atiléâez  perteâàotinés  pour  pouvoir 
découvrir  &  fiufe  )oa^  4èl  inftraàiéklsr  de  fourberies'  j. 
^iïïcqaels  les  impies  veulent  attribuer  fts'mlraeles  i 

^g^igpi^  de  monde  jji  mépùpU€,\ 


t  ■■ 


M  MTRACLESr 

RÉrOHSE.  Efi-ce  II  une  railbn  conneéei  £ûti  pnbllcs  8C 
Bvéréi  i  Ce  Peuple  éioit  l'EafiM  de  U  Providence  ,  Ir 
dépofiiaire  de  U  vraie  Religion.  Sa.  defitnadon  iotéreSoic- 
tout  le  genre  humain.  Il  fallott  le  montrar  d'uK  maniera 
inppaote  ,  &  le  conferver  de  même  jnfijo'à  l'accomplifle- 
ir.ent  total  des  ptotneAei.  Il  ne  faut  pas  i*<S"  ^^*  ^'"f^ 
fnciet»  par  les  foodernes.  Ceus-ci  font  en  général  la  lie 
des  peuples.  Aveuglés  par  leur  opiniâtreté,  ils  cherchent 
k  It  faire  ilbrion  au  miliea  de  la  lumière  des  Prophète* 
(jui  les  éclaire.  Ils  croupiflent  dans  l'erreur  Bt  dam  la  mi-, 
leie.  Il  n'en  £toii  pas  de  mime  des  anciens  Hébreux  ;  con- 
duits, gouvernés  par  Dieu  niëme,  ils  voyaient  ta  Térit&r 
£ins  nuage;  ils  avoîeni  tout  ce  qui  rend  les  hommes  re-> 
Bomuundibles ,  de  grandes  vertus  &  de  u?cs  lumieiei. 

Mxamtn  des  miraclts  (/cJe5US:-Chr.IST. 

'  L'IiiRoirc;  de  Jesus-Christ  offre  une  foule  de  faits  dé— 
cififs.  Si  les  mjracles  font  vrais .  tout  efl  viai.  Oi ,  il  y  en 
a  de  toute  efpece.&en  grand  nombre.  Voyons  fi  cëu& 
que  nous  choisirons  éioient  d'une  notoriété  li  publique  dans 
le  temps  qu'un  les  publia,  qu'il  eut  été  entièrement  inutile 
detromperCur  ces  faits, quand  même  on  auroit  voulu  tromper. 

I.  Guérifons  de  malades  à:  tautt  tjptet.  Tous  les  Evangé- 
liftes  affurcnt  que  Jésus  en  paiTant  par  les  Villes  &  les 
Bourgades  ,  guériObit  tous  les  malades  qu'il  rencontroit  , 
ou  qu'on  1^  amenoii  ;  6c  qu'il  déllvroit  ceux  qui  étoienc 
tourmentés  du  malin  Efpiit,  Or  ,  fans  nous  arrêter  à  aucun 
de  ces  faits  en  particulier ,  faifons  firaplement  les  réflexion» 
fiiivantes.  i."  Quelle  effronterie  de  multiplier,  d'entaffe» 
ces  guéiitojis  les  unes  fur  les  autres  ,  d'en  nommer  les 
perfonncs  ,  d'en  défigner  les  lieux  ,  les  témoins,  d'en  iracet 
toutes  les  circonflanccs ,  £  tout  cela  n'ed  qu'un  fonge  & 
que  faufleté  1  Que  de  Villes  &  d'Hommes  lé  feroiem  récrié^ 
contre  ces  bits  ,  s'ils  euflent  été  fuppofés  ! 

a."  Ces  guérifons  font  miraculeufes  j  elles  font  faites  à 
l'inilant,  à  la  parole  de  Jésus,  fur  toutes  fortes  de  fojets^ 
^a.%  le  concours  d'^ucua  icmeâs  S^^IH^^  ^^^  ^^^  ^^'^ 
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Relies  ;  anffi  conftantes ,  auffi  pabUqnes  <(ue  Fétôlefit  les 
tnaux  des  malades.  Elles  (bat  fi  avérées ,  que  tous  font  ravis 
d'admiration ,  &  publient  la  puiflanoe  da  Sauveur ,  que  la 
plupart  des  malades  guéris  ou  délivrés ,  s'attachent  à  lui  & 
Teulent  le  fuivre.  Ici,  je  demande  aux  Incrédules  où  eft, 
^ù  peut  être  la  fraude  ?  Par  exemple ,  dans  la  guérifon  de 
l'Aveugle  né  :  (  Joan.  c.  9.  )  cet  homme  eft  connu  de  toute 
Ja  ville;  il  voit  &  il  déclare  que^c'efl  Jésus  qui  lui  a  rendu 
la  vue.  Ses  parens  dépofent  devant  la  Synagogue  aflenv* 
•blée  ;  il  y  paroit  lui-même  ;  on  eft  convaincu  du  miracle  ; 
&  on  ne  s'y  renj  pas* 

Le  paralitique  de  trente- huit  ans  eft  guéri  publiquement: 
il  (âute,  il  emporte  fon  lit  devant  une  foule  de  témoins  ^ 
qui  fe  plaignent  feulement  que  fa  guérifon  ait  été  opérée  le 
jour  du  Sabbat.  {^Jearuc*  5.  ) 

IL  Multiplication  des  pains  dans  le  diftrt.  Les  quatre  Evan- 
géliftes  racontent  ce  miracle  auec  tous  fes  détails  &  toutes 
fes  circonftances    ;  preuve  de  la  réalité  ,  &   exclufion  de 
toute  fupercherie.  Car,  i.^  les  Diiciples  font  les  prenùers 
à  avertir  Jésus,  qu'il  ^ft  temps  de  renvoyer  cette  foule 
pour  chercher  de  la  nourriture*  Il  n'y  avoit  donc  point  de 
complot  tramé  entre  le  Sauveur  &  les  Apôtres,  o.^  Com- 
ment tromper  &  £iire'  accroire  à   une  multitude  d'hommes 
qu'ils  ont  faim,  qu'ils  ont  mangés,  qu'ils  fe  font  raffailés ,  qu'il 
y  a  douze  corbeilles  pleines  de  refies,  s'ils  n'ont  rien  vu, 
ni  reçu  en  nourriture  ?  3.^  Jésus  &  fes  Difcîples  étoient  paur 
vres  ;  ils  n'avoient  aucunes  provifions  ;  mais  auroit-on  pu 
cacher  ces  provifions ,  ces  amas  fuffifims  pour  plus  de  dix  mille 
perfonnes ,  fims  avoir  été  apperçus  par  tant  de  curieux  ,  &: 
paifiblement  afiis  par  pelotons  ?  Tous  furent  fi  pleinement» 
£  intimement  convaincus  du  prodige ,  qu'ils  le  reconnurent 
pour  le  grand  Prophète,  &  qu'ils «fluyerent  en  filence  le 
lendemain  les  reproches  de  Jésus  ,  qu'ils  le  fiûvoient  plus 
pour  la  nourriture  qu'il  leur  avoit  donnée  ^  que  pour  le 
falut  de  leurs  âmes.  Enfin  ,  fi  ce  miracle  eft  une  fable  »' 
elle  a  contr'elle  dix  mille  témoins  ,  &  le  Sauveur  en  ren 
nouvellant  cette  multiplication  devant  dnqmille  perfonnes; 
dans  une  autre  occafion ,  fi'a  Eût  que  multipliée  les  arme| 
.contre  lui  |^  fi  ces iniradçf,  ^ik  j&uix  fie  i{lttbireS|^ . 
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«■  irmtham  l'apperçwt  qu'une  femoM  qw  fft  touché  a  été 
guéri*  d'an  cul  incmable  ,  &  cette  fc«uiw  SYoue  publî- 
qaemait  b  léalîté  du  iniracle.  Dui*  !•  nêne  moment 
JUïrv  vien  lui  dematider  tout  knit  ,  tL  devant  U  multt- 
nde  in  peuple  qni  le  fuit ,  iplt  ▼wnile  bien  guérir  Ta 
fiUe  malade  1  l'extrémité.  Le  Sauveur  y  va  ,  mais  bientôt 
on  court  avenir  le  pcre  ,  que  b  fille  eS  norte ,  &  qall  eft 
inutile  qoe  Jésus  aiHe  iplui  loin.  Jairt  conflemé  lie  de- 
nlsde  pk»  rien  ;  mais  le  Sauveur  reihorte  k  efpérer,  St 
continue  la  route.  La  mon  de  la  6tle  devient  cenaine  & 
publique  ;  la  inufou  eft  déjï  remplie  de  plearenfes  &  de 
tout  l'attirail  Amcbre;  û  le  Sauveur  dit  que  là  fille  ne  fait 
<{ne  doTBÛr  ,  on  le  moque  de  lui.  Il  entre  dans  la  cham- 
bre de  la  défunte ,  accompagtté  du  père ,  de  la  mère  &  de 
trois  de  fes  Difciplei  :  il  prend  la  motte  par  la  main  ;  à 
6  Toizelle  fe  levé  ,  elle  marche,  elle  ell  en  pleine  lâuté. 
.Voili  le  &ii:  Peut-il  Jtre  isati  Peut'On  fuppofet  un  com- 
plot entre  Jésus  &  no  Militaire,  Chef  de  la  Synagogue, 
hoAtne  inftmit  fit  même  prévenu  ?  /««  demandoit-il  une 
céfurreâion  î  Dis  que  Jâ  fille  eft  morte ,  il  pleine  &  n'ef- 
péré  phit  rien.  Si  1«  mïtacle  avoit  été  concerté,  il  auroit 
£dhi  £iire  entrer  dans  le  fêctet  les  domeftiqoei ,  les  témoins 
&  tout  le  quartier  :  en  un  mot ,  fi  la  rMmeâion  efl  faufle  , 
jMTt  &  toute  &  maifon  démentiront  puMiqiteiAent  l'HiT- 
torien. 

IV.  RiJimi&OK  dufilt  di  la  vtuve  de  N^tâm.[  Z«c.  e.7.] 
V»  Impofteur  eut  évité  les  détails  ,  qur  font  ici.  Ce  fili  eft 
bien  mort  ;  la  mère  en  eft  défolée  ,  on  le  porte  au  tom- 
beau. Jésus  ému  de  pitié  approche  ;  il  touche  le  cercueil  , 
il  commande  ;  le  rnort  fe  levé ,  il  parle ,  il  marche  ,  il  eft 
rendu  à  fa  mère  -,  les  témoins  étonnés  glorifient  Dieu  & 
répandent  par-tout  ce  prodige.  Que  dira  ici  rincrédule  ï 
Eft-ceici  une  léthargie?  Y  a-t-îlde.lacollufion  entre  Jésus 
&  le  jeune  homme?  Si  ce  n'eft  qu'un  jeu,  il  avoit  befoin 
de  plufieurs  afleurs ,  qui  dévoient  paniclper  à  la  fraude, 
comme  ceux  qui  avoient  lavé  Bt  Hé  le  corps ,  ceux  qui  le 
ponoîent ,  la  mire  même  &  tous  les  voifins.  Si  ce  n'eft 
gu'un«  léthargie,  qui  l'a  4it  à  J£sus  ,  comment  le  faii-il» 
Comment 
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Cotnineiit  ne  parle-t-ii  <^*à  nnfUnt  eu  le  mal  cefle  ?  Car 
peribane  n'a  fenti  daHs  la  btère  aucun  changement ,  &  le 
mort  tout  lié  fe  lève  &  agit.  Si  ce  miracle  efl  £iux  y  la 
fiûfflêlé  eft  notoire  :  tout  Naîm  dépofera  contre ,  au  lieu 
d'admirer  une  réfurreâion  qui  ne  fut  jamais  «  &  qui  ne  fut 
qu'une  comédie. 

V.  Réfurreflion  du  La^art*  {Joan.  c.  ii.)  Jssus  eft  loin 
de  Béthanie  &  Laiare  tombe  malade  ;  fes  îœuts  1  avertiflent 
de  rétat  de  leur  frère ,  il  meurt.  Sa  mort  eft  fi  publique  » 
que  les  Juifs  de  Jérufalem  Tiennent  à  fes  funérailles  ;  ils  y 
refient  même  pour  confoler  fes  fœùrs.  Il  efl  mis  dans  le 
tombeau  ;  ils  font  témoins  de  tout.  Ils  accompagnent  Jésus 
au  fépulcre,  on  ne  peut  foutenir  la  puanteur  qu*exhale  Ha 
cadavre  de  quatre  jours.  Enfin ,  ils  entendent  les  paroles 
de  JesvSj  &  à  Tinflant  tls  voient  Itf^tf^refe  lever  &  fortir^ 
quoique  les  pieds  &  tes  mains  liés  de  bandelettes  ,  le 
viiâge  même  envebppé  dii  fuaire.  On  le  délie  ;  il  va ,  il 
mange  &  il  vit  encore  long-temps.  Si  Lazare  n*étoit  pas 
mort  f  quand  on  l'enterra ,  comment  ne  fiat-il  pas  étouffé  i 
S'il  eft  mort ,  comment  fe  leve*t-il  malgré  tant  de  liens  ? 
Le  miracle  eft  évident  ^  toute  une  fnnitle  l'a  vu ,  les  prin* 
cipaux  des  Juifs  qui  y  étoient  préfens  ^  vont  le  publier  «à 
Jérufalem ,  les  Princes  des  Prêtres  envoient  exprès  exami- 
ner le  £ût  ;  le  rapport  les  confond  &  lés  embarrafTe  ;  ne 
pouvant  nier  cette  réfurreâion ,  le  réfultat  du  Confeil  eft 
de  &ire  périr  en  fecret  Lazare  &  JïsUs,  afin  du  moins 
d'arrêter  les  fuites  du  prodige  ;  il  eft  fi  avéré  &  fi  éclatant 
que  le  peuple,  dès  qu^l  voit  le  Sauveur,  le  conduit  ea 
triomphe  avec  mille  acclamations  de  joie.  Ecoutons  les  Ia«^ 
crédules. 

S  III. 

OiJeSions  des   Incrédules. 

L  »  Les  miratdes  ne  font  fondés  que  fur  les  Evanj 
V  giles.  » 

Réponse,  tb  font  bien  amérienri.  Avant  les  Ef;angiles  4 
SI  y  avoit  des  Chrétiens  ^&  dès  Egfifés,  qui  croyoiént  6c 
cpi^nouroient  pour  attefter  €<Si  ptc^diges  tétensîc  publics. 
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Ce  font  les  Egllfes  convaincues  des  miracles  ;  qui  ôtt( 
confla^é  les  faits  Evangéliques.  Jamais  perfonne  n'a  ûfé 
s*inicrire  en  faux*  Ils  font  donc  vrais. 

IL  n  Saint  Jean  eft  le  feul  qui  rapporte  la  plupart  de 
D  ces  miracles.  Quelle  foi  mérite-t-il  ? 

RÉPONSE*  Chacun  des  Evangéliftes  ne  pouvoit  pas  tout 
écrire,  &  ceux  qu'ils  nous  ont  raconté  font  aufll  merveil- 
leux :  la  variété  de  leurs  hiâoires  en  aflure  la  vérité.  Saint 
Matthieu  écrivoîc  pour  les  Juifs;  il  s'attache  à  citer  les 
Prophéties  ^  &  à  décrire  l'origine  de  l'humanité  du  Sau- 
veur ;  il  montre  par-tout  l'accompliflement  des  oracles  & 
]a  concorde  de  l'ancien  Teftament  avec  le  nouveau  dans 
Jesus-Christ  ;  Saint  Luc  combat  exprès  les  faux  Evangé- 
liftes  qui  couroient.  Cefi  pourquoi  il  fait  l'hiftoire  du  Sau- 
veur dès  ks  commencemens  ;  il  entre  dans  des  détails  né- 
cefTaires  pour  réfuter  les  faits  contraires,  où  trop  peu  fon- 
<lés.  Saint  Jean  écrivit  à  la  (ollicitation  des  Evêques  d'Afie, 
pour  foutenirla  divinité  dê^  Jesus-Christ  ,  déjà  attaquée 
par  les  nouveaux  Hérétiques  ;  il  (ait  le  fnpplément  des 
autres  Evangiles.  Il  joint  aux  œuvres  les  difcours  fublimes 
de  rHomme-Diea  à  Nicodeme  ,  à  la  Samaritaine,  &  à 
iès  Difciples  dans  la  Cène.  Mais  tous  ces  Ecrivains  ne 
tendent  qu'à  l'unité  &àla  vérité  de  l'hiftoire  du  Christ. 

IIL  9»  Les  Apdtres  ont  dit  ce  qu'ils  vouloient.  Per- 
s»  fonne  n'a  daigné  examiner  leurs  contes  ;  le  monde  ne 
»  prenoit  aucun  intérêt  aux  fables  de  ces  rêveurs.  » 

Réponse.  Tout  TUnivers  étoit  intéreffé  à  cette  Religion 
;nouvelle ,  qui  décidoit  du  fort  de  tous  les  hommes  ;  il 
falloit  la  recevoir,  ou  la  combattre  &  l'anéantir.  Il  étoit 
queftion  pour  les  Païens  de  quitter  leur  Religion  fenfuelle  , 
commode  aux  paffions ,  accréditée  par-tout ,  pour  en  em- 
brafler  une  qui  paroiflbit  terrible  aux  fens  ^  qui  eft  fupé- 
rieure  à  la  raifon  ,  qui  eft  oppofée  1  tous  les  préjugés  & 
qui  étoit  en  butte  à  toutes  les  perfécutions.  Cette  Religion 
appuyée  fur  les  Prophéties,  fur  (à  morale,  fur  la  faintèté 
des  premiers  Chrétiens  ,  Teft  principalement  fur  les  mira- 
cles. S'ils  font  faux,  elle  tombe,  &  les  Païens  font  des 
fous  s'ils  rembralTent,  fans  être  bien  affurés  de  fes  mira- 
cles. Il  s'agit  pour  les  Juifs  légitimement  attachés  à  la  Lq^ 
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Be  Ms^t,  à'tn  recevoir  une  autre,,  qui  t^rtft  h  pr<-> 
tniere.  Il  s'agit  d'adorer  eetui  qu'ils  ont  ctucî£é  ,  de  fe- 
regarder  comme  in  Oétcide*  ,  ^e  âiangor  -  toutes  leurs 
idées  Sl  leurs  pratiques.  Il  eft  donc  eflentttl  qu'ils  euni- 
sent  auffi  ces  miraGle»,  qui  font  les^foodesuns  du-  ChtiC; 
tianitme. 

Les  uns  &  tes  aoins  cependant  h  ibnr  h\t  Chrétiens^ 
■rulgri-les  iaiUeri»&  les  menaces,  le*  oppofitions  &  le» 
dangers  de  toute  elpece  ;  Si  cela  lâns  repentk ,  lâns  retour. 
Ils  n'ont-  pu  étte-  ébranla  iufques  dans  le>  toutnMiu  le» 
plus  cruels  ,  fans  auparavant  avoir  été  bien  convaincus  da 
tA  certitude  des  faits,  qui  les  ont  fait  changei^  Tous  étoient 
donc  intéreSés  à  examiner  ces  mincies  ;  les  Apôtres  en. 
Hs  publiant ,  perdeient  toute  ta  Syuagogtte ,  slls  étoien» 
vrais  ;  ils  fe  perdoient  eux-mêmes,  s'ils  éwient  £iux. 

Vils  fout  faux,  h  Hàtt  n'a  qu'à  ptotefter- contre  cet 
prétendues  merveilles  &  en-  punir-  les  Prédicateurs.  Leur 
Religion- «  leur  fbreté  les  y  engagent.  Cependant  ils  b 
font  tus  tperfonue  ne  *'e&  iB&rirenËMXi  LeB-minclek  font 
donc  vraisi 

'  S'ils  l(Mit  hax,  Ui  Gentils  doivent-  aulï-confondte  ,  & 
arrêter  ces  fourbes-,  qui-  vienneuf  par  lents  menfenges  in« 
pies  décréditer  leurs  Idoles,  foirt  taire  leurs  «racles  ,  & 
répandre  mille  nouveautés  dangerenlês.  Il  n'y  a  qu'à  édait* 
cir  les'Ëiits,  envoyer  à  Jérulalem  pour  l'inUruire  fur  les 
lieux  ,  Goofûlter  les  Jui&  témoins  oculaire» &.  son  fufpeâs. 
Rien  de  plus  fimple  &  do  plu*  aifé.  Ils  l'ont  fait,  6c  il  ' 
rtfulie  de  leur  converfian  que  nul  miracle  n'a  éié  trouvé 
fauK,  qu'aucun  des  témoins  cités  par  les  Apôtres  n'a  re- 
cbmè  contre  ,  qu'on  ne  leur  a  jamais  donné  le  démsnij  fur 
la  moindre  circonftance  des  faits  énoncés.  Ces  miracles 
étoient  fi  certains-,  que  tous  les  ennemis  de  la  Religion  ont, 
été  forcés  d'imputer  ,  les  uns  ,  comme  les  Juifs,  à  Jéfiovj., 
dont  le  Sauveur  favoit  le  fecret  ;  £c  les  autres  ,  commft 
les  Païens,  à  la  magie,  dont  jEStiSj-difoient-ils,  connoif*- 
foit  tes  profondeurs.  Mais  comment  douter  des  miracles  de 
Jfsus-CBKl&T,  tandis  qu'ils  les  voyoient  répétés,  multi- 
pliés pat  les  Apôttes  &  par  les  nouveaux  Fidèles  ,  ea. 
preuve  de  ce  ^uU&  dUoîçnt  &da  ce  qu'ili  croyoietu^ 
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m.  K^imSùn  dtUfiUeJ*  Mre ,  (  MattA.  c.  <;.  )  Jesvï 
«■  nufdunt  l'apperçoit  qu'une  femme  qui  l'a  louché  a  été 
tfiéti*  d'an  nul  incurable  ,  &  cette  femme  avoue  publi- 
qoaneat  la  r^alïti  du  initacle.  Dam  le  même  in<»nenc 
Jbàrv  vient  lui  demander  loot  iuut  ,  &  devant  la  multi- 
tnde  du  peuple  qui  le  fuit ,  tju'tl  Ttnille  bien  guérir  b 
fiU«  malade  i  l'extrSniité.  Le  buveur  y  va  ,  mais  bientôt 
on  court  avertir  le  père  ,  que  Ta  Qlc  ell  morte ,  &  quil  eH 
initttle  que  Jésus  aille  ipint  loin.  Jaïre  conftetné  ne  de- 
inâiide  ph»  rien;  mab  le  Sauveur  l'eahorte  à  efp«rer,  & 
continue  ta  route.  La  mort  de  la  lîlle  devient  certaine  & 
publique  ;  la  tnaifon  eft  déjà  remplie  de  pleureufes  &  de 
ton  l'attirail  fiinebre;  fi  te  Sauvmr  tKt  que  fâ  fille  ne  fait 
i|ne  doranr  ,  on  le  moque  de  lui.  II  entre  dans  la  cham- 
bre de  la  défbnte  «  accompagné  du  père ,  de  la  mère  &  de 
tMÎi  de  fes  Difciplei  :  il  prend  la  morte  par  la  main  ;  k 
fe  TCMx  «lie  fe  levé  >  elle  matche,  elle  eft  en  pleine  lâoté. 
ymâ  le  Eut:  Peut-il  ittt  bmi  Peut>on  lîippofer  un  com- 
plot entre  Iesus  &  un  Militaire ,  Chef  de  la  Synagogue, 
homme  ûiftiuit  &  même  prévenu  i  Jtirt  demandoii-il  une 
réfurre^on  î  Dis  que  la  fille  éA  morte ,  il  pleure  &  n'ef- 
péT«  phu  rien.  S  le  miracle  avoir  été -concerté,  il  auroit 
611n  feire  entrer  dans  le  fecret  les  domeftiqaftt ,  les  témoins 
&  tout  le  qnat^er  :  en  un  mot ,  fi  la  réfiirreâiott  eft  faufle , 
Jvht  &  toute  (â  maîfon  démentiront  pi^lîquement  l'Hif- 
toriem. 

IV.  Ri{mTi&OK  du  fit  de  U  vtuve  et  NMm.[  £uc,  c.  7.  ] 
Un  Impofteur  eut  évité  les  détails  ,  qui  font  ici.  Ce  fils  eft 
bien  mort  ;  la  mère  en  eft  défolée  ,  on  le  porte  au  tom- 
beau. Jésus  ému  de  pitié  approche  ;  il  touche  le  cercueil  , 
il  commande;  le  inort  fe  levé,  il  parle,  il  marche,  il  eft 
rendu  à  la  mère  ;  les  témoini  étonnés  glorifient  Dieu  6t 
répandent  par-tout  ce  prodige.  Que  dira  ici  l'Incrédule  i 
ER-ce  ici  une  léthargie  ?  Y  a-t-il  de  ;Ia  coilufion  entre  Îesus 
&  le  jeooe  homme?  Si  ce  n'eft  qu'un  jeu,ilavoii  befoin 
de  plufieurs  aâsuts ,  qui  dévoient  paniciper  à  la  fraude, 
comme  ceux  qui  avoient  lavé  &  lié  le  corps ,  ceux  qui  le 
poTioient  ,  la  mère  même  &  tous  les  voifins.  Si  ce  n'eft 
gu'uns  léthargie j  qui  l'a  dit  à  Jtsus  ,  comment  le  fait-if; 
Comment 
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Comment  ne  parle-t-ii  qu'à  FinAant  eii  le  mal  cefle  ?  Car 
perfonne  n*a  fentî  daïts  la  bière  aucun  changement ,  &  le 
mort  tout  lié  fe  lève  &  agit.  Si  ce  nûracle  efl  faux ,  la 
£iu(Ieté  eft  notoire  :  tout  Naîm  dépofera  contre  j  au  Heu 
d'admirer  une  réfurreâion  qui  ne  fut  jamais  ^  &  qui  ne  fut 
qu'une  comédie, 

V.  RéfurreSlion  du  Lat^an.  {^Joan,  c.  ii.)  Jesvs  eft  loin 
de  Béthanie  &  La{dre  tombe  malade  ;  fes  fteurs  1  avertiffent 
de  l'état  de  leur  frère  y  il  meurt.  Sa  mort  eft  fi  publique  » 
que  les  Juifs  de  Jérufalem  viennent  à  fes  funérailles  ;  ils  y 
reftent  même  pour  confoler  fes  fœùrs.  Il  eft  mis  dans  le 
tombeau  ;  ils  font  témoins  de  tout.  Ils  accompagnent  Jésus 
au  fépulcre,  on  ne  peut  foutenir  la  puanteur  qu*exhale  Ha 
cadavre  de  quatre  jours.  Enfin ,  ils  entendent  les  paroles 
de  Jésus  «  &  à  Tinftant  tls  voient  Laiatck  lever  &  fortir  ^ 
quoique  les  pieds  &  les  mains  liés  de  bandelettes  ,  le 
viiâge  même  enveloppé  dii  fuaire.  On  le  délie  ;  il  va ,  il 
mange  &  il  vit  encore  long-temps.  Si  Lazare  n'étoit  pas 
mort ,  quand  on  l'enterra ,  comment  ne  fat-il  pas  étouffé  i 
S'il  eft  mort ,  comment  fe  teve*t-il  malgré  tant  de  liens  ? 
Le  miracle  eft  évident  ;  toute  une  famille  l'a  vu ,  les  prin* 
cipaux  des  Juifs  qui  y  étoîent  préfens  ^  ront  le  publier  à 
Jérufalem,  les  Princes  dès  Prêtres  envoient  exprès  exami- 
ner le  £ùt  ;  le  rapport  les  confond  &  lès  embarrafle  ;  ne 
pouvant  nier  cette  réfurreâion ,  le  réfultat  du  Conièil  eft 
de  faire  périr  en  fecret  Lazare  &  JïsUs,  afin  du  moins 
d'arrêter  les  fuites  du  prodige  ;  il  eft  fi  avéré  &  fi  éclatant 
que  le  peuple ,  dès  qu'il  voit  le  Sauveur ,  le  conduit  ea 
triomphe  avec  mille  acclamations  de  joie.  Ecoutons  les  la- 
crédules. 

S  III. 

ObjcSions  des   IntréduUs. 

« 

I.  n  Les  miratdes  ne  font  fondés  que  fiir  les  Evanj 
»  giles.  » 

Réponse.  Ils  font  bien  antérieurs.  Avant  les  Evangiles,^ 
il  y  avoit  des  Chrétiens  '&  des  Egfifes»  qui  croyoiént  6c 
qui  mouroient  pour  attefter  ces  prc^îges  récens  îc  publics. 
Tora»  L  G 
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toit  alors  11  fit  revenir  de  {»  fyncope  :  Twli  le  mîraclri 
Quant  aux  ipparltions  d'Apolhne  ,  &  aux  rëvétatioDs  qu'il 
Ëiifoit  de  ce  qui  (t  paiïoit  au  loin ,  ce  n'étoicnt  que  <k« 
iUulions  ,  ou  lei  foiiiri»  d'un  charlatan  habile.  (  Vbyeifoa 
article.  ) 

Vtfpaficn  guérit  un  aveugle  &  une  nuîn  marade.  Miis 
^toii-ce  un  aveugle  de  nallTance  ,  ou  une  main  defficbie 
par  uo«  paratyfie  invétérée  ?  CeA  un  avenue  qn'on  peut 
guérir,  c'eft  une  mùn  qu'on  peut  redrefler  par  dËs  le* 
medes.  Tel  fut  le  jugement  àe%  Médecins  ,  que  l'Eniper 
reur  confulta  fur  cet  guérifoni.  Les  uns  ne  les  crurent  pas  > 
les  autres  s'en  moquèrent ,  queli]ues  autres  les  expHqacrent 
S  leur  manière. 

Entin  ,  ces  prodiges  font  vrais  ou  faus.  S'ils  font  faux; 
pourquoi  tes  objeâer?  S'ils  font  vrais ,  peut-on  les  attri- 
buer à  la  nature  ?  Doit-on  les  attribuer  \  Diea  }  Ils  va 
font  faits  ni  en  fon  nom,  ni  ^  fa  gloire.  Efiulapt  eft  une 
Idole',  Apollon*  s'en  dit  le  favori  ;  c^eQ  dans  le  temple  de 
Sérapis  que  tes  malades  s'adreiïent  à  Vijpafun.  Donc  tll  y_ 
a  du  réel  (  ce  que  nous  ne  croyons  point  ]  il  vient  de  Tet 
prit  du  menfonge ,  8c  Dieu  le  permet  dans  &  colère.  Ainlî 
la  différence  eft  trop  grande ,  &  dans  ta  certitude  &  dans 
fefpece  ,  &  dans  te  principe  &  dans  lafin  de  ces  piodiget, 
Voyei  APOLLONE. 


ÏT. 


MOINES. 


J}i  des   premiers  préceptes    de  h  Loi  naturelle  ,  dont 

M.  de  V.  fe  dit  l'Apôire  ,  eft  de  nous  mettre  à  U  place 
des  autres,  &  de  metiie  les  autres  à  notre  place.  Suivons 
ceiie  règle  à  l'égard  des  Moines.  Suppofons  que  M.  de 
[V.  condamné  par  fon  père  à  s'tmtarqutr pour  les  IJIei ,  {^^ 
avtc  du  pjin  &  dt  îtau  ,  après  fes  Étourderies  de  Hollande, 
fut  eu  l'option  entre  l'Amérique  &  le  Cloître.  Suppolons 
(*)  Ces  mots  f^BÎ  tifij  tllWiS  ï^ettts  ,ils  M.  de  V.  à  Madewoii 
^llî  â»  t^oyv^ 
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^1]  fc  &t  (ait  Canne,  Cordetîer,  Opnari  0n  KcpuiJ 
Âatoit-il  éré  flatté  de  lire  daps  le*  écrits  lu  plus  tépandiu  J 
que  ces  Moines  font  des  puux  qui  fou  vttu  dt  vivre  MUt 
jiptns  des  laïques  &  Je  tourmtaur  les  laïques  ;  dts  tanemîs 
du  genre  humain  &  ennimis  les  uns  des  autres  ;  des  gredins  , 
qui  n'ont  Saasre  mérite  que  tenthoufiafme ,  [ignorance  &  la 
erafe  ,  inutiles  pendant  leur  vie  ,  &  dignes  d'un  éternel 
oubli  aptèj  leur  mort ,  qiiils  fe  fuit  une  gloire  dt  toijîveté  Sf 
de  la  gueiiferie  ;  &c.  &c.  &c.  Le  Révérend  Père  Arou  *" 
auroit  fans  doute  déchiré  l'éciit ,  cix  il  aunnt  trouvé  toutes 
«es  politefles  ingénieules  dont  il  a  légale  des  hommes  qui 
ne  lui  difoient  riba. 

Le  bien  public  doit  être  préféré  à  toute  fociété  pariicu» 
liere ,  &  l'Etat  aux  Moines  ;  perfbnne  n'en  doute  ;  mais 
cette  préférence  ne  doit  pas  aller  jufqii'i  infulter  direra 
membres  de  l'État ,  qu'on  croit  moins  utiles  que  les  auttes. 
Le  Gouvernement  veut  qu'on  lui  prérente  des  projets  de 
léfortnailon  ,  &  non  pas  des  fatyres  atroces.  M.  de  V.  le 
plus  grand  défenfeut  de  l'humanitÈ ,  oublie  toujours  que 
les  Moines  font  une  partie  du  genre  humain.  Il  efl  vraî 
•«(u'il  a  dit  dans  un  de  fes  Ouvrages ,  que  les  ReUgUux  éieient 
hommes  ;  &  qu'ils  avoient  même  produit  de  grands  hommes. 
Mais  cet  eiotde  fi  obligeant  produit  un  très-mauvais 
fermon  ;  on  voit  qu'il  n'eft  pas  fait  pour  louer ,  encore  moins 
pour  louer  long-temps.  Il  eft  remré  tout  de  l'uice  dans  fon 
élément ,  dans  la  fatyre.  Il  les  traite  comme  des  Galériens 
garroiés  de  ckaints  itemtl{es  ;  comme  des  efclaves  abrutis  , 
çUJ  ont  les  yeux  fi  fifiinès  que  la  plupart  ne  voudroieni  pas 
de  U  liberté ,  fi  on  la  leur  rendait.  Ce  font  les  compagnons^ 
(fUliffe,  qui  rtfuftnt  de  reprendre  la  fi>rmi  humaine. 

Cette  belle  comparaifon  eft-elle  jufte  ?  Nous  en  appel- 
ions du  V.  Pocie  ,  au  V.  froid  &  tranquille.  Pourquoi  vou- 
droit-il  que  les  Moines  reprilTenc  la  forme  humaine?  Pour 
être  célibataires  dans  le  monde  ?  mais  inutile  pour  inutile  , 
autant  vaut-il  l'être  dans  le  Cloiiie.  II  y  a  au  moins  quel- 
ques vertus  &  quelques  lumières ,  comme  M.  de  V.  e(k 
forcé  d'en  convenir;  mais  que  trouve-t-on  dans  ce  monde 
oU  il  voudroit  les  faite  rentra  ?  des  crimes  &  des  vices; 
Il  l'a  peint  lui-même  comme  un  £nfer,  où  Ie],foible   ef^ 
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'Tmda  m  pins  fort ,  où  Hntér^t ,  ce  E^en  de  (a  terre  ;-a 

■établi   fon  empiie  avec  tous  les  forâîti  qni  en  font  la 

fuite. 

Mais  les  Moines ,  dit  M.  de  V.  nutkitt  ï  la  population, 
à  l'Agriculture  ,  aux  Arts  niceflairet;  non  ,  cène  font 
point  tes  Moines;  c'eft  cette  foule  de  célibataires  oififs , 
vermine  <]ui  ronge  fEtat,  &  qui  fans  &ite  du  bien,  n'eft 
occupée  f\fik  faire  du  mal  ou  à  en  dire.  M.  de  V.  ne 
pourroit-il  pas  s'élever  contre  ces  gcns-Ii  avec  encore  plus 
de  raifon  ?  Oui ,  il  le  pourroil  fans  doute;  mais  il  iam  ref< 
peâer  la  fatnille  &  la  fociété  dont  on  eft  membre.  II  y  a 
de  l'inutile  &  du  fuperflu  dans  tous  les  états  ;  que  d'Aro- 
cals  fans  caufes  I  que  de  Médecins  fans  malades!  Chaque 
profeflion  regorge  de  fujets  ;  le  grand  nombre  lés  étoofié; 
comment  après  cela  peut-on  accufer  tes  Moines  de  nuire 
i  la  population  d'un  Royaume?  Tous  lu  grands  Hommes, 
dit  M.  de  V.  Jont  U  méritt  a  ptrct  du  tlolin  dans  le  monde  , 
ont  tous  été  perficutis  par  leurs  eonfrtrts.  Tout  Javant ,  tout 
homme  Je  génie  y  tjjuie  plus  de  dégoûts ,  plus  de  iratts  de 
tenvit  qu'il  n'en  aurait  éprouvé  dant  le  monde.  Nous  conve- 
nons avec  lui  que  la  jaloufie  d'un  hypocrite  ignorant  & 
ambitieux  a  pu  rroubler  pendant  quelque  temps  la  tran- 
quillité d'un  lavant  qui  ne  plioit  point  devant  fon  orgueil. 
Mous  avouons  même  qu'un  Supérieur  fubalteme  a  pu  em- 
poifonner  &  vie  par  de  lâches  foupçons  ,  ou  par  des  ïm- 
poAures  lénébteules.  Mais  la  vérité  perce  tôt  ou  tard  le 
nuage  ;  le  mérite  obfcurcî  fe  fait  jour.  Sa  répuUtion  parle 
pour  lui  &  dès  qu'il  s'efl  fait  entendre  ;  les  premiers  Su- 
périeurs qui  ont  prsfque  toujours  l'ame  noble  &  qui  con- 
noifTent  tout  le  luftre  que  lei  fciences  répandent  lur  un 
Ordre ,  fe  tiennent  fur  leurs  gardes  contre  le  calomnia- 
teur. Ils  récompenfent  le  favant  calomnié  ,  ou  perfécuté  , 
ou  dédaigné.  Ils  l'encouragent  dans  la  carrière  épineufe  des 
fciences.  Us  oppofent  leur  bouclier  aux  traits  qu'on  pour- 
roit  lancer  contre  lui.  Ceft  de  quoi  on  pourroit  citer  plus 
d'un  exemple. 

Les  Moines  ont  été  ,  dit-M.  de  V.  quelquefois  dange- 
reux. Quel  Corps  ne  l'a  pas  été  ?  Ecoulons  un  homme 
iqui,  n'étolt  pas  porté  à  flatter  le»  Moines ,   &  qui  ne  les 
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iTpas  flatté  non  plus  (  Le  Préfident  de  Monte fquîeu.  )  Nou» 
appliquons  aux  Religieux  ce  qu  il  a  dit  fur  la  Religion. 
m  Ceft  mal  raifonncr  contre  la  Religion ,  de  raflembler  dan» 
9  un  grand  ouvrage  une  longue  énibmératîon  des  maux 
i>  qu'elle  a  j>roduit,  fi  Ton  ne  £iit  de  même^cèlle  des  biens 
»>  qu'elle  a  fait.  Si  je  voulois  raconter  tous  les  maux  qu*ont 
99  produit  dans  le  monde  les  Loix  civiles ,  la  Monarchie  » 
»  le  Gouvernement  Répo^Iiquain  ,  ]e  dirois  des  chofes 
»  effroyables.  »  (  Voyez  VEfprit  des  Loix ,  Livre  XXIV. 
chap.  a.) 

Nous  n'avons  raifonné  qu'humainement  dans  tout  le  ^urs 
de  cet  article  ,  pour  montrer  à  M.  de  V.  qu'il  eft  preicfue 
suffi  coupable  contre  la  politique  que  contre  la  Religion  ; 
en  déclamant  fans  cefle  contré  les  Moines.  Que  n'aurions^ 
nous  pas  dit,  fi  nous  avions  raifonhéen'Clirifîen!  mai$ 
cette  matière  a  été  traitée  tant  de  fyïs  ^uV'  inoUs  n'a  vont 
pas  voulu  y  revenir.  Voyez  cependant  les  articles  RË]LI'^ 
GIEUX  &  RELIGIEUSES. 


&t^ 
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Caraâcr^^de  fcs   Ouvragc^^ 
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rE  célèbre  Ecrîvaîii  s'annonça  chr  1711  ,'par  fcs  Lèkj^à 
Pcrfanncs»  K^et  Ouvrage,  en  faifant  hbnneuf  ad  gértiè  >  à 
rerprit-&  au  ftyle  de  M(Mufqui€U\  fit  naître  déis'fimpçoBà 
très-graves  fur  fa  Religion.  On  *  reprocha  *àtfA\iteur  de  fj^ 
le  monde  éternel  ;  de  nier  la  prefcîeifice  âe' Dieu ,  à  TégàfiA 
^es  volontés  libres;  de  mettre  tles*i<^î^tés' fur  le; compte 
des  Livires  Saints,  &  devancer  plùïieurti'bfclfphémès  , ^ 
poor  ^tre  dans  la  bouche  d'un  Perfatt  *  rfcii  dévoient  pâli 
moins  ::étre  attHbiûél^^  François  qiii  le  faifoit  parler.,  Il  y. 
a  quelqtes  vérhéi'^ifiipi^ntes  dans  <»  tivroN,  exprimées 
avec  force  ;  mais  iî  y  règne  un  caraâere  de  licence  x]!» 
choqueroit  même  dans  ori-'Sid^àiii^-Le  vice  y  eft  peint 
ibnr  des  couleurs  qui  alarment  la  Vett^  »  &  qui  peuvent 
^ftpûaler,  lorfqu'elle  eft  âial-aSennie;^  Quillr  peinture  4^ 
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F^radit  oli  entra  ceitc  femoie  à'Ur^éim  ^  fe  poigt^Si 
aux  yeux  de  fon  mari  jaloux  I  l'AtcotaM  ■"■ncKBacé  d'anfi 
impur.  Mai*  le  gragd  objet  du  FraBfms  tattft  en  Mo- 
fulman ,  c'eft  de  foire  une  critique  amcra  &  lenCK  de  le 
Religion.  N'olant  pa*  attaquer  direâemcm  h  ccmiie  des 
dogme*  de  l'ETangile.  l'évidence  de  Tes  airacles.apràit, 
fout  l'emblème  dei  myftcret  abfurde*  &  des  pndigcs  ri&- 
cule*  de  l'Alcoran  ,  ceux  de  S.  C.  Ce  fet«it  mt  mpiBke 
niante  que  d'interprCier  de*  parallèle»  qn*iiBA«nfm'aivoit 
pat  développé* ,  l'il  n'avoit  pat  choifî  k  dcOèiB  k(  trahi 
ict  plu*  frappant  &  Jet  plut  propret  à  infioaer  tn  n^neafes 
comparaifoni.  Appliquon*  k  cette  occafifHi  aux  Plila^bes 
ce  qoe  M.  de  Mmufyuitu*  dit  dct  beaux  efprits  Fna^: 
U  furtur  du  fophifiti  tfl  de  raifomitT ,  6>  U  fimtBr  èa  m- 
foMtuTi  tfi  d»  fj'trt  dti  livra.  La  namn  frmiioit  tnair  fif 
mtni  pourvu  4  et  ^ut  lu  trrturt  d*s  hommtt  fugiat  f^gàgaa  i 
Cimprtjfion  Ui  mmortalifi.  Cellei  de  M.  de  M.  feroieit 
tnoriet  avec  Ivî;  ellei  rublïfteioni  éterneUement  pourbiie 
gémir  le  Chriftianifme  &  la  vertu. 

Lei  pUintei  det  gent  de  bien  fe  (îrem  encore  emeedre* 
lorTque  VEfprif  dtt  Loix  parut  en  1748,  en  trois  volnnet 
în-ii.  On  accola  l'Auteur  i.**  d'avoir  avaocé  fyflétnatiqiM- 
ibent ,  qu'il  t'en  faut  bien  que  le  monde  intelligent  ,  lok 
auiTi  bien  gouverna  que  le  inonde  phyfique.  1."  Que  dan* 
les  Monatchicî  la  politique  fart  faire  les  grandes  chofes  arec 
le  moins  de  vertu  ,  qu'elle  peut ,  qu'elles  n'en  ont  aucun 
befoin,  &c  3°  D'avoir  mis  fur  la  même  ligne  les  Moines 
Jes  plus  Sain»  de  l'Eglife  Catholique  ,  &  les  Pénitem  ido- 
làttes  des  Indes ,  &  les  Derviches  de  la  loi  Mahométane. 
4."  D'avoir  prétendu  que,  lorfque  l'Eglife  fit  une  loi  du 
célibat  pour  le  Clergé  ,  il  en  fallut  tous  les  jours  de  nou- 
velles, pour  réduire  les  hommes  à  l'obfetvation  de  celle- 
ci  ;  que  le  Légiilateur  fe  fatigua  ,  qu'il  fatigua  la  Société  , 
&c.  j."  Que  la  Religion  Catholique  convient  mieux  à  une 
Monarchie  ,  &  la  Proteflante  à  une  République  ;  &  quand 
Monu^uma  difolt  quE  la  Religion  des  Efpagnols  étoit  bonne 
pour  leur  pays  ,  &  celle  du  Mexique  pour  le  fien  ,  i|  ne 
difoit  pas  une  abfurdité  ,  &c.  6°  Que  les  loi»  que  Dieu  a 
établies  pour  le  gouvernement  du  moude  font  aufli  inévt 
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tebles  que  la  fatalité  des  Athées.  7.^  Que  les  hommes  ont 
été  créés  avec  l'ignorance  di  la  concupiicence ,  fujets  aux 
maladies  &  à  la  mort.  8.^  Qu'il  n*y  4  eu  jamais  de  RelU 
gion  plus  digne  de  llionune  »  &  pliir  propre  à  former  des 
gens  de  bien^  que  celte  des  Stoïciens;  qu'elle iêule  (âvoit 
£aue  les  Citoyens  ,  les  grands  Hommes  ,  les  grands  Em^ 
pereurs ,  &c.   &c. 

Au  milieu  de  ces  traits  repréhenfibles  ,  M.  de  Monte{* 
quicu  énonce  non- feulement,  mais  prouve  les  grandes  vé- 
xités  de  l'exîftence  d'un  Être  fuprême ,  de  rrmmortalité  de 
Famé ,  de  la  liberté ,  de  la  dlAinâion  du  jufie  &  de  Tin- 
jufte  y  &  s'il  a  fait  naufrage  dans  la  foi  ^  tout  n'a  pas  péri- 
dans  ce  naufrage.  Mais  les  richefles  qui  lui  reftent  ,  ne 
valeni  pas  celles  qu'il  a  perdues  ou  abandonnées.  Tout 
tend  à  faire  penfer  que  l'Auteur  n*étotc  qu'un  Déifie  dé-* 
guifé  'y  &  les  accnfations  intentées  contre  lui  ne  peuvent 
être  regardées  comme  témé/aîres. 

Ce  fut  le  NomulUfte  Eccléfiafliquc ,  qui  les  configna  dans 
fes  feuilles.  M.  de  Monufquieu  y  fut  très-fenfible.  Il  crut  fc 
difculper  en  publiait  fa  Défcnfe  de  VEfpnt  âts  Loix^  Cette 
brochure  ingénieufe  eft  un  modèle  de  bonne  plaKanterie, 
autant  que  de  mauvaife  foi.  L'Auteur  peu  occupé  du  foin 
de  fe  juftiâer ,  n'ofant  même  le  faire  ûir  plufieurs  articles , 
ny  cherche  qu'à  dé^cliner  le  combat,  qu'à  jetter  du  ridicule 
iiir  fon  Adverfaire  ,  en  l'habillant   à  fa  manière ,   &  qu'à 
iiaire  rire  à  fes  dépens  ;  mais  il  n'eut  pas  long- temps  les 
rieurs  de  fou  côté*  Le  Cenfeur  oppofa  à  cette  réponfe  dnë 
réplique ,  dans  les  feuilles  du  24  Avril  &  du  premier  Mat 
^^750*  Il  y  dévoile  pleinement  les  petites  rufes  de  l'Auteur' 
de  Xz.Défenfc.  Il   démontre  deux  chofes  ,  %fi  qu'à  l'égard^ 
des  reproches  dont  le  Préfident^  s'efforçoit  de  fe  laver ,  il< 
9*y  réuffiflbit  en  aucune  façon.  2.^  Qu'il  y.  en  avoit  ua. 
très-grand  nombre  ^  fur  lefquels  il  i|*Qfoit  mime  entrépren^^ 
dre  iâ  juftificatioih 

La.  ndort   du  Pré^nt  de  Montefquku  fiit   digne  d'uft 
Chrétien,  fuivant  les  A^Mftres  qui  l^ffifierent  à   la  mort.^ 
11  laifia  cependant  des  additions  pour  fe^  Ltnrts  Perjannts.. 
4c  pour  YEJprU  des  Loim^  qn*i\  ne  voulut  pas  remettre  au 
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/urprîs»  dit  un  Ecrivain,  qu*un  homme  anffi  éclairé  ,  dan^ 
un  moment  ob  les  nuages  des  paflîoos  a'ofiifquent  plus 
l'efprit ,  n'ait  pu  prendre  fur  lut  de  âcrifier  à  la  Religioa 
alarmée  ,  des  additions  â  un  Livre  fcandaleux  ,  &  fe  foit 
chargé  devant  Dieu  des  fuites  terribles  ^  que  ponvolt  avoir 
Ja  dccifion  des  amis ,  auxquels  î!  les  confioit  î  11  reçut  ce-r 
pendant  les  Sacremens  avec  édification  ,  &  il  promit  que 
ii  Dieu  lui  rendoit  la  fanté  ,  il  feroît  publiquement  aux 
Pâques  prochaines  fes  dévotions  dans  (a  paroiffe.  Il  avoua 
(  i  ce  que  dit  fon  Confefleur  dans  une  lettre  à  M.  Gual' 
lêrio  Nonce  de  France)  que  ce  qui  Tavoit  )eté  dans  des 
écarts  au  fujet  de  la  Religion  ,  étoit  /#  goût  du  neuf,  le 
diftr  dt  pajfer  pour  un  génie  fupérieur  aux  préjugés  ,  Fenvu 
de  plaire  aux  perjonnes  qui  donnent  le  ton  à  tefiime  puhliqutp 
iUe»  Les  amis  de  M.  de  M.  fe  font  infcrits  en  &uz  contre 
cet  aveu  ;  mais  s'il  ne  la  pas  fait ,  il  devoit  le  faire.  Car  fi 
les  Incrédules  examinoient  bien  pourquoi  ils  ont  ceflfé  de 
croire  ,  la  plupart  trouveroient  que  leur  Incrédulité  n'efl 
pas  aufTi  Philofophique ,  auffi  exempte  de  toute  paffioa 
4|u*ili  le  penfent  ou    du  moins  qu'ils  le  difent. 

Toutefois  en  déteAant  les  principes  du  Préfideat  de  Aion^ 
ttjquleut  nous  rendons  juftice  aux  qualités  qui  le  diftin-^ 
j^uoient  dans  la  fociété.  Sa  façon  de  vivre  &  de  penfer  dans 
Je  monde  étoit  digne  de  (à  naiflance.  Il  plaiibk  aux  Grands» 
6l  il  ne  dédaignoit  pas  les  petits.  Son  commerce  étoit 
enchanteur  »  6c  ce  qui  vaut  encore  mieux,  il  étoit  très- 
fur.  Les  malheureux  pouvoient  compter  fur  (on  crédit  & 
Jcs  indigent  fur  fa  bourfe.  Il  ne  fe  déshonora  ni  par  dt% 
qutrellfii  Içandaleufts  ni  par  les  travers  de  cette  Philofo> 
phlt  aliieit  it  viédaigneufe  qui  ramené  tout  à  foi.  Il  fut 
être  ho»tmi»  «  M#gi(UAt  <k  citoyen. 

Au  r«(t(é  Ml  ki«  Y;  t^  A  tttt^utumé  à  fe  contredire ,  qu'il 
J>*«ft  pél  *tbH«éHl  ^\  mm  *U  rtproché  d'avoir  dté  M 
de  Mmtji^m  \À\m  1^  t«iÈtWwl««.  A-t-îl  oublié  que 
deni  fotl  Ôij^h  /fef  fe  Wh¥iitMm%  «tr  ce  momdê  il  l'avoit 
dénoncé  Ah  1^4^^  <È^ft-à-^i^\f  i  v)^  \\\wx  de  PAuteur^ 
comnit  un  int^ilt  \   ww'ij  S  \iY^\i  ^  ^^tminé   plufietns 

•  tUt  d«riliiH!lA(»ai  ^l  i%\  WiW^  ^Wi  plus  feandaleni^ 
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tpie  jet  b1a(phCmes  qui  conduifirent  en  1766  le  Cbevalier 
de  la  Barre  fur  Téchaffaud  i   Non  content  de   développer 

malignement  pendant  la  vie  de  M.  de  Monufqulcu  fa  façon 

de  penfer  fur  la  Religion ,  il  l'a  critiqué  durement  après  £1 

mort» 

Il  a  dit  £ue  YEfpru  des  Loixn'itoh  qu'un  recueil  d*épi*' 
grammes  ;  il  a  trouvé  du  ridicule  dans  le  titre  &  une  foule 
de  paradoxes  &  d'erreurs  dans  le  corps  de  l'Ouvrage.  Lui 
£ed-il  bien  après  cela  de  nous  faire  des  reproches  à  nous  , 
qui  en  avons  parlé  avec  plus  de  modération  &  par  de 
meilleurs  motifs  ?  fi  M»  de  Montefquieu  vivoit ,  il  ièntirolc 
quelles  vues  ont  infpiré  les  deux  critiques  ;  &  ayant  tour 
jours  penfé  que  M.  de  V.  étoit  un  bel  efprit  &  non  un  bom 
€fprh ,  il  le  penferoit  plus  qu#  jamais» 

N.  B.  Voyez  ce  que  M.  de  V.  a  dit  de  M.  de  Mofi'^, 
iejquîeu  dans  fon  Difcoun  fur  les  contradidions  de  ce  mondes 
dans  fon  fuppUment  au  Jiécle  de  Louis  XIV  ;  dans  la  lifie 
des  Ecrivains  de  cefiécle;  dans  fa  lettre  À  PAbbé  dOlivet  ^ 
écrite  en  1767  ;  dans  ià  relation  de  la  mort  du  Chevalier  de 
la  Barre  ,  imprimée  en  1768  &  dans  vingt  autres  endroits; 
&  décidés  après  cela  lequel  de  lui  ou  de  nous  tt  le  plus 
manqué  de  refpeâ  à  la  mémoire  du  célèbre  Préfident* 
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/ 

F 

^  a-t^il  m  un  Moyiè  ? 

JVL.  de  V.  dans  fa  Philofophie  de  HHiftinn  £ait  tons  iéi 
efforts  pour  prouver  que  Moyfe  tltfi  autre  chofe  que 
Bacchusj  &  que  fon  hiQoiren'eft  que  celle  de  ce  Dieu  dé-. 
fîguréev&  reproduite  fous  un  autre  nom.  ^onr  pouvoir 
juger  ce  procès ,  il  &ut  voir  les  titres  &  entendre  les  ratiSnts 
de  part  &  d!autre;  les  Imb  s'expriment  ainfi  :  n  Moyfe  eft 

.  a>  né  parmi  nous  ;  nos  Peits  ont  vu  ce  grand  Homme  y  ils 
1»  ont  connu  ceux,  dont  il  a  reçu  la  naiâànce  ;  fes  vertus 

ym  héroïques  ont  attiré  fur  lui  la  bénédiâion  du  ciel  ;  Dieu 

iîii^choiii  pour  être  le  Çbef  de  ft  nadM  j  U$  ont  éoQ 
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»  témoins  de  Tes  miracles  ;  Ws  ont  vn  VEgypte  changer  ié 
i>  face  à  fa  volonté ,  la  terre  &  la  mer  obéir  à  Tes  ordres  ; 
SI  c'eft  lai  qui   les  a  délivrés;   il  les   a  conduits  pendant 
a»  quarante  ans  dans  le  défert  ;  c*e{l  lui  qui  nous  a  donné 
I»  des  loix  ;  ce  (ont  ces  loix  que  nous  fuivons  encore  ;  il  a 
9>  établi  l'Arche  de  l'alliance  qui  étoit  le  jQinâuaire  de  notre 
»  Religion  &  qui  a  donné  la  forme  à  notre  cuJte  ;  culte 
9»  qui  s'eft  maintenu   parmi    nous  fans    interruption  ;   les 
I»  Egyptiens  eux-mêmes  témoins  des  prodiges  qu*il  a  opé- 
79  rés ,  ne  les  ont  jamais  défa voués  :  ils  ont  eu  nos  Livres 
9)  entre  leurs  mains  ,  qui  portent  témoignage   contre  leur 
s»  injuftice  &  leur  endurcifTement  ;  qni  racontent  tes  châ- 
91  timens  que  Dieu  leur  a  fait  éprouver;  &   malgré  cela 
91  ils  ne  fe  font  jamais   plains  d'être  accufés  fauiTement.  A 
9>  une  première  génération  de  deux  millions  de   perfonnes 
9>  en  a  fuccédé  une  autre  qui  a  converfé  avec  ce  Légiflci* 
»  teur ,  qui  a  obéi  à  fes  ordres ,  qui  l'a   vu  fe  choifir  ua 
»  fuccefleur  &  enfin  difparoitre  du  milieu  de  fon  peuple  ; 
n  la  nation  a  obéi  à  ce  fuccefleur  ,  &  c'eft  lui  qui  nous 
»  a  mis  en  pofTeflîon  de  la  terre  que  nous  avons   habitée 
n  pendant  feize  fiédes.  Les  Livres  de  Afoyfi  ont  été  écrits 
7}  en  préfence  de  la  nation  &  nous  ont  été  tranfinis  d'âg^ 
»  en  âge  fans  que  jamais  perfonne  ait  ofé^fe  les  attribuer  ; 
»  ces  Livres  ont  toujours  été  l'objet  de  notre  £ol,  la  règle- 
V  de  nos  mœurs  &  le  fondement  de  nos  efpérances  ;  ils. 
7}  difent  encore  que  les  nations  voifines  ont  connu  Moyfey 
7)  que  leurs  plus  anciens  Auteurs  en  ont  parlé  ;  »   &  en 
effet  les   anciens  Perfes ,  au  rapport   de  Monfîeur  Hîde  ^ 
connoiflbient  Moyfi^^  ils   l'appelloient    le   Betger  roujfeau^^ 
Voilà  une  partie   aies  titres  que  les  Juifs  nous  montrent  : 
examinons  préfentemenr  ceux  de   l'Auteur. 

Ses  titres  fe   réduiiènt  à  A^%  raifonnemens  qui  ne  prou* 
Vent  rien.  Il  prétend  que  Sacehus  &  fes  orgies    étoient 
célébrés  par  les  Grecs  ayant  qu'ils  euffènt  pu  connoitre  les 
Livres  de  Moyfe  ;  &c  qu'ils  n'ont  pas  pâ  prendre  l'idée  de; 
Bacchus  fur  les    Livres  Juifs  qu'ils   n'entendoient  pas  ;  6c 
que  dans  les  vers  attribués  à  l'ancien  Orphée  on  y  célébre^ 
les  conquêtes  &  les  bienfa^s  de  ce  demi- Dieu.  Je  ne  fais, 
pas  comment  le  Public  a  trouvé  ce  raifonnement  ^  |^pi^ 
^  nvoi|  il  me  paroit  de  la  glus  grande  foiUeifei 
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fil  eflEet^eft-ce  fur  Thiftoire  de  Moyji  qn$  let  &ble< 
(ie  Bacchus  &  à*Hcrcuk  ont  été  prifes  ?  Eft-ce  fur  queh* 
qu'autre  hiftoîre  i  Perfoime  ne  le  (ait.  T  a  - 1  -  il  eu  un 
Bacchus  &  un  Hercule  conquérants,  dont  les  Grecs  grandi 
amateurs  du  merveilleux  ,  aient  embelli  llûftoire  ?  Cela 
peut  être  fans  avoir  vu  les  Livres  Jui6  ;  ils  auront  pu  ai- 
fément  inventer  ou  embellir  Thiftoire  de  Bacchus  &  àiHcr^ 
cule,  Orphée  qui  vivoit  cinq  cens  ans  après  Moyje  ^  &  les  ' 
autres  Gfecs  ont»  ils  appris  les  grandes  chofes  opérées  par 
le  miniftere  de  ce  Légîflateur  ?  cela  eft  triis-préfumable  ; 
&  ne  voulant  pas  en  faire  honneur  aux  Juifs  avec  lefqueU 
ils  n*a voient  aucun  commerce  ;  ils  auront  défiguré  ces  £iits  , 
comme  cela  leur  étoit  fort  ordinaire  ;  &  ils  les  auront  en- 
fuite  attribués  à  des  hommes  qu'ils  avoient  divinifé  ;  cela 
eft  très'poflîble» 

Voilà  tout  ce  qu'on  fait  fur  la  reflembUnce  de  Moyfe 
avec  Bacchus  y  &  tout  ce  qu'on  peut  conjcâurer  de  plps 
raifonnable  ;  mais  dans  tout  cela  ,  y  a-t-il  quelque  chofii 
qui  puiffe  affoiblir  Thiftoire  de  Moyfe  l  Ajoutez  qu*il  eft 
éiux  que  TOrient  &  l'Occident  aiefit  jamais  retenti  det 
orgies  de  Bacchus.  L'Orient  &  l'Occident  ne  connoiffoiene 
ni  Bacchus  ni  les  orgieç ,  pas  même  le  terme  ;  ces  fottifes* 
fi'étoient  connues  que  dans  la  Grèce ,  &  tout  au  plus  dans 
quelques  Provinces  voifineç  ;  encore  Bacchus  prenoit-îl 
une  autre  forme  ;  fi  elles  furent  connues  dans  la  fuite  à 
Rome ,  c?  fut  à  l'imitation  def  Grecs,  l\  p^^oii^que  Bacchus 
eft  un  être  imaginaire ,  ou  que  ce  n'eft  qu'Adonis  époux 
de  Venus  i  les.  Egyptiens  les  adoroient  fous  lés^  noms  dljis 
&  Ofirisj  les  Phéniciens  fous  lesnona  d'Adomj  Sl  Venus  x^ 
v^jcî  comme  en  parle  le  f-éét^  Aufbruke.    '■■'• 

Orôa.  me  Bacchum  canit;  Ofirim 
JEgypti^  ;  vocat  Arabica  gens  hAqi^f^vm^    , 

HM^iB^ppgfm 4ainy  \^  Orgie*  ; , 
En  Çgyptp je  ft«i^  C^i^ , 
LeçAral^es^iPQ.OQlluiijeAi^c'a». . 

Mdf:rohe  ïipVLS  dit  que  le%  |t^ylo9Îei^.  ^  Jes^  AjQT/rie^s 
^\^xo\^nt  A\iSàM  fiylte  4*4<&«^ ^  I^  l^pematidns;  dc( 
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SuivotU  iiotr*  PHIofophe  :  aucun  Auttar  Grec  n'a  lui 
'lif<jyfr  avant  Lonpn.  Voil^  qui  e(t  d'une  fanffeié  évidente  ,' 
car  Diodort  de  Sicile,  qui  vivoii  fout  JuUi  Cifar ,  par  con- 
ftquem  trois  cens  ans  avant  Loitgîn,  noas  dit  que  Moyjt 
t'appliqua  ^  1>  guerre  avec  beaucoup  de  prudence  ,  Se 
obligea  les  jeuneigens  de  fa  nation  à  en  £iire  les  exercices , 
.  &  ï  en  fupporter  les  fatigues  ;  qu'il  entreprit  plufieurs 
guerres  contre  les  nations  voifines  ,  fit  laillia  aut  Joifs  un 
fori  beau  p»ys.  Ce  même  Diodore  de  Sicile  parle  de  Moyje 
en  ces  termes;  Moyfe  I^gijlaitur'dtt  Juifs  affiira  que  Dieu 
^'il  appelle  Jao  lui  avait  diSi  fet  loix.  Attapant  en  a  parlé 
mille  ans  avant  lA>npn  ,  &  les  Ouvrages  de  cet  E^ptien 
fe  lifoient  dans  la  chronique  d'Alexandrie, 

D'ailleurs  ,  que  prouveroit  le.  filence  des  Grecs  qui , 
pleins  de  mépris  pour  les  autres  peuples  qu'ils  regardoient 
comme  des  barbares,  ne  s'occupoient  que  de  leurs  affaires  ^ 
Ne  favons-noHi  pas  que  lorfqu'ili  ont  éciit  Thifloire  des 
autres  peuples ,  le  plus  fauvent  ils  nous  ont  conté  des  fa- 
bles î  S'ils  n'ont  pas  parlé  de  ifoy/c,  je  ne  vois  pas  non 
plus  qu'ils  nous  aient  parlé  des  Légiflateure  qui  ont  pâ 
paroitre  chez  les  Scythes  ^  les  Sarmates  &  les  Colchiens , 
dont  ils  étoieot  plus  voifins  que  des  Jui£i. 

Examtn  dt  Ut  premârt  riviUthn  faut  à  Moyiè. 

I.  Nous  venons  Je  voir  qu^il  y  n  en  un  Moyfi  Auteur 
du  Pttttateuqut  &  LéglHateur  des  Hébreux.  La  tradition 
des  Païens  &  des  Cfiiétî.ns  l'aiteftent  fans  variation.  {*) 
Ce  Livre  feul  m'inflruit  folidemeni  fur  la  nature  de  Dieu  , 
{ut  l'origine  du  inonde  ,  lur  l'état  afluei  de  l'homme.  Il 
éclaitcit  ces  abrmes  impénéiraîiles  à  tous  les  génies.  II 
remplit  nos  defirs  ;  nos  befoins:  première  indice  da  la 
révélation.  Ce  Livre  eft  un  monumenc  des  plus  importans 
pour  le  Peuple  qui  l'a  confervé.  Il  contient    tout   ce    que 

t*)  Voyei  l«s  Ouvrages  de  Sofiphtx'tA.  de  V.  ^ît  qu'il  ne  cite 
aucuti  Auteur  qui  parle  is  Mtyfi  j  qu'on  l'ouvre  &  «n  verra  Ib 
poanûre. 
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ce  Peuple  a  it  plus  cher  ,  (on  origine  ^  ùl  Religion  ,  fa 
police ,  Ces  privilèges  i  fes  droits  &  (es  efpérances.  Aufli 
a-t-il  été  également  connu  &  refpeâé  de  toute  la  Nation 
dans  tous  les  temps. 

II.  Ce  Livre  na  pâ  être  fabriqué  ni  par  les  Chrétiens 
tjul  l'ont  ïeçu  des  Juifs  ;  ni  par  les  Juifs  ,  qui  dans  tous 
les  temps  Tont  regardé  comme  l'ouvrage  de  Moyfc.  Sept 
icens  ans  avant  Jesus-Christ  les  Samaritains  divifés  d'avec 
les  Juifs  ,  le  confer voient  avec  la  vénération  qu'ils  avaient 
pour  fbn  Auteur.  Ces  deux  Peuples  toujours  difcords  ,  ne 
Raccordent  que  fur  l'origine  &  l'ancienneté  de  ce  Livre. 
Trois  cens  ans  avant  le  Chriilianifme* ,  Ptoloméc  ,  Roi 
d'Egypte  ,  en  fait  faire  à  grand  frais ,  une  veriion  de 
l'Hébreu  en  Grec  ;  verfion  authentique ,  qui  fuppofe  non* 
feulement  l'original  préexiAant  ,  mais  Taveu  de  toute  la 
Nation.  L'hifloire  de  Juda  &  ôH/rael,  Schlfmatiques  ,  atteiie 
^u'il  n'a  point  été  fuppofé  dans  les  fiécles  fnîvans  ;  il  eft 
donc  antérieur  aux  Rois  ,  aux  Juges  ;  il  efl  donc  de  Moyfs. 

III.  Ce  Livre  n*a  pu  être  falftfié  ni  altéré.  Qui  i'auroit 
ofé,  après  les  menaces  de  l'Auteur  ?  Tout  l'ouvrage  eit 
tellement  lié  ,  que  l'altérer  dans  quelques  points ,  c'eut  été 
dénaturer  le  Pcntattuque»  Il  annonce  des  faits  à  venir ,  & 
ces  faits  arrivés  &  infcrits  dans  des  aâes  publics  le  confir- 
ment,  6c  atteftent  égalelment  fa  vérité  &  fon  antiquité. 
Tous  les  Livres  fuivans^  qu'on  peut  regarder  comme  les 
archives  de  la  Nation  Juive ,  le  citent  &  le  célèbrent.  Le 
fécond  temple  ramené  au  premier  ,  bâti  par  S^^lomorim 
La  paix  ^  les  richeâes  dont  jouit  ce  Prince  ,  font  les  fruits 
des  conquêtes  de  ce  Peuple,  fous  David ,  fous  Saîil ,  (bus 
les  Juges  ^  juiqu'à  Jo/ué  ,  jufqu'à  la  (ortie  d'Egypte.  Il  en 
fi>rt'&  on  fe  fouvient  comme  il  y  eft  entré.  Les  douze  Pa- 
triarches paroiflent  ^  &  toutes  ces  branches  vont  aboutir  à 
un  tronc  commun,  à  Abraham.  Les  Machabées ,  les  Rois« 
les  Prophètes  »  tous  rappellent  la  loi  &  les  récits  dd  Moyfi. 
Toute  l^iftoire  des  Juifs  feit  donc  de  certificat  folemnel  à 

.  l'intégrité  du  premier  Hiflorien  du  monde*   Écrits ,  chants 
.lâcrés  ,  événemens ,  témoignages  «  tout  la  conflate. 
^     D'ailleurs  que  d'obftacles  invincibles ,  à  la  falcification 
de  ce  Livre  !  Une  providence  fupérieure  ménage  jufqu'aa 
Tm.  /A  E         " 
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MciTie  vite  fuîre  de  h\ti  qui  en  m<ntrt  b  pnret{.  Aptlt 
Jo/ar ,  l'eut  de*  Juîfi  n'ell  qn'on  mde  de  captivité  &  de 
libeni.  On  y  voit  l'etfcutîon  d«  menaça  et  Moyfi,  Au 
jied  de  hair  &  de  fupptiiner  ceti*  Ufloire  de  leun  isil- 
heurt»  elle  efl  l'objet  de  leur  confianu.  Pen-à-peo  les 
divifioi»  éclatent  ;  Ifrail  ou  Judâ  anroit  diTuIgaé  l'atienui } 
cependant,  ni  les  tribus  réparées»  ni  letRoii  ennemis  ,  ni 
les  Samaritains  irréconciliables  ,  n'y  font  )amais  aucune 
kltération.  Tout  gardent  ce  livre  &  f  vont  pmilër  ,  comme 
dans  un  dépAt  pur  &  daé  ,  let  grandi  événement  qui 
les  intértlToient  fi  particuliétement.  La  Manne  ,  la  Verge 
A'AtroH  ,  les  Tables  de  l'Alliance ,  l'Agneau  Pafcal ,  n'euf- 
(ênt>ilt  pas  fervi  de  lémoignsge  contre  quiconque  eut  o(é , 
ou  douter  des  bits,  o«  altéier  le  Livre,  dans  lequel  ili 
étoient  confignés  ?  (  Voyez  PENTATEUQUE.  ) 

Mait,  dit  llnctédnle ,  Joui  Jorus  ,  Ammon  &  Ma- 
DalTés ,  U  Uvrt  rf«  Moyfe  Mveii  dijparu,  Lt  Prêtre  Helciai 
M  U  rtjfdfciuia  t  y  mit  ce    qu'il  voulut. 

RÉPONSE.  Htlciit  retrouva  leulement  l'ancien  original 
facri  ,  mais  les  copies  qui  éloient  enrre  les  mains  du  Peu- 
ple euflent  mit  au  grand  jour  fon  infidélité,  s'il  eut  été 
alTea  témér«rc  pont  haiarder  cet  attentai  ;  il  n'eu  pas  dou- 
teux que  les  Livres  de  Moyfi  écoient  commutis  ,  &  répati- 
dus  avant  le  règne  de  Jofiàs.  lU  font  cités  daits  le  IV.e  Li- 
vre des  Rois ,  (chapitre  14-)  &  l'occafioa  des  roeurtiiers 
du  pcre  d'Amafi*t.  Il  eÛ  ftns  cdTe  parlé  daiu  Satomon  tt 
dans  David  de  la  toi  du  Seigneur  ;  or  cette  loi  n'éioii 
ÉUtre  chore  que  celle  que  les  Juifs  teiioient  de  Moyfe. 

Les  Impies  ont  beau  dire  que  Moyjt  ne  ponvoit  pas 
écrire  dans  un  défert.  Comment  prouvent-ils  cette  afler- 
tioD  i  Conooiffent-its  l'antiquité  des  Arts  i  Celui  de  l'éçti- 
ture  eft  plus  ancien  qu'ils  n*  penfent.  L'Auteur  ^dn  /)/c- 
tionoairt  PkHofophiqitt  ramaffe  envain  des  contradiftions' 
apparentes ,  pour  prouver  que  M^fe  n'eft  pas  l'Auteur  ént 
Pemaieugiu,  Les  objeâimis  qu1l  6iit  peuvent  fe  refondre 
facilement,  «n  avonam  qu'il  y  a  quelques  endroits «joHilés 
DU  changés  dans  U  Texte,  comme  la  mort  &  la  fépnlture 
de  Moyfè  rapportées  dans  le  dernier  chapitre  du  Dtuiém- 
tibmt;  comme  le  nom  &  U  pofitJon  de  quelques  Ville*  >' 
&C.  &C  -    .  i* 


MOYSE.  3, 

»  On  vent  trouver  dans  le  Pentanuqu^l  dît  TAuteur 
91  du  Journal  de  Trévoux  ,  (Journal  de  Janvier  1765  ,  pag. 
n  215.  )  des  anachrontfmes  ;  mais  on  oublie  que   Moyfo 
79  n*étoit  pas  moins  le  Prophète  quç  le  Légiilateur  de  foa 
»  Peuple.  On  critique  l'anticipation  des  noms.,  qm  ne  &-. 
«  rent  donnés  aux  Villes  qu'après  la  mort  de  Mi;^y^;mais 
»  outre  qu'elles  peuvent  être  ainil  nommées  par  prédic- 
)>  tibn  »  comme  Cyms  le    fut  par   fon  nom,  deux  fiéclét 
91  environ  avant  fa  naiflance,  feroit-ll  contre' la  pureté  & 
3»  rintégrité  du  Texte,  que  les  revifeurs  &  les  copifles,: 
n  pour  le  rendre  plus  intelligible,  euflent  remplacé  par  des 
n  noms  plus  connus ,  les  noms  donnés  anciennement  aux 
n  Villes  dans  le  Pentateuquei  On  voudroit  qu'une  Religion 
n  célefie  dans  fon  origine,  fon  objet  &  fii  fip,  ne  fit  point 
n  venir  à  l'appui  de  fes  lois  ,   des  réçompenfes  &  des 
n  châtimens  temporels^  mus  le  génie  du  P<iiiple  ,  la  nature  ' 
n  du  Gouvernement  Théocratique ,.  dont  Àioyje  itoit  le 
I»  Miniftre ,  n'exigeoic-il  pas  ces  refforts  ,.  pour  contenir 
l^  un  Peuple  dont  les  révoltes  réitérées  ,   nous  prouvent 
I»  affez  la  grofliéreté  &  l'inconflance  l  Ce  que  nous  lifons- 
9»  de  )a  vie  de  fes  Patriarches  nous  apprend  ,    que   ce 
91  Peuple  n'a  pii  ignorer  les  promefles  de  fa  Religion  pou&^ 
n  L'autre  vie ,   confignées  dans  le  dépôt  des  Saintes  Ecn^ 
»  tures  ;  &  fa  conduite  nous  démontre ,  que  cette  croyance- 
)^  n-étoit  pas  un  frein  pouc  la  dureté  de  fon  cara£Ure.  i»< 
(Voyez  la  JDéfinfi de  U  Relipon^  par  M.  François») 

Les  Incrédules  infiflent&difent  que  fi  le  Prêtre  Hekîas^ 
ne  reflufcita  pas  le  Pentateuque ,  ce  Livre  périt  ou  fut 
oublié  dans  la  captivité.  Efdras  6  Néhémie  Jaijîrent  ca 
temps  d^ignorancc  gom  donner  luu  fahk  à  ce  Peuple  fuperfiir 

titUXm. 

RÉPONSE.  Les  Juifs  même  captif  làvoient  &  gardoient 
^rupuleufement  la  Loi»  Us  étoient  inftruits  par  £{échuU 
Jérémîe ,  DanUl  &  Baruçh  y  qui  citoient  ce  Livre  (ans  ceffe*. 
Ui>  fauffaire  atiroit-U  pn  ,  en  changeant  le  Pentateuque  ^ 
changer  tous  les  Livres  dtt  il  étoit  cité  ».  &  y  inférer  les* 
Prophéties  accomplies  depuis?  la  rigueur  &  Ja  tkyixkk 
£l^dras  n'euffent-elles.  pas  porté  quelques  mécontens  à 
]^  keprocker  fôsi  inaoyftâoiil  JiÇi  Sagoaritains  cuflm-itai 
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toujours  gardé  le  filenceP  Efdras  eut-il  ofé  i  en  rertu  ie 
}a  loi  de  Moyfi  ,  ôter  les  terres  aux  ufurpateurs  ,  & 
chafTer  les  femmes  étrangères  ?  Enfin ,  qti'auroîen;  dit  les 
Prophètes  ^fgét  ,  Zacharie  ,  Malachic  >  à  la  vue  de  ces 
nouveautés  ? 

IV.  Moyfe  a  pu  ttre  inftrult  fle  tout  ce  qu'il  raconte» 
Cet  Hiflorien  a  pu  percer  dans  le  cahos  de  243 }  ans ,  qui 
Tavoient  précédé ,  &  puifer  dans  des  fburces  pures*  6c 
lumineufes.  La  longue  vî»  des  hommes  ofFroit  un  petit 
nombre  de  générations  écoulées  ,  &  le  rapprochoit  dis 
berceau  du  monde.  Amram  fon  pereavoît  vécu  avec  X«vi» 
fort  aïeul  ;  Lévi  ,  avec  IJaac  ;  Ifaac ,  avec  Serti ,  fils  de 
Noé  9  Noé  »  avec  MathufaU  >  durant  fix  cens  ans  ;  & 
celui-ci  plus  de  deux  cens  ans  avec  Adam.  Tout  ne  rou- 
loit  donc  que  fiir  fix  têtes ,  &  paroiflbit  encore  récent. 
Notre  ignorance  vient  du  peu  de  temps  que  nous  vivons 
avec  nos  ateux«  Les  petite  enfaos  étoient  infiruits  autrefois 
par  les  trifaïeux.  Il  étoit  encore  plus  aUé  à  Moyfc  de 
avoir  te  qui  étoit  arrivé  depuis  le  déluge.  Les  vieillards 
de  fon  temps  avoient  converfé  avec  facob  y  &  Jacob  avec 
Abraham.  La  mémoire  de  Jofeph  étoit  fraîche  en  Egypte. 
Que  de  facilité  pour  recueillir  les  anciennes  traditions  du 
inonde  ! 

Une  autre  foarce  de  lumière  étoit  les  monumens ,  que 
les  Patriarches  avoient  érigés  des  principaux  événemens  de 
leur  vie.  On  montroit  les  lieux  oU  ils  avoient  habité  ;  les 
puits  qu'ils  avoient  creiifés;  les  monts  où  ils  avoient  facrifié, 
oiu  Dieu  leur  étoit  apparu  ,  &  les  tombeaux  oîi  repofoienc 
leurs  cendres.  Leur  mémoire  étoit  célèbre  dans  tout  l'Orient» 
Sans  écriture  on  favoit  ce  que  vouloit  dire  un  tas  de  pierre  » 
une  colonne  9  &c.  Enfin  les  noms  fignificatifs  des  Patriar- 
ches avoient  rapport  à  quelque  trait  iinguliery  qu'on  expli- 
quoit  aux  enËms.  On  tonfervoit  dans  la  ligne  des  chefs  de 
famille  >  des  mémoires  tracés ,  ou  fur  des  écorces  d'arbre  , 
ou  dans  des  chants  ufités  dès  les  premiers  temps. 

Entrons  maintenant  dans  le  fond  des  initruâions  de 
Moyfe.  Elles  renferment  des  faits  &  une  morale  ;  &  l'un 
&  l'autre  pour  annoncer  la  révélation  ,  doivent  être  con- 
formes à  la  railon  »  à  l'expérience  &  à  la  Reli^on  naturelle. 


Car  le  pSen  de  la  na^  ^yît  être  te-  v^ifa»,qjkf  celw  4m 
la  réVélatioii.  . ., 


§  II L 
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Examen  des  faits  que  Moyiè  raamtê.   Ils  fana 

conformes  à  la  raifon  &  à  lanoittrê.*'     ''  -^ 

•    •    •  » 

L  Tout  l'univers  I»  1^  court  des  Afires,  Ifi  diangemeM* 
des  Saifons ,  les  progrès  de  la  Société  ,  des.  Scîencei  Ac: 
des  Arts  prouvent  la  çré^i^ion  du  monde,  depqU  un  cemiai 

noniHre  de  (iéctes.  .    ■  i 

■  ■  •  •  .■'.''  ■  ■  ■        •  • .  ,      • 

II.  L'œuvre  des  fix  jjoiirs  terniinée  par  imieptieme  jont; 
de  repos ,  eft  atteftée  par  les  fix  jours  de  la  femaine  »  en 
ufage  chez  les  Nations  les,  plps.  ancîe.nnei*  La  iânâlficatioii; 
du  feptieme  jour  diftimguoit  le  Peuple  Jj^tf^ .  Ellç  réfiitoift 
réternité  du  monde  ^  ^  le  culte  des  fegt.|t)aiH$tt^$.ott  de. 
rârinée  des  cieux. 

III.  La  diûinâion  de  la  lumière  d*ave<;  I^  fi^ieîU  coa^r 
fondoit  les  idolâtres  qui  adoraient  le  fqteîl  ççn[ii9^..rautettri 
de  tout.  L'expérience  démontré  cette  dift^nâûoiu  I^a  Iv^à 
mjete  eft  indépendante  .du.  fol^l  ;  elle  .ne .  reçoit  des  {«(Ires 
que  Tes  déterminations  diverfes.  L*air  fubfifle  ava^  le  fon  ^* 
&  la  lumière  avant  llmpulfion  du  foleiU.      :.  ,*    . 

IV.  L'ufage  des  aftres  eft  de  régler  les  fS^e»  \  les  travaux  i 
&  de  fixer  les  jours,  les  mois  &  les  aiu»  .Tiet/ut  le  ca-. 
lendrier  de  tous  les  Peuples*  ^  . 

V.  La  mipltiptlication  des  efpeçes  par  les  .ger^ne^  conte-^ 
nus  dans  leur  principe,  mêtne  avant  rja£li/>Çj,/4m:foîeil  oui 
rinduftrie  des  hommes  ,  eft  fenfible.  Tout,  fut  &it  ;  &[ 
rien  dans  le  monde  matériel , .  n*eft  créé  de,  nouveau  ;  fiCr 
ainfi  Dieu  n'accorde  la  técondî.té  qM*a.ux  efpe^esy  dont  il. 
a  créé  &^  béni,  dès  lecon;vfnençement^les,g^l|^es  deftiné»^ 
à  en'^prodMirç  d'autre^. 

VI.  LTipmtne  ppur  qui  tc^it  eft  fàît,  eq^ei^  1^  fip^veraif?;. 
En  général,  il  eft  Géometrei  ,  Mécanîcieji ., , Aftifoçoqote, 
Navigateur,  Architeôe ^  RpL  Sa  double  cqn^ofij^pn,  6i^ 
fon  origine  ont  été  commues  d^  tous  lés  temps  ^fic.  cé- 
lébrées par  les  pr.Ç9Ûers  Po?t^  Païens^  it^Çlii  VlW«g«% 
envers  Je  preipier  Êtrç^  pr|^|i^|^  l%^«tt&  W^m^^^^ 


[  da  lira 
s  de  co  myÇ- 
■atnre 
ir  fit  de  Hfac.  Lkamme 
était  tàt  pom  le  bies  &.  le  vrai:  il  fc  df^ade;  ileapone 
Ib  pàae.  Mai»  ipcis  te  pécU  la  fatiifiLB  Jt^iMcat  mitxf- 
fin«.  [Xe«  TOnla  Iks  ^ia  k  bag  dn  ^was  à  la 
place  de  cd»  Ai  "^i-****  :  ce  lacfau  ee  bc  cspeadant 
reçB  qn'cB  rae  de  !■  «ifiâee  famc  ,  <p»  di  nai  âtsËnie 
pow  MM.  Po^  de  hnple  <^  «'vt  ofert  de>  Édifices. 
Ttpiuiyy  édKMt  &  pdt£c  de  dépeadaacg  .  de  coo- 
fiaace  ceven  I«  dirâii^  De-â«Kafe,k  tc^eâpoor  le» 
incillanis ,  povr  les  nons ,  la  icpas  OMnoias  ,  la  fites  ; 
anam  de  pnn^es  tiaifitiaaaena  ■ 
homines  arec  la  Re&giaa  axatcUe  & 
ceadus  ;  tmamt  de  preans  d'bae  oc^^ 

celle  Ibiifcc  piv& 

VIII.  Aprts  avrm  met  fe  t^leaa  de  U  àifn-nûoù 
de  l&ooiae  ,  Mtjr/r  lacoate  les  progitc  ^  6  malke  de 
Ion  canr,  daas  Caâ^  Lémteà  ,  iVMnrf,  cafia  dus  tous 
ks  homma.  Le  déluge  parge  U  tcne  &  fctt  de  leçon 
terrible  aaz  fiécîes  bimis.  L'aatiqaîté  painae  en  a  con- 
ferré  U  mémoire,  &  les  atteftaboas  ta  fôat  publiques, 
cooiine  la  rà  des  hamines  raccoordé  >  ^  variété  des  lài- 
loM  &  les  méréores  donc  Miiyft  ne  pjtle  qu'après  le  dé- 
luge. Le  Dtuc^lian  fauve  du  oau^gâ  Si.  repeupUut  II 
lerte  fignifie  ,  en  langue  orientale,  l'j^iilif:iiient  J:i  fiUil i 
les  corps  nurini  ,  les  coquillages  trouvés  julquM  lut  les 
SMMitagnes  les  plus  éloigné»  des  taeti  ,  piouvent  Se  ce 
déluge  &  le  déplacement  des  eaui.  Enfin  ,  il  talloit  que 
Moyft  fn  bien  indruît  des  dimenrions  de  TArcttâ  fi  bien 
proportionnée  ï  ce  qu'elle  devoit  comeair  ,  que  tous  lei 
olculaienn  y  ont  trouvé  les  mesures  géométriques. 

IX.  Mtjf/t  qui  connoiHoit  fi  bien  les  titres  Egyptiens  ^ 
M  criim  point  dt  £iîre  remonter  rerigiiie  dn  genre  hamûn 
n(ni  AiImi.U-w  SultUmaa^kt  3^  6t  les  génia 
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tarions.  Tous  partent  de  Babel  huit  cent  ans  «vant  hii.  U 

ne  s'efnbarraiTe  point  comme  ils  ont  pafl&  les  mers ,  poix- 

quoi  lés  uns  font  blancs ,  les  autres  noirs.  Or  ,  l'hiftoire 

xonfirme  ton  rSclt.  La  plaine  âe  Sennaar ,  an  confluent  du 

Tigre  avec  l*Euphrate ,  k  beauté ,  la  fertilité  de  ce  Pajss 

plat,  TAlphate  &  le  Bitliume  «attirels an  fol,  ibnt  atteftés 

par  Amien  Mdrcettîn^  qui  fiifvoît  r£mpereor7icfi<xt,  &  p^r 

Plint  &  Ptohmie.  La  Tour  du  ralliement ,  laconfufion  ,rori* 

gine  des  Langues ,  la  dîfperfion  des  hommes  ,  tout  cela  e^l 

connu  &  devance  les  faiftoires.  De  la  Chaldée,tou$,  ieloo 

les  deffeins  de  Dieu^  Tont  peupler  les  cltmau  éloignéf. 

Chaque  colonie  unie  par  Ton  langage,  s'arrête  &  fe  fix«;; 

ailleurs  on  ne  les   entendroit  pas.  Tout  part  de  l'Orienc , 

ies  hommes  &  les  arts,  &  te  répand  au  Midi  «  à  l'Occident 

&  au  Nord.  Les  trois  premières  colonies  fe  multiplient  en 

paix  fur  les  côtes  de  l'Afie ,  en  %ypte  &  à  la  Chine.  Tous 

confervent  la  première  tradition  ^  dont  on  reconnott  les 

traces  dans  les  faibles  mSme  qui  l'ont  altérée.  Les  autres 

colonies  di^erfées  &  féparées  de  toute  fociété  arec  tes^re* 

mieres,  tombèrent  dans  un  abrutiffemeat  &  une  barbarie, 

dont  elles  ne  ibnt  forties  que  par  leur  commerce  ouvert 

•▼ec  l'Orient ,  qui  fut  toujcAirs  le  Itége  des  fciences  &  des 

arts ,  -d'oh  ils  fe  Tcmt  toujours  répandus  dans  le  refie  du 

monde,  iromme  l'hiftoire  F^ttefte.  Tout'  concourt  donc  à 

certifier  \t  récit  de  Moyfs^.  La  Géographie  même  eft  pour 

lui.  Tout  y   eft  placé  dans   fes  vraies  pofitions  locales; 

Moyfe  eft  bîen  plus  étaû  qvCJffàmére  &  Tue-Live  ;  &  1500 

ans  ayant  Augufte ,  il  ofe  raconter  l'enfance   du  monde ,  & 

partager  la  terre  entre  tes  âli  &  petits  fils  de  Noé.  Japktt 

va  au  Nord  tte  f  Afie ,  dans  tes  Pays  marhimea^de  l'Europe» 

Cham  au  Midi  &  dans  l'Afrique  ;  t'éfi  le  Hamon  des  proh 

ianes.  Sem  refte  en  Afie,  en  deçà  &  au  delà  de  TEuphrate. 

Ce  partage  fe  trouve  chez  tes  Po€tes  dans  le  fatras  de  leurs 

fables. 

Moyfe  place  tout  les  autres  dans  leurs  omtons  ,  y  al&gne 
lés  pères  des  peiiptes  tKvérs  ,  &  les  fondateurs  des  Na* 
tions  connues.  Lui  fenl  a  pu  avoir  ce  détail  précieux  ,  ou 
par  révélation ,  ou  jp^  une  tradition  fidiele.  U  eiï  donc  la 
ieul  à  copfniiér  ^  comme  te  flaiûbeaft  de  rénûIitîoA  hiftdi. 
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riqtie.  L«  Auteurs  profanei  nous  nteitent  ou  flous  laîHetit 
ëans  lei  léncbres.  L'Écriture  feule  nous  mantic  les  lieui:, 
les  doies  ,  les  coutumes  &  les  faits.  Dans  le  récit  de  Moyfi 
tout  ell  lie  &  fuivi.  Dès  la  naiCTance  du  monde  JJdm  eu 
créé  pour  Dieu.  II  fort  de  l'ofdie  .-  il  eH  puni  ,  mais  il  lui 
refle  un  culte  &  une  efpérance.  La  terre  efl  noyée  par 
fes  crimes  ;  mais  elle  efl  bienrôi  repeuplée.  Les  cceurs  (s 
dépra*eai  encore  ;  mais  Dieu  met  à  part  un  Peuple  qui 
conferve  la  pureté  de  fou  culte  &  de  fes  oracles.  Il  lui 
donne  une  loi  ;  il  lui  conSrnte  les  promefTes  du  falui.  Metiex 
i  câié  de  cette  bifloire  ,  les  fables  Païennes  ,  les  hîiloirei 
Egyptiennes,  Chim>i(es  ,  &  celle»  même  du  Chevaliet 
Mdriham ,  copîfte  de  Manttkon ,  le  plui  infidèle  des  Au- 
teurs ,  &  jugez. 

■  ■■   .S  ï-V.' 

MxaBien  de  la  moralt  de  Moylê  ;  tUt   tfl  conjormt 
à  la  Religion  itaturelle/Sf  prouve  la   rivilaùoti» 

I.  Quelle  idée  magnifique  de  Dieu!  i!  eft  ,  dit  Moyft^ 
infini  ,  éternel  ,  tour-puifTant;  tout  exifle  par  lui,  il  con- 
duit tout.  On  fent  qu'un  Dieu  doit  Ëtte  tel.  Compareu  ces 
notions  pures  aux  rêveries  des  hommes  -  il  teflera  évident 
que  Moyfe  feul  a  connu  le  vrai  Dieu.  Quels  devoirs  pref- 
Crii-il  aux  mortels  ?  Aimer  le  Seigneur  de  tout  fon  cœur: 
par  un  feul  mot  ,  voilà  toutes  les  Idoles  renverfées.  Le 
culte  fupréme  eft  donc  l'adoration  ,  l'obéifTance  ,  la  con- 
fiance. .  .  .  Tout  eft  renfermé  dans  l'amour  :  quoi  de  plus 
fimpte,  de  plus  jufte,  de  plus  naturel  au  cœur  humain! 
Nulle  autre  Religion  n'a  apptis  à  aimer  Dieu.  Que  les  au- 
tres préceptes  ,  qui  en  dérivent  ,  font  raifonnables  !  Tels  que 
c'euX'Ci  :  Ni  folnt  prmdre  tn  vain  fon  fmnt  Nom  ;  lui  rendre 
tn  Certains  temps  du  hommagci  puhlics  ,  &c.  Le  refte  dei 
lois  qui  concerneni  le  prochain,  n'eft  évidemment  que  le' 
développement  de  la  loi  naturelle  ;  &  une  focîété  fidèle 
au  Décalogue  feroit  parfaite. 

If.  Que  nous  apprend-il  fur  l'origine  des  créatures?  Les 
FaTens  ne  nous  débitent  que  des  chimères  :  ici  ,  tout  pari 
iâ6  U  voloaté  puifiânte  d'uti  Dieu  qui  fait  tout  à  fon  gré. 

U 
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IlTent;  dS]à  la  terre  &  le  ciel  font^  la  lumière  eft  faite  ^ 
le  foieil  brille,  la  tner  féparée  eft' remplie  dé  poKTons^ 
]  air  «ft  penpilé  d'oifeaux  ,  les  animaux  c<mvrent  la  furface 
de  la  terre  «  la  nature  daps  r-étohnement  attend  un  Maîrréi 
Le  Créateur  forme  Thomme  >  à  fon  image  ,  tracée  dani 
fon  ame  qui  n'eft  faite  «que  pour  Dieu.  L*homme  eâ  heu- 
reux :  il  cannoif  fon  Dieu  -,  il  l*aime  ,  &  il  aime  «n  loi 
tous  fes  ouvrages  ;  fon  corps  eu  ibumis  à  ion  efprtt  y  <]ui 
y  excite  des  mouremens  ou  les  arrête  à  fa  volonté  ;  maître 
des  impreffions  extérieures ,  il  les  régit-  fdon  les  réglée  dé 
fà  rai(on  &  de  fa  Religion^  il  reçoit  «ne  compagne  -S'^tt 
ideux  chefs  font  heureux  parce  qu'ils  font  dans  Tordrer-Lè 
fouverain  Être  l^ur  donne  une  loi  ^inte  &  aiféet  ^dfim 
la  viole,  alors  tout  change  en  lui.  Le  châtiment  ïuit  la 
révolte  ;  il  faut  mourir  ^  &L  défà  il  fent  U  coûp^^pocté  ^k 
rinnocenoe  de  fon  aihe.  Son  malbenrTetombe  fur  lous  '(es 
defcendans.  Fils  d-un  perexoupahle  ^  ils  pattagent  fon  fom 
Noos  fentons  la  punition  &  jious  la- portons.-  Saut  ^Htm 
dégradation  delhumanité^  comment  ekpiiqaer  fes -contré» 
rîétésf  Les  recherches  des .  Philofbphès  R^iit  ^abouti  ctn-à 
des  plaintes  aveugles  ou  4  un  défefpoir  infenfé.  C'eft  qifeâ 
cotnnoiiTant  nos  maux,  ils. em  ignorent vleè  ëaufei  êi  Leste-* 
ifiedes.  Moyfe  éclaitcit  tout  :  la  nature  n*efl«{>IuS'  màtftcre.j 
elle  ^n'eft  que  'maUieoreufe  ,  parce  qu'elle  éfl  criminelle^ 
Dieu  n'efi  plus  injufie,  mais  miféricordteax;    -  V 

Mais  ,  dit  rincr^dule.,  fiut^m  'àrexoupahU  avant Vufap 
dt  fa  liberté}  .  î.      >^  .  *wu.-:  •      \ 

,    Réponse.  Oui<,V'«iMftme  on  iero^^^^^  Adam 

étoit  demeuré  fidèle.  Nous  natiToâtalpéchetirs  en  Adam  ^ 
4:*èfl  une  vérité  dont  le  femiiMittiMÎiériour>.  «fi  la.  4>reiMre.. 
Le  comment  ^  Dieu  nous  laScschéc  Queute  ndlSèr^u^.'rdfi 
nous  ,  tiyec.  j4dam  fortant  des  itiaâ|is  .dHi  Créaéeut  t  D'oii 
viendraient  jdonc.  iaôs  jtna^x  ?  >  Un»  lunard  HDà  ''chpiice  do 
la  nature?  D'uner^méténipfj^of»?»  D^^iiidbfe  'prindpe^ 
Pitoyable  refTourceK Relie  donc'le<^feul.^éno«emeQt  qn*ea 
donne  Moyfe.  Adam  en  recevant  la  dj^^eiiic  v -reçoit  les 
menaces  du  chitimeiirqui^^srroit^  ;fe)belliom»' £n  défb.* 
béiffant  ,  il  en  fent  rexécation*.  Son  trime  .&  fa  punition 
iK)Qs,deTiennent  coiAinitiiS'^^]p0t)e  paîS?e  >^  ou  lepiaadoiflE 

Tçm.  II.  '\  F  , 


^t  M  O  Y  s  E, 

le  OéiteuT  lui  fit  part  ;  fâvoir  ,  que  fil  4effiii^e  Terott  U 
tiôire  ,  par  une  Tcffemblance  d'inclinations  &  i'état  attachées 
%  fon  fang ,  (>ar-tout  oii  il  couleroit.  Tout  eft  donc  équi- 
table ;'&  convenwt-il  nu'AJam  péchant.  Dieu  révoquât 
AU  changeât  (es  décrets? 

Mail  Dieu  privoyoit  cittt  ebûtt  ;  il  pouvait  ttinpicher  : 
'4t»at  fi  toa  ,  comment  n'a-i-il  pas  prévttiu  Bu  mal  qui  tntraî~ 
wu  its  faites  fi  funtjitt  ? 

.  KÉPONSE.  Rien  ne  prouve  que  Dieu  ait  dû  empêcher 
la  chute  SAdam.  L'ayant  créé  libre  &  le  maître  du  fort 
de  fa  pofiérité ,  c'étoit  à  ce  chef  fi  puUIamment  lecourit 
fc  fi.  foiblement  tenté  de  diriger  (es  voies  pour  le  bonheur 
de  tous.  La  railbn  ne  peut  atuquer  ce  myfiete,  ni  l'ex- 
pliquer autrement }  elle  doit  fe  contenter  dans  lei  relTour- 
ces  *  qu'elle  trouve  dam  les  miHéricordes  du  Seigneur. 
^  m.  Dieu  feu]  a  pu  înfpircr  à  Moyft  une  loi  fi  parûiie. 
X^evant  elle ,  difparoiflent  les  SoU>ti ,  les  lÀcurptt ...  Le 
Cuho  d«  Dieu  &  l'amour  du  prochain-  font  lé  fondemeni 
de  «Mte  loi.  La  Relfion  t&  fupérteure  \.  l'Eut.  Elle  ei 
^t  le  (outien ,  ea  réglant  les  mœurs ,  en  dirigeant  la  po- 
lice ;  en  un  mot ,  elle  commande  toutes  Us  vertus  &  elle 
condamne  tous  les  vices.  Tant  que  la  République  Juive  a 
fiibfifté  f  il  n'a  été  befoin  d'y  rien  ajouter,  ni  d'en  retcan- 
cittr.  Tons  les  changemens  futveniis  au  Gouvernement 
étoient  prévus  :.cara£lere  unique,  témoignage  de  révéla- 
tioii,  qu'ftn  ne  reconnoit  pas  dans  let  fàUet  d'Athènes  »  de 
Lacédéroone  &  de  Rome. 

-  A  jpiai  ^on-.eette  diJIiaSio»  dtf  viandes  y  tts  purificatioas , 
ces  jacrijiciifi  muldpliéi  ? 

Réponse.  Le  cataÛere  des  Hébreu» ,  les  coutumes  des 
Peuples  voifins  ,  les  vues  du  Légiflateur  lendoient  ces 
loix  néceffaires  ;  une  fageffe  fupérleure  meitoit  cette  bar- 
rière à  i'Ido'àtrie  ,  confervoit  Ja  pureté  des  moeurs  de  Juda  ; 
elle  offioit  mille  moyens  de  fanflification. 

Mvyfi  lenoit  donc  cti  pratiqua  des  Nations  voijtnts  6-  non 
^iiueuaf  révélation   i 

Réponse.  Ce  que  ces  pratiques  avoientde  commun  avec 
celles  des  autres  Nation; ,  comme  l'offraade  des  fruits  ,  les 
lactîâces ,  les  libations ,   les   lieux   facrés ,  les  fêtes ,  &a. 
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leur  ayoft  été  enfeîgné   par  la   tradition.  Cette  tradition 

s'étoît  perpétuée  même  chez  les  Idolâtres^  ùh  on  confer- 

voit  ibigneufement  ces  refies  précieux  de  la  Religion  na-^ 

turelle.  Mais  le  détail  des   loiz ,  de  la  morale,  des  cérér 

montes ,  du  cu|te ,  étoit  dirigé  par  une  révélation ,  on  une 

infpiration  fpéciale*  Le  tout  tendoit  à  préferver  les  Hébreux 

de  ridplâtrie  &  à  leur  préfenter  des  ombres  du  Libéra^ 
teur  promis.' 

Quelle  loi,  qui  n*affrei  que  dei  promeffes  &ies  menaces  tem^ 
porelles  ? 

Réponse.  Des  hommes  grofliers  doivent  être  frappés 
par  les  fens,  pour  être  retenus  dans  le  devoir.  L'exécii- 
tton  de  ces  promefTes  &  de  ces  menaces  atteftent  la  fidé». 
lité  y  la  volonté  ^  la  puiflanee  de  l'Être  fupréme.  Cepen- 
dant les  Hébreux  y  découvrent  auffi  les  biens  6c  les  maux: 
invifibles  ils  y  voienft  fannonce  d'une  vie  flitare  ;  &  l'attentie 
du  Meffie  difoit  tout. 

Pourquoi  confiner  la  révélation  dans  un  coin  de  la  terre  j^ 
tf  fuppofer  tout  ÏUnivtrs  dans  les  ténèbres  ï    ^ 

Réponse.  Les  antres  Peuples  ivoienc  la  Religion  ta^ 
turelle.  En  l'oubliant  ou  en  la  corrompant ,  ils  le  rendoient. 
indignes  des  Êiveùrs  particulières  de  la  Providence.  D'aif^ 
leurs  la  révélation  faite  aux  Hébreux  fe  manifeftoit  auJt 
Nattons  ^  témoins  des  merveilles  opérées  eii  faveur  d« 
Peuple  choifi*  Il  ne  tenmt  qu'à  elles  de  participer  aux  bé^ 
nédiâions  de  la  loi.  La  nation  Juive  étoit  célèbre  ;  elle^ 
habitoit  le  centre  des  trois  contbens  i  liea  fréquenté  de 
toutes  parts.  Ce  Peuple  reçoit  les  pron^effes  ;  fédentaire  V^ 
il  les  confervé  \  difper£&  »  il  en  adminiflre  par-tout  les 
preuves  ;^  &  en  ceflant  de  faire  corps ,  il  demeure  pour 
témoin  de  raccompliiTement  de  tous  les  oracles  de  la  dî^ 
vinité.  (Voyez  le  §  i.  dâ  l'articlç  MIRACLES |  &  MER^ 
ROUGEw) 
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Raiforts  que  le  P.   BoHrdaloue  donne  pour  ks 

croire. 


1 


E  permets  à  l'impie  ^  dît  le  P.  Bourdaloue  dans  fes  Pén- 
Hqs  ,  de  former  fur  les  Myfteres  de  la  Religion  toates  les 
^difficultés  qu*fi  lin  plaira»  de  les  gr^ffif^  de  les  exagérer. 
)*iraiméme,  s*il  eft  beibin^»  jusqu'à  tolérer  fes  mauvaifes 
•plaifanteries  ;  je  les  laiflerai  pa^er  &  l^deiTus  je  n'entre» 
^prendrai  point  de  Iw  fermer  la  boache»  Je  confens  qu  avec 
ies  grandes  exckmationi,  ou  avec  fes  airs  moqueurs,  il 
«oe  redife  ce  qu'il  a  dit  cent  fois:  Hé  !  qutft-ce  quun  feul 
Dieu  en  trois  Perjonnes  F  &  qiieft-ce  que  Us  trois  Per forints 
dans  wi  fejul  Dieu?  Héi  qui  peut  s  imaginer  un  Dieu  tout 
efprit  de  fa  nature  comme  Dieu.,,  mais  revêtu  de  notre  chair 
-&  h^mme  comme  nol$$?  Quoi  !  ce  Dieu  quon  me  dit  être  d^une 
jfuiffance ,  itune  p'andeur  ,  (fun  majefié  infinies ,  je  me  fi^U" 
ferai  quil  eft  defcendu  fur  la  terre ,  quil  y  a  pris  une  nature 
femhlable  à  la  nôtre  ,  qtiil  eft  né  dans  untétable  ,  qui!  a  vécu 
dans  la  mifert  &  dans  la  foujfrance ,  enfin  quil  eft  mort  dans 
J^opprcbre  &  dans  f  ignominie  de  la  Croix  i  tout  cela  eft -il 
digne  de  lui?  toutcda  eft<icroyahleî  Tel  eft  le  langage  de  l'impie* 

Mais  q^ite  ce  même  Myftere  ,  que  ce  grand  Myûere  , 
&  que  tous  les  M}$fteres  particuliers  qui  y  ont  rapport  Ôc 
i|iii  font  le  corps  de  la  Religion,  aient  été  prêches  aux  Gentils  , 
&  fur- tout  qu'en-:  vertu  de  cette  prédication  ils  aient  été  crus 
ddnsfte  monde ,  je  ne  penfe  pas  qae  ni  lui ,  ni  tout  autre  libertin 
.^omme  lui  ^  (bit  aflez.  aveugle  Sl  aflez.  dépourvu  de  con- 
noiflance  ,  pour  former  fur  cela  le  moindre  doute.  Ainfi 
^'avance  ,  &  pour  mettre  ma  preuve  dans  tout  fon  jour  & 
toute  fa  force  ,  je  lui  &is  £aire  avec  moi  les  obfervation& 
fuivantes^  dont  je  le  défie  d^  me  contefier  en  aucune  fort<t 
la  certitude  &  l'évidence.. 

I.  Que  ces  Myfleres  ^  qu'il  prétend  incroyables ,  ont 
^é  ctus  néanmoins  dans  le  monde.  On  les  ^  a  prêches  ^ 
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en  y  prêchant  la  loi  Chrétienne.  On  kf  a  expliquas  aux 
Peuples,  &  on  les  a  inftruits^  Les  Peuples  dociles  &  fou-. 
mis  ont  reçu  ces  inftruâions  ,  ont  eo^^affé  cette  doârine* 
La  même  foi  les  a  unis  entre  eux  dans  une  m^me  Eglife  » 
&  telle  a  été  Torigine  &  la  naiflance  du  Chriflianirme» 

IL  Que  ces  Myileres,  qu'il  prétend  incroyables  ,  n'ont 
point  feulement  été  crus  dans  un  coin  de  la  terre  obfcur 
ôi  inconnu ,  ni  par  un  petit  nombre  d'hommes  ramaffés  au 
hazard  »  &  plus  crédules  que  les  autres  :  mah  qu'ils  ont 
été  crus  dans  toutes  les  parties  du  monde.  Les  Prédica- 
teurs ,  qui  furent  chargés  d'annoncer  l'Evangile  ,  le  por- 
tèrent t  félon  l'ordre  exprès  de  leur  Maître  ,  à  toutes  les. 
Nations.  Dans  l'Orient ,  l'Occident ,  le  Midi ,  le  Septen- 
trion, on  entendit  par-tout  la  parole  du  Seigneur,  dont 
ils  étoient  les  interprêtes.  Des  troupes  de  Profélites  vinrent 
en  foule  pour  être  agrégées  dans  l'école  de  Jesus-Christ. 
Les  Difciples  fe  multiplièrent  ,  ie  répandirent  de  tous 
côtés  ;  les  Villes,  les  Provinces,  les  Royaumes  en  furent 
remplis ,  &  c'eft  ainH  qu'en  très* peu  de  temps  s'élevèrent 
de  Bombreufes  &  de  âoriffantes  Chtétientés. 

IIL  Que  ces  Myfteres  ,  qu'il  prétend  incroyable» ,  n'ont 
point  non  plus  été  crus  feulement  par  le  fimple  Peu- 
ple ,  par  des  Sauvages  &  des  Barbares ,  par  des  efprits 
groifiers  &  ignorans ,  mais  par  les  plus  grands  génies  ,  par 
les  efprits  du  premier  ordre ,  par  des  hommes  d'une  pro- 
fonde érudition  &  d'une  prudence  confommée.  Il  n'y  a 
qu'à  lire  les  Ouvrages  que  les  Pères  nous  ont  laifTés  comme 
de  fenfibles  monumens  de  la  Religion.  A  confidérer  pré- 
cifément  ces  faims  Doâeurs  ,  en  qualité  de  Savans  ,  en 
qualité  d'Écrivains  &  d'Auteurs  ,  il  &ut  n'avoir  ni  goût  ni 
difcernement ,  pour  ne  point  admirer  l'étendue  de  leur 
Doârine,  la  pénétration  de  leurs  vues,  la  fi^blimité  de  leur 
penfées ,  la  force  de  leurs  raifooneôaens  ,  la  fageffe  &  la 
faint^é  de  leur  Morale,  la  beauté  &  l'énergie  de  leurs 
expreffions ,  leurs  tours  mâles  ,  éloquens  &  pathétiques  » 
ou  ingénieux  &  fpirituels.  Certainement  ce  n'étoit  pasjà 
de  petits  efprits ,  des  efprits  (uperftitieux ,  capables  de  donner 
fins  examen  dans  l'illufion  ,  ni  à  qiû  U  &t  aiâ  de  £ûre 
accroire  tout  ce  qu'on  vouidu  .     • 
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IV.  QM  cm  Myfte(» ,  qu'il  ptiitnA  încroTables ,  oirf 
éti  en» ,  non  point  far  <le>  prijagét  de  la  naiflance  &  âe 
l'éducation ,  maii  plntât  coaue  tous  lei  préjugés  de  l'édu-: 
cation  &  de  U  naiflance.  Pendant  une  longue  fuite  d'années 
^u'étoil-ce  que  le  giand  nombre  de  Chrétiens  i  Des  Gen- 
tils ,  nés  dans  le  Paganifme ,  élevés  dans  l'Idolitrie.  Afin 
de  les  roumettre  à  la  foi  ,  il  avoit  falln  détruire  toutes 
leurs  préreniions ,  &  lenr  arracher  du  cœur  des  erreurs  & 
4es  principe!  de  Reli^on  direâement  oppolés  aux  Myile- 
tes  qu'on  leur  enfeignoit.  Or,  qui  ne  voit  pas  combien  ce 
changement  étoit  difficile  ,  &  quelle  peine  il  deroit  y  avoir 
i  détromper  des  gens  préoccupés  en  faveur  de  leurs  taulles 
divinités ,  Si  attachés  i  leurs  anciennes  obfervances  &  k 
leurs  pratiques  i  C'eft  cependant  ce  qui  ell  arrivé.  Les  Païens 
fe  font  convertis ,  les'  Idolâtres  ont  renoncé  au  culte  des 
idoles  ;  leurs  Prêtres  ,  leurs  Sages  ont  eu  beau  fe  récrier  , 
ralfonner,  dilputer,  la  loi  nouvelle  a  prévalu;  &  comme 
k  jour  diffipe  les  ténèbres  ,  elle  a  effacé  des  efprils  toute* 
les  idées  dont  ils   étcnent  [devenus, 

V.  Que  ces  Myfleres  ,  qu'il  '  prétend  incroyables ,  ont 
ité  crus  iiialgr^  tontes  les  répugnances  de  la  nature  * 
tnaigté  toutes  les  révoltes  de  la  raifoa  &  des  fens  ;  car 
quelque  raitbnnables  en  ens  -  mêmes  &  quelque  certains 
que  foiem  ces  Myftetes  ,  il  <aut  aprit  tout  convenir 
que  ce  foht  des  Myfleres  obfcurs ,  des  Myfleres  telle- 
ment cachés  fous  le  voile,  que  notre  railba  n'y  pénétre 
qu'avec  des  peines  extrême»  *  &  que  fouvent  même  > 
toute  fubtîle  qu'elle  peut  être  ,  elle  Te  trouve  obligés 
de  reconnoître  fon  intnffifance  St  la  foibtelFe  de  fes 
lumières.  Or,  nous  Tentons  afîei  qu'il  n'eft  rien  i  quoi 
elle  répugne  davantage,  qu'à  s'humilier  alors  &  à  fe  fou- 
msttre,  en  croyant  ce  qu'elle  ne  voit  ni  ne  connoit  pas. 
Révolte  des  fens  ;  car  lur  ces  Myfleres  qui  humilient  & 
qui  captivent  la  raifon  ,  tH  fondée  une  Morale  qui  moniâs 
élrangemsni  la  chair.  On  cioit  avec  moins  de  réfiflancfi 
des  vérités  qui  s'accommodent  à  nos  inclinations  &  k  nos 
paiTions  ,  des  vérités  au  moins  indifférentes  ,  &  qui  dans 
leurs  cotiféquences  n'ont  rien  de  pénible,  ni  de  gênant  ; 
mais  des  v4rités ,  en  jenu  del^uelie:  on  doit  fe  haïr  foi^ 
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inlme,'  ftfvmtt  tes  defirs  les  plos  tiatiicclf ,  enèrafler  U 
^oiz  9  la  porter  chaque  )our  ûir  ùm  corps  ,  &  ie  rerêtir  de 
toute  la  mortification  Evangélique:  c'efi  à  4pm  l'on  ne  fe 
rend  pas  volontiers»  &  fur  quoi  Ton  ne  fe  iaîffe  perTuader 
qu'après  avoir  bien  examiné  les  choies ,  &  en  avoir  en  xles 
preuves  bien  convaincantes. 

VL  Que  ces  Myfteres ,  qu'il  prétend  incroyables  *,  ont 
été  crus  id'une  foi  fi  vive>  d^ine  foi  fi  ferme  &  fi  effici^rey 
que  pour  pratiquer  (es  maximes ,  pour  vivre  félon  fes  i-eglea 
&  fon  efprity  ou  pour  la  défendre  &  la  foutenir  »  o«  a  tout 
ûcrifié ,  biens ,  fortunes ,  grandeurs  «  plaifirs ,  repos  ,  famé , 
vie.  On  fait  les  rudes  con^ts  que  les  Chrétiens  ont  en 
à  effuyer  dès  la  naiffance  de  l'EgUfe.  On  ^it  combien  de 
fang  iU  ont  verfé  ;  &  comment  ils  ont  été  exigés,  profcrits, 
enfermés  dans  des  cachots,  produits  devant  Les  juges  ,con» 
damnés ,  livrés  aux  bourreaux  pour  les  totti^menter  en  çiille 
manières  ,  par  le  glaive ,  les  flammes  «  les  croix,  les  roues , 
les  chevalets,  les  bétes  féroces,  les  huiles  bouillantes,  par 
tout  ce  que  la  l>arbarie  a  pu  ima^er  «de   fupplices  &  de 
tortures^  Pourquoi  fe  Uifro|ent-ils  ainfi  opprimer  ,  accufer, 
cmprifonner  g   déchirer  ,  brûler ,  immoler  comme  xles  viôi* 
mes?  Pomquoi  endnroient-ils  tant  ^'opprobres  &   d'igno»  * 
snlnies  ,   tant  :de  calamités  &  de  mifere  ?  Pourtquoi ,  an 
sûliai  de  to^it  cela  s'eftimoientoUs  licureux  ^  &  rendoientr 
ils  des  afibions  de  grâces  &  Dieu  quilaur  infpiroit  ce  ^ou* 
rage  &  ceiie  patience  ^laltérables  ^  Cefl  qu'ils  (ivoîent  lef 
My Aères  de  notre  foi  fi  profond^aient  gravés  dans  i'ame, 
§i  qu'ils  on  étoient  tellement  tonohés ,  que  rien  ne  leur 
coûtoit  ,  Xoit  pour  y  conformer  itenr  condi^e,  foit  pour 
«n  attefler  la  vérité  «par  me  génécevrfe  co»£^on.» 

ViL  'Que  jçes  Myâeres^  qu'il  pcétend  incroyables  «  çnt 
été  crus  d'iÉDue  ifoi  fi  <onflan^,  que  mal^é  tons  les  dbita*^ 
cks  cpl'e8ej0L:ià<'àf«l)SK>nter,  elle  fid>fifie  toujours  depuis 
plus  .de  €é^  oietts  ^m»  »  comme  nous  ne  ,^outops  point ,  feloà 
la  ptomeOe^n  JfiSMi-ÇM|lbi$7 ,  qu'elle  ne  :doi«e  fubiiil^ 
julqu'à  la  ide^it se .  confrirtmafcion  des  \fiéoles.  Toutes .  lès 
puiffançâs  infecnalét  fe  &nt£Éâevies  cpnti^te* 'Toutes  les 
FixiiTances  bnmaine$  <$  jbnt  \l*^u4es^  6l  ont  «onjorcé  fa  nMn4S. 
Xa  %âtftitlon  ^  h  #)e«ril||^i^«M><HMat^  toi^qi 
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IcDH  foicei;  itu'ii  de  ntCine  <]ue  noni  r oyons  les  (lots  et 
U  mer  furieux  &  courrouce*  Te  brifer  k  un  rocher  oJi  ils 
TÏeonent  fqn<!re  Ae  toutes  pans  ,  tout  ce  qu'on  ■  fait  d'ef- 
forts pour  liditrutre,  n'a  pu  l'ébranler  &  l'a  plutôt  affer- 
mie ,  de  lotte  qu'apris  d'itntnenfes  révolutions  d  âges  & 
de  temps  qui  auroient  dît  l'affoiblir  ,  elle  t(t  toujours  U 
même  ;  qu'elle  conferve  toujours  fur  les  efjirits  le  même 
empire,  qo'elte  leur  propofe  toujours  la  même  doârine, 
&  les  trouve  toujours  également  difpolïi  à  la  recevoir. 
Je  ne  parle  point  de  la  manière  dont  celte  foi  s'efl  éta- 
blie ,  de  la  foiblefTe  de  ceux  qui  en  furent  les  premiers  Apô- 
tres, de  l'abandonnement  total  où  ils,  étoient  des  fecours 
ordinaires  nécefTaires  pour  faire  réulSr  les  grandes  entreprifes 
&  cent  autres  paiticulieiités  très  -  remarquables.  Car  ce 
■'eft  point  par  le  fer  ,  comme  d'autres  Religions  ;  ce  n'eft 
ni  par  la  violence  des  armes  ,  ni  par  les  amorces  de 
l'iméiêi  ou  du  plaifir,  que  la  foi  de  nos  MyAeres  s'eft 
répandue  dans  toute  la  terre.  Mais  (ans  infifler  là-deiTus  & 
lans  rien  ajouter ,  j'en  revieni  k  mon  taifonnemcnt  contre 
l'empie. 

Je  dis  :  s'il  eft  vrai  que  nos  Myfteres  fôient  suffi  incroya- 
ble* qu'il  l'avance,  &  que  d'ailleurs  il  ne  puifirnier,  comme 
il  ne  le  peut  en  effet ,  qu'on  tes  a  crus  fi  unanimement ,  11 
généralement ,  fi  promptement ,  fi  fortement ,  fi  conflam- 
ment ,  chez  toutes  les  Nations,  dans  tous  les  éfats  6t  dans 
toutes  les  profelTiofls;  parmi  le*  Sages,  les  Phîlôfophes,  les 
Savans  ,  parmi  les  Païens,  les  IHolâtres,  les  Sauvages  ,  les 
Barbares;  dans  les  cours  des  Princes,  dans  les  Villes, 
dans  les  Campagnes  ,  par-tout  ;  il  faut  donc  qu'il  m'jp- 
prenne  par  quelle  vertu  a  pu  fe  faire  l'union  &  l'accord 
C  parfait  de  ces  chofes ,  je  veux  dire  ,  de  ces  Myfteres , 
ftlon  lui  abfolument  incroyables ,  &  de  ces  Myfteres  toute- 
fois ,  félon  la  notoriété  du  fait  la  plus  évidente  &  la  plus 
incomeftable  ,  reçus  &  crus  avec  toutes  les  circonflanees 
que  je  liens  de  rapporter  ?  Il  faut  donc  qu'il  avoue  malgré 
lui,  qu'il  y  a  eu  en  tout  cela  de  la  merveille.  H  faut  donc 
qu'il  confeffe  qu'il  y  a  au-deffus  de  la  nature  un  Agent  fu- 
périeur  qui  a  conduit  tout  cela  comme  fon  ouvrage  ,  & 
qui  ne  cefle  point  de  le  conduire  parles  reSbrts  invifibles 


I^  AI  EN  S;  4^ 

Vè  fi  proTÎdefice.  Il  faut  don€,^s11  eftcâ|>aBle  de  quelque 
réflexion  ,  qu'il  conçoive  une  bonne  JFots  comment  (es  traitl^ 
de  raillerie  au  fujet  de  la  Relij^on  retournent  contre  lui , 
fie  comment  fes  exagérationt  ôf,  fes  difemirs  éniphàtiqii«s  fli^ 
llnfunnontable  difficulté  d'ajouter  foi  à  des  Myûefes  tels 
que  les  n&tres ,  retombent  fur  lui  pour  le  confondre  &  pour 
l'accabler.  Car  plus  il  1»  relevé  &  plut  il  l'aùgmenre ,  6sttè 
difficulté ,  plus  il  relevé  la  fouveraîne  fàgeATe  Gt  tatoute-pùii^ 
&nce  de  ce  Maître  à  qui  rien  n'eft  impoffiblé,  &  qui  m 
^  bien  fu  la  vaincre  &  la  furmoiiter*  ^     '    .   • 


ate-s^JJfe' 


PAÏENS- 

Du  fàlut  dis  Puitns. 
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lYX.  de  V.  ouvre  le  Ciel  à  tous  les  bonmes.  Ceéte^qfb^ 
ition  n'eu  pas  nouvelle  »  &  il  n'eft  ici^^^v^oaime  âaici  1^ 
d'autres  chofes,  c^  l^ho  des  lînpiercu  des*  Hiréti^à^* 
ZidngU  avoit'  dit  avant  lui  dans  tfé<k£{^ipei'  Fïanfôfa^L 
«n  parlant  du  Paradis^  »  Là  Vo«riî|S^ê«  Nércuie^  tiaifiix, 

1»  Us.Stïp'umi^  V^iis-y  verrez  v^  ptéd^ii^urs âc  toos^v^os 

s>  Ancêtres ,  qui  font  feirtis  de^  môîidlr  dans  lÀim^Vxâk^ 
-1»  il  n^'y  aura  aucun  bomme  jte^iiiea  ,  auWt  ^p^ /amif 

I»  aucune  ame  £delé,  <]lie  >e^s  lie  VoyâBa^li' avec  ^i^ 
.9f-Qae  peut«^oi»  {Mé^afer'de-pliii  beiMV^  de  ^ès^  i^téi^le  ^^ 
•  SI  de  plns^  gloii<^tt#^  què  et '^eâbiîïet  i>>.  -  '■•»  u*;:î> 

fv  tJne  opinion  (tiltl^uliêi^'  ft^  potf^Kl^tifcaifquer.^d^ 
^  4eft^«^n(ures  à  ZuiàgU;  celle  de  ÎAvBiûfftiH'^ vinre^v k»^Qui^ 
Hi»  )ainMAsy<koit^vifèvdrt-il^  demeimrâfi  Jàâm^^t&Rftin' 
'M  pAleHSillé .livec %H  ^aint^;  &li  ta  iaite  desPatrifrebës , 

f»  4e^  Propl^tiK^  d«t  Ap&tre»^8i  du  Ssiuveur  Mbnt,; 

i»  H^tt'4  iV&ft4^^  là  A|t^*4te  Llàolàdkî  ftomaiMjif^  fOf^X 
:P'  OHùm  qui  ft^.4iri^aàl^  comme  ^«1^  îirieuix  /  ^  îMii^ 

I»  feulement  tant  d'adoratei|fs  des-'jAiUf&si  Bivânitéi^^mâut 
.  lij  encore  iufqiAïujr  ii^SmiiL  S^^^^  y  miùftuk  , 


;o  PASCAL; 

n  pas  mis  Àptdlon  ou  Bacchiu  ,  &  Japiirrmimt  ;  &  s'il  en 
)(  a  éié  détourné  par  lu  infamies  que  1«  Poètes  leur  aitri- 
M  bueni  >  cellet  i'HtrcuU  étoient-eIle>  moindtes  ■  n  (  Hif- 
loire  4a  variations  ,  tome  I,  livre  fécond.  }  Nous  n'ajouie- 
roDs  rien  à  ces  réflexions  du  ffand  Bojfiut;  elles  difent  tout. 
En  vain  on  voudroit  accorder  à  la  raifon  &  à  la  Philolôphie 
In  mêmes  privileg«t  qu'à  la  foi.  On  ne  conciliera  jamais 
vn  pateil  tyRêmt  avec  l'fvan^le.  II  y  aura  dans  ce  monde 
des  honneurs  &  de  la  (vmée  pour  les  Phîlofophes,  comme 
il  y  en  a  eu  pour  les  Païens  qu'il*  veulent  fauver  ;  mais  la 
gloire  éternelle  n'eft  que  pour  les  Dilciples  de  Jeïus-Christ  , 
&.pow  ceux -qui' ont  fané  la  croix  avec  lui. 


PASCAL. 
jlpologh  de    cet  Auteur, 


loi 


/N  fait  avec  cjue!  acharnement  M.  de  V.  a   attaqué  ce 

génie  éloquent  ;  mais  fi  la  colère  fert  un  Poëte  ,   e:k    nuit 

.loujours  à  un  Philofophe.  M.  de  V.   ne  s'c'ft    pas    contenté 

.derabaifler  fes  raifonnemens  ,    il    a   voulu  affoiblir  l'idée 

qu'on  avoii  de  fon  efprit.  E.tyie  dont  M.  de  V.  eft  l'écho 

;«n  tant  de  chofes ,  ne  pstifoii  certainement  pas  comme  lui. 

.ll.avouoit  que  cet   Ecrivain   émit  un  dts  plus  gr,inJs  Gèomt- 

,  tm  ,  des  plus  fukiils  Mûaphyficiens ,  £■  dti   Ejprils  Us  plus 

.  pénitrans  ^ui  aient  jamais  été  au  mande. 

,,  Les  Inciétlules  pounont  dire,  à  la  véiitè  de  M.  Fajcji, 

qu'il  avoit  fut  les  yeux  le  baniieau  de  la  foi  ;  maiiî  il  voyoit 

-à.  travers  Ton  bandeau.  II    voyoit  les  diificuliés  aulC-bien 

que.Jes  preuves  ;  on  le  fcni  dans  fss  penfées.  On  y  trouve, 

"Tquand  on  fait  bien  lire  ,  le   geime  de  tout  ce  qui  fe  peut 

.  dire  pour  ou  contre  la  Religion,  &  ce  petit  recueil  eft  un 

gtos  volume  pour  les  Lefleurs  intelligens.  Ceft    le   juge- 

.  ment  qu'en  porte  M.  TAbbé  TruùLt,  &  jl  eft  conËrinâ  pat 

.les  approbations  dont    plufieurs  Ëy^i^ues  Si.  plufiâurs  Ht- 

vans  honorèrent  ce  Livre. 

M.  de  CfiQiftul  Evêque  de  Comminge^ ,  dit  dans  la  Tienne , 
j  one  us  PtnJUf  de    AÎt   P.^i'al  foitti  vtir  la   btauti    de  /ai 
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^énié  î  fa  folide  piété  &  fa  profonde  érudition.  »  Je  favoîs 
)9  aflez  avec  tous  les  honnêtes  gens,  dit  un  autre  Appro- 
r  bateur,  ce  que  pouvoît  ce  rare  èfprit  en  tant  d*auttes 
»  matières,  &  fur- tout  dans  fes  Lettre»,  qui  ont  furprîs 
»  &  étonné  tout  le  monde  ;  mais  qu'il  dût  nous  laifTer  une 
91  méthode  n  naturelle  pour  montrer,  défendre  &  appuyer 
3>  Texcellence  &  la  grandeur  ide  notre  Religion ,  c'efl  ce 
tf  que  je  n'eufle  pas  penfé ,  (î  Je  n'en  euiTe  yu  les  preuves 
»  très- évidentes  dans  cet  Ouvrage.  » 

Ce  dernier  écrit ,  dit  M.  de  Tillemont ,  a  farpajjé  ce  que 
fattendois  d*un  efprit  que  je  croyois  le  plus  grand  qui  eut  para 
en  notre  fiécle....  Je  ne  vois  que  fauif  Auguftin  qu*on  puîffk 
lui  comparer.....  On  voit  ici  un  homme  qui  ^  embraffdnt  le  fujet 
le  plus  vafte  &  le  plus  élevé  qui  fait  au  inonde ,  pdroit  en^ 
core  s* élever  au-dejfits  de  fa  matière^  &  fe  jouer  d'un  fardeau 
qui  étonner  oit  é»  accableroit  tous  les  autres.  De  tels  fuffrages 
doivent  fans  doute  contrebalancer  les  critiques  de  M.  de  V. 

Une  des  penfées  de  Pafaal  qui  lui  a  fait  le  plus  de 
peine  ,  éft  celle  dans  laquelle  ce  fublime  Auteur  veut  prou'*^ 
ver  qu'il  eft  plus  avantageux  de  croire  que  de  ne  pas  croire  et 
qu^enfiignela  Religion  Chrétienne,  (  Voyez- en  le  développe- 
ment à  l'article  FC>I.§  III.)  Il  prétend  que  l'intérêt  qu'on 
a  de  croire  une  ehofe  n^eft  pas  une  preuve  de  l'exifiencè 
de  -cette  chofe  ,  &  que  ce  raifonnement .  ce  farviroit  quà 
faire  des  Athées  ,  /?  la  voix  de  toute  la  nature-  ne  nous  criait-^ 
qu*il  y  a  un  Dieu  avec  autant  de  farce  ,  que  fis  fahilitési  ont 
de  faiblejfe.  Mais  comment  feroît-on  des  Athées  en -prou- 
vant qu'on  court  de  grands  rifques  à  l'être ,  &  aucuri  à  ne 
l'être  pas.  M.  de  V,  fait-il  que  M,  Locke  ,  qu'il  regardé 
comme  le  premier  raifonnèur  iù  l'Europe  ^  a  adopté  le 
raifonnement  de  Pafaal  ? 

»'  Quiconque  voudra  conveftîr>  dît  te  Philofophe  An* 
9»  gloîs  dans  fon  Traité  de  Y  Entendement-  humain  ,  qu'ui^ 
}»  bonheur  infini  peut  être  une  fuite  de-  la  bonne  vie  qu'oa 
^  aura  menée  ,  ou  qu^lfl^état  oppofé  peut  être- le  châtiment 
»  d'une  condiiite  déréglée^  doit  néceffairement  avoueir 
n  qu'il  juge  très-mal,  s'il  ne  conclijr  pas  de-là : ^(iii'une 
«r  bonne  vie  jointe  à  l'attente  d'nne^  éternelle  félicité  qisi 
iii^iu  af  ri  ver  9  eft  pii;é£ir|J>te  à  uae  iiiaimûfis  vie  y  acixMiw 
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V  ptgnéf  de  It  craiste  de  cette  affreofe  xirifere  i  d^ns  la^ 
91  quelle  il  eft  fort  poflible ,  que  le  méchant  (e  trouve  un 
»  jour  enreloppé ,  ou  pour  lé  moins  de  l'eTpérance  incer» 
9  taine  d'être  anéanti,  n  Voyez  le  développement  de  ce 
paflage  ,  dans  le  paragraphe  du  chapitre  de  VEntendcment 
humain ,  qui  a  pour  titre  :  Préfèrtr  U  vue  à  la  v€nu ,  c*tjt 
vlfibUment  mal  juger* 

Il  n'eft  pas  douteux  que  cet  argument  contribua  beau- 
Coup  à  foutenir  M.  Pafcal  dans  les  faintes  difpofitions  qui 
ranimeront  pendant  les  dernières  années  de  ia  vie.  Cet  admi- 
rable génie ,  éclairé  des  lumières  de  la  foi ,  difoit  fouvent 
que  Dieu  I»  étoit  bic;n  plus  reçonnoiflable  lorfquil  étoit 
p  invifible ,  que  non  pas  lorfqu'il  s*eft  rendu  vifible.  Enfin 
n  lorfqu'il  à  voulu  accomplir  la  promeffe  qu'il  avoir  faite 
It  à  fes  Apôtres  de  demeurer  ay,ec  les  hommes  jufqu'à  foi} 

V  dernier  ayénement ,  il  si  choiiî  d'y  demeurer  dans  le  plus 
)»  étrange  &  le  plus  obicur  fecret  de  tous  ,  qui  font  le$ 
j9  efpeces  de  l'Euchariftie. . ..'  C'eft-là  le  dernier  fecret  où 

9  il  peut  être Toutes  cbofe>  font  des  voiles  qui  cou* 

n  vrent  Dieu  \  les  Chrétiens  d<^ivent  le  recoqnoitre  en  tout.... 
I»  Rendons- lui  d^s  gracçs  infinies  ^  d^  ce  que  s'étant  caché 
t>  en  toutes  chofef  pour  les  autres  ,  il  s'eft  découvert 
9  en  toutes  choic^s  &  en  tant  de  manières  pour  nous.» 

A  l'occafion  de  l'état  mourant  où  il  étoit  toujours ,  il 
difoit  que»  la  tpprt  e(i  horrible  fans  Jésus- Christ  ,  mais 
p  qu'avec  Jesus-Çhrist  elle  eft  aimable^  fainte  ,  &  la 
n  joi^  du  fidèle  ;  qu'à  la  irérifé  fi  nous*  étions  innocens, 
p  rhorreui^  de  la  mort  ferait  raifonnable  ;  mais  qu'il  étoit 
S9  jufie  à  préfent  de  l'aimer  ,  parce  qu'elle  ôte  au  p|cheur 
»  fil  liberté  malhenteiife  de  pocher,  &  qu'en  finiffant  en 
91  nous  une  vie  de  péchés  &  de  miferes,  elle  nous  metdatt$ 

V  la  liberté  d'aller  à  Jésus-Christ,  de  voir  Dieu  y  de 

V  l'adorer,  le  bénir  &  l'aimer  éternellement,  n  On  voit 
une  expreffion  fidèle  de  fe$  fentimens  dans  la  belle  prière 
Ifu'il  faifbit  à  Pieu  dans  fii  maladie*  Elle  efi  imprimée  avec 
it%  Penjies.  En  voici  un  fragment  qui  peut  donoei' une  idée 
de  tout  le  refte.  n  Faites-moi  la  graçe,  Seigœur  ,  de  join* 
If  dre  vos  confolations  à  mes  fouffirances ,  afin  que  je  fonfFre 
n  fa  ÇbréùeQt  Je.  ne  dim^nde  pas  ,d*^trfii  ciempt  des  djpi^ 
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»  Uan ,  car  ^ft  b  t^coQipenft  dés  ^kha.  :  mm  ie  dc^ 
I»  mande  de  n'être  pas  abandoimit  aux  douleurs  de  laDatare, 
1»  fans  les  confolations  de  rotve  E^rir:  car  c*eft  la  malé* 
n  -dïQiQn  des  Juifs  &  des  Païens.  J^iie  demande  j)as  d'avoir 
n  une  plénitude  de  confolation  fans  aucune  foufFrance  ; 
n  car  c'eft  la  vie  de  la  gloire.  Je  ne  demande  pas  auffî 
19  d'être  dans  une  plénitude  de  maux  fans  confolations 
n  car  c'eft  un  état  de  ludaifme.  Boais  je  demandé ,  SeiH 
n  gneur  ,  de  reflentir  tout  eafemUe  &  les  douleurs  de  la 
}f  nature  pour  mes  péchés -,  &  les  confolations  de  votre 
f>  Efprtt  par  votre  grâce  ;  car  c'eft  îe  véritable  état  da 
»  Chriftiaiiifme*  Que  je  ne  lente, ps^s  des  douleurs  fans 
}»  confolations  ;  mais  que  je  fente  des  douleurs  &  de  ta  con- 
}i  folation  tout  enfemble,  pour  arriver  enfin  à  ne  fentîr 
«>  plus  que  vos  confolations  iàns  aucune  douleur.  Car , 
»  Seigneur  ,  vous  avez  laiiTé  languir  le  monde  dans  les 
»  fouffrances  naturelles  fans  confolation  »  avant  la  venue  de 
»  votre  Fils  unique  :  vous  confolez  maintenant ,  &  vous 
n  adouciflez  les  foufFrances  de  vos  fidefos.  par  la  grâce  de 
»  votre  Fih  unique  ;  vous  comblez  d'une  béatitude  tonte 
M  pure  i  vos  Saints  dans  la  gloire  de« votre  Fils  unique.  Ce 
,  h  font  les  admirables  degrés  par  léfquels  vous  condnifez 
»  vos  ouvrages^  Vous  m'avez  tiré  du  premier:  faites-moi 
ri  pafler  par  le  fécond  ,  pour  arriver  au  troifieme.  i> 

Voilà  quels  étoient  les  fentimens  de  ce  grand  Homme  ; 
quelque  temps  avant  fa  mort.  Ce  font  fans  doute  ces  fenti* 
mens;  qui  but  fait  dire  à  quelques  Incrédules  que  la  m/'- 
lancoiie  égara  fur  la  fin  la  raifon  de  Pafcal.  Que  la  raifoit 
de  ces  impies  s'égare  de  même  .&  nous  leur  pardonnerons 
tout  le  mal  que  leur  prétendu  bon  feus  a  TOi^u  &ite  à  la 
ReHgioâl 
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PAUL. 
Riponfei  Sl  queiqius  quefiïons  de  M.  de    V. 

J^Aul  éio'u-il  Ciloyin  Romain  ,  comme  il  /en  vante  ?  Tarfit 
Ja  Pairit  ,  ne  fut  Colonie  Romaine  que  ttm  ans  après  lui. 

En  accordant  ce  point  d'hîAoire  à  M.  de  V.  ne  peut-oit 
pas  dite  avec  Dont  Calmet ,  <;ue  le  ptivilege  de  Citoyen 
Romain  n'appartenoitl  pas  à  l'Apâtre  lâint  Vaut  ,  fimple- 
juem  comme  Bourgeo»  de  Tarfs  ,  mais  par  quelque 
droit  particulier ,  que  fon  père  ou  les  aïeux  avoient  acquise 
Mais  il  y  a  grande  apparence  que  Tarjïs  étoît  Colonie 
Romaine  avant  le  temps  que  dit  M.  de  V.  Céfar  lui  accorda 
le  droit  de  Bourgeoilie  lorfqu'il  eut  remporté  ta  viAoire  fur 
fes  Compétiteurs ,  pour  la  lécompenler  de  ce  qu'elle  avoit 
fuivi  fon  parti.  On  ne  remarque  dans  les  médailles  aucune 
trace  de  cette  qualité  de  Colonie  Romaine  avant  Caracalla  ; 
c'efl  ce  quedifentnos  Advecfaires  :  mais  ont-iU  toutes  les 
médailles  frappées  avant  ce  lemps-là  i  Ce  qu'il  y  a  de  fâr  , 
c'ell  quec'étoit  une  ville  libre  du  temps  de  faint  Paul ,  & 
que   par  conjéquent  elle  avoit  des  privilèges  particuliers. 

EJl-il  vrai  que  Paul  nentra  dans  la  Société  naiffante  des 
Chrétiens ,  que  parce  que  Gamaliel  dont  il  avoit  été  le  Dif- 
Ciple  lui  refufa  fa  fiUt  en  mariait? 

Non  fans  doute,  puifque  cette  accuDuîon  ne  fe  trouve 
que  dans  les  Aâes  des  Apâtres  ,  forgés  pat  les  £bioniies. 
M.  de  V.  voudroit-il  être  jugé  d'après  tes  anecdotes  rap- 
portées dans  la  Voltairomanie  i  Encore  l'Auteur  de  ce  Li* 
belle  étoit  contemporain  ,  liomme  d'efprit  &  biev  ioflrQÎt  ; 
au  lieu  que  les  Ebionites  étoient  des  fanatiques  inJenfés , 
qui  n'avoient  pu   voir  faint  Paul. 

Ejl-il  vrai  que  faînle  Thede  vint  trouver  faini  Paul  dé^ 
gaifée  en  homme? 

Ce  conte  eft  un  menforge  aBfurde  qui  n'eft  rapporté 
que  dans  iin  Livre  apocryphe  ,  intitulé  :  les  Ailts  de  Paul 
fi*  de  Thecle,  Cet  ouvrsge  fut  fabriqué  par  un  certain  Prêtre 
d'Afie ,  qui   cim  devoir  joindte  aux  Aûes  des  Apôtres , 
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'^rîts  pat  faint  Luc ,  les  Toyages  de  fimit  Paul^  de  iàinte 
TàecU^  &  Thiftoire  du  prétenda  baptême  conféré  à  ua 
Lion.  Tcnullicn  raconte  que  ce  même  Doâeur  convaincu 
par  faint  Jean  l'ÉvangéHile  »  d'arok  altéré  la  vérité ,  s'en 
-excufoit,  en  difant  quil  Tavoit  £ût  par  un  motif  d'amour 
pour  faint  Paul^  mais  cette  excufe  ne  l'empêcha  pas  d'être 
dégradé. 

Saint .  Paul  avoh-il  le  front  large  «  la  tête  chauve  ,  Us  foitr^ 
-cils  joints  ,  le  nei  aquilm  ,  la  tailie\courte  &  groffe  ,  6*  Icj 
Jambes  torfts  ? 

Cç  portrait  eil  £alt  à  plaiiîr.  U  eft  vrai  que  les  fidèles' 
-avoient  eu  ^oin  de  faire  peindre  les  Apôtres.  On  voyoit 
deux  cens  cinquante  ans  après  '  de  ces  portraits  de  faine 
Pierre  &  de  faint  Paul^Jk  de  j£sus-CHRiST'tnême.  Saint 
Paul  avoit  à  la  vérité  la  tête  chauve,  le  nezaquilin  &  la 
taille  petite;  mais  le  refte  du  portrait  efl  une  ïatyre  in« 
^igne  f  qui  n'eft  fondée  fur  aucune  tradition  refpeâable. 
Quant  à  quelques  autres  traits  de  la  vie  du  faint  Apôtre  » 
que  l'Auteur  du  Di^ionnaire  Pkilofophi^e  défigure  en  alté>» 
tant  les  paflages  des  Livres  Saints  ,  nous  renvoyons  aux 
Aâtts  &  aux  Epîtres  de  iâint  PauL  Le  Leâeur  Chrétien 
ne  pourra  que  gagner  ,  en  puiiant  les  faits  dans  la  fource 
pure  qui  les  contient.  Nous  finirons  cet  article  par  l'éloge 
<[u  un  Ecrivain  célèbre  fait  de  faint  PauU 

Cet  Apôtre  eft  le  plus  grand  Apologifte  de  l'Evangile , 
&  fes  Lettres,  feront  à  jamais  la  con&lation  &  la  règle 
des  Enfans  de  Dieu.  Par-tout  elles  développent  les  prin- 
cipes'intimes  de  la  Religion  ;  elles  en  éclaircifient  les 
myfleres  ;  elles  en  découvrent  la  divinité  ;  elles  en  jufti«- 
fient  la  morale.  C'eft  une  Théologie  complette  y  également 
propre  à  l'inftruâion  des  fip^ple»  ,  ^  à  la  conviâion  dea 
fuperbes* 

A  iQgfir^e  Jui  par  fes  Ouvrages ,  e'étoît  im  génie  iiopé-^ 

rieur,  vif  9  folide  y  con(équent  .&  luflûneux.  Prenant  toii- 

jours  ie.^plus  haut  point.de  vue»  il   s'élevoit  jt^qu'aux 

premières  ^vérités.  De*]^  tancer  Unn.'  (mi^t  ^  toutes  leiufs 

branches  fe  montroient  i  lui  ^  ..iju^^  .eooiaie'  par  ordre» 

^  &  perfoI^le  auffi  n*a  jamais  fibiea  Eût  voir  les  concIufioQ» 

.fti^Mp^e$jdaiu  leu{i  poiiippiri;  LaiâMîiQU^ 
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leur  vtârttîàXitt  ',  pcm  ainû  dire ,  &  leur  fécondité  fe  font 
BdmireT  partie uliéremeat  dans  (on  Epitie  aus  Romains  ; 
tréfor  inépoifâble  dldéei  grande* ,  lâintei  ,  augufles ,  &  ]e 
plus  riche  don  que  Dieu  dans  fa  miféricorde  pût  faire  à  fon 
EgUfe  par  les  Minilltes.  Dans  ce  (eul  icrît ,  que  de  virit^ ,  que 
de  lumières ,  que  d^inflruâiont  I  Sur-tout  que  1»  metvenieufes 
opérations  de  la  grâce  y  font  doâeraent  eipofées  1  Rien 
ne  nous  importoit  plus  d'en  conn oit re  la  néceflité,  la  gra- 
tuité, la  force  ;  &raint  Pdu/eftmanifeAementchoifi  pour  être 
fiiT  tous  ces  points  l'interprète  des  myfteres  d'en  haut. 

Avec  lui  tout  homme  apprend  ,  qu'il  ne  peut  tien  de 
lui-mâme,  &  que  fa  corruption,  là  foiblelTe ,  ont  befoia 
de  remède*  &  de  fecours  affidus  ;  qu'il  ne  peut  aller  à 
I^en ,  fi  Dien  ne  le  prérient ,  ne  l'appelle  &  ne  l'attire  ; 
«pill  n'y  a  qu'abyme  de  mtfêricorde  8c  d'amour  dans  le 
-dioix  des  Elus ,  Tafes  préparé*  pour  la  gloire  :  juAice  & 
profondeur  de  fagelTe  à  l'égard  des  vafes  3e  colère  ,  pré- 
parés pour  la  perdition.  Cell  «ocore  cet  Apâtre  qui  nous 
■  Ëiit  connoître  combien  nous  avons  reçu  du  Père  dans 
la  petfbnne  du  Fils  ;  qui  nous  a  montré  l'Erangtle  interprêt* 
des  prédiâîons  i  qui  nous  a  découvert  dans  les  ombres  de 
l'ancienne  alliance ,  tous  les  traits  commencés  de  la  nou- 
relle  ;  quj  nous  a  fait  fentir  la  dignité  de  notre  Être  ,  par 
la  dignité  du  pris  dont  il  efl  racheté  ;  le  mérite  de  notre 
foi ,  par  les  entrées  qu'elle  nous  ouvre  à  la  grâce  lânâi- 
fiaote  ;  la  grandeur  de  nos  efpémnces  ,  par  l'exaltation  du 
Chef  qui  v'tft  plu*  qu'un  carps  avec  nous  ;  l'efficacité  de 
l'amour  qui  nous  unit  au  Dieu  Créateur  &  à  fen  Verbe , 
par  le  fouffle  de  l'Efprit ,  qui  n'ell  lui-méaïe  que  charité  : 
notions  majeflueufes  répandues  par-tout  dans  nos  Ecritures  ^ 
mais  j'ofe  le  dite  >  nulle  part  â  vivement  exprimées  que 
dans  St.    Paul. 

Pour  fon  cœur  ,  c'étolt  la  vertu  elie-même  qui  s'étoit  plu 
à  le  former.  Nul  homme  aufli  n'a  montré  plus  de  conf- 
iance, plus  de  vérité,  plus  de  candeur,  ni  mieux  allié 
le  ïèle  iniréijide  avec  les  tendrelTes  .de  la  chaiité.  Ame 
grande  8c  héroïque  ,  fes  intérêis  propres  ne  lui  font  rien  j 
il  n'eft  attentif,  il  n'efl  fenfible  qu'à  celui  de  fes  treres  , 
,  ^  au  pcogris  de  U  foi,  jL'amour  jaloiu  qu'il  a  pour  elle  . 
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«ft  GOimne  A  feu  dévorant  qu'il  ne  tâuroit  contenir. 

Se*  prédications  ;  Tes  écriii  ,  (et  vofagci ,  Ces  fouflTran- 
-ces,  fes.longi  travaux  n'ont  d'autre  W  que  d'en  éiablir 
le  r^e  par -tout.  Il  porte  tous  les  fidèles ,  tout  les  bom^ 
nies  dans  fon  cceur.  Il  eft  le  Père ,  le  Tuteur ,  &  le  Nour- 
cîcier  de  tous.  Il  Ce  rend  faible  avec  le^  fbibles  ,  pour 
gagner  les  foibles.  Il  vît  avec  les  Smh  cotame  un  d'entr'eux 
pour  les  gagner  à  Jesus-CuRisT  ;  arec  ceux  qm  étoient 
ïbus  la  loi ,  comme  s'il  y  avoit  ité  Aijet  }ui-in£me  ;  avec 
ceux  qui  n'avoient  point  de  1<h  ,  comme  s'il  n'en  avoii  point 
eu.  Il  confole  ,  i\  corrige  ,  il  fupporte  les  imparfaits  encot» 
«endres  dan*  la  piété.  Il  met  fon  bonheur  Bc  fa  gloire  dan* 
l'avancement  des  forts.  Poor  tout  dire,  il  s'écrie  dans  im 
pieux  excès  ,  qu'il  voudroit  être  Aiiatkîme  pour  It/alut  dlfraH. 
Tant  étott  pur  le  défintérelTement  de  fon  amour.  Tant  U 
fnéconnoiflbit  les  timides  bornes  qui  rcflerrent  fi  fouvent  le 
nôtre  l 

Il  faut  avouer  ^ae  fon  fiyle  efl  fans  élégance ,  au  moiiu 
étudiée  ;  qu'il  eft  même  fouvent  défeâueox  ,  quant  1  I« 
pureté  du  langage ,  &  aux  règles  de  l'art.  Lui-même  il  !• 
reconntnt  en  quelques  endroits  avec  une  noble  ingénuité; 
Parmi  cm  négligencei  éclatent  çepeudam  milie  traits  heu- 
reux ,  qui  n'y  feraient  pas ,  fi  l'étude  Ct  l'^ort  avoient  prie 
foin  d'y  ménager  des  embellillemens. 

PENTATEUQUE. 
Nouvellts  preuves  que  ce  Livre  e&  de  Moyiè. 


Un 


■^  Ne  des  preuves  les  plus  fortes  de  l'jutliffnticité  du  Pm- 
tatiuqut,  c'eft  que  chaque  Livre  en  eft  ei;é  par  les  Ecri- 
vains facrés  poftérieurs  à  Moyfc.  Il  eft  vrai  que  la  Genife 
eft  citée  en  termes  eïprès  plus  rarement  que  les  quatre 
autres  livres  du  Prntaieu^uc  ;  mais  toute  l'Ecriture  Sainte 
la  (iippofe,  &  les  principaux  points  de  l'Hiftoire  qu'elle 
contient ,  y  font  fouvent  rapportés.  Ce  qui  eft  dit  dans  le 
Livre  des  ParAipomenet  de  l'impôt  que  Moyje  ferviteur  de  ' 
Dieu  avoil  abandonné  dans  le  défert  fuf  Ifracl,  eft  pris  de 

7m.  U.  U 
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l'Exode  &  des  Nombrts.  Lei  ci rëmoniet  de  \^i.^ai ,  iont 
il  ell  parlé  dans  le  Livre  A'Ejirtu  (a)  ,  font  tirées  de 
l'£xoit  (b)  &  du  /^vimjim(c}.  Ce  qui  qui  eft  dit  encora 
dan*  £/2£r^  (d)  touchant  la  fête  dei  Talbernacl» ,  efl  prit 
du  ItvKiîw  (e)  Le»  Pfeaumes  LXXVIL  LXXVIU.  CV. 
CVL  CXXXV.  &  CXXXVL  contiennent  un  abrégé  de 
toute  rhifloite  du  Piniauu^iu  y  qui  eft  vifiblsment  tiré  du 
Ptntauuqut  même.  Enfin  le  Deutcnaomi  eft  plus  fouvent 
allégué  <ju'aiicun  de>  autres  Livres  de  Moyft ,  parce  qu'étant 
un  abrégé  de  toute  la  Loit  compofé  pour  lufage  de  tout 
le  peuple  d'ifraël ,  il  éioit  plus  naturel  de  le  citer  qu«  les 
autres.  Le  commencement  de  ce  Livre  fait  voir  que  Moyje 
■n  ^oi(  l'Auteur  ;  car  félon  la  coutume  des  Anciens  ,  qui 
Bietioieot  au  commencement  des  ouvrages  tes  iroms  det 
Auteurs ,  celui  du  Légiflaieur  des  Hébreux  paroit  à  la  tête 
ia  Dtiutr«nome  en  ces  termes  :  Ct  font  ici  Ut  paroles  ^ut 
Moyft  dit  à  touiClfrail,  &  plus  bas,  Moyfi  donc  commtnç» 
à.  dèelarer  etm  toi  (€)  ;  açAs  <\vdi ,  Moyft  eft  nommé  en- 
core de  temps  en  temps  dans  la  fuite  ,  comme  l'Auteur 
de  ce  qui  eft  contenu  dans  c«  Livre  (g).  11  eft  aulll  cité 
fous  ce  nom  dan»  les  autres  Livres  de  l'Écriture  i  comme 
dans  Jofui,  où  il  eft  dit  que  Jojui  hâtit  m  autel  à  l'Éter- 
ntl,  comme  Moyfe ,  firvitcur  dt  tÉttmel,  Faveit  commandé 
41UX  enfans  Slfwl,  ainji  qu'il  tft  écrit  au  livre  de  la  Loi  dt 
Moyfi  ;  (h)  c'eft-à-diie  dan»  le  Dtuteronomt  (i).  Ces  pa- 
roles du  Dtuttronome  ,  on  ne  fera  poiru  mourir  Us  ptrtt  pour 
les  infant  6v.  (k)  font  alléguée»  dans  les  Rois  (I)  comme 
prilês  du  Livre  de  la  toi  de  Meyfe.  Dans  Néhemie  il  eft 
ordonné  que  Us  Hatnmonius  &  ks  Moahittt  feront  exclut 

<a>  EfiT.  VI.   19.  30. 

(b)  Exod,  XU.  1.  1. 

(c)  Uvit.  XXVI.  I. 

(d)  Efâ.  m.  4- 

<e)  Lolt.  XXllI.  34. 

tf)  Divt.  l. ..  î- 

(g)    Voy.  Dmi.  IV.  S.  XXXI.  9.  la.   24; 

(h)   Jof.  VIll.   jo.  Jl. 

(i)   D«it.  XXVIl.  j.  ^ 

(kl  Di,it.  XXIV.  16. 

(ij  4.  RqU  XiV.  6.  ,  I 
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ie  FaffimbUe  de  Dieu  (m)  ;  c'eft  une  ordonnance ,  renou- 
vellée  fur  celle  de  Aîoyfe  dans  le  Dcuteronome  (n).  Nous 
fupprimons  quantité  d'autres  exemples  pour  ériter  la  lon- 
gueur. A  quoi  bon  les  accumuler  i  Ceux  que  nous  venons 
d'indiquer  ,  Tuffifent  de  reile  pour  convaincre  toute  perfonne 
impartiale  que  le  Dcuteronome  eft  de  Moyfe  ;  d'où  il  s*en«' 
fuît  9  comme  nous  l'avons  obfervé ,  que  les  quatre  autres 
Livres  de  la  Loi  en  font  auffi«  ' 

D'ailleurs  il  eft  démontré  que  le  Venfateuque  des  Sama* 
ritains  leur  a  été  tranfmis  par  les  dix  Tribus  d'Kraël ,  après 
le  tranfport  de  celles-ci  dans  le  Royaume  d'AiTyrie.  (  Voyex 
fur  cela  les  nouveaux  iclairc'tjjemens  fur  V origine  &  U  Pen» 
tateuque  des  Samaritains  ,  par  un  Religieux  Bénédidin   de  la 
Congrégation  de  S^int  Maur  ^  en  un  volume  in-'^fi  à  Paris 
chez  Nyon  1760.  )  Or  il  le  Pentateuque  exiftoit  alors  ^  que 
de  conclufions  avantageufes   les    croyans  n'en  tireront^ils 
pas  contre  les  Incrédules  !  Que  deviendra  d'abord  l'accuik- 
tlon  formée  contre  les  Livres  de  Mùyfe  ?  Comment  les 
dira- 1-* on  encore  fuppofés  l  Sous  quelle  époque  placera- 1- on 
leurs  {abricateurs  ?  Ces  Livres   étant  antérieurs   chez   les 
Samaritalas ,  au  temps  où  les  Juifs  revinrent  de  la  captt«(' 
Yité  de  Babylone ,  ils  n'ont  pas  EJdras  pour  Auteur  ,  ou 
pour  Correâeur ,  comme  M.  de  V.  l'inflnue*  Poffédés  fit 
confervés  f«tgneufement  par  les  dix  Tribus  «  feur  origine 
doit  remonter  au-delà  du  fchifme  qui  fépara  les  deux  mûr 
ions  d'Iiraël.  De  la  date  de  cet  événement ,  pour  remonter. 
}ufqu'à  Moyfe  f  il  ae  refte  qu'un  efpace  de  quatre  eens  ans* 
Seroit-ce  donc  dans  l'elpace  de  ces  quatre  fiécles^ ,  quil 
£tudroit  chercher,  rimpofteur,  qu'on  prétend  avoir  forgé  le 
Pentateuque  fous  le  nom  du  Légfflateur  des  Hébreux  h  Cette 
prétention  eft  ù   peu  ibutenable  i   qur'oii'  àe  fàcbe  pas  4 
qu'aucun  Incrédule  l'ait  encore  formée; 

En  effet ,  de  deux  chofes  l'une  :  ou  la  fiibrication  dit 
Pentateuque  étoit  ancienne  »  au  temps  du  fchifme  des  dix^ 
Tribus ,  ou  elle  éii&it  n^uvelle^  Dans  le  premier  cas ,  eft-il 
yraifemblable  que  les  Hébreux  y oififu  f  comme  ils  f étoient 

<m)  Néhem,  XUI.  U 

■éfi)  Dcut.xx.nhi^ 
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du  temps  de  Moyfi  ,  eufTent  leconnui  pour  lôn  ouvragé 
dci  Uvrcs  fuppofés  ,  où  fe  trouvoieni  conlîgnit  leur  hifloire 
pleine  de  iàiii  ignominieux  pour  U  Nation ,  leuti  généalo- 
^es,  leurculie  ,  leur  ligiflaiîoa  ? 

Dans  le  fécond  eu  ;  déterminé  3l  changer  la  Police  Bt 
la  Religion  dan*  le  oouTCau  Royaume  dliiael  ,  le  peifide 
&  ruK  Jcrotcam  eût-il  manqué  de  faite  ouvrir  les  yeux 
aux  dix  Tribus ,  fur  la  fibrication  récente  d'une  produâioa, 
qui  mcttoit  les  plus  grands  obflades  à   Tes  defTetns  î 

En  quelqu'autre  temps  qu'on  veuille  mettre  la  corruption 
piétendue  de  ces  faints  Livres,  la  reffemblance  parfaite, 
pour  tout  es  qui  eft  elTeniiel  entre  l'exemplaire  Juif  &  le 
Samaritain  ,  les  défend  réciproquement  d'un  û  iniurieux 
loupçon.  La  verfion  des  Septame  leur  prête  un  nouveau 
fecours ,  par  fa  conformité  arec  l'une  Sl  avec  l'autre.  Voyez 
l'article  MOYSE. 

S»  Tg»  1         "  Wg 
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Doit-on  punir  les   Impies  dogmaùjans  ? 


M. 


.  de  V,  s'élève  fortement ,  dans  Ton  article  Perpcuâon  , 
contre  ces  hommes  ,  dont  Vorpuil  bttjfê  &  U  faaaùfmt  ta 
fureur  irritent  le  Prince  ou  le  Magiftrai  ,  &  le  portent  à 
punir  des  innocens  ,  qui  n'ont  d'autre  crime  que  de  ne  pas 
penfer  comme  eax.  Mais  quels  font  les  hommes  ,  qui  ont. 
voulu  bïre  punir  les  penfées  des  autres,  lorlque  ces  pen- 
fées  ii'ont  pas  été  dépofées  dans  la  converiation  ,  ou  dans 
des  écrits  publics  ?  U  y  a  tel  ouvrage  qui  peut  être  un  crime 
aufli  dangereux  pour  la  Société  que  le  vol  &  l'allairinat  ^ 
telles  font  les  productions  ,  où  l'on  enfeigne  le  maiérialif- 
me,  c'eil'à-dire  ,  un  Aihéifme  radouci.  Car  fi  l'homme 
n'ed  que  matière  ,  &  fi  fon  ame  meuit  avec  fon  corps  , 
il  n'y  a  aucun  rapport  entre  Dieu  &  lui  ,  &  U  eil  slo» 
iiidifTérent  que  l'Être  fuprême  eiifta  ou  n'eïifte  pas. 

II  eft  donc  queltion  de  favoir,  s'il    eft  permis  de  réprî- 
inei  par  i,%\  chÂûineiis  eiemplûic»  Uï  Âutco»  de  («s 
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fonkt  fouvfages,  qui  v oublent  la  Sodétt ,  u  d£thii<kbt  let 
principes  d'une  morale  qui  (ont  lei  fendemCu  de  cette  Société.' 
II  me  femble  qu'il  n'y  aura  qu'une  réponfe  i  ce  fajet  ;  Se  11 
Je  glaive ,  le  feu ,  &  le  gibet  paroiflent  nne  punition  trè»^ 
violente  *  qu'on  prenne  dei  moyens  anffi  efficaces  ,  quoi- 
que moins  effrayans  ,  pour  les  empêcher  de  dogmatilêrà 
Qu'on  les  enferme  &  qu'on  les  dérobe  au^  yeux  de  c* 
monde ,  qu'ils  voudtoient  bouleverfer  par  leurs  écrits.  Ceft  , 
une  contradlâion  Tinguliere  qu'on  condamne  au  bûcher  de 
jeunes  libertins  qui  ,  féduits  par  des  écrits  impies  ,  auront 
outragé  publiquement  la  Religion  ;  undis  que  les  AuteuM 
des  ouvrages  qui  les  ont  féduïis ,  ont  la  liberté  de  iemeir 
de  nouveaux  poifons  ,  qui  peut-être  fermentetont  cncort 
dans  des  cerveaux  fbtbies. 

Un  moyen  peut-être  plus  fur  de  leur  impofer  filence  i 
feroii  de  les  donner  en  fpeâacLe  au  Peuple  ;  de  les  pro- 
mener ,  par  exemple  ,  fur  la  monture  de  Baîaam  avoË 
leurs  écrits  au  dot  ,  &  un  favoyard  au  devant  de  leid 
courfier,  qui  sononcèwit  leur  gloire  avec  un  cornet  à  boil^ 
quin.  Ce  moyen  feroit  d'autant  plus  jufie ,  qitll  auroit  unit 
forte  de  rapport  avec  celui  que  les  Impies  emploient  conir 
munément  contre  la  Religion.  Ils  l'attaquent  par  Le  tidii; 
cule;  il  feroit  donc  alTez  naturel  de  les  punir  par  l'igno^ 
minie.  D'ailleurs,  il  y  a  peut- être  de  leur  part  plus  dft 
var.iié  que  de  malice,  &  plus  d'enïie  de  faite  du  bruit  que 
du  mal.  Ce  font  des  Chatlaians  préfomptueux ,  qui  parle-, 
roient  pour  la  Religion  ,  s'ils  croyoient  attrouper  la  multi- 
tude. Us  ne  veulent  que  faire  parler  d'eux  ;  de-Ià  le  nom 
de  nouveaux  Hérojlrutca  ,  qu'on  leur  a  fi  juflement  donné. 

L'Auteur  de  l'article  Ath.éi(mc  dans  ÏEncyclupidU  ,  penfe 
coitime  nous  fur  le  droit  &  l'obligation  de  réprimer  les 
Athées  ,  les  Maiéilaliftes  ,  &  même  ceux  qui  ,  lâns  nier 
l'exiftence  d'une  Divinité  ,  rendent  cette  exiftence  inutile  , 
an  niant  la  providence,  &c.  n  L'Athéifme ,  dit-il,  publi- 
»  quemeni  profeifé  ,  eft  puniiTable  ,  fuiïant  le  droit  na- 
n  lurel.  On  ne  peut  que  défapprouvet  hautement  quanciié 
»  de  procédures  barbares  &  d'exécutions  inhumaiïes  ,  que 
j»  le  fiinple  foupçon  ou  !e  piéteiie  d'Athéifme  ont  occa- 
n  fio&nées.  Mait  d'un  auue  câté ,  l'homme  le  plus  toli^ 
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»  rant  ne  dîfconviendra  pas  ,  que  le  Magîftrat  lirait  droîl 
79  de  réprimer  ceux  qui  ofent  profeffer  rÂthéifme ,  &  même 
m  de  les  Ëiire  périr ,  s'il  ne  peut  autrement  en  délivrer  la 
»  Société,  n 

En  effet ,  les  Partifans  de  la  tolérance  la  plus  étendue  , 
•nt  toujours  excepté  les  Athées  déclarés,  n  Si  le  Magiflrat , 
i»  continue  l'Auteur  de  l'article  Encyclopédique ,  peut  punir 
t>  ceux  qui  font  du  tort  à  une  feule  perfonne ,  il  a  fans 
n  douté  autant  de  droit  de  punir  ceux  qui  en  font  à  une 
9>  Société ,  en  niant  qu'il  y  ait  un  Dieu ,  ou  qu'il  fe  mêle 
f>  de  la  conduite  du  genre  humain  ,  pour  récompenfer  ceux 
9  qui  travaillent  au  bien  commun ,  &  pour  châtier  ceux 
n  qui  l'attaquent,  m 

Écoutons  encore  M.  Rouffiau  de  Genève.  //  faut  honorer 

la  Divinité  &  ne  la  venger  jamais  ,  dit    Montefquuu  ;  »  il  a 

»  raifon.  Cependant  les  ridicules  outrageants,  les  impiétés 

m  groffières ,  les  blafphêmes  contre  la   Religion  font  pu- 

SI  niflables;  pourquoi?  Parce  qu'alors  on  n'attaque  pas  feu- 

9  lement  la  Religion ,  mais  ceux  qui  la  profeflent  ;  on  les 

f>  infulte ,  on  les  outrage  'dans  leur  culte ,  on  marque  un 

9»  mépris  révoltant  pour  ce  qu'ils  refpeâent ,  &  par  confé- 

f>  quent  pour  eux.  De  tels  outrages  doivent  être  punis  par 

f>  les  Loix,    parce  qu'ils  retombent  fur  les  hommes  ,  & 

t»  que  les  honmies  ont  droit  de   s'en  reffentir.  n  AinTi  en 

ajoutant  ces  raifons    de  M.  Roujfeau    à  celles  que    nous 

avons  déduites  ci-devant  »  il  réfulte  que    tous  les  motifs 

fe  réuniront  pour  porter  les  hommes  en  place   à  réprimer 

l'Incrédulité  qui  dogmatife  infolemment,  &  dont  les  leçons 

perverfes  finiffent  par  conduire  à  la  roue  ou  au  bûcher» 

Ceft  ce  qu'on  a  vu  en  1766  à  Touloufe  &  à   Abbeville. 

Les  Incrédules  enflent- ils  fait  quelque  bien,  ce  que  nous 

n'avons  garde   de  penfer  ,  ce  bien  paffager  égaleroit-il  la 

honte  durable  dont  les  tStu  fiineftes  de  leurs  écrits  ont 

couvert  de  £imilles  honnêtes,  &  les  chagrins  terribles  dont 

#lles  ont  été  accablées? 


^ 
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Juflicc  des   reproches  que  JesUS-ChrisT  /«i«f 

faifoit^ 

IVl,  de  V.  veut  excufer  la  icélérateffe  de  la  condamna* 
tion  de  Jesus-Christ  faite  à  Tindigation  des  Prêtres  » 
parce  que  le  Sauveur  ufant  des  droits  de  Ton  miniftère 
divin  y  les  appelloit  races  de  vipères  ,  hypocrites  ,  fépuUrcs 
ilanchis.  Si  quelquun  parmi  vous {^àxt-W  dans  (on/ermon  du 
Rabin  Akib  )  alloit  continuellement  par  les  rues  de  Rome  ap" 
feller  le  i^ape  &  les  Cardinaux  vipères  &  fépuleres  ^  le /ouffrir 
roit'on?  mats  la  différence  eft  très  -  grande  ;  tâchons  de  la 
faire  fentir* 

La  corruption  extraordinaire  du  Peuple  Juif,  &  les  pré* 
cautions  de  la  fageffe  de  Dieu  pour  fa  converfion ,  peuvent 
iervir  de  clef  pour  rendre  saifon  de  la  dureté  falutaire  avec 
laquelle  Jésus- Christ  parloit  quelquefois  aux  Juifs  &  aux 
Pharifiens  ^  guides  infidèles  de  ce  Peuple»  On  feroit  moin$ 
furpris  en  effet  de  voir  celui  qui  étoit  la  douceur  même 
s'exprimer  quelquefois  en  termes  fi  rudes  &  en  apparence 
fi  outrageans,  fi  l'on  faifoit  réflexion  qu'il  s'agiffoit  de  frap- 
per les  derniers  coups.  Il  n'y  avoit  plus  rien  à  ménager 
avec  un  Peuple ,  qui  avoit  abufé  de  tous  les  foins  &  dç 
toutes  les  précautions  de  la  bonté  de  Dieu  pour  fa  conver- 
iion. 

I.  Ils  avoîent  les  oracles  des  Prophètes  ,  oh  étoîent  mar^ 
qués  tous  les  caraâères  du  Meffie  ,  &  ils  ne  contefioient 
pas  même  que  la  plupart  de  ces  caraâères  convinffent  à 
Jesus-Christ. 

IL  Le  Précurfeur  étoit  venu  avec  l'efprit  &  le  caraâif« 
tnarqués  par  les  mêmes  oracles*  Il  leur  avoit  prêché  la 
pénitence  &  leur  avoi^  annoncé  l'arrivée  prochaine  dtt 
Aleffie*  ^  , 

IIL  Jésus  vint  dans  leiemps  oh  ils  faifoient  profeffion 
^tteiidre  la  MefKe  fie  avec  s^uf  les  cataâèies  axtérieui| 
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fit  iniifiem.  Emis  lerquek  il  avoit  été  difigné.  Il  rejètent 
également  le  Minifhe  &  le  Maître .  &  iU  'font  de  l'un  & 
de  l'autre  l'objet  de  leurs  calomntei.  Cenainement  bien 
loin  d'elle  furpri*  de  la  force  &  dc  la  ftviritë  avec  la- 
quelle Jesus-Christ  parloii  k  un  Peuple  aînfi  difpofé  & 
aux  comipieun  de  ce  Peuple ,  on  trouTera  au  contraire 
dans  ce  langage  plui  de  bonté  que  d'indignation. 

Lei  changemeni  arrirés  dans  les  mœn»  du  Peuple  Juff, 
Tcnoient  en  partie  des  Pharifiens ,  qui  les  animaient  contre 
le  Sauveur  envoyé  pour  l'inflniire.  IIi  avoient  étouffé  la 
loi  fout  une  foule  de  pratiques  fupernitieurei ,  qu'il  efk  né- 
ceOaire  de  iâire  connoître  pour  jufliger  les  reproches  de 
Jesus-Chkist.  Les  principales  éioient:  I.  Leurs  fréquentes 
&  fcrupuleufes  ablutions.  Il  n'y  a  rien  que  de  fort  ordinaire 
&  de  fort  raifonnable  à  fe  laver  les  mains  avant  le  repas. 
Mais  les  Phirilîens  en  faifpient  un  devoir  religieux  ,  &  en 
regardoient  la  négligence  comme  nn  crime  capital. 

II.  Leurs  longaei  prières  qu'ils  affeâoîem  de  ^ire  dam 
des  lienx  publics  ,  pour  en  impofer  au  Peuple. 

IIL  Ils  fe  croyoient  fouillés  par  le  commerce  ou  l'attou- 
chement de  ce  qu'ils  appelloient  les  pécheurs.  CeA  un  des 
Revoirs  de  la  piété  de  témoigner  une  faînte  horreur  pour 
le  vice;  la  prudence  chrétienne  veuc  au(B  qu'on  évite, 
autant  qu'il  fe  peut ,  le  commerce  des  méchans.  Mais  ce  que 
Jesus-Christ  blâmoit  dans  cette  averfion  ,  c'eA  qu'elle 
partoit  d'un  mépris  fuperbe  &  cruel  pour  le  commun  des 
hommes,  &  delà  haute  o[ûnion  qu'ils  aroîent  de  leur  pro- 
pre fainteté. 

IV.  Leurs  jeflnes  fréquens.  On  ne  dilconvient  pas  qut 
le  jeûne  ne  foit  une  aide  à  la  piété  ,  &  une  marque  d'hu- 
niiliation  agiéable  à  Dieu,  quand  elle  parc  d'un  c:œur  en 
effet  humilié.  Mais  le  PhariCen  en  perdoit  tout  le  fruit  par 
fon  oftentaiion.  Il  changeoit  l'idée  qu'on  doit  avoir  du 
jeûne  ,  en  prenant  pour  la  vertu  mêrae ,  ce  qui  n'eft  qu'un 
ftcouTS  pour  la  pratique  de  la  vertu.  C'ell  comme  fi  un 
ttufant  tiroit  vanité  de  ce  qu'il  a  befoin  qu'on  le  porte  ,  ou, 
un  vieillard  de  ce  qu'il  ne  fauroii  marcher  fans  appui. 

V.  Leur  affeilation  à  payer  la  dixme  des  moindre*  cho- 
|m  &  au  dK-là  de  ce  qu'exigeoit  la   Loi.  Jesus-Chkist 
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ne  les  bllme  pas  de  ce  qu'ils  reœplîflbiem  ce  devoir  que 
]a  loi  ordonnoft ,  mais  de  ce  qu'il  fembloit  qu'ils  préten- 
diflent  compenfer  par  cette  exaâitude  romiiSon  &  la 
violation  des  devoirs  les  plus  effentiels. 

VL  Une  obfervation  fi  fcrupuléufe  du  Abbat ,  qu'ils  n'au- 
roient  pas  voulu  qu'on  fe  garantît  de  la  faim  ce  jour  là 
en  froiflant  des  épis  de  blé  ,  ou  qu'on  ibulageât  un  ma- 
lade. 

VIL  Us  portoient  des  Phylaâères  plus  larges  &  de  plus 
longues  franges  que  les  autres.  Ces  Phylaâères  étoient  defs 
bandes  de  parcheniîn ,  où  étoient  écrits  une  trentaine  de 
paiïages  tirés  de  VExodc  &  du  Dcuteronomt  »  &  que  les 
Juifs  portoient  au  bras  gauche  &  à  la  tête  en  fouvenance  de 
la  Loi.  Ces  dehors  dé  Religion  &  de  piété  des  PharifieÀs 
leur  avoient  tellement  gagné  la'  coij£ahce  ti  Kafieâion  du 
Peuple  »  qu'ils  en  étoient  aofokmeiit  lès  linaitres. 

Ces  difpoCtions  du  Peuple  en  faveur  dès  Pharlfiens  obli- 
gèrent les  Grands  à  les  ménager.  Aîtlfi  aimés  du  Peupte  Sc 
redoutés  des  premiers  de  l'État ,  ils  avoîé'nt  un  pouvoir  d'aâ- 
tant  plus  dangereux  ,  quMs  avoient  le  coeur  très-mauvais* 
Oa  peut  )uger ,  par  ce  que  nous  avons  dît  d'après  les  Hif«* 
toriens ,  fi  les  Ânathémes  fréqnens ,  que  Jèsus-CHRist  a 
lancés  <:ontre  eux ,  &  les  portraits  qu'il  en  faicvXont  trop 
chargés  &  s'il  a  tort  de  les  repréfenter  comme  des  mohftrés 
^orgueil,  des  hypocrites  qui  fous  le  voile  de  la  fainteté 
cachoient  les  âmes  les. plus  noires ,  &  des  impies  qui  ané'ah- 
tîflbient  la  loi  de  Dieu  par  leurs  tràditrons.  Étoit*il  poît- 
fible  que  Jesus-Christ  jemplitfa  divine  miflTion  fans  obf- 
tacle  avec  des  hommes  d'un  tel  caraâère  ?  Et  doit  -  on 
être  étonné  que  la  vue  des  maux  qu'ils  faifoient  &  d'os 
biens  qu'Us  empéchoieoi ,  ait  excité  lé  zélé  à&  ïViOïxiàxk'^ 
Dieu!  •     -        - 
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PHILOSOPHE. 

Examen   du  portrait  que    JH.  de  Vm  fait  du 
Plùlofopht. 


XjE  Philolaphe ,  tel  que  le  peint  M.  de  V. ,  eft  un  homme 
admirable.  II  enreigne  la  morale  &  il  la  pratique ,  mais 
comment  le  prouvc-t-il  ?  Par  l'exemple  d'au  homme  qui 
>ivoît  il  y  a  deux  mille  ani  ;  par  celui  de  Canfueiui  ;  mais 
pour  un  Philosophe  fage  &  modéré,  tel  que  celuî'U  , com- 
bien en  tTouve-t-on  de  libertins,  de  débauchés,  de  iïdih 
tieux  &  de,  fujets  tebelles. 

Voici  quelques  eiemplei ,  lat  lefqaelf  M.  de  V.  auroii 
pn  dire  un  mot  dans  Ton  article  Pkihfopht.  Sous  Vtipafttn  , 
Hdvidïus  le  Stoïcien ,  &  Dtmitrius  le  Cynique  foulevoieat 
le  Peuple  comte  ce  Prince  ,  qui  fut  obligé  de  faire  mourir 
le  premier  &  d'exiler  l'autre.  Sous  Domiiim  ,  ApoUoit*  ds 
Tyane,  Philofopbe  Pythagoricien  ou  Stoïcien  ,  fufcitoii  de 
tout  Ton  pouvoir ,  des  ennemis  à  l'Empereur,  Sous  Mare- 
'  jluriUe  les  Philofophes  animoient  le  Gouvernement  à  per- 
sécuter les  Chrétiens  ;  &  ce  fut  alors  que  Cnjctnt  fit  périr 
tnm  Jufiitt.  Ces  gens-)i,  (les  Philofophes , }  dit  M.  de 
TUltmani,  bifoieot  gloire  de  ne  refpefler  pas  même  les 
dignités  les  plus  éinineates,  mais  de  crier  &  d'aboyer  contre 
«out  le  monde. 

Etoit-ce  encore  des  eTpriis  bien  pacifiques  que  Crîtlas  Se 
'Alcihiadt,  deux  des  premiers  difciples  de  Socratci  L'un, 
dit  Xinophon  ,  étoît  le  plus  arare  &  le  plus  violent  ;  l'autre 
le  plus  entreprenant  &  le  plus  impétueux  de  tous  les 
hommei. 

On  feroit  atTurément  un  trïs-groi  Livre  des  querelles  , 
des  fripponneries  ,  des  violeucei  de  ceuxqui  prirent  en 
divers  temps  le  nom  de  Philaiophe  &  qui  cachcient  lemS 
-vices  &  leur  inutilité  fous  le  manteau  de  la  fagelTe.  On 
n'oublieroit  ni  Diogine ,  qui  mordoit  quand  on  n'avoit  rien 
ï  lui   donner  ;  ni  Siniqui  ,  qui   écrivit    une  fatyre  contre 
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ibn  PrÎQce ,  &  qui  de  plus  fut  concuffionnaire  &  ufurî^r  en 
prêchant  le  mépris  des  richefies  ;  ni  ces  Philofophes  dont 
parle  TatUfiy  lefquets  fe  haïflbient  les  uns  les  autres  ,  fe. 
déchîroient  mutuellement ,  s'arrachoient  les  poftés  de  faveur, 
&c*  Nous  ne  parlons  point*  du  libertinage  des  mœurs ,  qui 
leroit  un  chapitre  très-long  dans  Thiftoire  de  ces  graves 
perfonnages. 

Si  M.  de  V*  prend  uniquement  pour  Philofophes  les 
Athées ,  les  Déiftes ,  les  Épicuriens  »  les  .Spinofides  ,  les 
Matérialides  9  6cc  ;  prouvera- t-il  que  tous  ces  Impies  ont 
eu  de  h  modération ,  de  la  tranquillité  ,  des  inclinations 
vertueufes?  D'abord  il  faudroit  retrancher  du  catalogue  un- 
Tîmon  le  Pyrrhonîen ,  qui  calomnioit  les  gens  fans  fcrupule  ; 
on  Lucien ,  qui  étendoit  les  fatyres  jufqu*àux  Dieux  ;  un 
Xoland,  qui  ne  cherchoit  qu'à  brouiller  &  à  s'envelopper 
dans  les  difputes  ;  us  Vanini  ,  qui  foulevoit  les  efprits  par 
des  paradoxes  »  &  qui  d'ailleurs  étok  ou  fcélérat  par  les 
mœurs,  &c. 

D'ailleurs  n'efi-ce  pas  être  un  mal- honnête  homme  &  uo 
flsauvais  Citoyen ,  que  de  répandre  une  doârine  qui  détruit 
la  Religion  ,  les  Loix,  la  fubor^iination  ?  Quand  Diagoras 
nia  l'exifience  de  la  Divinité  >  ne  le  regarda-t-on  pas  comme 
ime  pefie  publique?  En  Angleterre  même,  nVt-on  pas 
recherché  &  pouybiîri  comme  des  féditieux ,  ce  Toland  fans 
probité,  comme  dit  Collins^  &  ce  JVolfton ,  qui  inondoit  le 
Public  de  papiers  contre  Jésus- Christ  ,  &c.  ?  Et  combien 
de  querelles  les  fyfiêmes  d*£picure^de  Spinofit,  &  de  tous 
nos  Incrédules  modernes  n*onc-ils  point  cauféés  i  Enfki 
i[uand  il  fe  feroit  trouvé  quelques  Impfes  irréprochables  dans 
leur  conduite ,  bons  Sujets  ,  bons  Citoyens ,  qu'eft-ce  que 
cela  prouveroit  F  Le  Chriflianiûne  n'a-t-il  pas  produit  un 
nombre  infiniment  plus  grand  d'hommes  plus  vertueur^ 
plus  tranquilles,  pUis  utiles  à  la  Société,  que  ne  peuvent 
Fêtre  les  Phîlofophet  même  les  plus  (âges?  Les  Incrédules 
font  encore  une  poignée  de  gens  &  ils  ne  couvrent  pas 
encore  le  globe ,  comme  ils  k  l'imaginent  avec  leur  mo- 
défile  ordinaire.  H  Ëiudroir  fùppofer  leur  Nation  auffi  ré- 
l^anduç,  auffi  nomBreufe  <^ue  l'eft  celle  des  Chrétiens.  Oii 
•tômeroit  aWrs  m»  }afte  quidîç  kîQix  h  hç^  du  tnondi^ 


V 


/ 


68  PIERRE. 

avec  une  dgârlne ,  qui  ne  laifle  ni  crainte  ,  ni  efpérancej 

ni  vrais  principes  fur  le  bien  &  le  mal.  Le  réfultat    de  cet 

examen  ne  facolt  certainement  pas  à  l'avantage  de  la  Phi- 

lofophie. 

Nous  n*incidenterons  pas  fur  les  autres  points  de  Tarticle 
Phllojophc.  On  y  fait  une  belle  apologie  de  Bayte ,  pour 
laquelle  nous  renvoyons  à  fon  Article.  On  peut  voir  fur 
les  autres  objets,  les  articles  INCRÉDULITÉ, ESPRITS- 
FORTS  ,  Sec. 

Que  faut-il  aujourd'hui  pour  avoir  îe  nom  de  Philofo- 
phe  }  l'impiété  de  Diagoras  &  l'effronterie  de  Diogene*  Qui- 
conque fe  croit  fage  &  le  dit  eft  (ur  de  le  perfuader.  Il  faut 
feulement  qu'il  ^trouve  mauvais  ce  qu'on  avoit  cru  bon 
jufqu'à  préfent  ;  qu'il  fronde  les  vérités  anciennes  pour  y 
fubilituer  des  paradoxes  nouveaux  ou  rajeunis  ;  qu'il  annonce 
comme  des  découvertes  des  idées  triviales  parées  du  vernis 
Philofophique,  &:c.  A  coup  fur  un  tel  homme  ,  avec  quel- 
ques femmes  &  quelques  fots ,  auroit  bientôt  autant  de 
réputation  que  les**'  ou  les**'  &c.  &c. 

PIERRE. 

Examin  dt  ut  Arùclù 


G 


lE  n*eft  pas  d'aujourd'hui  que  M.  de  V.  a  déclamé  con- 
tre les  Papes.  Qu'on  life  les  premières  éditions  de  fa  /f^/r- 
Tiadc  ,  on  y  trouvera  les  premiers  fruits  de  fa  colère  contre 
les  Pontifes  Romains  ;  qu'on  ouvre  fes  Annales  de  V Empire, 
on  y  verra  ce  qui  fuit  fur  le  Pape  Pie  F,  canonifé  il  y  a  en- 
viron quarante  ans.  »  Pie  V,  {Ghijleri  Dominicain)  1566. 
1)  On  lui  reprocha  d'avoir  donné  trop  de  dignités  à  Jacques 
9>  Buon-Compagno  ,  fon  bâtard   (^)  en  faveur  duquel  il  ne 

^  démembra   pourtant  pas  TEtat    Eccléfiaftique  ,   comme 
>>  (es  Prédécetieurs.  » 

(*>  Cette  calomnie  eft  répétée  dans  le  Catéchifmc  d'un  honnht» 
homme  par  M.  de  V.  :  catéchifme  qui  certainement  n*eft  pas  celui  d\i» 
Chrétien.  Comment  un  hoixime  un  peu  i&(b:uit  peut4I  tomber  dan» 
ëes  erreurs  fi  grayçs  ^  .  , 
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'  Conf^Itez  tous  les  Hlftoriens  ,  &  Ils  4épof<?roi|t  tous 
contre  le  calomniateur»  Vous  trouverez  partout  Téloge  des 
yertus  de  ce  Pontife,  de  fa  tempérance,  de  fes  travaux, 
fie  fon  zèle  ,  de  fon  affiduité  à  la  prière.  Il  procuroit  aux 
pauvres  des  fecours  abondans ,  leur,  lavoit  les  pieds  ,  em- 
braflToit  les  Lépreux  ,  les  exhortoit  à  la  patience.  Il  ché- 
riiToit  les  ^Savans ,  &  les  élevoit  aux  dignités  ;  mais  ce 
n'étoit  qu'autant  qu'ils  joignoient  la  piété  à  la  Xcience.  Un 
tel  Pape  pouvoir- il  avoir  des  bâtards? 

Après  un  menfonge  &  noir  &  (l  afFreux,  il  eft  inutile  de 
répondre  aux  blafphênies  calomnieux ,  dont  cet  article  Pierre 
eft  rempli.  L'Auteur  ne  veut  pas  que  faint  Pierre  ait  été  à 
Rome;  mais  il  eft  certain  par  toute  l'antiquité  qu'il  eft  venu 
dans  cette  Ville ,  &  qu*il  y  a  foufFert  le  martyre.  Ceft  un 
point  qu'une  infinité  de  Controverses  ont  traité  ,  &  fur 
lequel  on  ne  revient  plus»  Il  eft  très- (aux  qu'on  n'ait  au- 
cune preuve  des  voyages  du  Prince  des  Apôtres  ;  on  a 
toute  la  Tradition  »  Nous  avons ,  dit  l'Auteur ,  une  lettre 
t»  fous  fon  nom  ,  dans  laquelle  il  dit  qu'il  eft  à  Babylone  ; 
n  des  Canoniftes  judicieux  ont  prétendu  que  par  Babylone 
9>  on  de  voit  entendre  Rome.  Ainfi  fuppofé  qu'il  l'eût  datée 
97  de  Rome ,  on  auroît  pu  conclure  que  la.  lettre  auroit 
»  été  écrite  à  Babylone. 'On  a  tiré  long-temps  de  pareilles 
<c  conféquences ,  &  c'eft  ainfi  que  le  monde  a  été  gou« 
n  vernér  »  Ne  diroit-on  pas ,  en  lifant  cette  plaifanterie  , 
qu'on  n'a  d'autre  raifon  de  croire  que  faint  Pierre  a  été  à 
Rome  que  la  lettre  datée  de  Babylone  ?  mais  encore  une 
fois  tous  les  anciens  Pérès  font  d'accord  ,  qu'il  gouverna 
quelque  temps  l'Eglife  de  Rome  &l  ^u'il  la  conlacra  par 
fon  martyre. 

Il  eft  certain  par  l'Ecriture  que  feint  Pierre  étoit  le  pre-i 
snîer  des  Apôtres  Saint  Matthieu  le  marque  précifément 
dians  le  chapitre  10  de  fon  Evangile.  Voici,  dit- il,  lenotn 
des  douT^  Apétrcs  \  le  frmier  eft  Simon  ^  appelle  Pierre,  Tous 
les  Apôtres  étQÎent  égaui^  en  puifTance ,  comme  feint  Cyprien 
&  faint  Jér6me  le  di(ênt  ;,  mais  il  en  faut  excepter  la  prtr- 
inauté  qui  appartenoil  à  feint  Pierre. 

.jÇette  primauté  dans  l'Eglife  a  paffi&  à  l'Evêque  de  la 
,yiyib^  de  Rome^  dont  rf^Iife  éioit  foiidéç  par  feim  Pierr^ 


70  PIERRE. 

Tout  les  ancim  Tont  reconau  pour  la  premîJre  EgHAr 
du  monde  ,  &  Ici  Greci  ne  lui  comeftent  pas  ce  rang  d'tio» 
neur.  Car  quoiqu'ils  aient  voulu  égaler  l'Eglife  &  l'Evêque 
de  ConOantinople  à  l'Evoque  &  i>  l'Eglire  de  Rome  ,  dans 
le*  privilèges  &  prirogativei ,  ils  reconnoilTeDt  néanmoiru 
la  primauté  de  l'Evfque  de  Rome. 

Quartt  à  U  perjonne  it  Pitnt ,  dit  M.  de  y.,itfaut  avouée 
glie  Paul  n'rj}  pm  le  fevl  qui  ait  itè  Jcandalifi  dt  fa  conduite. 
On  lui  a  fauvtnt  r'fifi^  en  face  ,  à  lui  &  à  fei  SucceJfeuTS, 
Mais  premiéremeni  plufieurs  Savans  ont  prétendu  que  le 
Ctphas  auquel  faint  Paul  réfifta ,  n'étoit  pas  faint  Piirrt, 
mail  un  des  foîiaate  -  douze  difciples  ,  &  ce  fentlmenc 
eft  encore  foutenu  aujourd'hui  par  quelques  Théologiens. 
Saint  CUmtnt  d Alexandrie ,  Doroihèt ,  quelques  perfonneâ  da 
temps  de  Taint  Jérôme  ^  l'Auteur  de  la  chronique  d'Alexan- 
drie ,  &  quelques  autres  Commentateurs  plus  lécens  ,  ont 
été  de  ce  fentiment.  En  fécond  lieu ,  quand  ce  Céphas  auroit 
été  lai nt  Pierre,  ce  n'eft  pas  une  raifon  pour  l'Auteur  da 
DiSiomaïri  fiUo/op/iique  dWulter  à  la  mémoire  de  ce  lâint 
Apôite.  11  n'y  a  que  la  vertu  qai  Toit  en  droit  de  rept£- 
lenter  à  la  vertu. 

Cet  Ecrivain  téméraire  l'outrage  à  roccafion  HAnanlai, 
Juif  des  premiers  convertis.  Cet  Ananiiu  eut  la  hardiefle 
de  mentir  au  Saint'  E/prii ,  &.  de  vouloir  tromper  dint 
Tierre ,  fur  te  pris  &  la  vente  d'un  champ.  Il  fut  puni  de 
tnort  avec  fà  femme  Saphire  qui  avoit  eu  part  à  foo  crime. 
C'étoit  Dieu  ^ui-méme  qui  les  puniffoii  par  le  minîilète  de 
lâint  Vierre ,  St  qui  dans  la  première  prédication  de  b  lo!  , 
Touloit  donner  cet  exemple  de  terreur  à  ceux  qui  feroient 
tentés  de  la  tranfgreirer.  Eû-ce  à  une  chétive  Créature  à 
demander  compte  au  Créateur? 

Quant  aux  injures  &  au»  médîfances  que  l'Auteur  s'eft 
permis  à  l'égard  de  certains  Papes,  qui  ont  fouillé  le  Trône 
faint  qu'ils  occupoîeni ,  on  ne  préiend  pas  les  juftifier.  Mats 
il  efl  un  ùyie  modéré  &  fage ,  qui  garde  le  [efpefi  dû  aux 
Puiiïances,  tans  aliéier  celui  qu'on  doit  àb  vérité.  On  ne 
veut  point  anéantir  certains  h'm;  mais  il  ne  faut  pas  les 
citer  à  tout  propos  &  hors  de  propos.  Si  on  en  fait  men- 
|iOD,  on  doit  en  pailsr  ea  hiiloiien  &  non  en  fatjrrique  i  oa 
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4oît  raconter  fimplement  les  faits,  &  fe garder  de  Tes  aggra* 
ver  par  des  cîrconftances  exagérées  &  par  des  réflexions 
mordantes.  Une  artentlon  qu'un  Chrétien  &  un  Catholique 
doivent  fur-tout  avoir,  cefl  de  nimputer  le  blâme  qu'aux 
perfonnes  &  non  au  faint  Siège  ,  &  à  TE^life.  On  doit  y 
voir  la  foiblefle  de  Vhomfne  &  non  celle  de  la  Providence  , 
comme  fi  Dieu  avoit  abandonnè^  fon  ouvrage.  Enfin  ,  pour 
^tre  parfaitement  équitable  il  faut ,  en  racontant  les  travers 
<&  les  crimes  ,  préfenter  les  traits  de  zèle  Si  de  yertu.  Si  M. 
de  V.  avoit  fuivi  ces  règles  ,  fon  article  Vierre  ,  au  lieu 
d*étre  une  inveâive  atroce  »  auroit  été  un  tableau  édifiant. 
0«  auroit  vu  des  Papes  Martyrs ,  Confefleurs  ,  &  en  aflez 
^rand  nombre ,  au  Heu  de  quatre  ou  cinq  empoifonneurs  8c 
meurtriers  ,  dont  on  a  exagéré  les  forfaits  ^  &  dont  les  crimes 
font  couverts  par  les  vertus-  des  autres. 

Quand  on  reproche  à  l'Auteur  du  Dî&îonnaîre  VhUofi* 
fhtque  fes  excès  contre  les  Papes  ,  il  répond  qu*il  n'efi  pas 
leur  ennemi,    puifque  quelques  Pontifes  Romains  lui  ont 
accordé  des  graces«Nous  favons  en  effet  qu'on  lui  a  envoyé 
autrefois  des  médailles  de  Rome ,  comme  les  anciens  Ro- 
mains facrifioient  à  la  fièvre  ;  mais  il  n'en  eft  que  plus  €oi|* 
pable  en  calomniant  les  fucceffeurs  de  faint  Pierre,  Il  manque 
à  réquité  &  à  la  reconnoiiTance.  Aretin  fe  taifoit  au  moins 
quand  on  le  gratifioit  de  quelque  chaîne  d  or»   M.   de  V. 
auroit  dû  fe  rappellcr  ce  qu'il  dit  dans  les  premières  édi- 
tions de   fon  Hifloire  Univerfélfc.  n  Nous   avons  vu  des 
i>  Pontifes  pieux  &  juftes.  Mais  il  n'eft'pas  extraordinaire 
»  que  la  longue  querelle  des  Empereurs  &  des  Papes ,  la 
»>  lutte  opiniâtre  de  la  liberté  de  Rome  contre  les  Céjars  de 
»  rAliemagne  &  contre  les  Pontifes  Romsùns  \  les  Sclùfmes  ; 
9>  &  enfin  le  grand  Schifine  d'Occident ,  fiVient  pas  permis 
9>  à  des  Papes  élus  dans  le  trouble  d'exercer  des  vertus 
n  que  des  temps  paifibles  leqr  auroient  infpirées  ?  La  cor» 
19  ruption  des  mœurs  pou  voit-elle  ne  pas  s'étendre  juiqu'à 
»  eux?  Tout  homme  eft  formé   par  fon  fiécle;,  bien  peu 
f>  s'élèvent  au  deffos  des  mœurs  du  temps.  Les  attentats 
n  prefque  néceflaires  dans  lefquels  plufieurs  Papes  furent 
9  entraînés  ,  leurs  fcandales  autoriiès  p«r  un  exemple  gi« 

1^ aérait  ne  peuvent  pas.^ue.enfeTelia  ds^  rou})li.A  qu^ 
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R  (en  la  peinture  de  leurt  tlcei  &  de  leurs  djCalIres  ?  A 
M  faire  voir  combiea  Rome  efi  heureufe  depuis  que  la  dé- 

M  cence  &  la  tranquillité  y  régnent Les  malheun  > 

»  les  foiblefTe»,  les  crimes  de  quelques  Pontifes  ne  font  pas 
w  plus  de  tort  à  la  Religion  dans  les  efprits  fages  ,  que  les 
V  infonunes  &  les  vices  d'un  Souverain  légitime  n'ébran- 
»  lent  Tes  droits  au  Tiàne.  v 

Cela  étant ,  pourquoi  M.  de  V.  fe  plaît-il  ï  tracer  des 
tableaux  fcandaleux }  pourquoi  contredit-il  'toujours  l'es  ma- 
ximes par  des  aâions  i  Pourquoi  ne  profiie-t-il  pas  de  l'avis 
qu'il  a  donné  an  facriflain  Noritrg,  Aumônier  Luthérien  de 
CkarUi  XII  ?  n  II  faut  (avoir  diftinguer  le  Pontife  du  Sou- 
N  verain  ;  il  faut  favoir  eflimer  beaucoup  de  Pipes  quoi- 
w  qu'on  foit  né  ï  Siokolm.  Il  faut  fe  fouvenir  de  ce  que  di- 
M  difoit  le  grand  C6mt  de  MèdUU  qu'on  ne  gouverne  point 
N  Jei  Ètati  avec  des  paitnôtrts.  II  fuit  enfin  n'être  d'aucun 
M  parti  &  dépouiller  tout  efprit  de  parti  quand  on  écrit 
»  l'Hifloire.  » 

PRÊTRES  ;  voyei  MINISTRES ,  ABBÉ. 
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jfpologîe  de  la  déyotUnt, 

V>'eQ  font  ce  nom  ridicule  que  nos  Philc/cphijles  itûg-i 
nent  les  geoi  de  bien  &  ce  qu'ils  appellent  autrement  le* 
Dévots.  Mais  leurs  préjugés  contre  la  Dévotion  {  nous 
entendoiis  la  véritable)  font  bien  injuiles.  Le  folide  piéti 
a  pour  fondement  efleniiel  la  fidélité  aux  préceptes  de  la 
loi  naturelle;  aux  devoirs  de  la  Religion  &  de  font  état. 
Ëquité  ,  probité,  charité  ,.  amour  de  la  Patrie  ,  foumilSon 
au  Souverain ,  zèle  pour  le  bien  de  la  Société ,  tout  y  eft 
jenfeimé.  Un  Dévot  eft  effeniiellement  Citoyen  par&it» 
Mais  quoique  la  Religion  propofe  des  devoirs  extérieurs 
envers  Dieu  fit  envers  let  hommes  ,  elle  confifle  fur-tout 
dans  le  cœur.  L'amour  qui  nous  unit  au  Souverain  Être , 
'qoinoiu  fait  accomplir  toutet  lei  loîk,  midit^fesbien&i», 
contemple^ 
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Contempler  Tes  perfeâiont ,  délirer  &  attendre  fet  promef- 
iès ,  voilà  ce  qu^il  7  a  de  pli»  grand  daas  la  Religion.  Tel 
<étoit  déjà  l'efprît  de  la  loi  ancienne. 

Môyfi  r  David  ,  tfaic,  Jirtmit,  Dtmiil,  JuJuA ,  Eflhtr, 
&c.  nous  pré fe ment  une  noble  image  des  vrais  adorateurs. 
Leur  piété  douce  &  fublime  confifloit  dans  un  cceur  péoi- 
tem  ,  intérieur ,  léRéchi,  dans  un  tecueillement  piofond  & 
inaltérable  plus  que  dans  les  pratiques  du  cuhe  ;  Sl  telle 
eft  la  piété  Chrétienne.  Quel  Philofophe  oferoit  refufer  foa 
Suffrage  à  des  fentimens  fi  conformes  à  la  raifon,  &  même 
fi  élevés  au  deffus  de  la  plus  puie  ralfon  ?  On  dira  fjn» 
doute,  qu'un  portrait  fi  beau  eft  imaginaire;  non,  i!  eft 
■exafiement  vrai.  Pour  en  juger,  n'examinons  ni  les  cenfures 
injurieufes  ^11  ficc[e,;ni  ia  coirduite  de  plL(ïeurs  qui  ufurpent 
le  nom  de  Dé*'ots ,  maii  ieulement  l'erprit  ,  les  règles  de 
la  piété.  L'Evangile  eti  eft  la  foutce  primitive  &  immuable, 

Si  tout  ce  que  propofe  aux  hommei  la  Religion  dan*  fà 
perfeâion  ,  eft  l'objet  des  railleries  de  M.  de  V.,  il  peut 
railler  les  plus  grands  génies,  qui  depuis  dix-huit  fiécles 
ont  paru  dans  le  monde.  La  piété  folide  n'eft  point  l'invcn-. 
tion  de  quelques  Dofleurs  ignorans,  ou  de  quelques  Re- 
ligieiifes  défoeuvrées  ;  elle  date  depuis  la  naiflance  de  l'£;;lifeî 
elle  eft  eK|>fim^e  dans  les  écclis  des  Douleurs  des  premiers 
ficdes.  En  prouvant  avec  une  vafte  &  profonde  érudition 
-  les  dogmes  de  k  Religion  Chrétienne  ,  ils  nous  ont  tranf- 
mis  des  règles  de  morale  auni  relevées  ,  que  celles  dont 
onvoudroit  tailler  aujourd'hui  l'illufion  prétendue.  Dès  le 
fécond  (iècle ,  fjint  CUmaa  dans  fon  Pcdagopie  &  fbn  Gnofii- 
çuf  ,  nous  fait  un  poitrail  d'un  pariait  Chrétien,  que  l'Au- 
teur prendroit  pour  le  pinceau  d'une  imagination  déiangée, 
s'iléioit  dans  on  Livre  myfiique  de  nos  jours;  tant  il  eft 
vrai  que  le  fond  de  la  Religion  Chrétienne  a  toujours  éié 
la  vie  intérieure  &  unie  à  Dieu  !  Il  n'eft  pas  étonnant  qu'un 
Philofophe  qui  n'eft  verfé  que  dans  ta  Littéraïute  ,  ignore 
ce  genre  d'écrits  ;  mais  ils  n'en  font  pas  moins  chers  ,  ni 
moins  utiles  aux  gens  de  bien.  Si  M.  de  V.  les  avcit  lus , 
ils  lui  auioient  appris  qu'il  ne  faut  pas  difcuter  des  matières 
qu'on  ignore  ,  ni  défigurer  un  fentimsnt  &  le  propofer  fous 
une  isce  ridicule  ,  a&n  de  le  combutre.  Il  faut  crainilre  le 

■ta»,U.  _  K 
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ton  de  ce  hitot  àe    la  chevalerie  emaie  qui  te  battott 

contre  des  gtans  que  fon  iinagiaatioii  extnvagMiie  liioit  dn 

niant. 
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Tout  tes  Ecrivains  im/Hts  le  font. 


No 


1  Os  Auteurs  incriilules  fe  copient  fans  cefle  ;  tous  leurs 
habits  font  de  la  fripperie.  Le  DiSiorinairt  P/iiUfdpkiqûe 
ta'ell  que  là  Centième  li^étîtioil  de  ce  qu'un  trouve  dans  leï 
écrits  impiei  qui  avôient  précédé  ce  téihéiaire  rédadeur  Si 
on  a  cru  d'abord  y  trouver  quelque  cholé  de  nouveau  ,  on 
a  été  Bien  détrompé ,  quand  on  a  Vu  paroître  Yekamcn  dét 
Afolop^ts  dt  U  Religion  Chrinennt  &  d'autres  manufcritï 
qu'on  auroit  dâ  lailTer  dans  les  cabinets  oîi  ils  poufiiflbient. 
Voye'ï  VEvan^ile  de  ta  raifoti  ou  ,  pour  mieux  diie ,  tEvaiv- 
file  dt  "U  Joitift.  De  cinq  br(»;hures  qui  compofent  cet  in- 
^m«  recueil,  il  n'y  en  a  pas  une  où  l'on  ne  répète  ce  quË 
l*on  avoit  déjà  dit  dans  les  autres.  On  a  reproduit  ces  infa- 
'aîes  foUs  le  titre  de  RteatU  nicejfaire  ;  on  fait  tous  les  jouA 
des  fraudes  impies  dans  ce  goûi  Iï.  Ces  faflidieules  répé- 
titions ,  ces  brigandages  typographiijoes  fi  déshonorans  ont 
'tellement  laSé  lâs  incrudules-ménies  ,  qu'ils  ne  veulent 
plus  de  ces  énontiités  de  Crainte  d'acheter  ce  qu'ils  avoient 
déjà. 

Mais  comme  les  accufations  ne  doivent  pas  Être  géni- 
tales &  qu'il  faut  prouver  ce  qu'on  avance ,  citons  quelques 
morceaux  qui  prouvent  que  les  Philofophes  modernes  ne 
■font  que  d'éternel»  perroquets.  Prenons  pour  exemple  le 
N.ituTalifme.  Voyons  d'abord  ce  qu'en  a  dit  M.  de  V,  qui 
iie  reconnoît  que  cette  loi,  à  l'exclufion  de  toute  autre  té- 
i'élée  &  par  conféquent  de  tout  le  culte. 


Nm  ,  Dieu  nous  a   crè 

ù  ,  Dieu  veut  noM  fa. 

Par-tout  ilnousinflrm 

\t  ,  par-  tout  U  p^rU  À  n. 

Il  jtfflve    en  icus  Us  ca 

un   la  loi  de  la  njiuic  . 

Stuit  à  jamais  la  mêmt 

,  6"  fiule  toujours  put 
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Sur  cette  le»  fans  douii    il  jugt.  Ut  Paîtnt  ; 
Et  Ç  leur  ceeur  fut  jajle  ,  ils  ont  cié  Ckriiient^ 
f^u'on  fou  jup  ,  ilfttffit  :  le  rejle  eft  arbitraire. . .  ; 

Et  après  avoir  décUm^  *  ùmi  aiu une  difiSnâion  ,  COtUro 
tous  tes  cultei  : 

Chacun  vante  fa  foi,  fcs  fatnii  &  fti  miraclis  ^ 
Le  ffiag  de  fet  Martyrt  ^  la  voix  de  fes  oracles. 

Il  croit  avoir  trouvé  la  lônice  de  cvî  abus. 

Cejl  que  de  la  nature  on  iiottfa  la  voix  f^ 
Ce^  t^à  fa  loi-  Jqerét  on  ajouta,  dt*  loix. 

Voyons  cette  feuffe  Doflflne  dans  les  lettres  Perfane^i 

»  Que  pen(és-tu  des  Chrétiens î.  ...  Parce  qu'ils  n'ont 

»  pas  été  aflei  heureux  pour  trouver   de*  mofquées  dans 

M  leur  pays,  croisriu  qu'ils  fbient  conijamnés  à  des  châti- 

V  mens  éternels  ,  &  que  Dieu  les  punifle  pout  ne  pas  avoir 
»  pratiqué  une  Reli^on  qu'il  ne  leur  a  pas  fait  CQnnoî- 
n  tre?  ,  .  .  ,  {Lettre  33.  )  n 

n  Seigneur  ,  je  n'entends  tien  dans  les  difpuies  qu'on, 
n  fait  fans  cetTe  fur  votre  fujet  :  je  voudrois  voys    fervir 

V  félon  votre  volonté;  mais  chaque  homme  que  je  confulie,' 

n  veut  (juc  je  vous  ferve  à  la  fienne (Et  après 

■>  des  traits  ironiques  fur  les  différens  cultes)  Je  ne  puis, 
»  remuer  la  tête  ,  que  je  ne  (oii  menacé  de  vous  offenfer  y 
n  cependant  je  voudrois  vous  plaire  ,  je  ne  fais  fi  je  me 
n  trompe  ;  mais  je  crois  que  le  meilkur  moyen  pour  y 
w  parvenir,  eft  de  vivre  en  bon  Citoyen  dans  la  Société 
»  oî)  vous  m'avez  fait  naître ,  &  en  bon  père  dans  la  b— 
u  mille  que  vous  m'avei  donné.  (  Lettre  44.  )  « 

On  voit  encore  le  même  deffein  fous  le  portrait  infidieu^ 
des  Trcglodiits  8[  des  Guébres. 

Les  Leitret  Turques ,  faus  le  roman  de  Ftlime  &  Abier^ 
ramen,  renferment  une  forte  de  colère  contre  tout  culie  révélé^ 
La  fulEfance  de  la  loi  naturelle  y  eft  clairement  établi?  s 
loi  au  refte  expliquée  \  la  manière  des  Philofophes ,  oîi 
la  volonté  eft  comptée  parmi  les  vertus.  Et  après  le  refij^ 
iftiiibrafrer  une  Religign  ^ui  danuie  bien  Id  MttTvilBi^u 
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»  Dieu  ,  (  drt  h  Mufulinane  ,  }  a  ctéé-  toai  les  hommes  ;  il 
n  efl  jude ,  bon  &  mifêricordieux.  Suivoni  les  lolx  de  cette 
n  laîron  commune  à  routei  les  naiioDi ,  &  qu'il  leur  a 
»  données  comme  un  flambeau  pour  le»  guider  8t  tes  éclai- 
»  ler  dans  lei  Toiei  de  l'équiié  St  de  la  juftice  :  Tervons- 
n  noui-en  dans  la  recherche  du  culte  le  plus  canfbrme  k 
tt  fa  grandeur  &  à  là  binteti  ,  &  efpérons  tout  de  l'a  Pro- 
n  vidence.  » 

,  Les  Uiirei  Julvis ,  en  paroiflant  relpefler  la  loi  de  Moyfe , 
n'ont  d'autre  but  que  d'in&nuer  la  loi  lutwelle  ,  comme 
formant  toute  la  Religion. 

»  Tout  ce  qa'on  appelle  ici  e^rits-fbns  ,  gens  du  bel 
»  air ,  femmes  du  monde  *  n'exercent  la  Religion  Naïa- 
»  rienne,  que  dans  Texte  rieur  ;  au  fond  du  cœur,  il  en  eft 
»  tr2s-peu  qui  en  Ibieni  perfuadés.  Ils  fe  contenteru  de 
M  croire  un  IKeu.  Plulieurs  penreni  que  l'ame  eft  immor- 
»  telle  :  beaucoup  d'autres ,  ainfi  que  les  Saducéens  ,  fon- 
M  tieiHieni  qu'elle  efl  fujctte  &  la  mort.  Te  tegarde  ces  der- 
»  niérs  comme  des  gens  dans  Teneur  :  q^ant  aux  premiers , 
»  je  ne  lâis  11  nous  pouvons  teur  refiirer  le  titre  de  Juiiâ. 
tt  Ils  croient  un  Dieu  qui  a  créé  runiTers,qui  récompenfe 
»  les  bons  Si  punit  les  michans.  Que  croyons-nous  davaa- 
'■>  tage  ?  N'eft-ce  pas  là  toute  notre  Religion , excepté  certaines 
V  cérémonies  que  nos  Doâeurs  &  nos  Prêtres  nous  ont 
^  ordonnées  !  Mais  les  cérémonies  ne  font  pas  indifpenfa- 
»  blement  néceiïaires:  il  me  fera  aifé  de  t'en  donner  des 
»  preuves  convaincantes.  (£<H«j /iHv«,  Ltiirt  ^.) 

»  Qua  t'ihi  vit  fieri  ;  faàat.  H^c  famaiula  legii,  Votli 
m  notre  Reti^on  ,  tous  les  préceptes  en  font  compris  dans 
»  ce  peu  de  mots.  Tout  ce  que  nos  Rabins  y  ont  ajouté  de 
w  plus  ,  peut  être  regardé  ,  ft  l'on  reut  t  comme  inutile  & 
»  fuperflu.  (  Ltiirt  ii.(.  ) 

»  Je  penfe  qu'on  peut  regarder  tous  les  hommes  comme 
*  formant  en  quelque  manière  une  feule  &  fimple  Reli- 
»  gîon  ,  puilqu'ils  adoteni  tous  la  même  divinité  ,  &  ne 
»  diSIrent  enir'eux  que  par  le  culte  &.  les  cérémonies. 

Les  Ltttrts  Pcruvirnnts  mettent  la  mêms  Doâtine  dan» 
_  la  boaehe  de  Ziiia.  Perfonne  n'Ignoie  le  dérèglement  fit 
la  cruanié   des  fuperâitians  Meweaine*  ;  voilà  cependant 

/ 
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Atte  1m  pféteulus  naturelle  ,  qu'elle  ptititt  k  b  Relî^oa 
Chrétienne. 

w  O  mon  cher  Àfa  ,  qne  les  moran  de  ce  payi  me  ren^ 
»  dent  refpeflablei  celles  dei  enbnt  du  IbleiL 

»  Peut-fire  a-i-on  befoin  ici  <le  lIiotTeDr  dn  TÎce  ponr 
f  conduire  à  h  vertu.  Cette  penffe  me  vi^t  fans  la  cher- 
n  cher  ;  fi  elle  étoit  jufte ,  que  je  pUûadroi*  cette  narion  I 
li  La  nôtre  plus  farorîfte  de  la  nature  chérit  le  bien  par 
M  ki  propies  attraits.  » 

Le  Livre  intitulé  la  Rdigioa  tJfinlltlU  eft  cotnpcA  tout 
entier ,  pour  prouver  par  une  foute  de  raifonneirens  Ëtnx* 
abflraits,  inintelligibles,  que  fe  culte  ne  fett  à  rien,  (]iM 
la  Religion  confille  uniquement  dans  l^ommage  du  cœur} 
hotntnage  qu'il  forme  &  reftreiot  k  foa  gré. 

Le  Livre  des  maun  prétend  que  le  culte  extérieur  fiit 
l'altération  &  la  décadence  dy  vrai  culte.  »  Le  culte  faint 
»  &  dégagé  des  fens  n«  fublUIi  pas  long-temps  dani 
»  toute  fa  pureté  ;  on.  y  joignit  des  pratiques  estérieuret 
»  &  descérémoniet,  Stcefut-I^l'époquede  fa  décadence,  w 

Inutilement  multiplteroit-on  les  extruts  ;  il  ea  réfnlte . 
que  dès  qu'un  Ecrivain  téméraire  a  avancé  une  erreur  ,  cea| 
autres Écti vains  la reptoduifenidansleun  liTiet,fouvcm  dani 
les  mêmes  termes.  On  met  en  reiv  ce  qui  étoit  en  profe  « 
&  on  traduit  en  profe  ce  qui  étoit  en  vers.  C*&  ce  qi^a 
prouvé, par  rapport  au  célébra  J.  J.  Jîo»J/>Mt,  l'Auteur  qu< 
a  tecveilli  (es  plagiaii  Jiu- réducMnon  en  un  vol.  in-ii.  On 
formeroit  nn  beaucoup  plus  gros  livre  des  laicini  littéraires 
de  M,  de  V.;  tnais  il  ddSit  de  l'ariMt  prouvé  par  quel- 
ques échantillons.  Il  avoue  lui-ao&ne  dMs  Ja  Préiâce  de 
fon  DiSionn.iire  Phitojophique  ,  qu'il  n'a  pus  fait  difficulté 
de  copier  des  pages  eniicres,  loilqu'slles  ont  été  néceiTai- 
res  3  fa  colleflion  ;  &  s'il  ne  l'avoit  pas  avoué  ,  les  Leâeuis 
s'en  feroient  affei  apperçus. 

On  pardonne  à  un  bon  médecin  d'aller  chercher  fcs  plan- 
tes dans  les  jardins  de  fes  concitoyens  ;  mais  on  ne  par- 
donne pas  à  un  empoïfonneur  d'y  aller  prendre  fes  herbes 
empeftées.  C'eft  ce  que  font  tous  les  Auteurs  incrédules.  Ils 
empruntent  non-feulement  de  ceux  qui  penfent  comme 
«ui  i  mais  iU  ont  encore  recours  à  ceux  qui  ont  une-  lâ$uq 


yt  P  R  A  D  E  Si 

de  penftr  diamétralement  oppofée.  Et  on  en  connoit  tel 
qui ,  pour  compofer  de  mauvais  livres  ,  n'a  eu  d^autre* 
peine  que  de  copier  lesobjeâions  qu'on  avoit  réfutées  dans< 
de  bons. 


P  R  A  D  E  s. 

Hifioirc  de  fa  Thefe» 


L 


\\  Thefe  que  FAbbé  de  Prades  foutînt  le  dix-huît  No- 
Tembre  17J1  >  a  trop  (ait  de  bruit,  pour  que  nous  ne  lui 
donnions  pas  une  place  dan»  cet  Ouvrage.  Cet  Auteur  né 
à  Cadel-Sarrafin  ,  dans  le  Diocèfe  de  Montauban  ,  fit  fes 
premières  éttnies  en  Province.  Il  pafla  enfuite  à  Paris  ,  où- 
ri  demeura  dans  plufieurs  Séminaires ,  entr'autres  dans  celui 
de  (aint  Sulpice.  Sa  réputation  n'y  étoit  pas  brillante  {  W 
n'aimoit  pas  la  Théologie  fcholaftique  ,  ni  l'argumentation  , 
paroiflant  plus  propre  aux  fleurs  des  Belles-Lettres  qu'aur 
fruits  des  fciences  facrées. 

L'AW)é  de  Prades  avoit  (butenu  fa  Sorbonîque  &  fa  mî* 
sieure  fans  fe  diflinguer.  Enfin  fa  Thefe  le  tira  de  la  foule> 
mais  ce  fut  d'une  manière  bien  funefte  pour  la  Religion» 
Cette  fingulière  Thefe  étoit  pleine  de  propofitions  dan« 
gerëufes ,  fur  TefTence  de  Tame  ,  qu'on  rapprechoit  de  la 
matière;  fur  les  notions  du  bien  ôc  du  mal  moral  qu*oa 
confondoit  ;  fur  l'origine  de  laSociétéSc  de  la  Loi  naturelle; 
fur  la  Religion  fiirnaturelle  ;  fiir  les  marques  de  la  véritable 
révélation;  fur  la  certitude  des  faits  hiftoriques  ;  fur  la  chro-^ 
noiogie  &  ^économie  mofa'ique;  Air  la  nature  des  miracles; 
^nfin,  fur  la  déférence  due  aux  Pères  de  l'EgUfe.  On  trouvoit 
un  parallèle  indécent  des  guérifons  iHElculapt ,  &  de  celles 
de  Jésus- Christ  féparées  des  Prophéties. 

Le  Parlement  févit  contre  cette  Thefe ,  &  fa  vigilance 
éveilla  celle  de  laSorbonne;  elle  condamna  la  Thefe  ôc 
fon  Auteur  dès  le  27  Janvier  175%.  Les  dix  propofitions 
furent  jugées  plus  ou  moins  répréhenfibles  »  &  condamnées 
fomme'telles,  ln.glQho\  condamnation  qui  nauroit  pasét^ 
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4a  'feule  pm'nê  iê  l'Abbi  de  Prajtt ,  ill  jtoît  relié  «h 
France.  Au  commencement  de  l'Orne  itevé  contre  lui  ,  a 
a'cioit  retiré  i  Serlin  ,  oii  le  Roi  de  Prufle  raccueïllii  avec 
bonti.  Un  Canonicat  deBreflav  fut  le  fnnt  defo  reira'tte. 
L'Abbé  de  PmJts  fit  d'abord  une  Apologie  en  trois  par- 
ties ,  qui  mtrquoit  beaucoup  d'emportement  &  d'oUlina- 
tion.  Il  y  attaqua  Janfïnifles  &  MoliniAes  ,  &  il  montra 
£non  une  bonne  Théologie  ,  du  moifts  toute  rameriume, 
qu'on  reproche  aux  Théologiens  hétérodoxes. 

Dis  que  fa  bile  fut  foulagée  ,  il  rougit  de  (et  excès  ,  & 
jbngei  ï  fe  réconcilier  avec  l'Eglife.  L'Evéque  de  Breflaw 
fut  te  principal  moteur  dont  fe  fêtvît  la  Providence  pour 
ménager  cette  réconciliation.  Le  Prélat  zélé  rendit  à  Sa 
Sainteté  quelques  coaver&rions  édifiantes-,  qu'il  avoit  eues 
avec  l'Abbé  de  Pradts.  II  fit  valoir  les  fentïmens  dont  toutes 
les  lettres  étoîent  remplies-.là  feumtflîua  aveugle  au  faint 
Siège  ,  dont  il  avoit  ignoré  la  cen&re  avant  qu'il  fit  paroî- 
tre  fon  Apologie  ;  fon  courage  k  défendre  la  Religion  Ca- 
tliolique ,  en  piéfence  de  fes  ennemis  ;  le  bonheur  qu'ilavoit 
eu  de  la  (ervir  en  différentes  occafions ,  &  les  grands  biens 
qu'il  pourroit  Idi  faire  encore,  sll  parvenoît  à  rentrer  en 
grâce  avec  Rome. 

Beaott  XIV.  qui  ne  Connoiffoit  l'Abbé  ie  Pradtt  que 
par  fa  condamnation,  81:  pour  avoir  reçu  de  lui  uAe  lettre 
à  laquelle  il  n'avo'it  pas  jugé  à  propos  de  répondre  ,  fut 
charmé  de  tout  ce  que  mandoit  l'EvIque  de  Breflaw.  Il 
léctivit  au  Cardinal  de  Tenéin  pour  le  faire  relever  de  fe» 
cenfufes.  Ce  Cardinal  ,  Provifenr  de  Soibonne  ,  difpolâ 
cette  Faculté  ï  bien  traiter  l'Errant.  On  demanda  de  lui 
une  rétraâation  ;  &  il  la  dotma'tellb  qn'eHe  lei  fut  envoyée 
de  Rome.  * 

Il  s'y  avoue  coupable  envers  Dien  ,  envers  l'Eglife  Ro- 
maine ,  envers  la  Faculté,  envers  le  Public,  dont  il  a  été 
le  fcandale  ;  envers  lui-mdme ,  puîfqu'il  s'égaroit ,  &  qu'il 
n'a  pas  aiïcz  d'une  vie  pour  pleurer  fa  conduite  palTée ,  & 
lemercier  ÏEsus-Christ  de  la  grâce  que  lui  accorde  ba 
Vicaire  en  terre.  La  rérraflatîon  étoit  du  Cix  Avril  1754 ,  St. 
il  en  envoya  trois  Exemplaires  ,  l'un  ^  la  Faculté  ,  l'autre 
à  l'Evéque  de  Montauban^  Is  tioilième  à  l'Archevêque  d« 


eo  PRES  s  s. 

IWis.  Le  frok  de  cette  démarche  fiit  le  rétftbHflfement  dans 
fes  degrés ,  qoi  lai  At  accordé  à  la  recommandation  du 
Fape.  Batah  XIV.  fe  montra  dans  cette  querelle ,  ce  qu'il 
a  toDjoucs  para ,  doux ,  hmnain ,  compatiffant ,  en  un  mot 
le  véritable  Père  des  fidèles.  £e  Péchtur  ^ui  fe  répent  vérita" 
èUmint ,  écrivok-il  au  Cardinal  de  Ttncin ,  doit  être  reçu  â 
àrdu  ouverts, 

PRÉDICATION.  (  Apologie  de  la  )  Voyez  Tarticie  de 
BOSSUET. 
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PRESSE. 

De  la  libérée  de  la  Freffe. 

L' ADMIRATEUR. 

X  OurquoI  ne  voulez- vous  pas  qu^on  écrive  en  paix  tout 
ce  quon  voudra?  Thomme  que  vous  voudriez  gêner,  fait 
fleurir  la  librairie.  Sa  coUeSion  fomplette  i/i-8.^  a  épuifé  pen- 
dant dix  ans  quatre  papeteries.  Sa  rédaSlion  générale  in- 4,^ 
en  occupera  dix.  Que  ferions- nous  de  nos  chiffons ,  s'il  n*/ 
mvoit  pas  de  bons  Ecrivains  qui  les  fiffent  valoir  i 

LE    CENSE  U  R. 

.  Je  n'ai  prétendu  gêner  que  les  ennemis  de  la  Reli^on  & 
de  rÉtat  ;  que  les  autres  écrivent  en  paix.  Rien  de  plus 
jufle;  mais  parce  que  vous  ferez  embarraffé  de  vos  cHîfbns, 
Êiudra-t-ii  permettre  qu'on  imprime  tout  impunément  l 

V  A  D  Ml  R  AT  E  U  IL 


Et  pourquoi  non  ?  l'État  ne  s'en  trouveroit  que  mieux; 
^Le  talent  de  convertir  de  lambeaux  de  linge  en' dé  gros 
volumes  de  profe  &  de  vers,  fait  circuler  en  France  l'argent 
des  étrangers  ;&  pour  quelques  penfées  dé  nulle  valeur 
^tt  de  peu  de  valeur  ^  nous  avcios  des  choies  fofid^* 
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t  É    C  E  N  S  E  V  Ri 

Cet  avantage  eft  grand  (ans  doute;  mais  que  tous  le 
payez  cher  /  les  inoeurs  fe  corrompent'^  la  probité  s'éva-r^ 
nottit  9  &  nos  Diagoras  ont  produit  pluî  d'na  Cartouche. 

r  4  D  M  IR  AT  £  U  R. 

Si  cela  eft  alnfi  ,  je  n*ai  rien  à  dire.  Mais  fi  quelques 
Ecrivains  gâtent  refprit  &  le  cœur  «  il  faut  les  réprimer.  Il 
se  £iut  pas  empêcher  nos  Apothicaires  de  rendre  du  Quiaa , 
parce  que  quelques-uns  de  leurs  Confrères  auront  débité  dii> 
poifon.  ^ 

y 

1  ' 

L  E    C  E  N  S  E  ITR. 

Je  ne  veux  pas  non  plus  àtitre  chofe.  Que  la  Librairie 
fleurifle  »  à  la  bonne  heure ,  mais  que  ce  ne  foit  pas  aui; 
dépens  des  mœurs*  Je  <^is  qu'il  y  a  uoe  multitude  d'hcsn**, 
mes  employés  à  febriquei  du  papier,  à  le  charger  de  blanc 
&  de  noir ,  à  le  convertir  en  brochures.  Il  eft  yiQfi  quil# 
vivent.  S*iU  cultivoient  la  terre ,  ils  (eroient  peut-être  plus 
utiles  à  TEtat;  mais  enfin  puifqu*ils  ont  une  profeflion  hon«»^ 
]iête«  qu'ils  la  gardent*  Mais  quelqu'un  d'eux  mourra-t-il  dç 
fiûm ,  parce  qu'on  n'aura  pas  voulu  permettre  le  débit  ou 
l'impreffion  d'un  brochure  iiApie  d'une  centaine  de  pages  f 
Non,  le  commerce  Typographique  n'en  ira  pas  moins /on 
train, 

r  A  D  M  1  R  A  T  E  U  R. 

Vous  voudriez  donc  qu'on  réduifit  la  £iculté  de  penfer^S^ 
la  liberté  d'écrire  au  feiii  utile ,  au  feul  honiiéte.  Voilà  ^H 
projet  digne  des  premiers  fiéclës  du  Chriftianifine  ;>mai^ 

ce  prèjet  refletréra  bien  te  géme^4^>  nos  Ecrivants  lâi^ 
jdemes,".        ^\^-:.  :-:%  :.  .•  ■  ■  -^-v' -^ '■■       ■    ■  f 
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9*  PRESSE; 

£E    C  E  NS  £  U  lU 

f>oiat  J«  M«.  Ftntlon ,  Bojfuti  «  BmUom  ,  8t  tnt  d'autrei 
Auieun  du  dernier  liicle ,  en  ont-iU  moint  valu  parce  qu'ilt 
ont  renfemi  leurs  talens  précifcmcat  dans  les  boraei  ,  qui 
you>  poioifleat  des  entraves  i  * 

VÂDMIRATEt/R. 

Ma:s  (t  DOS  Poètes  du  jour  les  aroient  imités,  aarions-* 
nous  tant  de  jolies  bagatelles  ,  la  PuctlU  ,  la  Chandelit 
iArTAt  ,  le*  Comts  it  GiiiliMtm*  V^tdi ,  le  DiSionnam  Phi- 
teJôfJujn*  f 

l  E    CENSEUR. 

Nous  ferions  à  la  viiité  moins  ncbes  en  pareils  thefs- 
â'ccuvre.  Mais  n'avoir  que  des  iréfers  de  cette  efp^ce ,  c'efl 
£ire  dans  llndigence.  11  vaut  nûeu>  avoir  une  fortune  fo- 
lide ,  que  de  poflïder  des  billets  chimérique!  «pi  niiacnt  « 
oit  qui  font  prendre  celui  qui  les  pt^ide. 

L' ADMIRATEUR, 

Nous  n'avons  vu  encore  aucun  Auteur  doDïin  des  feinec 
Êir  la  Grive. 

LE    CENSEUR, 

MaU  Vous  avez  vu  des  .libraires  minés  pour  avoir  im- 
primé ou  débité  leurs  infamies.  Vous  avez  va  un  jeune 
Gentilhomme  *  «nivré  de  ce  malheureux  poifon  ,  nourit 
par  la  nain  du  bourreau  à  AJsbevide.  Vous  avet  vu  des 
MagiArats  humains  forcés  par  leis  eicès  multipliés  de  nos 
Diogems  k  donner  cet  exemple  terrible.  Aptes  un  tel  évé- 
nement t  dites-moi  tant  qu'il  voui  plaira  que  la  liberté  d'im- 
Iprimerefl  le  fondement  de  la  ave  ou  de  la  cuifine  d'un 
(Auteur  ou  d'un  Libraire;  je  vous  dirai  qu'il  vaudroit  mieux 
que  l'un  8c  l'auire  mangealTent  du  pain  bis  fit  buffent  de 
l><tu«  guc  de  produire  pat  le  débit  de  leurs  drogues  doi 


PRESSE^  8j 

"cinflfopliei  fanedes.  Ooyez-uMÎ  ,  n  attaJ^nant  le  Ciel^ 
•n  tranblera  toujours  la  terre. 

VADMlRATÊVRi 

La  plupart  de  ups  Ecrivains  font  bien  éloignés  iTavoir 
cette  idée.  Ili  vous  dril-ni  froidement  {{u'un  livre  n'a  jamaîi 
fait  aucnn  nal.  S'il  ennuie  ,  on  ne  le  lit  pas  ;  t'il  amulê  i 
cette  direifion  letu  paroît  nécefTaire. 

L  B^C  E  NS  £  USi-:  ■ 

Od  leur  palieToit  fani  doute  de  p^jcurer  âes  amuferaens 
i  leurs  concitayens ,  s'ils  ne  cherchoient  k  amufer  aux.d4Q  ' 
pens  du  Gouvernement  ou  de  la  Reli^on. 

r  ADMIRATEUR. 

Mais  les  idées'TÎennent;  il  fiiut  Uen'  1e*^ mettre  fur  la 
papier.  Semblables  à  l'œuf,  «n  ne  peut  r«iipâGher  d'éctorr* 
dis  qu'une  fois  le  poulet  eft  formé. 

LE    C  E  N  S  E  ï/H: 

On  écrafe  r«u(qi)î  renferme  un  germe  empeflé;-&  fi^ 
coq  nous  fatigue  pat  (qn  chiwt  ^  o»  1^  iB^t  Hors  d'4tat  dj) 
cbantQT.  ... 

£  AD  M  IR  AT  E  V  R. 

Voudriei-vons  donc  qu'on  lenfenn&i  ton*  cqix  qui  oha«j 
■  »eot  malî-  .>■..-' 

LE     CENSEUR. 

Non  ,  mais  bien  tous  eeox  qui  parlent  trop  haut  fur  tout 
ee  qu'on  doit  refpefter.  Qu'on  n'attente  pas  à  leur  vie; 
qu'on  n'ait  point  une  intolérance  fanguinaire;  mais  qu'on  fe 
laiffe  conduire  par  cette  tolérance  fage  qui  enferme  le  Cor- 
lupteur ,  pourdiminuer  la  corruption.  Que  dans  la  retraite  oîi 
ein  les  confine  ,  on  leur  donne  de  hons  bouillons  pour  ré- 
tablir leur  cerveau  ;  mais  qu'on  leur  refufe  de  l'encre ,  pniC 
gu'iU  ne  s'en  fervent  que  pour  écrite  des  fottifes.   Tel  eft 
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i'efpiit ,  telle  e(l  la  façon  de  penfer  de  nos  plus  faget  Ma- 
gifliats.  II>  veulent  de  la  liberté  ;  il>  condamaeiit  la  licence. 
lis  ne  font  point  cruels  ;  ils  font  jurtei ,  8c  il  faut  être  in- 
tolérant foi-méme  pour  les  accufer  d'intolérance. 

V  A  D  MI  RAT  E  V  R. 

Les  Aoglois  font  plus  ïAdulgeni. 

'"~  LE    CENSEUR. 

Ceft  un  préjugé  ;  ils  ont  (ait  mourir  en  prifon  le  détrac- 
teur des  Miracles  de  Jesus-Christ,  llmpie  f^oolflon;  fie 
je  fsuhaite  de  tout  mon  cceur  que  ceux  qui  le  copient  en 
Prince ,  ne  finifleut  pat  comtoe  lui. 


PROPHÉTIES. 
S- 1. 

Ifùiioas  prclimàtaires, 

A^Es  Prophéties  ont  toujours  été  le  Iceau  divin  ,  ifui  ca- 
nAérife  le  dépât  des  promelTes,  &  le  rendent  authentique. 
Il  n'y  a  qu'un  Dieu  qui  puifTe  voir  tous  lesfiécles,  &  pré- 
dire infailliblement  les  évéoemeas  ,  qui  dépendent  du  libre 
arbitre  de  l'homme.  Aînfi,  s'il  y  a  chez  un  Peuple  une  fuite 
^  prédirions  de  l'avenir ,  antérieure  aui  événeinens  ,  fit 
fi  ces  événemens  font  arrivés  précifément  comme  l'ont  dit 
les  Prophètes  ,  il  eft  évident  que  Dieu  a  parlé  à  ce  Peu^e» 
&  par  ce  Peuple  ,  à  tous  les  hommes. 

Ces  hommes  célèbres  ,  féparés  des  humains  par  une  TÎe 
foliiaire  £t  audère,  éioient  confactés  à  la  méditation  de  la 
loi,  à  la  prière  &  aux  exercices  de  la  piéié.  Dans  le  temps 
àt  défordre  &  de  l'idolâirie,  ces  hommes  pleins  de  lèle, 
malgré  les  menaces  &  les  perfécutions  des  méchani  » 'Q 
difoient  envoyés  de  Dieu  :  ilb  promectoîent ,  ou  meniçoieni. 
Leurs  paroles  étoienc  confervées  ptédfément  ,  &  les  Juifs 
les  ont  ttanlinUei.  lli  ajouwient  en  preuve  de  leurs  di&oan 


FROP  HÉTI  ES.  8jf 

des  miracles  édatans;  Us  annonçoieiir  d^  irinemens  de 
toute  efpèce»  proches  ou^  éloignés.  L'accomplifliemeqt  qui 
arrivoit  pendant  la  rie  du  Prophète  »  pro^voît  la  miffion  ^ 
&  confirmoit  fes  oracles  pour  Ta^enir»  Les  monumens  pu« 
blits  atteiloient  ce  qm  étolt  accompli ,  on  en  inftniiibit^et 
enfai^s.  Ceux->cl ,  joignant  au  paiTé  ce  qularriroitde  lears 
l^urs  «  laiflbient  à  leurs  defcendans  un  profond  refpeâ  pour 
les  Prophètes  q^î  l'aroient  prédît  ,  &  une  e^érance  qa6 
tout  le  refte  s'accompliroit  de  même.  Leurs  Livres  étoient 
regardés  comme  divins.  La  preuve  en  étoit  fimple  &  (âre« 
On  croyoit  à  l'avenir ,  parce  qu*on  voyoit  le  préfent  ,  8c 
qu'on  favoit  le  paiTé.  Les  Prophètes  fe  diibient  infpirés  d'en 
haut ,  ils  ne  difoierït  que  ce  que  le  Seigneur  leur  &ifoit  con* 
noître  &i  leur  ordonnoit  de  dire. 

La  leâure  des  Prophéties  comparées  avec  l'hiftoîre  des 
Juifs~9  des  Peuples  voifins  9  &  du  monde  entier ,  leuraffure 
le  dernier  trait  de  divinité.  Car  on  voit  dai»  les  Prophètes  ^ 
les  révolutions  des  Villes  &  des  Empires  annoncées  dans 
toutes  leurs  circonftances.  Les  temps  y  font  marqués  par. 
les  dates  précifes  ;  les  lieux  y  font  défignés  fouvent  par  leurs 
nom»  9  comme  les  perfonnes  qui  doivent  agir« 

§.  II. 

••  • 

l^étails  précis  des  ProphitUs  générales^ 

Nathan  prédit  à  Davîd  les  fléaux  divers ,  dont  le(  Seignent 
▼a  châtier  fon  crime  ,  comme  Samuel  avoit  annoncé  aii 
grand  Prêtre  Héli ,  la  pimition  de  fes  enfans,  &  à  Saul  la 
perte  de  fa  couronne,  &  fon  tranfport  à  Davidi  Un  autre 
prédit  à  SalomonSl  à  fon  fils  la  divifionde  Ton  Royaume  « 
&  afliiré  à  Jéroboam  le  fceptre   d'Ifraël. 

Phacée^  Roi  d'Ifraël,  &  Rafin^  Roi  de  Syrie,  s*unîffenr 
pour  détriâre  le*  Royaume  de  Juda.  Ils  affiégent  Jérufalem, 
Ach0s  en  eft  effrayé.  Ifaîe  annonce  que  le  projet  de  ce 
Roi  échoue^ra  •  &.qtt1is!fei!im  tous  i^  proie  du  Roi  d'ÂiTytre* 
En  effet ,  ils  lèvent  le  fi^ge,  &  peu  de  temps  après  Dân^ 
&.  Samarie  tombent  entre  les  mains  dé  Téglatphalcfar.  Sen* 
muhjrib^  fous  le  règne  SÊ^^échias^  vient  avec  une  artnéè 
foroàiible  aiTiéger  Jèri^eiii.  i^layoit  marqué  faiotttejà 
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ici  ounpeawiH ,  la  défiûe  de  ca  Monarqne  i  arant  qu'il 
ei«  long*  de  fortir  fAffyrie.  Jiruùkm  invertie  eft  aux 
abot> ,  fani  vivres  &  lân>  garnifon.  Le  Prophète  alTurs 
E^ichias ,  qu'il  n'a  lîen  à  craindre  &  que  les  alfiégeans 
feront  biéntât  extenninéi.  La  nuit  foivame,  cent  quatre- 
vingt-cinq  mille  kommet  p^riffent.  Le  Roi  «'bnfuit  &  eft 
tu*  i  fon  retour  ,  comme  IpiU  l'avoit  prédit.  Cet  événe> 
ment  public  attira  au  Temple  des  oftrandes ,  &  à  Z^échiai 
des  félicitations  des  Rois  fei  Toifii». 

E^éeAiai  montre  lès  sti(on  aus  Ambaflîtdeurs  àm  Bab^ 
lone.  Dieu  îrrit*  du  mouvement  d'orgueil  aaquel  il  s'aban- 
donnoit ,  lui  fit  dire  par  Ifaït ,  que  toute»  ces  richelTes 
lêroient  un  }our  tranfportéei  à  Babylone  ;  &  Nabiukodo- 
no/or  l'exécuta  k  la  lettre.  Cette  piédiâon  étant  accomplie, 
pouvoit-on  douter  du  retour  de  la  captivité  annoncée  par 
le  même  Prophète  ,  en  nommant  Cynu  pour  Libérareut  ? 

Ifait  ptédit  aulQ  l'entière  deAruâion  de  Babylone.  It 
nomme  le  delbuâeuE  de  cette  Ville  A  fotte  ;  plufieurs 
iîécics  auparavant  1  il  en  publie  te  fiége  ,  &  la  manière 
dont  elle  feraprire;  la  lâcheté  &  la  fuite  de  la  garniron, 
la  frayeur  du  Roi ,  là  mort ,  l'entlnâioa  de  la  famille  &  Il 
cruauté  qu'on  exercera  contre  le$  habitans.  Il  déclare  quQ 
.  cette  Ville  ne  fera  jamais  rebâtie,  qu'elle  demeurera  comma 
une  cloaque ,  &  une  retraite  a^eufe  d'oîTeaux  ftinertes  & 
d'animaux  carnacters  ;  qu'elle  fera  femblable  â  Sodome  8c 
Gomorrhe.  En  effet ,  fes  murs  abandonné*  devinient  un 
parc  de  bêtes,  les  mnraillei  tombées  firent  changer  le  coun 
de  l'Euphrate  ;  il  n'y  refla  qu'une  fange  ïnfeâe.  Tous  le* 
Auteurs  profanes  nous  la  dépeignent,  encore  telle  ;  &  à 
peine  en  voit-on  quelque  trace- 

'  Jottehlm  monte  fur  le  tiône;  Jérimit  déc'are,  à  Iiâ  ainR 
qu'à  la  Reine,  qu'ils  feront  emmenés  captifs  ;  que  le  même 
fort  attend  Sédécîas  ,  malgré  les  atTurances  des  &ûx  Pro- 
phètes ;  que  SéJiicijs  fera  plus  malheureux  que  JoaeAiet, 
En  effet,  on  tua  fes  enfans  devant  lui  ,  &  enfuite  on  loi 
creva  les  yeux. 

E{échUl,  chap.,  30,  annonce  Textinâion  de  la  femilla 
d'Egypte.  //  n'y  aura  ptutt  dit  le  Seigneur,  i  ravtmr,  i»- 
f riant  ftâ/ûit  dupais  ^Egyfit.  Ea  effiet^l»  R<^aoté  6* 
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%nyalrie  par  Nahfuckodonofor  :  TEgypte  devint  Province  des 
t^erfes^  enfuice  4es  Macédoni^s  ,  des  Ronûlns  ^  des  Sa^ 
f^ns,  enfin ,  des  Turcs, 

Jcrémîi Si  E^chiel  mzrqvient   &  fixent  les  ferlante  ans' 
de  la  captivité  des  Juifs  ,  &  leur  rétour  à  Jérulaleiù ,  après 
quoi»  diîent-ils)  le  Seigneur  pnniraà  fon  tour  le  Royaume  ' 
ide  Babylone  &  le  donnera  à  Cytus.  Voyez  dans  E^tchUl 
le  détaH  du  fiége  de  Jéni&lem>  par  Nabuchodonofot  ^  &  fa 
conquête  de   l'Egypte. 

Daniel  paroît  raconter  plutôt  des  faits ,  qu'annoncer  des 
prédiâions,  11  voit  dans  4a  âatue  de  Nahttchodotwfir  fi  variée 
dans  fa  compofitioo ,  &  fa  chute ,  &  les  diverfes  Monar*^  L 
x:\i\es  qui  doivent  fe  fuccéder  lés  unes  aux  autres  \  lek  Ba* 
byloniens  ,  les  Mèdes ,  les  Perfes^  les  Grecs >  les  Romains; 
&  enfuite  TEmpire  îsterhel  du  Mefiie  rempliflant  toute  la 
terre.  Il  vou  dans  le  Bélier»  le  Roi  des  Perfes  &  des  Mèdes  ; 
dans  le  Bouc  »  celui  des  Grecs  «  Alexandre  &  la  rapidité 
de  fés  conquêtes*  Il  voit  Xercès ,  le  quatrième  fuccefleur  de 
Cyrus^  Sembler  toutes  fes  forces  contre  la  Grèce  ;  les  per» 
fécutions  ^Antiochus  contre  les  Juifs  ;  fes  profanations  dans 
le  Temple  4  &les  vengeances  que  Dieu  en  tirera.  Dans  fes 
Prophéties  &  mille  autres ,  les  faits  font  fi  détaillés  qu'elles 
ont  paru  des  hifioires  compofées  après  les  événemens; 
tnais  leurs  dates  ,  kurs  monumens  en  montrent  l'antiquité^ 
ta  certitude  ,  &  la  divinité» 

•       §    III; 

Objections  des  Incrédules. 

j  I  *• 

l.M  Ob  jECTi  ON.  »  Ce  qu  on  appelle  Prophètes  *  n*é toient 
j»  que  des  rêveurs  &  des  geiû  d  uinagination  ,  qui  en  dé- 
»  bitant  àiille  faufletés ,  difoient  quelquefois  vrai  par  h^ 
M  zaLrd.  C'étoiefit  des  difeurs  d'aventures  »  que  la  bile  p  le 
»  fiêinatifme  fit  l'enthoufiafine  agttoient  d'nne  fureur  »  quc^ 
»  le  peuple  prçnoit  pour  divine.» 

Réponse,  On  ne  répond  p^int  aux  injures.  Si  les  Pré»*. 
^héties  font  vraies,  quelque  part  qu'y  ât.eu  llmagination^ 
fUe.ne  fuififoit  pas  pbur  p0rceè  dans  l'avenir.  Pac  exemple  ». 
ffé^à^ux  çenf  an^  ar^i;  C^g»  ^  toit  ce  béfos.trÎQmpl^a^ 

■'■M  '  ■     '         ' 
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itll  Babylone ,  8c  renroy^int  let  Juifs  dam  leur  Patrie^ 
Danitl  voit  let  viâoire»  i'^lixjndre  ,  8c  Je$  impiétés  ^An- 
tiothus.  La  bile  ,  renihoufiilme  vuni-iU  jufquei-là  ?  Quant 
à  robfciirité  de»  Prophétiei  ,  VorpHin  &t  Julitn  tes  trou- 
Toient  a  claires  ,  qnlli  prétendoient  qu'elles  avoient  été 
^tes  aprïs  l'événement.  Mais  toute  Prophétie  doit  être 
claire  &  obfcure  i  claire  dans  l'objet ,  pour  let  efprits  droits  ; 
ymlie  dans  Ici  teime*  Ik  let  citcoiilUnces ,  pour  les  mé- 
chani.  Dieu  parle  &  (e  manifefte  comme  il  lui  plaît.  Elt-ce 

Îtt  hotneur  que  Jirémie ,  annonçant  des  malheurs  à  fan 
^uple  ,  y  joint  les  promefies  &  les  alTurances  de  leur  dé- 
livrance fiitDi«  î  '£ti6n ,  qu'on  nom  montre  une  feule  prér 
diâJon  qui  Toit  faulte. 

II.*  Objection.  »  Ces  Prophéties  ptéteiidues  n'étoient    ' 
m  que  des  conjeâures  hardies,  w 

RÉPONSE.  Les  conjeâuret  ne  font  fondées  que  fur  des 
Ttaifemblances  >  St  ces  vrairemblances  nlnftruirent  ni  de 
l'époque  ni  de  l'événement ,  ni  d'aucun  détail.  On  conjec- 
ture, pat  eiemple,  ce  que  fera  un  enfant  lurfon  caraâère, 
la  ruine  d'un  Royaume  i  caufe  du  vîolement  des  loix ,  8C' 
des  fendemens  qui  l'ont  établi  :  mais  les  Prophètes  annon- 
cent ,  donnent  les  détails  les  mieux  circonflandés. 

in.<  Obiection.  «Ces  Prophéties  fontauffi  équivoques 
to  que  les  oracles  des  Païens.  Si  elles  Te  font  accomplies,    ' 
»  elles  ne  le  font ,  de  même  ,  que  les  prédirons  faites  par 
n  le  démon.»  , 

RÉPONSE.  Les  termes,  dont  fefervent  les  Prophètes,  Ibnt 
naturels ,  fimples  &  bien  différens  des  oracles  faux  du 
paganifme.  Quelquefois  ces  Prophéties  font  mêlées  d'obf- 
curité ,  dans  ce  qu'il  n'eft  pas  néceffaite  de  favoir,  ou  à  caufe 
de  la  majefté  de  l'objet  tlon!  elles  parlent.  Par  exemple  ; 
le  double  état  de  Jesus-Chrisi  ,  Mellie  ;  (on  régne  fpi- 
fltuel  ;  imparfait  ici  bas  &  parfait  dans  le  Ciel  ;  étant  com- 
pris dans  la  Prophétie ,  ce  double  fens  eiige  quelque  aiien- 
tion.  D'autres  fois  les  Prophètes  parlent  fans  liaifon  bien 
lenfible ,  d'un  Roi  &  aufll-  tôt  du  Meflie  &  de  iL^Jife  fii- 
tore.  Enfin  de  quelque  nuoiçte  qu'elles  loieni  e)r,)iiniées, 
elles  ne  peuvent  venii  que  de  Dieu.  Leur  principe  ,  leur 
£a  ,  Uu   obj«t  e^  Dieu ,   &  U  Rïhgioili  Tout  événe- 
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ijttem;  qa!  dépend  de  la  d^termîn^rcni  fùtdre;  deiscaiifes 
libres  y  ne  peut  être  connu  ni  prédit  par  les  mauvais  e([>rîts } 
&  il  doit  toujours  aroir  dans  Famioncé  xxit  côté  obfcur  trop 
circonflancîé  ;  on  pourroit  le  voir  d'avance  &  le  détourner  ; 
par  exemple ,  Michéc  d!it  :  que  le  Meffie  naîtra  à  BéthléenK 
S'il  eut  raconté  tout  ce  que  firent  les  Mages  ,  ce  que  le^ 
Juifs  confultés  répondirent ,  Hirodt  àurott  viX  trop  clair  éé 
ii*auroit  pas  rempli  luî-mêmé  une  autre  Prophétie  »  fur  lé 
maflacre  des  enfans  de  RachtU  Les  évéflemens  pfédit^  (ùtt 
comme  les  objets  delà  ftature  ,  toujours  aifeiT  clairemetif 
préfentés,  quoiqu'inconnus ,   par  quelques  endroits* 

IV*.  Objection,  w  Les  Juifs  toujours  fuptrftitieuï  attrî- 
yt  buoient  tout  à  I>ieu ,  s'en&it-il  que  lés  Prophètes  eà 
m  fuflent  infpirés?  » 

Réponse.  S'ils  n*étoient  pas  éclairés  d*en  haut,  d*oîi  leur 
▼enoit  donc  tant  de  lumières  ?  Comment  perçoiént-ils  dans 
le  cahos  de  l'avenir  ?  Certes  ^  leur  révélation  ne  pouvoir 
venir  que  de  Dieu ,  qu'ils  adoroient  ,  au  nom  de  qui  ifk 
parloient ,  &  qui  fe  Faifoit  femir  à  eux^  foit  en  fonge ,  Sc 
en  extafe  ;  foit  par  un  langage  intérieur  &  extérieur  ;  cale 
ils  fc  montroient  comme  fes  envbyés  8c  fes  orgaifes.  (Voye» 
la  réponfe  à  lobjeâion  fuivante.  ) 

V*.  Objection.  »  Qu^  donrtoît  à  ces  Prophètes  leurs 
n  pTOvifions  pour  être  d^s  Prophètes  en  titré  6c  publiques-^ 
iy  ment  regardés  comme  tels?  » 

Réponse.  Dieu  ne  manqua  jamais  de  leur  donner  une 
pleine  conviâion  de  la  réalité  de  rinfpkation  ,  &  de   Tim- 
portance  da  meffage    dont  il  les  horioroit  ;  conviàion   fi 
forte  j&  fi  puiflante ,  que  le'  h'onveau  Prophète  ne  pouvoit 
pas  y  ^réfifter  ,  témoin  Ce^i^u'en  dît  E^chld  :  Veffrit  iu 
Seigéeitr  m'éieva   &  me  rkvit  ,  &  je   m* eh  allai  faut  ennuyé 
dans  mon^  ejprit ,  parce  que  la  main  de  tËterriel  séioit  appefantU 
Jur  moi.'  l\  li'y  a  nulle  apparence  que  des  gens  auffi  bien 
élevés  ,  anfii  ^ges/auffi^  éclairés  qu'étoietit  lès  Prophètes; 
fe  fuflent  volontairemlént  chargés  d'un  emptp)  qùiles  éxpôî*,  ' 
foit  aux  plus  grandes  pèfnëi ,   &  sûrement  atik  plus  vv^ 
perfécntions.,  s'ils  n'y  âvoieiHf  {^  été  pcnUTés  irrééfii)jiieQti% 
par  une  vocation  céle(^e.  //rà^it^dit  un  Apôtre  en  faifahr 
la  deferip^ion  àt%  "^ tmâ^"^^ it^^  intétf 
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éprowis  par  dt*  moijutriti  &  par  Jtt  toups  j  far  Ai  litid 
$•  par  la  pr'tlon  ;  lit  oni  iii  Upidif  ,  Ut  ont  été  fciét  , 
îli  ont  été  mit  à  mort  par  U  iranchaiu  it  tipit.  Quel  mU 
nidèret  Ob  Jbroit-on  trouva  An  gens  da»  leur  bon  fens, 
qui  eufTent  vou)u  braver  lant  de  périls  &  un  fi  ciuel  maT- 
tyre  pour  en  exercer  les  fondions,  s'ils  n*a voient  pas  \mi- 
tieurement  kxi  convaincus  que  Dieu  let  y  appelloit  i  A 
regarder  donc  les  Prophètes  ,  Amplement  comme. des  per- 
£>nne)  qui  n'étoient  ni  ftupidei  ,  ni  en  dimence  ,  on  ne 
peut  refufer  de  croiie  qu'ils  iioient  iincères  &  droits  dans 
le  témoignage  qu'ils  le  rendoient  k  cuxr  mêmes  ;  &  que 
certainement  ils  ne  fe  donnoient  pour  infpirés  de  Dieu  que 
parce  qu'ils  croyoient  l'fire  ,  &  qu'ils  avoîent  toutes  les 
raifoni  pofTibles  de  le    croire. 

Mais  qu'on  eiamine  après  cela ,  quelle  fut  la  Doârine 
qu'ils  piécbeieni.  Peut- on  en  irouvet  de  plus  eicellente  fit 
de  plus  fublime,  de  plui  digne  du  Dieu  dont  ils  éioient 
lus  envoyés  *  Avec  ijuel  courage  n'éleVèrent-ils  point  îeur 
yo\%  pour  flétiii  la  lupeidiiion  &  l'idolâtrie?  Avec  quelle 
force  ninii(ièrent-i!s  point  fur  la  néceOité  de  fanftificaiion  , 
d'une  piéié  iniérieure  &  réelle^  Que  peut-on  dire  de  plus 
beau  fur  ce  fujel  que  ces  paioles  de  M'tckct  !  Avk  quoi  pré- 
viendrai je  lEitrnel  &  mi  prajierntraije  dtvant  U   Diiu  foa- 

■  virain  ?  Le  préviendrai  je  avec  des  halccaufiei  6f  avec  des  veaux 
durt  an?  L'Eternel  prendra  t  il  pUifir  aux  milliers  de  mou- 
tons ,  ou  à  dix  mille  wrnns  d'huile  i  Donnerai- je  mon  premier 
ni  pour  mon  forfait  ,  le  Jruil  de  mon  ventre  pour  le  péché  de 
mon  ame?  O  hvmmst  il  t'a  déclaré  ce  qui  eft  bon  ,  &  quejl-ce 
^ue  r Eternel  requiert  de  loi.Jiniin  que  tu  faffes  ce  qui  ejl droit, 
^uc  tu  aimes  la  bénignité  &  marehes  tn  toute  kumiiité  devant 
ton  Dieu  ?  Peut-il  rien  y  jvoir  de  mieux  aQbrti  aux  no- 
tions que  la  raifon  nous  dunne  de  la  bonté  de    Dieu  ,  qua 

-  ces  tendies  invitations  d'fjré/'iW  à  la  lépentance  :  Je  Juis 
vivant,  dit  U  Seigneur,  l'tterail  i  je  ne  prends  point  plaifir  i 
la  mort  du  méchant ,  mais  plutôt  que  le  méchant  fe  détourne  de 
fa  vole  &  qu'il  vivt  Déiiiurne^-vout ,  détourne^  voiu  de  votre  ■ 
méihante  voie,  &  pourquoi  mouire^-vous  ,  Maijon  d'Ifraïl  .* 
La  gloire  ,  les  vertus  du  Manie  du  monde  furent-elles  ja- 
tnaii  célébrées  d'une  manière  plus  noble  &  d'un  ion  plu% 
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ifublSine  que  dans  les  cantiques  de  David  f  Qu!  témoigna 
jamais  an  intérêt  plus  vif,  un  zèl^  plus  tendre  pour  Thoit- 
neur  de  la  Religion  que  JtrémU  } 
^S'it  faut  néanmoins  des  preuves  pîus  dîreâes  encore  dé 
la  divinité  de  leur  mKTion ,  nous  en  appellerons  ici  >à  leurs 
prédirions  mêmes.  Quel  autre  que  Dieu  pouvoit  leur  dé- 
voiler Tarenir ,  querquefois  mêm^  Tavenirle  plus  reculé^ 
alnfi  que  le  plus  contingent  ?  Diâer  ,  par  eiemple ,  à  un 
Prophète  ,  trois  cens  fotxante  &  un  ans  avant  l'événement» 
qu'un  Roi  nomnlé  Jofias ,  détruiroit  fautel  proÊuie  fur  le- 
quel Jérobaam  ^crifioit  dans  Bethel  ;  découvrir  à  Elit  tous 
les  malheurs  qui  dévoient  fondre  fur  la  pof^érité  de  Tiitipie 
Achat  ;  mettre  llaie  en  état  d'annoncer  la  gtoire  du  grand 
Cyrus  y  en  le  nommant  par  fôn  nom  plus  dé  deux  cens  ans 
avant  quil  fut  né  :  quet  autre  que  TÊtre  fûpréme  pouvoit 
prédire  qu'ih  rétabliroit  Jérufàlem  avec  (on  temple ,  &  pré- 
fager  fes  conquêtes  dans  un  détail  qui  égale  prefque  lef 
defcriptions  t\vit  Xénophon  ttt  a  tracées.  Enfin  pour  nous 
renfermer  dans  un  dernier  exemple  ,  non  moins  frappant  que 
ceux  qu'on  vient  de  lire,  quel  autre  que  Dieu  pouvoit  ré* 
vêler  à  Daniel  et  célèbre  oracFé  àti  LXX  femaines  qui 
réunit  tant  de  traits  fi  intérefians  &  fi  remarquables  »  & 
qui  même  ,  en  le  rapportant  à  Antiochus-Epiffianès  ,  àinfî 
que  Jofephe  Ta  préteiidu  ,  précéda  Tévênement  de  quatre 
cens  dix- huit  ans?  Si  dans  Taccompliffèment  de  toutes  ces 
Prophéties  Hncrédute  ne  reconnoît  pas  le  doigt  de  Dieu  & 
rinfpiratioii  de  fon  efprit  »  je  ne  fais  ce  qu^il  faudra  défor- 
mais pour  îe  ramener.  '       . 

VIjj.  Objection.  »  Mais  tes  Prophéties  étoîent-etlei 
ii»  réellement  antérieures  à  l'événement?  éftoient^elles  cou- 
s». nues?  les.  faifoit-on  publiquement  ^i^  /   * 

RÉPONSE.  Et  qui  peut  en  doigter  ^  Les  Plx^phetes  airpi^nt 
trouver  "his  Roîs  au  mitieu  de  teur  Cour  ,'  leur  parloiënjÉ: 
à  la  tête  de  leurs  armées  &  devant  de  nombreufès  aflesÉlf 
blées.  Eîie  avertit  publiquement  AeSaB ,  que  ,  pendanî 
plufieurs  années»  Je  Cid  feroit  fermé.  Tout?  Ifiaël  ^le% 
Royaumes  voifins  furent  cette  ptédi£tio«.  II  avoit;  égale-» 
ioent  dit  que  h  parole  feule  ouvrtrdrJe  Qel ,  Se  iJ^ae* 
jKompiit  cette  p rqmeffis  f  n  ^réfiincè  4'è»  jpettpte  hnmsofe^ 
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Qu'y  âToit-il  de  plui  éclaunt  que  la  nndM  Slfàt ,  c«c 
homme  du  &itg  royal ,  qui  nurcba  dépouillé  de  fes  réte* 
mens  au  milieu  de  Jénilklem ,  pour  fùre  coanonre  que  le 
Soi  des  Aflyriens  emmeneroit  d'Egypte  &  d'Ethiopie  uns* 
foule  de  captifs  qu'il  traiaeroît  ainfi  nuds  &  dépouillés^ 
Jèrimic  ponoit  dei  chaînei  ifoncou,  k  la  &ce  d»  peuple 
Juif,  pour  repiéfemci  cellet  dont  les  Hébreux  feroient 
chargés.  (•) 

Les  Ptophécies  iCj^elitl  éttûent  anooncées  par  des  fignes 
encore  plus  frappant.  Tantôt  il  lui  éioit  ordonné  de  graver 
fur  une  brique  le  plan  de  Jérnlâlem ,  &  d'ajouier  à  cette 
tepréfentaiion  des  marques  extérieures  de  l'inflexible  colère 
de  Dieu  contre  cette  ville.  TaniËc  Dieu  lui  conunandoit 
de  demenret  couché  lûr  le  côté  gauche  durant  390  jouis  ^ 
&  eafuite  lîir  le  c^é  droit  pendant  40  jours, de  fe  noornr 
d'an  pain  fouillé  fit  difitibué  avec  melitre.  D'autres  fois  ,  le 
Prophète  devoit,en  plein  joui  fli  en  piélènce  de  tout  le 
peuple  y  faire  emballer  précipitamment  fes  effets  ,  percer 
aux  yeux  des  mêmes  témoins  la  mitraille  de  la  maifbn  ,  (brtîr 
fur  le  (bir  par  cette  brecbe  >  &  fe  hin  emporter ,  le  vifàga 
couvert  d'un  voile  *  par  des  bonunes  qui  le  chargeotenc 
£11  les  épaules, 

jttliai  fit  /p/^/;Ï4t interrogeant,  devant  tout  le  peuple, 
]e  Seigneur  &ir  les  fuccès  de  la  guerre  contre  les  Syriens  , 
quatre  cens  &ux  Prophètes  ne  leur  annoncent  que  des 
viâoiies.  Michit  feul  leiir  prédit  une  défaite  eniîËie.  Com- 
ble» de  témoins  de  fa  Prophétie  imérâffés  à  la  Trouver 
faufie  t  Micket  cil  empoifenné  ;  maïs  &  prédiâion  s'ac— 
«omplit. , 

Dans  les  Livres  Hiftoriques  de  l'ancien  TeAament  il  y 
•  encore  deux  Prophéties  bien  convaincantes  pour  les  In. 
«tédules,  piiiiqu'il  y  eut  un  fort  long  intetyalle  entre  U 
prédiâion  fit  l'événement.  La  première  eft  l'iEUprécatioa 
prononcée  pai  JofiU  contre  la  ville  de  Jéricho,  imptéca-, 
iioa  que ,  ^00  ans  après .  l'événement  prouve   être  pr»> 

(*)  M.  4e  V.  tkhe  ds  .tidicuEfer  toutts  ces  Prophéties  figuca- 
livM  i  nsû  ^elque  déiifioa  qu'il  *tF«A« .  il  en  lent  k  force.  S«s 
fbi(m[«n*i  ntmes  fT«ut«at  iiu'il  se  peut  pas  les  conbatno  im 
ftent;  dits  iasx  trop  piécires,  aop  cx^picflcs. 


PROVERBE  S:  95 

pllétûiae  ;  la  féconde»  eft  celle  qui  (ot  faite  à  Jirohùom  devant 
Tautei  érigé  à  BetheU  A^ttl  ,  Autd,  %*tcï\p  l'homme  de 
Dieu»  voici  a  que  dit  U  Seigneur:  Il  naîtra  dt  la  race  dt 
David  un  Prince  nommé  Josias^  qui  égorgera  jur  toi  les 
Prêtres  qui  iencenferit  ,  £*  brûlera  fur  toi  des  os  d^hommêSm 
Voilà  encore  une  Prophétie  dont  Févénement  n'arriva 
qu'après  plus  de  350  ans  ,  &  qui  appeila  par  ion  propre 
nom  le  Succeileur  de  Dayîd  qui  doit  détruire   cet  AuteL 

[PROVERBES. 
Ce  Livre  efi  de  Salomon, 


L 


l'Auteur  du  DîSîonnaîre  Philofophique  dte  ce  Livre  à 
Salomon  &  il  en  donne  de  fingulières  raifons.  Ce  Prince 
auroit-il  dit  »  Que  la  terreur  du  Roi  efi  comme  le  rugiffement 
du  Lion  i  C'efl  ainfi,  dit*  il  »  que  parle  un  Sujet  ou  un  Ef^ 
claytj  mais  pourquoi  un  Roi  qui  veut  des  Sujets  loumis^ 
ne  pourra*  t-il  pas  parler  de  même?  Solomon,  àioute-t-il  » 
auroit-il  tant  parlé  de  la  femme  impudique  i  &  pourquoi 
non  ?  S'il  a  compofé  ce  Livre  dans  un  temps  où  il  n'étoit 
pas  abandonné  à  l'impudicité  ;  &  d'ailleurs  l'Auteur  du 
Diâionnaire  Philofophique  devroit  avoir ,  qu'on  peut  parler 
d'une  &çon  &  agir  de  l'autre ,  étaler  une  belle  morale  & 
n'avoir  point  d^  mœurs  ;  faire  parade  d'une  générofité  fans 
bornes  «  ëc  facrifier  tout  à  un  vil  intérêt  ;  mais ,  dit-il ,  il 
eft  parlé  de  verres  dans  ce  Livre  ,  &  je  doute  qu'on  eut 
des  verres  à  boire  du  temps  dé  Sflomon  ;  mais  ce  doute 
infpiré  par  l'ignorance  (*)  dott-il  détruire  toutes  }e$  raifons 
que  nous  ayons  d'attribuer  les  Proverbe^  à  ce  Prince  î  Les 


voici. 


Son  nonreft  à  b  tf^  ^de  tout  TOuvrage^  F^raboks  d$ 
Salomon^  fils  de  David*  Au  Chapitre  %f ,  tl^  eft  remarqué 
que  les  Paraboles  fuivantes  JoAt  encore  4ti/Saiomon;  mais 

<*>  L'art  de  faire  le  verre  eft  une  déêoureitè'  ifd  ^?ertonte  i  hi 
pltti  haute  antiquité.  (Voyez  k  et Jè^i^U^Çffg^ 
ÎT.JL  jWit»de  laHayt,;j^,j|t4l»Vf':' -.    :  -   r, .>,...:        .  i 


; 
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qu'elles  ont  M  recueillie*  par  dei  perfonnes  que  le  Roi 
E[iehUs  aToit  choiCet.  Le  trentième  chapitre  commence 
parc»  mon,  ParoUs  iApir,  fils  de  Jaehi.  Eii£nle  dernier 
chapitre  e(t  intitulé ,  Parolit  du  Roi  L»mutU  Ces  titres  ont 
£ut  croire  ï  quelques  Savant  que  les  vingt- quatre  premiers 
chapitre»  peuvent  être  l'original  de  S^tlomoa  ;  que  les  cinq 
Aiivans  lont  des  eiiraits  ou  un  recueil  de  quelques-unes  de 
fes  Paraboles ,  fait  iyi  temps  du  Roi  E^hias ,  ou  par  Ton 
ordre  ;  &  que  les  deux  derniers  chapitres  ont  it£  ajoutés  , 
ta  font  de  deui  Auteurs  di^érens  ,  tnaîs  inconnus;  car  il 
n'eft  parlé  en  aucun  autre  endroit  de  cet  Jgiir  ,  fils  de 
Jachi  ,  ni  du  Roi  Lamutl ,  que  quelques-  uns  prétendent 
être  E^icfiiat.  Quoiqu'il  en  Ibit ,  il  paroit  que  les  deux 
derniers  chapitres  ,  font  une  addition  ajoutée  après  coup» 
&  d'un  fkyXt  différent  du  refte. 

'      PSEAUMES. 

'jtpoh^e  de  as  divins  Cantiques  j  leur  morale 
fublime. 


Xj'Auteur  de  la  PhîlofopHit  it  rHîpoîre  ne  fe  borne  pa» 
i  déciamer  avec  emportement  contre  les  Juifs ,  il  critique 
leurs    prières.  Il  y  a  dans    l'Ecriture    i^O    Pfeaumes    que 

l'Egllfe  Juive  avait  confacrés  à  louer  Dieu  ,  à  célébrer  Ta 
grandeur  ,  à  lui  rendre  grâce  de  fes  bienfaits;  tout  y  ref- 
pire  la  morale  la  pljs  pute  &  la  plus  fublime.  Mais  M.  de 
V.  eft  fâché  que  le  Plalmlfte  fe  permette  quelques  impré- 
cations contre  les  pécheurs  &  les  ennemis  des  juftes.  On 
y  fouhaite  qu'ils  foient  confondus  ,  qu'ils  pirifTent ,  qu'il» 
tombent  dans  les  pièges  qu'ils  ont  tendus  ,  que  leurs  de- 
meures deviennent  déferres ,  que  la  rtiort  les  attaque  , 
qu'ils  defcendent  tous  vivans  dans  les  enfers  ,  c'eft-à-dirff, 
dans  le  «pukre.  Mais  il  ne  trouveroit  rien  à  redire  à  ces 
imptécaiions  ,  s'il  confidéroit  ptemiéremeni  qu'elles  regar- 
dent des  impies,  des  fcélérais  ,  des  ennemis  de  la  paii, 
âes  perfécut«ius  des  ;alles ,  des  geifoc&s*  q>û  Kodsnt  coj^b 
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lifiiiell<meiit  des  pîèges  aux  biens  &  à  lli  vie  des  autres. 
Il  eu  de  l'intérêt  public  que  ces  fortes  de  perfonnes  foient 
punies  &  qu'elles  périffeiit ,  fi  elles  font  incorrigibles  ,  plutôt 
que  de  £iire  périr  les  autres.  La  féconde  réflexion  qu'il  faut 
faire  eft  que  les  Auteurs  des  Pfeaumes  /ne  fouhaitent  pas 
la  perte  des  méchans  ,  par  un  efprit  de  vengeance  pour 
leur  propre  fatisfaâion  ;  mais  afin  que  la  juftice  de  Dieu 
éclate ,  qu'il  fafie  connoitre  qu'il  protège  les  innocens  ,  & 
qu'il  punit  févérement  les  pécheurs.  Ils  ne  fe  réjouifTent 
pas  de  la  mprt  des  impies,  mais  de  ce  que  les  jufies  font 
délivrés,  de  leurs  mains,  &  de  ce  que  Dieu  a  fait  connoi- 
tre fa  juftice  &  ÙL  puiflancè.  Ceft  le  zèle  de  la  maifon  de 
Dieu ,  &  l'ampur  de  fà  Loi  qui  les  aniihe  ,  &  les  porte  à 
faire  ces  fortes  d'imprécations ,  &  non  pas  la  paflion  d'une 
bafie  vengeance.  Ils  ne  les  haïffent  pas  parce  qu'ils  font 
leurs  ennemis  ;  mais  parce  qu'ils  le  font  de  Dieu,  de  (à 
Loi  ÔC  de  ceux  qu'il  chérit.  Ceft  ce  qui  fiiit  dire  à  David  ^ 
qa*U  hait  d'une  haine  parfaite^  confommée  ^  ceux  qui  haïffent 
le  Seipieur  ^  &  qu*il  jecàt  de  dépit  contre  f es  ennemis. 

Les  paflages  que  M.  de  V.  cite  font  où  corrompus  oui 
mutilés.  lia  eu  très-^  grand  foin  de  choifir  quelques  ytxkx% 
.  <]ui  infinuent  que  les  imh  defireiit  les  biens  temporels  ; 
mais  il  n'en  a  pas  ci^é  cent  autres  qui  expliquent  ceux-là^ 
&qui  prou  veroieot  que  feus  rembléfne '^des  biens  terref- 
très  le  Pfalmifie  ca€;héfon  ardeur  pour  tes  biens  célefies» 
Il  s'efl  bien  gardé  de  parler  de  ce  qu'on  peut  apprendra 
dans  les  Pfeaumes,  pgrce  qu'il  auroit  été  forcé  d'avouer 
que  les>  principales  vérités  morales  y  font  expliquées  avec 
étendu<?«  r:    ,L  '.  ^  : 

'  On  y  pcouve  i'eiifienceiâ'iiiT  feuV^Dteur;  on  y  montra 
la  vanité  &  la  fauiTeté  des  Idoles  &  des  Dieux  que  le| 
Gentils  adotoient;  On  y  découvre  la  •grandeur,  la  majefié^ 
la  puifTance  de  l'Être  feuveraim  Oa  y  loue  ia  jufiice,  £1 
vérité  ,  fa  bonté ,  fa  miféricorde.  On  y  ^  fait  reinarquer  À 
/  fagefie,  (a  puiiTance  dans  fes  ouvrages:,^.^  providence  panv^. 
.ticulière  fur  les  hommes  ,  &  le  foin  q^'il  a,^  ceux  qUî  lefer* 
vent.  On  y  rapporte  les  merveilles  qtfil  a  faites  en  JFavéut 
des  fieps ,  &l  les  biejifaits  dont  ilJesa/combtés..  On*  invité 
tou&ies  hommes  «  âç^rUu^alemem  ice»gui/oatdiyotiési^ 
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fiw  knk»  i  dimter  tu  lonuges  i  imûi  ;  on  leur  apprend 
k  ment*  Icwr  unique  confiance  en  lui ,  ^  «nendre  de  lui. 
4a  fccoun  dani  leura  affltâiQiii  6(  à  I*  remercier  de  toui 
Ut  biens  qui  leur  arrivent ,  comme  éunt  ceint  qui  en  efl 
rAntenr.  On  y  (ait  voir  qnll  punit  ftvitementlet  pécheurs, 
It  qu'il  récompenfe  les  juftes.  Enfin  on  y  enreigne  ana  hom- 
■let  qu'on  ne  doit  adorer  que  lui  feiri,  qu'on  doit  l'aimer 
IMr-defTns  toni ,-  &  mettre  tonte  (a  joie  8t  tons  (es  plaifirs  Se 
toute  iâ  gloire  à  l'honorer.  On  y  trouve  plnfieur*  maximes 
Siorales  ,  telles  que  les  fuivantes  :  qn'i/  m'y  a  ^  ceux  qtà 
font  jmfits  £*  ianoemt ,  f  ui  /oiaU  vrmimau  ktareax  ;  ^tu  Ut 
mithami  font  tnjoart  maîitunux ,  qtui^U  fembU  aux  y*ux 
àts  komaut  g*Ut  jottiffint  d*«n(  tfpice  dt  banhtur  &  it  prof~ 
finit  ;  fM'sii^  Us  jufii*  ne  doivmi  poiat  tavier  ce  bonhtuf 
tfpértmt  î  f  ac  Ut  dtjjiiat  dei  impui  ftta  ontutalremtnt  fani 
^t,  ^Us  ft  irmtvau  pru  d*Ht  Us  tmàuehtt,  €f  tnviloppù 
iMu  Ut  pièges  fa'ils  Jrtfftat  aux  j^fies.  Les  Pfeaumes  en» 
feignent  encore  les  vertus  &  détonnient  des  vices  ;  ils  ap- 
prennent  aux  hommes  i  £tre  donx  ,  pariens  ,  charitables, 
Ken&ifiHis.  tts  les  avertîffent  d»  peu  de  (labiliié  qu'il  y 
■  dans  les  chofês  de  ce  monder  de  la  bri^eti  &  de  tin- 
certitude  de  la  vie  préfente  ;  en£u  tes  Pfeaume*  contiennent 
toutes  fortes  de  louai^es,  de  prières ,  &  dHaArD fiions. 

On  peut  même  dire  que ,  quoiqu'il  n'y  ail  point  d'en- 
droit où  il  foit  parlé  claiiement  de  l'autre  vie  ,  &  de  la 
béatitude  céleile,  il  y  en  a  néanmoins  plufieurs  qui  y  ont 
quelque  rapport.  Le  premier  Pfeaume  du  bonheur  des  juftes , 
EL  du  malheur  des  impies,  infinue  cette  véiiié  ;  les  autres 
endroits  où  il  ed  parlé  du  peu  de  durée  du  bonheur  des 
impies  [a  confirment  ,  &  celui  oii  l'on  téfout  cette  queffion  ; 
pourquoi  Us  impUs  font  fouvint  kturiux  tn  et  monde  pcndanP 
gut  Us  jufies  Jont  djnsl'affiiiion  ,  lafuppolé.  Ce  Pleaumefup- 
pofe ,  dis-je ,  qu'il  y  a  une  autre  vie  que  celle-ci  ;  car  le 
Prophète  réfom  la  quedion  par  la  confidération  de  la  fin 
des  uns  ou  des  autres,  avouant  qu'il  en  a  cherché  inutile- 
ment la  foluiion  ,  avant  que  d'entrer  dans  les  fecrecs  con- 
feils  de  Dieu  ,  &  de  confidérer  leur  fin.  Il  arrive  affez 
(ouvent  que  les  impies  jouiffeut  des  biens  &  du  bonheur 
lie  ce  mande  jufqu'à  la  naît  fie  que  les  méi^haas  font  toute 

leqr 
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Itar  vîe  dans  Taffliâioii  ;  aînfi  la  foliitton  de  la  qaeftîon  pro- 
pofée  feroît  fauffe  ,  s'il  n*y  aroit  point  d'autre  vie  dans  la- 
quelle les  jttfies  (ttffent  heurens ,  &  les  impies  malheu« 
teuE^ 


P  Y  R  R  H  O  N  I  S  M  E. 

Faiijeté  &  impiété  dt  la  devint  dt   Bayle  ^  &  d$ 
P  Auteur  du  Bîâionnaire  Pfailoibphique  ^  fur  U 

Pyrrhonifmtn 


L 


E  Pynhoni(aie  confifte  \  n^admettre  aucune  vérité  cooi*' 
tne  certaine;  à  combattre  tous  les  premiers  principes  def 
fciences  ;  à  répandre  des  nuages  fur  la  Phyfique,,  fur  If 
Morale,  fur  les  Dogmes  ,  &c.  Les  efiets  naturels  de  <f 
iyftême  font  rindiffiérence  pour  toute  forte  de  bien  ;  le  ton 
de  raillerie  à  t'égard  des  objets  tjui  méritent  le  plus  dt 
refpeâ  ;  Tefprit  de  contradiâion  'en  matière  de  devoiify 
&  d'obligations  ,  &c«  Tel  eft  k  caraâère  dominant  dt 
M«  de  V. ,  tel  étoîf  celui  de  Ion  maître  &  de  fon  pré* 
curfeur  Bayle^  Si  celui-ci  avoit  été  Ptrilofephe  &  Chrétien^ 
il  auroit  dû  s'élever  contre  une  doârine  auffi  fauiTe  que 
pernicieufe;  mais  plus  Pyrrhonien  qvL'Àrtéfilas  ^  Pyrrhtnt  & 
tous  les  Chefs  de  la  S«âe ,  il  a  établi  le  Scepticifme  dan» 
tous  fes  livres» 

'Il  eft  vrai  ^txtSéylt  ne  s*avife  pas  de  préconifer  ouver» 
tement  le  Pyrrhonifme  ;  ce  langage*  feroit  trop  révolunt,  il 
fe  coiitente  d'en  ipfinuer  par- tout  les  principes;  d^en  déve- 
lopper les  rapports  &  les  conféquences  ;  de  (aîre  valoir  les 
argumens  que  les  Pyrrhoniens  emploient,  &  de  n'y  oppo* 
fer  que  de#  liK^ns  très-foîbles  ,  tr^^-infuâ^ntes  &  quel- 
quefois  très-iidictties*  Voici  un  exen«ple  de  (à  façon  in£k 
dieufe  d*enfeigner:  On  m  Jfujet  de  ft  tranquiUiftr  ,^\tAï^fiir 
|<l  artkU  du  PytTh$nifmti{^)  U  ny  m  jamais  tu  ^  &  S,  tCy 

'V^  M.  de  V.  emploie  les  mèmtt  raKpns ,  pour  prouver  qu*il  pt 
£É  pas  ralUrmer  des  V^ft^^*  ^  ll^i^tt 
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mura  jamMS  qu'un  ptùt  nombre  et  gnu  fiù  folint  capahUi 
dttrt  trompit  par  lu  ntifnu  du  PyrrhonUiu.  L*  grjci  dt 
Dieu  dans  tu  fiJilu  ,  U  foret  dt  tédutalion  dons  Us  aarrts 
àtmimts,  ftjP  vous  vouit^  mime,  ttgaoranee  6-  /*  ptrithant 
naturel  À  ditidtr ,  /ont  un  iouelicr  mptnisrailt  aux  traiu  du 
Jttptiiuu. 

N'admire-!- on  pu  ici  U  bonti  d»  rcmtdei ,  que  le  Pht- 
lofbphe  de  Rotterdiai  indique  contre  le  Pyrrbonifmef  Troii 
de  ces  remidei,  favoir  llgnoiuce.  les  prfjug^s  de  l'édu- 
cation ,  Je  penchant  i  décider  ,  ou  la  prélomption  font  dei 
Ticet.  Un  horame  hp  ion^i'tn  prélerver  ou  »'en  délivrer. 
Snppofons  quil  jouifTedc  cet  avantage  ;  qu'il  foii  venu  i 
bout  de  n'tire  l'efclave  ni  de  l'ignorance ,  ni  des  préjugé* , 
ni  de  la  préfomption  ,  quelle  fera  f;i  refTource  contre  le  Pyr- 
ritonifine  t  Ln  ^aet  dt  Ditu ,  noui  dit  Baylt.  Or  ce  mot  eft 
■fiurément  ttés-Cngulier  dan*  fa  bouche  \  il  donne  un  re- 
mède auquel  il  ne  croyoît  pai.  Cette  téponfe  n'eft  qu'une 
^re  ptaifanterie. 

Mail  fuppofent  que  llmnique  Baylt  ait  parlé  férieufe- 
neiU.  Cet  homme  dégagé  de  llgnotance ,  des  préjugés  y 
delà  préfomption,  profiterat-il  ,  à  point  nommé,  du  mo- 
ntent de  la  grâce,  pour  ne  pat  tomber < dans  le  Pyrrhonif- 
Oie  ?  D'àboid  B^lt  réduit  ce  don  de  Dieu  aux  fidèles.  S'il 
eft  donc  queftion  d'un  Païen  ou  d'un  Hérétique ,  qui  cher- 
che ta  vérité  ;  ni  l'un  ni  l'autte  n'ayant  la  grâce  ,  n'aura  lea 
fccours  néceflaires  pour  éviter  le  PyTrhonifme.  Maii  le  Fi* 
dite  même,  le  Chrétien  orthodoxe  ,  luppofé  qu'il  vienne 
i  cire  tenté  fur  fa  foi,  ou  à  en  examiner  les  preuves  , 
aura-t-il  une  règle  fû'e,  pour  diflirguer  la  lumière  &  l'im- 
preUîon  de  la  grâce  f  Ne  pourra- r- il  pas  craindre  l'illii- 
fion,  le  fanaiifme,  ou  plus  naturel  lement  encore,  l'influence 
des  vices  dont  il  a  prétendu  fe  dégager  ,  c'eft-  à- dire,  d« 
l'ignorance,  despré|ugés,  de  la  piefompiion  î 

Nous  venons  de  voir  le  bel  ufage  tiiie  Baylt  fait  de  I« 
grâce  de  Dieu  ,  en  lui  confiant  la  foiiâion  de  remplacer 
les  effets  de  l'igiiorance  ,  dei  préjugés  ,  de  la  préfomption* 
Voici  \  préfent  le  combat  qu'il  imagine  entre  la  raifon  5l 
la  fci.  Deux  Abbés  ,  félon  lui ,  difputoient  un  jour  fur  noi 
Mj'ftères.   Vun  nt  favait  que  fa   routine  ;   Fautn  itoii  toi/. 
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'PAilofopit ,  c't&-k-Aire ,  excellent  Pyrihonien.  Ce  dernier 
n,}»  que  la  véTÎté  fui  reconnoiflible  i  tjgelques  marques.  Sa 
preuve  fut ,  que  l'éviilence  même  ne  pouvoir  la  «raâéri- 
ftr  ,  puifqu'en  Théologie  on  rejette  comme  faulTe*  plulîeun 
notions  qui  font  de  la  derniire  évidence.  Les  exemples 
^u'il  cita ,  furent  certains  axiomes  prétendus,  qu'on  a  expli- 
qués mille  fois  ;  mais  que  les  Incrédules  tâchent  toujours 
de  faire  contraAer  avec  les  dogmes  &  la  morale  du  Chrif- 
tianifme.  Nous  n'infiflerons  que  fut  celui  dont  l'Abbé  Pyt- 
ihonien  fît  ufage  pour  attaquer  en  ennemi  couvert  ,  le 
premier  de  nos  Myftères  ,  le  dogme  de  la  Trinité.  Les 
tbofes ,  dit-il  ,  qui  ne  font  pas  diffërcntti  d'une  iraifiime ,  ne 
Jifftrent^poini  entre  ellu.  C'iji  ht  bnjt  de  tous  nos  raijonne^ 
mens  ;  &  cette  maxhmt  nianmoins.  efi  démeniU  par  k  Myjlire  d* 
U  Trinité. 

Voilà  un  objeâîon  irh-ancïenne  ,  &  très-fouvent  réfo- 
lœ  par  les  Théologiei^t.  Les  un»  prétendent  que  l'axiome 
«n  queUion  n'a  lieu  que  pour  expliquer  la  nature  fie  lès 
rapports  des  ckofes  Saies,  &  qu'il  n'eft  pas  également  pro- 
pre pour  juger  l'Êire  infini.  Les  autres  croient ,  que  cet 
axiome  fe  concilie  aifément  avec  l'expoCtion  du.  Myftïre  de 
!a  Trinité ,  puisqu'on  peut  trës>bien  dire  que  le  Père  ,  le  Fils- 
&  ie  Saint-Efprit ,.  qui  ne  (ont  pu  difféiens  de  la  tubflance 
divine  ,  ne  diffèrent  point  non  plus  entr'eux  ,  confidérés' 
quant  à  cette  fuhAance.  Ce  qui  n'empêchera  pas  que  le  Père  ^ 
le  Fils  &  le  Saint  -  E^rit  ne  foient  trois.  Personnes  dtf- 
tioâes. 

L'une  ou.  l'aiitre  de  ces  réponfes  peut  fatisfaite  des  efprîts 
raifonnabies;  mais  quand  il  7  refleroit  encore  quelque  diffi- 
culté ,  aU'  moins  ne  fufBroit-elle  pas  pour  autorifer  un  Pyr- 
ihonien ,  à  ibucenir  que  l'axiome  propofé  combat  évidem- 
xnent  le  Myftàre  ,  &  qu'ainfi  l'évidence  eft  en  conttafte 
avec  la  foi.  Qui  dit  évidence  ne  laiOe  aucun  lieu  ,  ni  à 
l'explication  ,  ni  à  la  difpute. 

Si  l'on  difoii ,  pat  exemple  ,  qu'en  Dieu  ,  il  y  a  une 
nature  qui  eÛ  trois  natures  ,  ou  trois  perfonnes  qui  (ont 
une  feute  perfonne  ,  la  contradi£tion  feroit  évidente,  parce 
qu'on  aiïïrmeroit  &  qu'on  nieroit  le  même  attribut  du  même 
fujet  pris  dans  le  même  lens.  Car  on  dicoit  i^ue  k  nature 


109  PTRRHONIS  «  E. 

divine  efl  aoeAt  n'eft  painnet  pufqu'dU  cfttr^a 

fil  que  lef  Peribnnet  divinei  foM  tnii  tt  ■■  (om  pu  trois  » 

puirqu'ellet  font  une  feule  perboM. 

Voili ,  encore  une  fois ,  ce  qni  accablcfotc ,  c»  <^  âétroi- 
roit  la  rairoii;  msit  tel  n'eft  pu  1c  UagÊgt  de  aoue  foi. 
Elle  noui  apprend  fimplemeat  qu'en  Dit4  il  7  a  trois  per- 
fonaci  &  une  feule  nature.  Noot  m  cofTqi  pas  ce 
MyAère  ;  nous  avoKons  qu'il  ftirpaOe  toyta  dm  penféei , 
qu'il  ne  nous  efl  pa*  donné  de  (oader  cette  protondcur  de 
l'Être  divin.  Mai*  nous  conatnfloBs  en  mCme  temps  ,  que 
notre  railbn  n'en  efl  point  blelTie  ;  qao  les  principes  de 
v£rit£  ,  qui  lut  ferrent  de  flambeaii  ,  ne  a'éieigneot  pas 
vit- à- vis  de  ce  Dogme.  Il  eo  eft  de  mime  des  autres  MyC- 
leces ,  lels  que  rincanutioa ,  l'Euchariâie  ,  te  Péch£  OrU 
ginel ,  &C.  contre  lefquels  l'Abbé  Pjrrrhoaieii  de  Hsylt ,  étale 
auflî  des  prétendues  évidences ,  qui  (é  féfiHCM  poortant , 
ou  qui  l'eipliatient  très-bien.  Cefl  une  preare  certaine  que 
le  leAne  d'évidence  efl  prodigué  là  mat  i  propos. 

On  n'imagine  pas  lans  doute  qu'un  homme  tel  que  ^<(^&> 
qui  eniendoit  les  termes  dont  il  fe  fervoU ,  ait  regardé  le 
Fyttbonirme ,  le  doute  général  &  réfléchi  fiir  toutes  fortes 
de  matières ,  comtne  une  heureufe  difpefitïen  à  la  foi.  Cefl 
pourtant  ce  qu'il  veut  prouver.  Il  prétend  on  U  teint  de 
prétendre  que  le  Pyrrhonifme  efl  le  panî  le  meiiu  contraire  au 
Clirîftianifme  ;  Quand  un  hommt ,  ajoute-*-il  ,  fird.  bien  eon- 
vaintu  qiiil  n'a  rîin  dt  ban  à  ft  promtare  de  Ja  difiu^nt: 
Philofopkiquet  ,  UJt  ftmira  plus  difpofi  à  invoguer  Dieu,  fr 
i  lui  dtmandtr  U  ptrJuaSoa  det  viritii  qU4  Son  daït  ovin  » 
4x.  Ce  langue  (ïduâeur,  répandu  dans  tous  les  volumes 
du  Philofoplis  de  Rotterdam,  poui  faire  iUulion  aui  fim- 
p!es  ,  eft  tojalement  dénué  de  fens  &  de  Logique.  Car 
fuirqu'on  (uppofe  un  Pyrrhonien  parfait,  n'£(V-il  pas  mani- 
fcfteque  cet  homme  fera  profeflîun  de  douier  de  tous  les 
paints  dont  on  noui  parle  ici  }  Au  lieu  d'être  dilpofé  à  in- 
voquer Dieu  ,  pour  obtenir  la  perfuafïon  des  vérités  de 
l'Evangile  ,  il  mettra  en  problème  ,  s'il  y  a  un  Dieu ,  s'il 
faut  l'invoquer,  û  l'invocation  peut  nous  obtenir  des  grâ- 
ces ,  A  la  Religion  Chrétienne  mérite  qu'on  falTe  des  voeux 
pour  la  cotuioUre  »  fi  te»  dognie^  &  la  morale  qu'elle  ea^ 
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feigne  font  des  veinés.  &c.  fltc  Cette  invocation ,  cet  vœux 
font  ttis-boos  pour  quelqu'an  qui  eft  periîiadé  que  Dieu , 
le  Ibuverain  maître  de  tout ,  exige  dei  hommages  ;  qu'il  a 
rérilé  la  manière  dont  on  doit  les  lui  rendre  ;  que  cette 
manière  eft  comprife  dans  le  ditail  des  rérit£s  Evangiliques  ; 
&  qu'enfin  pour  embrafTer  ces  vfriiés  avec  toute  la  pecfec- 
tion  des  fentimeni  qui  eft  digne  de  Dieu ,  il  tant  implorer 
le  recours  de  fa  grâce.  Si  Payli  a  ima?in{  un  homme  dans 
cette  fituation,  pourquoi  le  bit-il  Pyrrhoniea  i  Et  s'il  le 
fait  l-'yrrhonîen,  pourquoi  lui  parle-l-il  des  chofes  ,  dont 
un  efpiit  de  cette  trempe  difputc  où  fe  moque. perpétuelte* 
ment  i 

Au  refle  fî  on  aroit  befoin  de  confèll  pour  s'engager  oa 
pour  Te  confirmer  dans  le  Pjrrrhonifme  ,  lis  <Suvru  dt  Haylt 
ëi  celles  de  M.  de  V,  en  font  la  meilleure  ^ole.  Mais  le* 
gens  lâges  s'en  éloigneront  comme  d'une  caverne  dont 
l'entrée  paroît  riante  ,  &  dont  les  détours  mènent  dans  un 
abyme  d'erreurs  Si  de  vices  d'oii  l'oa  ne  £iiiroît  jamab 
fortir. 
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Modérations  des  Philofophts ,  prouvée  par  la  di 
de  RoulTéau  arec  M.  Hume. 


•fAniaîs  l'humeur  contentieure  &  maligne  de  nos  Charl*- 
t|ns  de  Philofophie  ne  s'eft  morirée  avec  plus  d'éclat ,  que 
dans  Je  ridicule  piocès  6e  Jtan-Jjciiues  Rouffcau  avec  David 
iiunu.  Pour  faire  fentir  tout  l'odieux  de  cette  querelle,  il 
faut  reprendre  les  chofes  d'un  peu  loin.  Vers  le  milieu  du 
fiicle,  on  vit  éclorre  des  Philofophes,  c'eft  à-dire,  une  fo- 
ciété  d'Ecrivains  qui  avolentcoutiune  de  s'appeller  ainfi.  Les 
fois  les  admirèrent  ,  parce  qu'ils  s'admiroient  réciproque- 
-fiient. 

Las  \de  leur  obfcuiité  ,  ils  tentèrent  tout  pour  en  fortir. 
Ils  l'en  prirent  à  la  railon,  aitK  loix  &  aux  mœurs.  Ils  fu< 
fentf  Tompieoi^nt  célebies ,  mija  leun  ioKh  ne  furent  pat 
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de  longue  ivitit.  Cet  inflinâ  irréfillibte  qui  nom  montre 
encore  la  vinxt ,  quand  nous  ne  ibnunei  plus  capables  d« 
la  fuivre  ,  parloic  i  tous  let  coeurs;  par-tout  on  plaida  la 
caule  de  la  Religion.  Heu teufe ment  fes  triflet  déirafteurs 
n'itoient  ni  amufans  ,  ni  raifonnables.  SyAémaiiques  fans 
iovenitoii ,  Philofophes  lant  Logique ,  ils  vouloient  encore 
£tre  éloquent  en  iccivant  contre  la  vertu.  Us  eurent  cepen- 
dant des  Difciples  qui  embrafTerent  leurs  opinions  fans  les 
comprendre.  On  let  crut  ingénieux  ,  parce  qu'ils  parwfeot 
extraordinaires  ;  on  leur  trouva  de  la  chaleur  ,  parce  qulls 
déctamoient  continuellement.  Ennirrés  de  ces  petits  fuccis, 
ils  firent  des  Pùiùquti  dont  on  fe  moqua  ,  des  Romant 
qu'on  ne  lut  point ,  des  Coméd'ui  qui  tombèrent  ;  on  en  fil 
une  liir  eux  qui  réuflit.  Le  Parlement  le  ut  iinpo&  filence; 
la  Sotbonne  les  flétrit  ;  la  Police  les  menaça.  Cependant 
comme  ils  fe  vanioieni  toujours  d'être  perfécutés  ,  ils  au-, 
toient  pu  vivie  encore  afl^ea  honorablemeni ,  s'il  ne  fe  fût 
trouvé  un  homme  tout  ptét  à  fe  revêtit  de  l'admiration  pu> 
blique  &  i  la  leur  enlever  ;  elle  cherchoit  un  objet.  Rouf^ 
fiau  parut  ;  nourri  dans  cette  Seâe  qui  s'en  faifoit  honneur  , 
foa  erprit  trop  ardent  en  avoît  reçu  l'amour  des  paradoxes  , 
&  un  orgueil  effréné  ^  mais  il  avoit  du  (eniiment ,  du  gé- 
nie ,  une  ame  élevée  ,  une  éloquence  vive  &  fublime.  Il  vit 
que  le  moment  lui  étoît  favorable  ;  il  olâ  mettre  au  joui^ 
fet  propres  penfées.  Il  avoit  trop  d'efprit ,  pour  ne  pas  feniir 
que,  dés  que  Ton  a  corrompu'jufqu'à  un  certain  point  fes 
Leéleurs ,  comme  il  n'y  a  plus  rien  de  beau  ni  de  bon  4 
leur  dire ,  ce  n'efl  guère  la  peine  de  leur  parler. 

Jtan-  Jacquet  Rou£caa  s'appliqua  d'abord  à  faire  aimer  la. 
venu.  Il  profcrivii  le  luxe.  Il  joignit  quelquefois  la  profon- 
deur du  raifonnement  à  la  hauteur  des  idées ,  aux  charmes 
du  llyle.  Les  cœurs  qui  {.'étoient  fiétris  &  lelTerréi  ,  fe  rou- 
vrirent à  (a  voix.  En  lifant  fes  écrit: ,  celui  qui  n'éioii  que 
fenfîbU  ,  devint  fouvent  plus  jude  &  plus  éclairé.  Celui 
qui  n'étoit  que  ju^e  acquit  des  lumières  &  de  la  fenfibiliic. 
Heureux  s'il  t'étoic  borné  à  la  morale  ,  fani  toucher  au 
dogme  I 

Pour  mieut  réuffir  dans  le  projet  qu'il  avoit  de  mener 
à  la  vertu  par  U  Philofophic ,  il  décria  tes  autiea  Fhilob-; 
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|)fies  eomine  des  empoifonneurs.  Il  s'éleva  contre  les  plan 
îirs  du  théâtre ,  que  les  prétendus  Prédicateurs  de  la  fagefle 
fréquentoieiit  ou  cultiroient.  t)ès-lors  les  Philofophes  lui 
jurèrent  une  haine  éternelle.  Jean^  Jacques  éonnA  fon  Emiit^ 
compilation  monftrueufe  de  tout  ce  qu'on  a  dlit  contre  notte 
Keligion.  Ce  Livre  devoit  donner ,  ce  femble»  des  Protec- 
teurs à  Jean-Jaequts ,  parmi  les  Philofophes  ;  mais  le  mal- 
heureux ayant  été  profcrit  par  des   Magistrats  Te^edablet 
«qui  le  pourfui voient  en  gémiflam  ^  les  Philofophes  ies  enne- 
mis découvrirent  alors  toufe  leur  averfion  pour  lui.  Le  (âge 
Philofophe  de  Fcrney  donna  le  fignal  par  quelques  plaifan* 
teries,  oii  la  bile  domtnoit  plus  que  l'eTprit.  Le  langage  de 
l'envie  &du  teffentiment  y  perçoit  à  chaque  Hgne.  Pour 
t{uc  fes  badinages  euflent  un  effet  férieux  ,  il  fe  joignit  à 
fes  peifécttteurs  de  Genève  ;  41  travailla  fourdement  à  It 
faire  exclure  de  fa   Patrie ,  oii  on  lui  refulâ  effeâivement 
vn  afyle.  Ces  procédés  pliilofophique^  vinrent  aux  oreilles 
4e  Jtan-Jacques.  £n  écrivant  fes  Lettres  'de  la  Montante ,  il 
donna  lionnêtemem  quelques  coups  d'épingle  à  M.  de  V« 
il  fe  plaignoit  de  ce  que  fes  Compatriotes,  ayant  permis 
f  impreffion  de  la   Pucelie  &  de   plufieufs  autres  rapfodies 
infâmes  ,  n'a  voient  pas  eu  là  même  indulgence  pour  l'Av* 
teàr  ^à*EinïU ,  beaucoup  moins  coupable.  Il  faifoit  fentlr 
Jtir-tout ,  que  l'Auteur  du  Trahi  de  ia  TçUran^e  auroit  dS 
être  plus  tolérant» 

M.  de  V.  fut  prqué  jufqu'au  vif  par  ces  petites  égratîgnu- 
res  ,  &  il  attendit  avec  impatience  le  moment  de  faire  jouer 
toute  fon  artillerie.  Il  fe  préfenta  bientôt.  Jean-Jacques  fut 
obligé  de  quitter  la  Suiffe  pour  TAtigleterre  oli  il  fe  brouilla 
avec  M.  Hume.  Ce  célèbre  Ecrivam  publia  un  Mémoire 
qui  donnoït  à  /e^tn-Zirc^fy  iin  air  «d'ingratitude  auprès  de. 
quelques  perfonnes.  Le  Philofophe  de  Ferney  qui  a  toujours 
détefté'  les  querelles  littéraires  y  &  qui  a  banni  de  fes  écrits 
toute  apparence  de  perfonnalité  «faifitcet  inftant  pour  l'ac* 
câbler.  Il  publie  brochures  fur  brochures  ;  il  fouille  dans  la 
vie  de  Jean- Jacques  ;  il  liit  reproche  des  opprobres  counni 
ou  fecrets  ;  il  fe  permet  les  ^rfonnalités  les  plul  révoU 
tantes  ;  fans  pitié  pour  les  malheurs  ,  &   les  infirmités  de 
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an  Philotbpli*  >  «ntrefois  fon  ami ,  de  rhntniliatlon  la  plut 
dnrible.  Lei  Polîchinelkt  philofepheif  s'efcrimani  fou»  les 
drapeaux  du  Chef  de  la  Seâe ,  fe  joignent  i  lui.  Ce  Jtatf 
Jae^uts  qu'ils  avoient  vanté  comme  ua  Gérât  ,  comme  1« 
Fhilofophe  le  plus  fige  ,  le  plus  Tertueux  ,  &  \kommt  le 
flus  iloqotni  de  loD  (iécle ,  quand  il  éion,  leur  ami ,  c'efl- 
à-dire,  leur  admirateur  &leur  Panégyrifte,  n'efl  plus  au- 
jourd'hui qu'un  Maine  fou ,  nn  Ciarlatan  méprifahlt  ,  un 
Diogtn*  numqiU,  an  Critique  ia/oltiu,  qui  reçoit  l'aum&ne  en 
iêcret ,  &  qui  refuie  des  penfions  en  public  Voità  les  beaux 
«lemple»  que  nous  donne  la  Pliilofophit  ;  malheur  aux  hom^ 
mes  qui  en  pcofiteront^ 

Vte  caàt  diuenttius  t   ^^   eacu  Jequtniitia  I 

egw  -g»  wg 

RAISON, 

Son  ufa^  dans  la  matiires  de  la  Religion, 
1. 

J-i£f  Impies  crient  Jans  cefle  dans  ce  fiécle  plus  frivole 
que  Philofophique ,  que  la  foi  rend  la  lailôn  inutile  ;  mais 
cette  affertion  eft  bien  faufTe.  On  ninterdit  point  à  IHiomme 
l'ufage  de  fa  raifoni  on  ne  lui  CO  défend  que  l'abus.  Qu'il 
vie  bien  de  ce  flambeau  donné  aus  areugles  mortels ,  &  il 
le  conduira  à  la  toi. 

La  raifon  doit  céder  à  la  foi  dans  les  matières  de  Reli* 
gîon,  comme  dans  les  Sciences  les  fens  doivent  céder  i 
Il  raifon  ,  comme  les  foibies  lueurs  de  la  nuit  doivent  diT- 
paroiire  devant  la  lumière  du  foleil. 

I  I. 

Il  faut  difiinguer  dans  la  foi  fet  objets  &  fe>  motifs. 
L'ulage  de  la  raifon  efl  interdit  à  l'égard  dft  Ton  objet 
propre  &  (pécial ,  à  l'égard  des  dogmes  qui  ne  peuvent 
£tre  coimus  que  par  la  révélation.  Mais  quant  aux  vérités 
loadcme&ules  du  Chiftiyiifip»  ,  conine  l'exiOence  ds 
Pieu , 
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Dieu ,  la  fpirïtiialSti^  &  riinmortalité  de  Tame ,  elles  appav* 
tiennent  à  la  raifon  comme  à  la  foi  ;  parce  que  les  lumières 
naturelles  fourniflenc  des  preuves  4vidQQte|.  de  ces  vérités» 
Or ,  dès  qu'on  admettra  ces  dogmes  fondan^entaux  ,  Si  les 
conféquences  qui  en  découlent ,  comme  ta  néceffité  d*êtrp 
jufte  f  Teipérance  dfune  vie  future  v  on  n'aura  pas  4e  peine 
à  recevoir  les  dogmes ,  dont  la  croyance  parpit  la  plus  dif* 
ficile. 

L'ufage  de  là  raifon  ferort  tout  au  moins  inutile  à  regard 
des  objets  de  la  foi  ;  puifque  ces  objet^  font  au>de^u$  de 
la  raifon.  Mais  plus  celle-ci  fera  droite  6(  éclairée  »  plas 
Texamen  des  motifs  de  la  foi  fera  utile  .*  pourvu  ^ue  i|à 
j)a{Eons  n^apportent  point  d'obftacle  ^tar  il  n'y  a  point  d'é^vl* 
dence  qu'elles  ne  peuvent  obfcurctr. 

Plus  on  aura  d'abondance  d'eforit  «.arec  Ja  foi  «  plus  Jm 
foi  lera  facile.  Ce  n'eft  pas  l'efprit  qui  eft  à  craindre  pour 
elle  ;  c'eA  la  mauvaife  foi  du  bel  efprit.  Ce  n'eft  pas  la 
raifon  d'un  Philofophe  vertueux;  c'eft  le  libertinage  d'un 
Sophifle  diflTolUh 

i  t  L 

Quand  on  exànliné  la  Religîop  Chrétienne  ,  on  trouTè 
^ue  malgré  l'obfcurité  de  fes  Myflec^^  elle  eft  inânimei^t 
plus  croyable  que  les  différens   fyffcSmes  ,  entre  lefque.ls  (e 
'  partagent   les  Incrédules.  Qu'ils  impofent   filence  à  leurs 
pafTions;  que  la  raifon  feule  prononce  ,  de  quel  côté  fetron- 
Vera  le  plus  grand  poids  de  periuailon  ?  Ce  fera  (ans  doute 
du  côté  de  la  Religion.  N'eu*  il  pas  ,  par  .exemple  ,  beau-> 
Coup  plus  raifonnable  de  dire  que  l'homme  efl  un  compofé 
de  corps  &  d'ame^  &  que  cette  ame  fpirituelle  de  £r  nature 
ne  peut  finir  que  par  le  même  éfibrt  de  la  toute- Puifiance 
qui  l'a  créée ,  que  de  prétendre  que  l'homme  n*efi  qâ*00e 
portion  de  matière  figurée  au  hazard  ,  une  marionnette  ^uî 
penfe  ,  ralfmne  »  difcute ,  combiné  »  pré Yoit  ^  defire  ^  Te 
détermine,  cheifit? 


#: 
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IV, 

Qaè  la  rairon  efl  obrcure  Tans  la  foi  t  Etil  (>ent  Ufll 
fuffire  pour  enJeîgner  l'exillence  de  IKen  fit  d'vn  feul  Dieu* 
Cependant  dant  combien  d'etteurï  !et  Philofophct  anctens 
ne  font-ilt  point  fur  la  Divinité?  EhlqDll  eft  difficile  i 
rhomoie  qui  ne  veut  être  que  Déiftf ,  qull  lie  fimffc  pu 
par  l'Atltéirme. 

De-1à  l'utilité  &L  mëttie  la  nécefTii^  i§  U  révélation,  d« 
cette  lumière  qui  nouï  conduit  dans  le»  foiblet  t&tonneiiiea* 
de  notre  raifon.  Les  Philofophes  moderne*  lui  doivent  une 
grande  partie  de  leur  fapériorrté  fut  les  andens  dans  la 
Mitxph^fique.  Lei  Déifies  de  noi  jours  font  donc  desia* 
grau  ;  ils  veulent  tarir  la  foerce  de  aot  plus  belles  St  de 
'soi  plat  importaotM  conoùflâoc». 


Kofl)  n'avons  jamaii  en  tan  de  Philolôphes  &  û  peu  de 
Philofophîe  ,  fi  par  ce  mot  on  entend  une  raifon  éclairés 
Jonmife  k  la  foi.  Ceux  qui  font  le  plut  parade  aujourd'hui 
de  leur  raifon  orgucilleulc  font  ceux  en  qui  le  bon  fens  ell 
le  plut  perverti  par  les  palSons  Ou  par  l'imagination.  La 
ÊgelTe  eft  bien  prit  de  la  ruine  totale  ,  lorfque  tant  d'in- 
^nfét  lê-couvrènt  de  Ton  tnaoteau. 


RELIGIEUX. 
Lti  Religieux  font-Us  inutiles  à  la  Soctiti  ^ 

V^Omme  nous  n'avoni  tpi'efflearé  cette  ouiière  dant  l'ar- 
ticle MOINES  ,  nous  croyons  devoir  y  rereitir.  Nom 
avouons  d'abord  que  tout  homme 'Cft  redevable  à  la  $o^ 
ciité.  Mail  il  eft  différentes  manières  de  remplir  ce  devoira 
Le  Labonrenr  tire  le  grain  de  la  terre;  l'Ouvrier  donne  fés 
pnnet  &  fon  induAtie }  le  Soldat  défend  la  Patrie.  D'autre* 
i»»Sàaai  font  jilu  seblet  «  Si,  plu  uàiea  encore  t  qaoi^ 
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noifls  pjnîbles»  Un  Juge  qiii  décide  avec  équité  ,  un  Phir 
lofophe  qui  forme  refprît,  un  Théologien  qui  développa 
le  yrai  culte  ,  ne  ionc-ils  pas  préférables  i  ceux  qui  ne  don^ 
nent  que  des  travaux  manuels  ?  Si  Ton  s*ob{line  à  ne  regar«^ 
der  comme  vraiment  utiles  que  ceux*  ci ,  il  faut  donc  re^. 
trancher  les  Philofophes ,  &  les  Savans  attachés  fimplemeat 
à  la  Littérature  &  aux  Sciences.  La  Société  peut  abfohi^j 
ment  fubfifler  fans  eux.  i^ 

Il  n'en  eft  pas  de  même  des  Miniftres  de  la  Religian.$  à 
moins  qu'on  ne  regarde  cette  famte  Religion  cominé;  un 
hors  d'oeuvre  &  une  chimère  dans  l'Etat.  Mais  fi  la  R«lt«i 
{ion  eft  le  plus  fernie  appui  de  la  vertu,  le  phis  folideibiH 
dément  des  empires  ,  regardera-t-on  les  Moines  comtat 
inutiles?  les  peindra- t-on  comme  des  finges £iits  pour  être: 
les  jouets  de  ceux  qui  les  nourriffent  î  S'acquitter  detf  dnf, 
voirs  publks  du  culte  «  éclairer  les  hommes  ^  les  former  à^^ 
piété  &  aux  loix  de  la  Patrie  ;  c'efi  être  très^ntile  à  laSo»9) 
ciété.  Tels  font  la  plupart  des  Relij^eux.  L'^life  les  a  mi$ 
au  nombre  de  fes  Minières.  Et  quand  même  plufieurs  fen 
roient  deftinés  à  une  folitude  profondé ,  pourquoi  les->bl|t! 
sner  ?  Blâme-t-on  un  Savant ,  qui  ,  borné  à  former  iopi  eA{ 
prit ,  paffe  fa  vie  dans  fon  cabinet  fur  les  Langues,  les ori^^j 
ginaux  &  les  médailles  i  On  té  re(peâe.  Ppurqmjti  condann* 
ner  celui  qui ,  pénétré  du  néant  &  des  dangers  dumo^dev 
s'en  fépare  pour  vivre  leul  avéc  Dieu  »  pour  former  1^9 
cœur  à  la  vertu  ;  pour  donner  à  fes  Citoyens  qu'il  nepeii^ 
aider  par  fes  œuvres  ,  des  prières  vives  &  finceres  i  Voilà 
l'efprit  de  l'état  Religieux  ;  &  jien  n'e^  plus  conforme  »  jf 
ne  dis  pas  à  l'Evangile  «  tuais  à  la  faine  raifon.  <  >  t 

Dire  que  les  Moines  s'imaginent  plaire  à  Dieu  par  de^ 
extravagances  &  des  fupplices  ,  amù  q\x*Amadîs  daifi^  fa 
•Roche  ,  ou  Don  Quichotte  dans  la  Montagne  noire ,  cé  a*eft 
pas  raiibnner,  c'eft  infulter.  Pourquoi  critiquer  les  mortifir 
cations  î  Dieu  n'en  ayoit-il  pas  prefcrit  aux  Juifr  i  Les  R^ 
chabitts  y  les  Naiaréen^  ^  \fi%  ThérapcutiSr  ^^  ne  nous  offrent^! 
ils  pas  le  modèle  d'une  vie  dure  &  aj^ef  e  ?  S'abftenîr  comme 
les  Manichétnt ,  àe  certaines  chofes  en  haine  du  Créateur^ 
c^eft  un  crime.  Renoncer  aul  biens  j»  «uix  honneurs  &  aux 
pbiilrs  n  s'affliger  Tolontalçaneat  par^n  efprit  dç  ReU- 
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^oR  «-c'eft  An  culte  agréabls  i  Dieu  ;  non  pat  quil  le 
té'fooiSe  de  (los  larmei ,  maif  çei  larmes  renfermeat  ci; 
qu'il  y  a  de  plu»  grand  dans  la  pùiiittnce  &  dans  la  vertu. 
Le  regret  île  nos  faute»  ,  le  dtfir  de  les  expier^  le  déta- 
chement des  Créatures,  font  le  fond  &  l'eilence  des  mor* 
tificaiions  Ëvangéiiques.  Ce  qui  afflige. la  nature,  n'en  e^ 

re  l'écoTce  ;  &  les  foiilfrances  d'un  pénitent  Kndent  oioini 
hunùlîer  le  corps,  qu'à  élever  le  cœur. 
-  Ce  que  les  Impies  appellent  Ti  amèrement  le  Monaehif' 
mt  n'eft  donc  que  le  renoncement  fincere  aux  biens  &  aux 
jplaiGrs  de  la  vie  prérente,  pour  ne  :^'attacher  qu'au  Créa- 
teur ,  pour  obferver  fes  loîx  4es  plus  parfaites  ,  pour  ne; 
«'occuper  que  du  fiécJe  à  venir. 

Cet  ^tat  de  perfetiion  fuppofe  la  charité  la  pins  pure& 
la  plus  vive  ,  pour  les  hommes  ,  &  toutes  les  œuvres  utiles 
^i  peuvent  Être  compatibles  avec  ce  renoncement!  Rica 
dwnc  n'y  eft  contraire  à  !a  Société  ;  fans  être  occupé  dam 
des  affaires  civiles  ou  tumuliueufes,  on  peut  la  ferviruis- 
utilement.  Si  quelques  Religieux  s'écartent  de  leur  règle  , 
f\  des  Supérieurs  étalent  un  faf^e  infoleni,  fi  des  inférieurs 
fcaiflent  devant  eux  une  lêre  humiliée,  il  faut  les  blâmer. 
We  ne  pas  fuivre  leur  état  ,  mai»  il  ne  faut  pas  anaihémati- 
Ji»r-l-'état)Ht£nM:f  on  pvut  condamner  quelques  membres.  II 
yW'B  4e mauv»*  dahs  toute*  les  condîtiotu  ;  mais  il  y 
«n'a  au(G'  d«  bans  ;  Si  ç'eft  ce  qit'un  œil  impartial  Cut  dif- 
mneé  a»e<^  jufteffe. 

Le  Manackifme  ,  quoique  fi  méprifé  par  une  faufTe  Ph^ 
lofophie  ,  n'étant  donc  dans  (on  véritable  efprit  ,  que  le 
lenoncement  au  monde  ,  pour  pratiquer  dans  la  retraite  une 
vertu  plus  fîlre  &  plus  parfaite,  porté  fi^v  les  mêmes  prin- 
cipes t\\ie  la  Religion  ;  il  eO  inconlequent  (  comme  on  le, 
fait  tous  les  jouis  )  de  vouloir  refpeiier  l'Evangile  ,  &  de. 
critiquer  l'éiat  Religieux,  qui  n'en  eft  qu'une  fidèle  image. 
Si  le  Monachifme  eft  né  en  Orient ,  comme  on  nous  le  r^ 
péte  fani  cefle  ,  c'efl  que  la  Religiot^  Chrétienne  y  a  pria 
noiffance.  Ce  n'eft  ni  la  chaleur  du  climat,  ni  le  goût  de  la 
fpéculation  qui  en  a  été  le  princiir.e.  Le  mépris  des  faux 
biens  du  monde  ,  la  crainte  de  (es  fcandales  ,  te  deiîr  des 
lumières  de  la  foi  ,  des  dons  de  la  grâce ,  l'impreflioa  dcf^ 
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rit'itii  éternellef  ;  voilà  ce  qui  a  peuplé  1«  premierei  fo- 
litudei.  Cette  Philofophîe  célefls  ,  fans  offrir  l'atirart  de* 
^^ciences,  de  la  gloire,  des  biensât  desplaifîn,'a  étébientât 
répandue  par  toute  la  terre.  Non-feulement  les  Pays  chaud» 
de  l'Orient ,  tnaii  les  Gaules  ,  l'Angleterre  ,  TAllemagne  , 
les  Pays  du  Nord  ont  élé  fuccelBvement  remplis  de  Mo- 
nafleres  ,  k  melure  que  la  Religion  Chrétienne  y  a  été 
établie. 

Mais  U  mirUt ,  dit-on  ,  ejl  oublii  on  ptrfieuti  dans  Us 
fhtirti  ;  mais  eD-il  mieux  traité  dans  le  monde.'  Le  Javant 
modefle  £■  foliiaire  ifl  la  v'tftime  du  faurit  orguiilleux  &  ià- 
friguant  ;  mais  encore  une  fois  ,  n'y  a-t-il  pat  parmi  le^ 
mondains  ,  plus  de  paŒoni ,  plut  d'intrigues  ,  plus  de  ca- 
bales ?  Les  hommes  font  hommes  par-tout  i  mais  dans  l'état 
Religieux  on  a  plus  de  moyens  de  réprimer  les  vices  ds 
l'humanité.  L'ijpionagt ,  ajouie-t-on ,  gai  tfi  un  opprabn 
Jaai  U  mondt ,  efl  ua  honneur  daa*  Ut  'cloitru.  Mais  de 
quels  cloîtres  parle-t<on,  ce  n'eA  pas  aflîirément  de  ttv^ 
de  nos  jours ,  du  moins  de  ceox  que  nous  arons^  Il  eft 
vrai  qu'il  peut  fé  trouver  dans  l'état  le  plus  laint,  comme 
dans  le  plus  profane ,  des  âmes  de  boue ,  des  cœurs  lâches  , 
qui,  pour  faire  la  cour  à  uii  Supérieur  pufillanime ,  feront 
des  rapports  vrais  ou  faux  dans  la  vue  d'obtenir  ou  de 
çonferrer  une  petite  place  ;  mais  ces  hommes  indignes  du 
nom  Religieux  font  bientôt  démalqDés  par  leort  Conlîeres. 
On  fent  tout^  l'horreur  de  leurs  procédés  &  ils  ne  font  pal! 
mieux  vus  dans  le  cloicre  que  dans  le  monde.  Les  Supé> 
rieurs  dédaignent  leurs  médifances  ;  quelquefois  ils  les  en 
puniffent  par  le  mépris.  Enfin  l'tfpinnage  eft  trop  abhorré 
par  tous  ceux  qui  portent  l'habit  Religieux  ,  pour  pouvoir 
«ne  I(M%-temp5  en  honneur  parmi  eux. 
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pott  t'  c'tfl  DR  culte  agréable  i  Dieu  ;  non  pas  qu'il  fe 
létouifle  de  nos  lannei ,  nuit  cet  lacmes  (enferment  ce 
^'ÎL  jr  a  de  plo»  grand  dam  la  péaiience  &  dans  la  venu. 
le  n^ret  de  no»  &ut«  ,  le  defîr  de  le*  expier,  le  déta- 
«bnneni  des  Oéatpret,  l'ont  le  fond  &  l'efTence  des  mor< 
tiâcattons  ETsa^iliques.  Ce  qui  ifDige.ta  nature,  n'en  eft 
^c  l'écorce  ;  &  les  foufiraoces  d'un  pénitent  tendent  moins 
i  hunirier  le  corps,  qu'à  élever  le  cœur. 
i  C*  que  tes  Impies  appellent  fi  amèrement  le  Monaehif- 
mt  n'en  donc  que  le  renoncement  fincere  aux  biens  &aux 
{itaifin  de  la  vie  prcfènte ,  pour  ne  s'attacher  qu'au  Ctit- 
^cor ,  pour  obferver  fes  loix  -les  plus  parfaites  ,  pour  ne 
iVccoper  que  du  fiécle  à  venir. 

:  .  Cet  ^tat  de  perfeâion  fuppolê  la  charité  la  pins  pure  & 
Is'pla*  vive  ,  pour  les  hommes  ,  8c  toutes  les  œuvres  utiles 
ifK  "pavent  être  compatibles  avec  ce  renoncement.  Riei 
Âenc  n'y'  9&  contraire  i  la  Société  ;  fans  être  occupé  dans 
•des  afEiires  âvilesou  tumuliueufes.  on  peut  Ix  fervirtr^ 
Utilement.  Si  quelques  Religieux  s'écartent  de  leur  rigle  , 
£  'des  Supérieurs  étalent  un  fafte  infolent,  fi  des  inférieurs 
htàffuit  devant  eux  une  tête  humiliée ,  il  hat  les  blâmet. 
Vk  ne  pas  futvre  leur  état ,  mais  il  ne  but  pas  anaihémati- 
fcrféiat 'Rléine;  on  peut  condamner  qaelquesmembres.il 
y  «na  de  mauTaîs  dans  toutes  les  conditioni  ;  mais  il  y 
■SB' a  aulG'  de  bons  ;  &  c'eft  ce  qu'un  œil  impartial  &it  àil' 
tenter  avec-  juAefTe. 

-  Le  Monachifmi ,  quoique  fi  méprilï  par  une  faufle  Pl^ 
lofephie  ,  n'étant  donc  dans  fon  véritable  efptît  ,  que  le 
renoncement- au  monde ,  pour  ptatiquer  d«ns  la  retraite  une 
Vertu  plus  fijre  &  plus  parfjiie,  porté  fuc  le»  mêmes  prin- 
cîpe»  que  la  Religion  ;  il  eft  inconféquenr  (comme  on  le. 
fait  tous  le»  jours  )  de  vouloir  refpedf.r  l'Evangile,  &  de 
rriitquer  l'état  Religieux  ,  qui  n'en  efV  qu'une  fidèle  image. 
Si  le  Monachifmc  eft  né  en  Orient ,  comme  on  BOUS  le  té- 
jiéte  fans  ceffe  ,  c'eft  que  la  Religion  Clirétienné  .y  >z  ■?»« 
nsilTance.  Ce  n'ed  w  ta  chaleur  du  climat,  ni  Ic  gofisdeU 
fpéculation  qui  en  a  été  le  princi|.'ie.  Le  mépris  de*  hax. 
biens  du  monde  ,  la  crainte  de  fes  fcandales  ,  le  defir  des 
lumières  de  la  foi ,  des  dons  da  le  grâce,  j'impcelEoB  û^ 
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f^ure  d$  la  Sœur  des  Anges  ^  Reli^iufi  de  PAnnon^ 
çiadt  ^  ^  H*  dî  y.  Jon  Hivc^ 

\^Ue  vous  tenez  mal  votre  parole ,  mon  dier  Neren  ! 
Vous  la'avîei  promis  de  refpeâer  la  Religion  &  ceux  qui 
la  pratiquent ,  &  ee  font  tous  les  jours  de  nouveaux  outra- 
ges de  votre  part.  Que  voulez-vous  à  ces  Reiigieufes ,  que 
vous  vilipendez  dans  toutes  vos  brochures ,  &  que  vous 
peignez  conune  des  efdaves  malheureufes  ?  Vous  qui  vous 
piquez  d'être  humain ,  pourquoi  infultez-vous  à  leur  infor- 
tune }  Si  elles  fupportent  le  joug  a?ec  réfignation  ^  on  doit 
les  admirer  ;  fi  c'eft  a?ec  impatience ,  il  faut  les  plaindre  » 
&  non  pas  les  infulter.  Vous  parlez  fans  ceffe  de  faire  du 
bien  &  vous  faites  du  mal  ;  vous  voulez  foulager  des  in- 
fortunés &  vous  aggravez  le  fardeiiu  des  malheureux»  U 
ne  reftoit  à  de  pauvres  Religieufes ,  après  l'entier  abandon 
des  efpérances  do  ftécle ,  que  l'idée  qu'on  re(peâoit  leur 
itat  «  &  qu'on  partageoit  leurs  peines  :  &  vous  ,  Philo- 
lophe  fenfible  j  vous  confolateur  des  hommes;,  vous  chan- 
tre de  la  vertu  ,  vou#  leur  enlevez  çett^  foible  confo- 
lation.  / 

Pourquoi  voulez- vous  ouvrir  les  Cloîtres  }  Vous  n*auriez 
pas  aujourd'hui  quatre-vingt  mille  livres  de  rente  ,  fi  au- 
cune de  vos  Parentes  n'y  étoit  entrée.  Nos  Villes  font  rem- 
plies de  vieilles  filles ,  &  vous  vous  plaignez  fans  cefTe  du 
mal  que  font  les  Couvens.Commencezàiàc.rifier  une  partie 
de  votre  fortune ,  à  îvxt  établir  les  célibataires  du  fiécle  , 
&  puis  vous  parlerez  de  rendre  utiles  les  célibataires  do 
la  Religion.  Mais  je  vous  connois ,  mon  cher  Neveu  ;  vous 
êtes  bien  éloigné  de  propofer  ce  projet  &  de  le  fidre  va- 
loir à  vos  4épens.  \\  s'agit  bi©«  moins  de  Kniér^  de  U 
population,  dont  vous  vous  ioucie^  fort  pen  »  qne  de 
celui  de  votre  commerce  Tjrpographique  qui  wus  tieni 
fort  à  cœur.  Il  fiiut  plaire  aux  gens  du  mg^«  <(  TQttS.chcc« 
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Ke  cfâigitez  rien  »  tHàh  aMî ,  poor  reitinfiion  de  Tet 
|>ece  humnine  ;  elle  n'abonde  que  trop  ,  fur-tout  en  Poëtcfi 
obfcenesy&en  Pbilofephes  téméraires.  A-t-on  jamais  ^hf 
dans  aucun  fiécle  (  grate  à  vos  fermons  fur  ie  luxe  }  autant 
de  Comédiens  y  dé  Baladins,  de  Farcéuh  ,  de  Muficiens^ 
de  Parfumeurs  ^  de  Perruquiers  ,  de  Côurtifjhnfes  qu'on  eii 
Voit  à  préfent  ?  L'Egypte  ji'avoit  pas  «lutant  de  faUteréHe^é 
Soyez  reconnoiflant  au  moins  une  fois  en  Votre  vie  ;  (k 
convenez  que  fi  vous  ne  devez  pas  beaucoup  ant  Reii- 
gieufes ,  vous  avez  d'aflez  grandes  obligations  aux  Religieux. 
Lés  Jéfuitts  vous  ont  infpiré  le  gofit  des  Belles-Lettres  & 
de  la  vertu ,.  &  fi  vous  n'avez  profité  que  de  la  partie  û 
moins  importante  de  leurs  leçons ,  ce  n'eft  pas  leur  faute» 
Comment  auriez*vous  compofé  votre  Hîftoîte  générale  ^  (âûs 
le  fecours  de  ces  (âvans  Solitaires  dont  vous  enviez  tant 
les  richefles  &  fi  peu  les  vertus.^  (  M.  de  Vé  a  avoué  lui* 
siiéme  les  obligations  qu'il  a  eu  aux  Bénédiâins  dans  une 
lettre  à  D.  Calmet  que  nous  avons  entre  les  mains.  Elle  dî 
écrite  de  Luneville  »  oii  il  étoît  alors  auprès  de  Staniffas  i 
If  je  préfère  ,  Monfieur ,  la  retraite ,  k  h  Cour ,  &  les 
s>  grands  Hommes  aux  Rols^  Paurois  la  plus  grande  envie 

.  n  d'aller  pafiier  quelques  femaines  avec  vous  &  vos  livres. 
if  II  ne  me  faudroit  q^u'une  cellule  chaude,  &  pourvu  «àe 
n  }'euffe  du  potage  gras ,  un  peu  de  mouton  &  des  œura)  i 
19  i'aimerois  mieux  cette  H^ureufe  &  faine  frugalité  ,  qu'une 
if  cherè  Royale.  Enfin  ^  Monfieur ,  je  ne  veux  pas  avoîf^ 
If  à  me  l'épfbeher  d'avoit  été  fi  près  de  Vovii  8t  dé  n'avoit 
$9  point  eu  l'honneur  de  vous  voir.  Je  veux  m^tnftruitc  a'^eo 
If  celui  dont  les  lîvtes  ftiont  fotmé  &  aller  puifer  à  la  fouitèi 
fi  Je  vous  en  demande  la  permîffion.  Je  ferai  urt   de  vos 

»  «  Moines  *,  ce  fera  Paul  qui  ira  vifiter  Afimnt.  Mandez-I 
p  moi  fi  vous  voulei  bien  ttie  i^ecevoir;  eri  ce  cas  je  prO« 
n  fiterai  de  la  première  occafion  que  je  trouverai  ici ,  poM 
n  aller  dans  le  iéjour  de  la  fagefle.  «  Quand  on  a  écHf 
des  lettres  anffi  obligeantes  ,  il  faudroit  s'en  rappeller  datit 
le  befoin.  M.  de  V.  n^aurdit  pas  fait  de  rhauVaifés  piaifal^ 
séries  fur  D.  Cdimet^  qiit  lui  avoit  donné  de  bons  dtneht^ 
s'il  avoir  eu  un  peu  de  mémoireé  II  aufoit  foutenu  fon  pré^ii 
fmi  ton  de  n'auroit  manqué  ni  à  W  décencç  ni  à  k  gn(^ 
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tirade.  )  Mail  il  y  a  plus  ;  les  maint  labori«nfes  d«  ces  ver- 
tnenx  Cïnobite*  &'oat-etl»  pu  défriché  fit  feitiJifô  les  Can- 
MU  les  pli»  flériles ,  6t  peut-étte  celui  que  tous  habitez  î 
Leurs  domaines  ne  font-ils  pat  encore  U  portion  de  l'Eisc 
la  plot  peuplée  &  la  mieux  cultivée  l  Leun  nuifons  ne 
font-elles  pat  la  leflbntce  dt  tant  d'autres ,  qu'elles  fouU- 
gent  du  poids  d'une  tiop  nombteufé  (aniille  ?  Beaucoup  de 
funilles  illuHtes  n'oni-elles  pas  été  relevée*  dans  leur  chiite 
par  ellei ,  &  foutenuei  dans  une  fplendeur  utile  au  lêrvice 
àa  Roi  &  au  bien  du  Royaume  î 

Quand  on  a  de  la  raifon  fie  de  l'humanîté ,  peut-on  être 
jaloux  des  bien*  Ecciéfiafliqnet  i  Ne  font-ils  pas  le  patii-^ 
moine  de  ces  Communautés ,  oit  la  plus  pure  charité  ï'eierce 
avec  une  générofité  û  héroïque  i  N'en  a-t>OD  pas  donné 
une  partie  i  ces  Hôpitaux ,  oii  llodigence  eft  fecourue  par 
ua  Sexe  délicat  ,  qtiifacrifitU  beauté  Sf  U  jtmtejft,  S^fwvatt 
ta  hautt  naiJjoKee  ,  pour  foulogtr  ce  ramat  du  mlferct  Aii- 
wuittts  ,  ^  humilUnta  pour  notrt  orffuU  &  ^  rivoltuiau  pour 
Kotrt  diUcattJfe  ? 

Les  biens  EccléliaAiques  ne  font-iU  pas  encdre  le  par- 
tage de  cet  Collèges  ,  de  ce*  Séminaire*  ,  de  ces  Ecoles 
siéceflaîres  plu*  que  jamais  à  l'éducaûon  de  la  jenneQe  i 
L'avantage  de  l'Etat ,  celui  de  la  Religion  fè^réunifTent  pour 
vous  impofer  filence.  Voyez  le  bitn  où  il  eft  fit  ne  TOns 
p'iquez  pas  de  chercher  un  miax  ,  qui  lérùt  peut-être  le 
pire. 

Qall  eft  mal  adroit  de  fe  plaindre  £in*  cefTe  que  l'Egllfe 
dépeuple  l'Etat  I  II  y  a  foizame  an*  que  chaque  maifon 
Religicufe  (  quoique  le  nombre  en  fui  bien  plus  grand  alois  ) 
comptoit  au  moins  le  double  de  fu)e»  plus  qu'aujourd'hui. 
I.S  Royaume  n'en  avoir  pas  moins  plus  d'un  million  d'hom- 
mes qu'il  n'en  pofTéde.  Avouez  ,  que  ce  n'eft  pas  le  Clergé 
féculiec  ou  régulier ,  qui  nuit  à  la  population  ;  &  vous  qui 
voulez  qu'on  tolère  les  erreurs  monfliueufes  des  Idolâtres  , 
des  Turcs  ,  des  Quakers  ;  tolérez  les  vertus  de  vos  con- 
citoyens. AdoucilTez  i'âcreté  de  vos  décljmaiioDs  contre 
les  Religieux  &  fur-tout  contre  lesReligieufes.  Tandis  que 
TOUS  vomilTez  votre  bile  contre  nous  ,  il  y  a  peut- cire  trois 
pùUe  Solitaire*  vertueux ,  qui  lèvent  des  tiMins  pares  au 

ciel 
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Ciel  ^  pour  détourner  les  fléaux  prêts  à  fondre  fur  vous. 
9>  Donnez-lui,  difent-Usau  Père  des  miféricordes ,  la  paix > 
»  la  fànté  ,  &  lè  bonheur  ;  que  fon  ccsur  fe  tourne  vers 
19  VOUS  ;  qu*après  vous  avoir  blafphémé  ,  il  s'occupe  à  vous 
$i  fervir  ,  à  vous  louer  5  qu*ayant  v^cu  en  Ange  de  téné- 
i»  bre;s  il  réconnoide  fes  erreurs  ,  fes  égaremens  ,  &  qu'il 
p  fiaifle  iëomnie  uii  Ange  de  luoiiere.  v  Je  me  joins  à  ces 
bonnes  âmes  ,  mon  cher  Neveu  .  &  <:*eft  dans  ces  fentl» 
meàs  que  )e  fuis  tout  à  vou&  ^  &c.  &c. 
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'Auteur  du  Livre  dés  Mœurs  établit  |>oUr  ihaxime  ftig 
k  Sage  doit  fe  jfaire  mU  loi  de  ne  donner  jamais  d'aùeintea^ 
ttiltt  dans  lequel  il  efi  hé^  St  de  le  refpeâet  du  moins  par 
fon  filence.  Cependant  il  attaque  la  RèUgioii  Chrétién^^  âc 
même  avec  aifet  peu  de  ménagement.  Beaucoup  dWrès 
Ëtrivains  Incrédule^  jpbfent  ëomibe  lui  cette  tbaiiixkt  éa 
tprincipé  ,  dans  le  tèiiips  qu'ils  la  violent*  Ih  fotit  comme 
le  Pédafit  de  la  Comédie^  qui  parloit  beaucoup  pour  4^h^. 
gaget  à  Té  taire.  Ils  incitent  là  Religioa  dé  ieut  <pays<^' 
en  difant  qu'il  iaut  laiffer  chacun  tranquille  dans  ik^lj^Uit 
giom  '•...;     _  '  .,^  ._  .    .        .      .  ..  x>-    :  , 

Ces  hommes  iiicoiiilidérés  he  foiigent  pai  ^u'il  y  Aufolt 
beaucoup  à  perdre  pour  euv- mêmes  ^  s'ils  réuffiiïbieni^ 
l^rifer  ce  frein  ^t  la  méchanceté  hudiaioei  Les  Incrédule^ 
font  ceulc  qui .(çaa^èrent  le  plus  eçt^e  ipéehaitceté^  lU  ff 
plaifent  à  ayilir<  les  l|pmmes ,  pour  rabaiflel*  leOé^tçurdef 
hommes.  Mais  fi  no|i&  aVoiis  tant  de  mal  à  ^rali^rç  4f 
l^os  femblables  ^  pourquoi  uné^uitlriotis-^pus  cette  Religion^ 
qui  non- feulement  ordonne  d'aiinel'  nos  «ennemis  &  dé" 
leur  faire  du  bien,  mais  qui  détend  encore  de  les  haïr  fSt 
de  leur  nuire.  Que  lé»  Iitipié*  la  menaçât  donc  edouat 


^14  RELIGION; 

leor  proteârice;  par  intérêt  fi  ce  n*eft  par  reconnoîffancd^ 
enfin  par  rapport  à  cette  TÎe  s'ils  A*èa  croieiit  poiàt 
^*autre. 

(2^fn'd  les  Apôlogîde^  dé  la  Relîgîoit  dlfent  »  que  1ë 
fource  la  plus  ordinaire  de  l'incrédulité  efi  dans  Tintér^t  qu« 
les  libertins  otit  que  la  Religion  foit  faufie ,  les  Incrédules 
crient  à  l'injufiice.  Mais  leurs  chefs  favent  Ueir  que  ce  i^en 
efi  point  une ,  parce  qu'ils  connoiflenf  thieui  que  pérTonâè 
leurs  profélites.  Je  les  ai  fouvent  vu  rougir  à  la  fois  de 
Iburs  conquêtes  fie  s*en  repentir.  Dans  le  même  homme  ris 
avoient  féduît  un  fot  ,  fit  rompu  la  chaîne  d'un  icélérat. 

Citons  le  témoignage  8c  les  aveux  d'un  P^îlofophe  c^-^ 
lébre  ,  M.  ^Alemhtrt*  Voici  comme  il  s'exprime  dans  celut 
des  écrits  qu'il  a  intitulé  :  de  tahus  de  ta  critique  en  matièrg 
de  Religion,  i^  On.  i)e  iauroit ,  dit-il  ^  fe  diffîmuler   que  les 
91  principes  dn  Chriftianifine  font  aujour^hui  indéceirunent 
i>  attaqués  dans  un  grand  nombre  d'écrits*  Il  efi  vrai  que 
^la  manière,  doht  its^  k  font  pour  l'ordinaire  ,  èft  très- 
«>  capable  de  rafiurer   ceux  que   ce^   attaques  pourroient 
s»  alarmer.  Le  defir  de  n'avoir  plus  de  frein  dans  Tes  paf- 
if  fions,  la  vanité  ^  ne  pas  penfer  confmie  la  multitude, 
»  ont  fait  plutôt   encore  que  Fillufion  des  Sophifmes ,  un 
s»  grand  nombre  d'Incrédules  ,   qui  félon  Fexpreflion  de 
p  Montaigne  f  tâehent  d'être  pires    qu'ils  lire  peuvent,  ir 
-    JAiêL  élemhert  ajoute  plus  bas.  ii  Quand   on  fe  conten* 
|>  tera  de  dire  à  nn  Athée ,  qu'il  n'eft  pa^  d'Athée  de  bonne 
sr*fet/  6c  que  TAtliéifme  â  fa  fource  dans  le  libertinage  du 
9>  coeur ,  on  aura  fans  doute  raifon  en  général,  n  M.  d'Alem*' 
iert  tetûzr^fit  erifuite^  fie  fon  obfervatîoh  eR  également 
|ufie  fie  importante  -,  qu^H  faut   être  d'autant  plus  réfervé 
iaectifer  d*impiété   des* Écrivains  célébrés,  qu'on  fournit 
|>ar  là  nne  autorité  au  vnigaire  des  Incrédules,  n  L'auto- 
s>  rite  ,  ajoûte-l-il ,  efi  lé^grand  argument  de  la  multitude  ) 
w>  fit  l'incrédulité ,  difoit  un  homme  d'efprit  ,   eft  une  ef^, 
•>  pece  de  foi  pouf  Ir  {^part  des  Impies,  n 

Ce  mot  eft  en  eflFet  très -digne  d'un  homme  d*eipfic  j 
^arce  qu'il  eft  égalemcint  )ufie  fie  ingénleuxi 
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Cefl  un  malheur  &  «n  crime  de  n'avoir  point  de  Re.3 
Jigian  ;  mais  c'ell  une  folie  de  s'en  vanter.  Le  comble  de 
la  folie  &  du  crime,  c'ell  de  répandre  l'irréligion  par  tes 
dîfcours  &  par  fes- écrits;  c'eft  félon  l'expreâion  de  M^' 
Ro/iffiau  de  Genève ,  cette  fureur  de  faiie  des  Profélite» 
qui  femble  animer  Ici  Incrédules^  (  Lettre  Jk  M.  ^ÂUmhin, 

La  probité  d'un  Incrédule  ,  du  moins  d'un^Matéri^J 
lifte ,  d'un  Athée  ,  a  be(bta  d'être  bien  connue  pour  £ti« 

On  peut  dire  des  Incrédules ,  bien  plus  encore  qu'on  oy 
l'a  dit  des  Princes  ,  jw'iù  ont  un  caur  à  prouver. 

Les  cçeurs,  les  bons  cceurs ,  (èu!s  dignes  de  ce  nom^ 
font  trèr-rares;  mais  ils  te  feroiembien  davaiiiage  encore, 
a  la  grâce  n'en  formoit  pas  dans  ceux  à  qui  la  nature  en 
a  refuré.  Par  elle  ,  le  riche  avare ,  avide  &  dur  ,  devienf 
fenfible  à  la  mi&re  du  pauvre ,  &  répand  fes  richelTes  dan» 
leur  fein.  Far  elle  Fhomme  naturellement  bofné  à  luîH 
même ,  relTerré  en  lui-même,  s'étend  &  s'ouvre  à  tout  les 
autres  hommes.  Adorateur  d'un  Dieu  lepr  père  &  le  lien  ^ 
il  les  regarde  comme  Tes  frères.  Ce  qu'on  appelle  ordinal^ 
rement  un  Philofophe,  eS  à  peine  capable  d'amitié.  L4 
Religion  ne  défend  point  ces  fentîmens  à  un  Chrétien  ^ 
mais  elle  l'épure  &  l'ennoblît  pat  la  charité.  Alors  ,  ce  qi4 
efl  permis  ne  prenant  rien  fur  ce  qui  eft  commandé  , 
les  iunitiés  particulières  nç  nuifent  pas  à  f^  cliarité  géné^ 
tàle.  "  ,    . 

IV. 

Les  progrès  de  la  Religion  ont  touiours  étonné  les  Ibt 
crédules,  lis  ont  ofé  dire  que  Conflaniin  en  fut  le  princif 
pjl  mobile,  &  que  ce  Prince  n'avoii  embraffé  le  Chriflia-r 
nifme  ,  que  par  politique  £t  par  intérêt.  Mais  en  avançant 
ce  paradoxe  ,  on  n'a  pas  fenti  que  fî  par-là  on  enlevoit  à 
la  Religion  Clirétienne  le  préjugé  que  forme  en  fa  faveur 
}§  çonreiiîoa  de  ce  Pii^ee  ^  q^_  lui  foitinilToij  uo^  dç  ($3 
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p!u*  fond  prenYei*  *n  canvcnapt  de  U  ptemptitade  i» 
ton  itah]iffemtn%.  En  effet,  la  converfion  politique  de  Con/* 
r.inrin  rupporeroii  toujoqtf  ,  que  de  fon  temps  le»  Chréiieni 
faifoient  d6)i  le  plui  grand  nombre  dam  l'Empire ,  &  que 
par  conféquent  lei  progris  du  Ch  ri  (lia  ni  une  avoient  été 
Ciirfmeineni  rapîdei ,  malgré  tous  les  obAacles  réunis. 

De  toutes  les  preuves  de  la  vérité  <lu  Chriflianirme  ,  la 
plus  frappante  peui-2ire,  c'eA  qu'il  ait  ^té  embralTé  dis 
iâ  naiflànce  par  des  Savans  &  des  Philolpphes.  D'un  cdté , 
<le  pareils  hommes  n'ont  pas  cru  fans  preuves.  De  l'autre  , 
les  fdits  fur  lelquels  ces  preuves  font  fondées  ,  éroient  pour 
eux  des  faits  tout  récens ,  8c  dont  par  conféqceni  il  leur 
éloit  bien  aifc  de  conAaier  le  vrai  ou  le  faux.  Comment 
donc  auroient-îls  pu  s'y  troinper  J  11  ne  feroit  pas  témé- 
raire de  croire  ces  faits  fur  leur  feule  parole.  C'eft  ce  qui  a 
fait  dire  à  faînt  Augufiin:  comment  peut- il  y  avoir  encore 
des  Incrédules  depuis  que  tes  Philofophes  ont  cru.  Car  trgfi 
Pkitofjph'u  crtdcmihus  ,   infidtlU  non  crtdtt  ?.     ' 

Des  hommes  vulgaires  m'atteflent  un  fait  ;  je  fuis  d'au- 
tant plus  rêfervé  à  le  croire,  que  ce  fait  elt  plus  extraor^ 
dinaire.  Mais  fi  ce  font  des  hommes  éclairés  qui  me  î'attef- 
tent ,  je  le  croîs  d'autant  plus  aifément  qu^il  eft  plus  mer- 
veillaux,  parce  qu'alors  ils  auront  été  eux-mêmes  plus 
difficiles  à  croire.  Ç'e&  un  de  ces  cas  où  l'obje^lion  fe  tourne 
en  preuve. 


Si  c'é(oit  des  geM  d'elprit ,  ^î  enflent  prêché  la  Reli- 
gion Chrétienne ,  &  de*  ûmples  qui  l'euffent  crue  ,  peut- 
être  n'y  auroit-il  ea  en  cela  rien  d'étonnant  ;  mais  c'a  été 
tout  le  contraire.  Les  Amples  ont  pr€ché ,  Qt  les  gens  d'ef- 
prit  ont  cru. 

Douze  pauvres  pêcheurs  font  les  Apôtres  d'un  autre  pau^ 
vre  comme  eui,  St  ,  qui  plus  efl,  mon  d'une  mort  désho- 
norante,  &  comme  criminel. 

Saint  Chrifojîome  les  repréfente  au  fortir  du  Cénacle  ,  fe 
partaf-eant  entr'euK  l'Univers;  &  leur  adreCTdnt  la  parole^ 
it  fans  doute,  leur  dit- il,  que  votre  maiire,  en  vous  en- 
si  voyant ,  vous  a  fourni  des  moyens  proportionnés  ?  Point 
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i*  ix(  tont  ;  nons  n'en  connsifloni  pai  d'Htm  (jne  la  con^ 
>  fiance  fan*  bornet  que  nouf  ayoi»  kn  fa  parole  :  il  noaf 
,  4>  a  Hit ,  alU^  ,  tnftignt^  toutes  Us  Naltoni  ;  nom  lui  obtil* 
i>  fons,  Kous  alloni  enfeigner  l'Univers,  c'eA  &  lui  de  £iir« 
»  le  T«fle.  » 

Si  le  Prédicateur  fane  nouvelle  Religion  proche  des 
dogmes  qui  révoltent  l'erprît ,  &  «ne  morale  qui  révolte  Iç 
cœur ,  il  faudra  de;  miracles  pour  qu'il  réufClTe  ;  c'eil  1q 
cas  de  Jésus- CH|ti$T.  Si  au  contraire  il  ptêchoit  des  dogme» 
défà  reçus  ,  ou  qui  du  moins  ne  choquaiTent  point  la  raï- 
fon,  &  une  morale  qui  flatiàt  le*  partions  ,  il  faudroif 
des  miracles  ,  pour  qu'il  ne  TéuQïi  pas  ;  c'ell  le  cas  de  Ma~ 
'komtt. 

Les  Apôtres  ,  à  l'eiception  de  tint  Faut ,  étoieni  mi^ 
prifés  par  les  autres  Juifs  ,  &  la  Nation  entière  l'étoît  beau> 
coup  par  toutes  les  autres  Nations.  Ainfi  te  plus  grand  obf- 
lacle  à  l'établifTemeni  du  Chriflianifnie ,  étoit  peut-être  fon 
origine.  Pour  les  JuiËi,  c'étoit  do  venir  de  Galilée,  &pouf 
les  Païens  de  venir  de  Judée. 

On  fait  que  l'Empereur  Julien  affeflott  d'appçller  lei 
Chrétiens  GaliUtat  ;  cependant  ce  font  ce*  Galiléens  qui 
ont  perfuadé  d'abord  un  nombre  de  Juifs  ,  très-grand  en 
foi ,  quoique  petit  en  comparaîfon  du  refte  du  nombre  d« 
la  Nation  ;  enfuite  un  nombre  infini  de  Romains  &  de 
Grecs. 

»  Pouze  homme*  ,  dit  M.  Poffiut  *  ^bn^e  bomioes 
'  M  d'une  nation  St  d'une  profefCon  méptifée ,  annoncent  nn 
a  Dieu  crucifié  ;  Si  non-lêulement  ils  font  croire  en  lui  , 
»  mais  ils  le  font  imiter.  »  Là,  pourfuit  l'éloquent  Prélat  ,- 
»  là  péiiiïeni  &  s'évanoulirent  toutes  les  Idoles  ,  &  celles 
M  qu'on  adoroit  fur  des  Autels  ,  &  celles  qu'on  fervoit  dans 
n  Ton  cœur.  Celles-ci  avoient  élevé  les  autres.» 

D'une  part  ,  rien  de  plus  éclatant  que  les  miracles  de 
Iesus-Christ  ;  de  l'autre,  rien  de  plus  crédule  que  les 
Juifs.  Comment  donc,  parmi  eux,  le  plus  grand  nombre 
r'a-t-il  pas  cru?  Cela  s'explique  fottaifément.  Jesus-Chhist 
lie  portoit  pas  les  carafteres  qu'ils  vouloîent  trouver  dans 
leur  MelTie.  Mais  le  petit  nombre  qui  a  cru  ,  a  fait  croire; 
les  Nations.  Cela  Icroit  inexplicable  fans  les  miracles  ,  6^ 
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i  peine  fuffirent-ili  pour  l'expliquer.  Mail  la  pnilTaace  qtfi 
lu  opéroii ,  agiEToit  encore  fur  lei  cœurs ,  Qt  c'ëtoit-Ià  les* 
plus  grands  prodiges.  Il  n'appartient  qu'à  la  vérité  de  per- 
fuader  arec  tant  de  force,  Sl  Dieu  feul  peut  torpiter  uui% 
d'amonr  pour  k  rimé. 

V  J. 

Une  infinité  de  Clirétîens  pérïfleni  par  le  martyre  ,  & 
les  autres  le  vouent  à  la  continence.  Cependant  leur  nom- 
bre croitToil  de  jour  en  jour^,  &  le  Chrillianirme  s'établit 
foit  par  la  virginité  &  par  la  mort.  C'étoit  pour  lui  mf 
^erme  de  fécondité  &  de  vie. 

Si  le  Fanatifme  ,  dit  l'Auteur  des  Patfitt  PhUoJophiques  ^ 
«  tu  Jii  Martyrs ,  comme  la  vraie  Rtlipan  ,  comptons  tet 
mont  &  croyons.  J'y  confeni  ,  &  je  répéie  après  lui  : 
tomptens  lei  morts  6"  croyons  ;  mais  j'ajouterai  :  comptons 
aufTi  les  hommes  vertueux  ;  vertueux  ^  dis-je  ,  nonsfeule^ 
ment  de  la  vertu  Chrétienne  méprifée  par  les  Incrédules , 
oiaii  encore  de  celle  qu'ils  vantent ,  la  vertu  àe  Titus  ,  & 
de  Marc-Aurelt  ;  la  vertu  généreufe  ,  bienfaifante  ;  comp- 
tons ces  hommes  à  l'afpeâ  defqiiels  les  Païens  s'écrioient  i  . 
voye^  comme  Us  s'aiment  Us  uns  Us  autres.  Enfin  ,  comptons 
lei  hommes  éclairés,  les  grands  efprîts,  depuis  la  naiflance 
du  Chtiflianifme  jufqu'à  nos  jours.  Mettons  d'un  côié  les 
Incrédules  les  plus  fameux ,  &  de  l'autre  les  génies  les  plus  ■ 
dociles  ,  &  le's  plus  âdeles  ;  dans  les  premiers  fiécles  de 
l'Eglife  ,  les  Bafilt ,  les  Càri/oJIÔme  .  les  Jérôme  ,  les  Auguflit , 
&c.  dans  cafiécle,  îes  Bourdaioue,  UsBqffiiet ,  les  Pajcal, 
les  Malebrancke  ,  Sic.  Encore  une  fois  ,  comptons-te» ,  & 
croyons- 
Dieu  n'a  pas  voulu  que  V  vérité  de  la  Religion  Chré-! 
tienne  fût  H  évidente,  qu'on  ne  pât  oppofer  aucune  diffiH 
culte.  On  y  en  oppoff  donc  ^  &  fes  Apoloeiftes  ne  ]es 
cm  pas  difTimnlées.  Elles  font  de  deux  fortes  ;  les  unet 
pouiroient  être  appellées  £ivantes  ;  les  autres  Fhilofophtr 
ques.  Mais  fi  ces  difficultés  font  la  vraie  &  unique  lourcQ 
de  l'incrédulité  ,  lî  ces  objeâions  font  les  preuves  des  In^ 
Bcédaki  t  éioicnt-ellei  ignorées  des  grands  honuaes  >  qu^ 
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flous  renom  ie  nommer  ?  Qui  connoilToît  mîenx  les  dif-( 
£CQlt£s  Tavantes,  qu'un  Jérôme  fil  un  BoJJutt;  les  difficultés 
Philorophiques ,  qu'un  ^oguftia  ,  vr  Pafctl ,  St  an  Malthrad-, 
eht  i  Qu'on  me  cite ,  je  ne  dis  pas  leuis  fupérieurs  ,  ma» 
leurs  ^gauz,  parmi  les  Incrédules  les  plus  célèbres  par  leut 
cruditîon  &  par  la  Pbîlofepkïe.  Je  1«  lépéte  donc  encore  i 
tomptons  &  croyons, 

i-  u. 

Ptnjecs  dt  diux  Philo/ophes  (*)  fur  U  Religion^ 

De  comliîen  de  douceurs  li'eft  pas  ptivë  celui  i  qui  la 
Religioij  manque  ?  Quel  fentïmsnt  peut  le  confoler  dans  in 
peines  i  Quel  fpeftateur  anime  les  bonnes  aflions  qu'il  tût 
en  fecret?  Quelle  toIk  peut  parler  au  fond  defon'ame  i 
Quel  prix  peut-il  anendre  de  la  rertu  i  Coiàmeiit  doit-il 
«nvilàger  )a  mon  }  R< 


■^ 


Une  dernière  r^onrce  i  employer  contre  rincrédnltf 
t;'eft  de  le  toucher,  c'eft  de  lui  montrer  un  exemple  qaï 
l'entraîne,  &  de  lui  rendre  la  Religion  fi  aimable  ■  qu^il  ne 
puifTe  loi  réfiftef. 

Quel  argument  contre  rincrfdule  qtre  la  vit  du  ttsu 
Chrétien  1  Y  a-t-il  quelque  ame  à  l'épreure  de  celui-là  i 
Quel  tableau  pour  fon  cœsr  quand  les  amis  ,  Tçs  enfxus  , 
Jâ  femme  concourront  tous  à  l'infiruire  en  l'édifiant  !  Quand* 
fans  lui  prêcher  Dieu  dans  leurs  difcours,  ils  le  lui  mcn- 
t>eront  dans  les  aâions  qu'il  infpire ,  dans  les  vertus  dont 
il  eA  l'Auteur  ;  dans  le  charme  qu'on  trouve  k  lui  plaire  ! 
Quand  il  verra  btiller  l'image  du  Ciel  dans  fa  maifon! 
Quand  une  fois  le  jour  il  fera  forcé  de  fe  dire  :  non  Chamme 
e'tfl  pas  aiajî  par  lui-même,  quel^ut  chojt  de  plus  qithumain 

(*)  M.  Roujfia»  &  M.  de  Mencif/uliu.  Les  combiti  qiie  tes  deux 
grands  liomtnes  ont  livré  i  quelques  dogme*  du  Chridiiimi'me  don- 
nent beaucoup  de  force  à  ce  qu'ils  ont  dit  en  [a  faveur.  Nous  diltin- 
tucifH)  UkUi  r^exions  pat  U  fttmicie  lettre  d«  leur  ooia. 
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Un  heumn  înftinâ  me  pons  w  biefl,  me  iioltnte  ptii 
fion  l'ilcre;  elle  a  (à  racine  dam  le  même  inftioâ  ;  qaft 
Ani-je  pour  la  détruire î  Delà  conâdéraiion  de  l'ordre  je 
dre  la  beaitti  de  la  vertu ,  &  ù  beauté  de  l'utiliié  com- 
tnune  *  nui*  que  iait  tout  cela  contre  mon  iaiéréi  particu- 
lier ,  &  lequel  au  fond  m'importe  1*  plut ,  de  mon  bon- 
heur aui  dépen*  du  tefle  dei  hommet ,  ou  du  bonheur 
det  autre*  au  dépenl  du  mien  i  Si  la  crainte  de  la  home  ou 
du  chiiiment  m'empêche  de  mal  faire  pour  mon  profit  ,  je 
a'ai  qu'i  tnal  foire  en  fecret ,  la  venu  n'a  ptui  rien  à  mé 
dire ,  &  fi  je  fuii  (brprii  en  foute ,  on  punira  comme  à 
Sparte  ,  non  le  délit  mail  la  mai^^drelTe.  Enfin  que  le  ca-> 
ti&en  Bi  l'amour  du  beau  Imt  empreint  par  la  nature  au 
fond  de  mon  ame  ,  j'aurai  ma  règle  auffi  long-temps  qu'il 
ne  fera  point  défiguré  l  ibais  comment .  m'alTurer  de  con- 
lerver  toujours  dans  fa  pureté  cette  effigie  intérieure  ,  qui 
n'a  point  parmi  let  êtres  fcnfibles  de  modèle  auquel  on 
'pnlfle  la  Comparer  i  Ne  fait-on  pas  que  les  affe^ions  dé* 
iôtdoBnéei  corrompent  le  jugehient  aînfi  que  la  Volonté  , 
&  que  la  confdence  s'altère  &  fe  modifie  ïnfenCblement 
dans  chaque  peuple  t  dans  chaque  individu  «  fclôn  l'inconf* 
tance  &  la  variété  des  préjugés  i  Adorons  l'Être  éternel  , 
d'un  fbufite  nous  détruirons  ces  fantdmet  de  raifon  qui 
n'ont  qu'une  vaine  apparence  &  fuient  comme  une  enibie 
devant  l'immuable  vérité,  R. 


*^ 


tuyei  ceuk  t]ui ,  â>Us  prétexte  d'eipltquér  la  natute  « 
fement  dans  les  cœuri  les  honunesde  défolanies  doOrineS) 
&  dont  le  fcepticifme  apparent  efl  une  ton  plus  afKrmaiif 
&  plus  dogmatique  que  le  ton  décidé  de  leurs  adverfaires. 
Sous  te  hautain  prétexte  qu'eux  feult  font  éclairés  ,  vrais  j 
de  bonne  foi ,  ils  nous  foumetieni  i  m  péri  eu  le;  ment  à  leurs 
décifions  tranchantes ,  âc  préienilent  nous  donner  ,  pour 
les  vrais  principes  des  chofes  ,  les  inintelligibles  fylléoies 
qulls  ont  bâtis  dans  leur  imagination.  Du  lede  ,  lenver-^ 
bat,  déirnilânt ,  foulant  aux  pieds  tout  ce  que  les  hommes 
^cfpcâeu  j  ib  j^(  «»  a&sés  i«  tleiDiere  conrtflaiion  de 

1CU( 


Imr  mifVre  ',  aux  puUTaiu  &  aux  richeil^fenLIreiaile  leurs  paf- 
fions  i  ils  arrachent  du  fond  des  cwiirs  le  temord  dn  crime, 
l'efpoir  de  la  vertu  ,  &  fe  vantent  fncore  d'ltr«  les  bienr 
^iienrs  du  genre  humain.  Jamais,. tUf<iit-4ls,  la  vérité  o'efl 
nuifible  aux  hommes  ;  je  le  crois  cpnuns  eux,  te  c'eA  i  mon 
avis  une  grande  preuve  que  ce  qu'ils  ^nfeignent ,  n'cA  pfs 
la  vérité.  R. 


•^ 


La  Religion  eft  toujours  le  meilleur   gaiant   que   l'on 
puifli;  avoir  des  mœurs  Se  de  la  probifé  d<t  bommes.  M. 


•^ 


L'homme  pieux  &  l'Arhée  parlent  toujours  de  Re- 
ligion ;  l'un  parle  de  ce  qu'il  aime  ;  l'autre  de  ce  qu'il 
Ciaint. 


•nr 


Un  Prince  qui  aime  la  Reli^on  &  qi)i  la  craint  eft  up 
lion  qui  cède  à  la  main  qui  le  âatte,  ou  à  la  voix  qyt 
l'appaife.  Celui  qui  craint  la  Religion  Cf.  qui.  la  hait  ,  elt 
comme  les  bêtes  faurages ,  qui  mor4ent  U.  çtjajne  qui  Iqs 
empêche  de  Te  jeiier  fur  ceux  qui  pafTent.  Celui  qui  n'a 
point  du  tout  de  Reli^on  eft  un  animal  terrible ,  q^i  iw 
fent  (a  liberté  »  que  loriqull  déchire  &  qull  dévo^e>  ^> 


■^ 


Quand  il  feroit  inutile  que  lés  fujeti  euiTent  une  Relîf^ 
gioR  ,  il  ne  le  feroit  pas  que  les  Princes  en  eoITent  &  qu'il» 
blanchident  d'écume  le  feul  frein  que  ceux  qui  ne  cfaigneof 
pas  les  loix  humaines  ,    puiflenc  avoir.  ^ 

...  _    * 
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Dîeo  aime  tn  homm» ,  puHquII  tuKH  me  RelîgîoA 
pour  l«  rendre  henrtox  ;  ^il  aime  le>  bonotes  ,  on  ell 
tbt  de  lui  plaire  en  lei  aimant  auffi  ,  f^eft-idhe,  en  exer- 
çant envert  eux  tous  les  devoirs  de  la  cbarirS'  &  de  ITtu- 
inaniié ,  &  en  se  violant  point  les  loir  fens  Iefi^lle&  Jh 
tlvcnt.  M. 


*r 


Dans  quelque  Religion  qu'on  Tire  ,  l'oblénratloii  êtt 
lois  ,  l'amour  pour  les  hommes  ,  la  pi£té  enver*  )« 
parens ,  font  tonjonrt  tes  première  aâet  de  la-  ReS* 
(ion.  M. 


•^ 


la  Religion  Chrétienne  qui  ordonne  de  l'airtiei-  vent  hm 
Soute  que  chaque  peuple  ait  les  meilleures  loiz  polîtiqueï 
V(  civiles ,  parce  qu'elles  font  aprts  elle  ,  le  plus  grand 
feieii  que  les  hommes  puiHént  donner  &  recevott-.  Piuisrqu/ 
dit  dans  la  vie  de  Numa,  que  dans  le  temps  de  Satmvtf 
il  n'y  avoir  Ai  Rjaitre  ni  efcbVe.  Dans  rios  cHoïau ,  k 
ChrVftianifme  a  ramena  Cet  âge. 

Nous  devons  au  Chriftianifine ,  da^s  le  gouvernement  ;• 
va  certain  droit  politique  ,  &  dans  la  guerre  ,  un  certain 
droit  des  gens ,  que  la  nature  iiiinmne  ne  fauroit  aflex  re- 
connoître.  C'etl  ce-^roit  des  gins  ,  qiii  fait  que  parmi  nous*) 
la  viâoire  lailTe  aux  peuples  vaincus  ces  grandes  chofes, 
H  vie ,  les  loix ,  &  les  biens ,  lorfqu'on  ne  t'aveugle  paf 
foi'inëme.  M. 


La  Religion  du  Ciel  rC  s'éiaBlit  pas  par  les  mêmes  voies 
que  les  Religions  de  la  terre- La  Religion  Chrétienne  a-t-elte 
réfolu  d'entrer  dans  un  Pays  ?  Elle  fait  s'en  faire  ouvrir  les 
portes  ;  tous  les  inilruméns  font  bons  pour  cela  ;  k  cache- 
t-elle  dans  les  lieux  louterrains?  Atiendez  un  moment,' 
^  vous  verrez  la  ma)«Aé  impéilale    parler  pour  elle.  EUfl 


*  E  L  I  G  I  O  N;  t  a^ 

^averfe,^  quand  elle  veut,  les  inèrs,  les  rivières  &  le^ 
montagnes.  Ce  ne  font  pas  les  obfiades  d'ici- bas  qui  Teoirs 
pèchent  d*âller, 

EtabliHez  des  coutumes ,  formez  des  ufages ,  publiez  des 
édits,  faites  des  loix ,  la  Religion  .Chriûenne  triomphera 
,du  climat  ^  des  loix  qui  en  réfultent  &  des  Légiflateurs  qui 
les  auront  faites*  Dieu  ,  fuivant  des  décrets  que  nous  ne 
connoifTons  pas  ,  étend  ou  reflerre  les  limites  de  fa  Reli-j 
gion. 

Dieu  permet  que  fa  Religion  cefTe  d'être  dominante  ea 
plufieurs  endroits  ;  non  pas  qu^il  Tabandonne  ,  mais  parce 
que ,  qu'elle  foit  dan^  la  gloire  ou  dans  rbumiliation  eztér. 
j^eure,  elle  eft  toujours  également  propre  à  produire  fo9( 
fStt  naturel  »  qui  eâ  de  fanjâifier,  M^ 


Vf 


lya'profpérké  de  la  Religion  eft  différente  dç  celle  dei^ 
empires.  Un  Auteur  célèbre  difoit  qu'il  jêtoitbien  «ife  d'être 
nialade ,  parce  que  la  maladie  eft  le  vrai  é^  flu  Chréfien^ 
On  pourroit  dire  de  même  qi;ie  Içs  lyimîliat^ns  de  l'Çglife  i^ 
fy  difperfion  ,  la  deftrujfUon  de  fes  te^nples  ,  les  fou|Fran/:e<E. 
4e  fes  martyrs  font  les  temps  de  ia  ^isej^,&  que  lor(^; 
qu'aux  yeux  du  monde  elle  paroît  triompher ,  ç'eft  le  temp^ 
jOxdinaire  de  ion  abai/Iemejnt.  Af^ 


^ 


ff 
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La  Religion  Chrétienne  enveloppe .  loiit^ji  les  paffions  (t 
elle  n'efi  pas  plus  )aLouf<gcdfS;  afUons  quet^des  deCrs  &  de$ 
penfées  ;  elle  ne  nous  tient  point  atts^chés  par  quelque 
chaîne ,  mais  par  un  nombre  innonjibrable  de  fils  ;  elle,  laiffs 
derrière  elle  la  îmftice  hunAain^ , .  pour  commepcer  use 
autre  >ufiice;  elle  eft  ^tiepour  nei|fi\i|iener  (ans  cefle  d^ 
repentir  à  l'aniour»^  x^i'amour  ^u  repentir  |  elle  iiief: 
(e;itre  le  juge  ^  le  crif^io^  vtn  graiid.  m^dû^euf  |  isotrtli 
îtt{l^  j9^  le  médiateur  un  granjjt  j]agé# 


^ 
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ti4  RÉSURRECTION. 

Ce  dVQ  pas  aflez  pour  une  Religion  d'établir  un  dogme , 
il  faut  qu'elle  le  dirige.  Atnfi  la  Religion  Chrétienne  nous 
fait  efpérer  un  état  que  nous  croyons  ,  non  pas  un  état  que 
nous  Tentons.  Tout,  )ufqa'à  la  réfurreâion  des  corps  ,  nous 
stène  à  des  idées  ^iritucHcs.  M. 

RÉSURRECTION. 

Jfccnjion  de  Jesus-Christ  ,  &  cxccjition  de  fcs 

promcffes* 

ché ,  écouté  plufieurs  fois  pendant  quarante  jours  Jésus 
/eiltuftité ,  &  qui ,  en  preuve  de  tout  cela,  font  des  mi- 
i^cles,  en  cotrùnuiliquent  le  don,  perfuadentà  TUnivers, 
èi  dbi^neni^  k^r  fang  pour  certifier  cette  Réfurreâion  & 
AfiienHôn,  ou  lé^  Juifs ,  qui  dîfént  que  ce  font  les  Difci-* 
plés  qui  ont  furtiviettiem  enlevé  fon  corps  mort  ,  qu'ils 
ont  dit  réŒufcité  r  to  uns  ou  les  autres  iont-ils  des  impoi- 
iliurs  f  •  ,     -.       ,. 

Si  les  Gardes  étoîent  endormis ,  peuVent-ils  dire  qu'oit 
l'a  enlevé  i  Comment  au  bruit  de  l'enlèvement  ne  fe  font- 
ils  point  éveillés  ?  Comment  au  lieu  d'être  punis  de  leur 
négligence  ,  ont- ils  encore  reçu  de  l'argent  ?  Ces  Gardes 

f0  p1;^igVetit^ifs  d'avoir  été  forcés  ?  Certes  ils  n'ont  quitté 
lêu'p  iâ>âe  lié  ttbififemê  j^our  que  par  la  frayeur  de  l'éclat  de 
3£St7S  l'eiTufcitalut.  Les  précautions  contre  la  violence  ou  le 
.-^1  des  Difciples  étoîent  trop' biehpfifes.  On  n'a  fait  au- 
cîM»  pt^quififlon  eofitte  1^»'  A]^rer;  ils  prêchent  Jésus 
reflufcité;  toute  lA'Synagâgaf^  iie  die  diot  ;  aucune  procé^ 
dufe  conueces  vi!:^téîi4rs'"des  iceaux  publics ,  contre  ees 
fàcrileges  qui  font  ^-u^ge  fi  impie  de  leur  manœuvre. 
On  fe  contente  de  lesiaire  taire,  on  craintque  des  infor- 
mations ne  conftatent  encpie  davantage  la  réfurreâion  de 
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Pourquoi  le  rejfufcité  ne  fc  montra^t'il  pas  â  tout  Jérufa^, 
i^m,  dit  rincrédole^ 

Mais  pourquoi  s*il  y  a  un  Dieu ,  dit  l'Athée ,  ne  brille- 
t*ii  pas  à  nos  yeux  ?  Ceft  ainfi  que  le  Déifie  raifonne  fur 
la  Réfurreâion  de  Jesus-Christ  ;  mais  à  qui  Jésus  auroit- 
il  dû  apparoitre  ?  Combiea  de  temps  ?  Combien  de  fois  i 
S'il  avoit  apparu  aux  Juifs ,  pourquoi  ne  fe  feroit-il  pas 
montré  aux  Gentils,  atout  TUnivers,  dans  tous  les  temps  ? 
Pourquoi  pas  maintenant?  Plaintes  infenfées l  L'incrédulité 
ne  feroit  jamais  contente.  Elle  auroit  dit  encore  où  que  le 
Chb,ist  n*étoit  pas  mort  ou  que  c'étoit  un  fantôme.  Les 
Juifs  fe  rendirent- ils  à  la  defcente  vifible  du  Saint-Efprit 
fur  les  Apôtces  ?  Enfin  ,  la  Réfurreâion  ,  TAfcenfion  dii 
Sauveur ,  ne  dévoient  être  crues  ,  que  fur  le  témoignage 
éprouvé  des  Difciples.  Or  ce  témoignage  rendu  efl  auffi 
certain  que  la  vue  même  publique  de  Jésus  refFufcitant  fic 
montant  au  Ciel:  car  voici  les  caraâère^  de  leur  témoi«*. 
gnage.   •    •      •  '         •'    ■     '"      -'    '  ■  ■  " 

Les  Apôtres  ont  tu  Jésus  reflufcité  ;  ils  l'ont  touché  , 
entendu  parler  ,  vu  manger,  marcher,  ils  l'ont  examiné  «< 
éprouvé  en  toutes  manières.  lis  ont  été  d'abord  défians  ^ 
incrédules  ,  mais  il  ont  été  enfin  forcés  à  convenir  de  fz 
Réfurreâion.  Ces  témoins  ont  été  en  grand  nombre  ,  dé 
tout  fexe  &  condition.  L'épreuve  a  été  longue  ^  diverfifiéè 
&  circojlfftanciéè:  ils  ont  été  défintéreffés  dans  ce  point» 
ennemis  même  de  Jesus-Christ.  Tous  erifemble  ils  en 
ont  été  fi  convaincus,  qu'ils  ont  fait  des  miracles  confir-: 
matifs  ,  &  qu'ils  font  morts  dans  les  tourméns  pour  le  fou- 
tenir ,  &  cela  fans  fe  dédire  ,  ni  fe  contredire.  Trouvera- 
t-on  jamais  pour  aucun  fait  un  témoignage  f|  folidement 
appuyé?  Entrons  dans  le  détail.    •'  '  '*  '       .        c 

i.^  Malgré  les  annonces  dé  la  Réfurreâion  du  Sauveur, 
ils  n'y  comprennent  rien.  On  va  le  troifi^i^  jpttr  avec  des 
parfums  pour  embaumer  fon  colps;les  feinmes  ne  le  trou* 
vent  plus  dans  le  tombeau';  elles  vont  dire  aux  Apôtres^ 
qu'on  a  enlevé  le  cbrjps  (k  qu*elles  ne  favent  oii  on  Ta  mis.* 
Deux  Apôtres  y  courent.  Us  voient  la  pierre  levée  ,  lef 
linceul  de  côté  &  le  fuairè  plié,  âc  rien  autre  chofe.  Ce- 
pendant ils  ne  concluent  encore  aucune  Ré(urreâioA  ;  malj; 
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f^é  le  rapport  des  Anges  &  des  femmes  à  qui  le  SauTeur 
a  parlé ,  ils  ne  croiei^t  point  »  &  tout  leur  paroît  un  rêve 
&  un  ibnge. 

a.^  Deux  I^i(ciples  aufli  peu  u>uchés  de  ces  nouvelles . 
^retournent  à  leur  première  profeffion  fans  aucune  efpé- 
lance.  £n  chemin  ,  Jésus  fe  joint  à  eux  ;  il  fe  fait  çonnoi- 
Itre  ;  ils  xapportent  attx  autres  ,  qu'ils  ont  vu  le  Seigneurs 
fiéanmoins^  nec  Uliscr^diderunt.  Les  Apôtres  ne  fe  rencient 
qu'aux  preuves  multipliées.  Jésus  parait  donc  au  milieu 
il  eux  ^  il  raflurelcur  frayeur:  irV/i  moi  y  leur  dit-il  :  regar-^ 
4/^  mes  mains  &  mes  pieds  «  touche^^les  ;  yoyej^  ,  un  e/prit 
%ia  ni  chair  ni  os  »  comme  j'en  ai.  Us  ne  croient  pas  en«> 
çoi-e.  II  ajoute  :  ^ve:^vous  ici  quelque  choft  À  manger  i  H 
mange  deyanc  eux  du  miel ,  &  d'un  poiflbn  rôti ,  &  pre- 
fiaac  les  refies ,  il  le.s  leur  donne ,  en  di&nt  ce  que  vou^ 
voyez  efl  TaccomplifTement  de  ce  que  je  vous  difois  vi- 
vant avec  vous  ;  41  leur  ouvrit  TeTprit ,  afin  qu'ils  comprit^ 

fent  le  fens  des  Ecritures. 

^.S  Thomas  n'eA  poiiit  i,  cette  entrevue.  Ses  frères  lui 

fiflurent  qu'ils  ont  vu  le  Seigneur  ;  il  n'en  croit  rien ,  il  ne 
6'en  rapporte  qu'à  lui-même*  Les  autres  n'avoient  que  vu  p 
^nais  il  veut  toucher,  mettre  fes  doigts  Ôc  les  mains  clans 
les  trQus  des  plaies  de  fon  C:orps.  U  ât  toutes  ces  épreu- 
ves ,  avant  que  ,de  ctoûre  &  de  fe  rendre.  J'omets  les  autres 
apparitions  f^r  la  iner  de  Tibériade  ,  fur  la  montagne  de 
(Salilée  où  Jssus  fe  £t  voir ,  jSc  parla  à  plus  de  cinq  cens 
perfonnes  ajQiemJ^lées ,  &  dans  la  dernière  entrevue  il  s'éleva 
à  le^ns  yeux  <dajQs  le  Ciel.  Certes ,  les  Apôtres  pendant 
quarante  jours  s'afTurent  de  ia  Béfurreâion  par  les  iaflruc*^ 
fj.ons  qu'il  kur  donne  fur  les  Myflères  ^  fur  les  cérémo- 
nies de  fon  Culte ,  fur  le  plan  de  fon  EgHfe.  Quel  nom- 
l^re  de  téntioin^il  Qu'ils  font  (ur  leurs  gardes  !  Ils  ont  pris 
plus  de  précautions  que  nous  n*en  «uiHons  exigé*  Peut-on 
iç  méfier  de  leur  témoignage? 

4.^  Il  eft  (l'autant  plus  certain ,  que  les  Apôtres  étoient 
frçs-i|itérefrés  à  ne  p9s  croire  cette  Réfurre^lion  ;  car  avec 
i^n  Peuple  t^l  que  les  Juifs  prévenus  pour  leur  Temple, 
pour  leur  Culte ,  &  pour  leurs  Pontifes ,  à  quoi  s'expo** 
(i^ipf^wl^  dç  prêcher  ua  faii:  qui  tendoit  à  tout  boule^iç^ 
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Zt  ^  donner  pour  Meflîe  celui  qui  n«  l'ëtoît  pas  \  s^il  n'éioit 
pas  véritablement  teflûfnlé  ?  Ib  aT<»eat  pu  fuivre  Jésus 
par  ambition  pendant  fa  vie  ;  mais  6.  leurs  projets  ont 
échoué  à  la  Croi<,fllenr  Maître  ell  toujours  mort,  quelle 
home  d'avoir  été  duppei?  lis  doivent  fe  Cachet  ou  conve-t 
nir  de  leur  méprife.  Au  lieu  de  f«  taire  ,■  ils  publient  fît 
gtoire  ;  ils  estent  tous  tes  témoins,  les  lieux,  les  circonf-c 
tances  de  fes  apparitions  &  de  fon  Afcenfron.  Perfonne  ne 
les  dément ,  ne  les  décelé.  S'ils  font  fourbes ,-  peuvent-il* 
avoir  tant  de  complices ,  Tant  reli^on ,  fans  foi  ,  ians  re^r 
mords  &  fans  trahifoa  ? 

5-°  Cependant  leur  vertu,  leur  2Ïle  y  étonne  FUniterK 
On  les  voit  charitables  ,  humbles  ,  doux  ,  patiens ,  gêné-' 
reux  ,  intrépides.  En  prêchant ,  ils  bravent  les  périls  ,  ils  . 
effuient  les  tourmens  ;ib  renvetfent  les  Idoles,  ils  ne  pen^ 
fent  qu'à  glorilter  Dieu  ,  qu'à  loi  proctiter  Ai  vrais  ado^ 
rateurs  ;  ils  n'afpirent  qu'au  Ciel.  Tant  de  beaux  traita 
font'tls  dans  des  Impofteurs  6c  des  Scélérats  ,  tels  qu'ils 
feroîent ,  s'ils  n'euSent  été  affurés  de  la  Réfurreflioa  &  de 
FAfcenfion  du  Sauveur  ? 

6;*^  Mais  voici  tm  témoin  de  cei  deux  Myflères ,  pris'  ' 
d'entre  les  ennemis  les  plus  déclarés,  fnn/ plein  de  fureur 
contre  les  Difciples  de  Xesus  ;  il  les  cherche  ,  il  les  imt» 
fiécute  à  tonte  outrance;  Jésus  fe  montre  à  lui  en  pteïm 
jont ,  le  terraiïe ,  le  change  en  Apôtre  même.  Sans  autre 
Matire^  le  voilà  inflruit  de  tout  l'Evangile  éi  en  état  de 
prêcher  ^  &  de  confondre  les  Juifs  5t  les  Gentils.  On  (aie 
fes  fiiccès.  Il  a  £illu  un  coup  de  foudre  pour  le  perfua»^ 
der  ,  mais  il  l'efi ,  &  c'en  un  témoin  qu'on  ne  ^nt  re^ 
cufer. 

Tous  ces  témoins  oiît  vu  raccompIiSetnent  des  pro^ 
melTes  qui  leur  avoient  été  &Ites.  Ils  ont  opéié  les  mira^ 
clés  annoncés;  ils  ont  parlé  les  langues  ;  ils  ont  chafie  \vt 
démons,  guéri  les  malades;  leurs  dilciples  les  ont  tenon» 
vellés ,  en  conFeCant  comme  eux  Jésus  reflufcité  &  glorieux.' 
lu  font  morts  dans  ce  témoignage  au  milieu  des  tortures} 
ce  témoignage  eft  donc  afluré.  Qui  ne  fe  rend  pas  à  ce 
poids  de  preuves  efl  impénétrable  à  toute  vérité. 

Objection.  »  Doic-on  plus  de  croyance  à  U  Réfurreo- 
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it  lion ,  à  YAkeaùon  et  Jésus  ,  qn'oo  en  doit  i  Tappaii- 
»  tioD  de  Romulus,  au  S^iuieiir  ProrZiw,  qmle  vît  enfuiie 
»  t'élever  au  Ciel  î  n 

Réponse.  Que  le  Fondateur  de  Rome  ait  Itt  aff^tRré 
«a  écntt  de  la  foudre ,  n'impone.  On  eft  Ar  de  (â  mort, 
&  le  Peuple  crut  fon  apothéofé  ;  ma»  quelle  comparailbn 
«Dire  uoe  apparition  d'un  moment  8c  de>  entrevues  fré- 
quentes, longues  &  réitérées^  Pnetiu  vouloit  cacher  par 
cette  fable  le  meunre.  Il  parle  leul ,  il  n*a  ni  timotni ,  ni 
preuve».  Il  &t  tommt  Namérius-Auiciu  ,  <]«!  pour  confoler 
l'Impératrice  LivU,  afTura  avec  ferment ,  avcùT  vu  monter 
au  Ciel  l'ame  A'Augufle. 

Obiectiok.  »  Mais  Procliu  prophé^fa  en  même  temps 
»  que  le  Peuple  Roinain  feroit  le  maître  de  toute  la  terre, 
N  &  Rome  la  capitale  du  monde?  » 
.  Réponse.  La  Prophétie  étoit  plas  ancienne  &  répétée 
cent  fois  par  les  Orateurs.  Le  foupçon  étoit  fondé  fur  le 
caraftire  d'un  Peuple  fobre  ,  amUiieux  &  guerrier. 

7.°  Jésus  a  communiqué  aux  Apôtres  le  Saint-Efprît , 
le  don  des  langues  Se  des  miracles.  Saint  Lue  dans  fes  Aâes 
en  décrit  l'hlHoire  &  les  preuves.  Cette  delcente  du  Saint- 
Efprit  eft  annoncée  par  un  grand  vent  &  par  des  langues 
de  feu  qui  fe  fiient  fur  chacun.  Voili  le*  Dîfcîples  chan- 
gés ,  pleins  de  lomiifes  fit  de  zèle  ;  ils  publient  les  mer- 
veilles du  Seigneur,  Tout  le  monde  accourt.  Lu  Peuples 
divers  les  entendent  avec  étonnement.  Voilà  le  fait.'  Or  , 
qui  a  été  leur  maître  ?  Qui  a  pu  dans  une  langue  les  for- 
iner  toutes  en  même  temps  avec  la  dignité  Se  l'énergie 
propres  à  toucher  tant  d'auditeurs  ?  Ici  l'artifice  ,  l'illufion 
font-ils  polTibles  ?  Tous  ces  Peuples  oni-ils  pu  être  trom- 
pés, devenir  lourds  ou  viGonnaires?  Tant  d'étrangers  fe 
feni-ils  entendus  avec  les  Apôcres  ,  qu'ils  oe  conooiffent 
pas?  Leur  nombre,  leur  religion  rendent  le  complot  im- 
poflibte.  Soupçonnera- i-on  les  Apôtres  d'avoir  appris  toutes 
les  langues?  En  quel  temps  ,  ou  de  qui  ?  Quand  Jcsus- 
Christ  anroii  employé  toute  l'a  vie  à  les  former  ,  ils 
iEtràenttrop  grofliers,  trop  igiorans.  D'ailleurs  peut-on  leur 
apprendre  à  le  faite  entendre  à  toutes  les  Nations  par  un 
^enl  6c  nnique  langage? 

Si 
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jSl  Mt faits  font  inventés,  k  quoi  s'upofc  fain<t'  lue  àe- 
>knt  tant  de  Juifi  6c  de  GentilW  Cepefidam  ils  ont  été 
en»  ,  nul  ne  lei  a  difputés  i  il*  font  donc  vrais  î  11  y  a 
plus  :  c'e&  que  ce  don  des  langues ,  communiqué  aui  Ëdi* 
les  ,  à  éié  admiré  de  tous  les  Païens ,  ï  Home ,  en  Grèce  , 
en  Afie.  Les  Apôtres  avoiem  donc  prêché  dans  Its  langues 
de  chaque  Peuple ,  l^tin  aux  Romains  ,  Grec  aux  Coiin- 
thiens ,  &c.  &c.  î  Alnfi  chaque  Peuple  étoit  lémdn  dt  c* 
âon  des  langues.      .        ~-^ 

.  SS  Le  fait  des  miracles  o|)érés  par  les  Apôtres  efl  auflî 
incofiteflable.  (  ^S.  çh.  3.  )  Le  perclus  de  nailTaoce  eft 
âgé  de  quarante  ans.  On  le  porte  tou}  les  jours  à  la  porta 
Ou  Temple  la  plus  fréquentée.  Il  eA  coF>nu ,  devant  tous  , 
&  en  un  moment  il  kR  guéri.  Il  faute  de  joie  au  fflilieà 
«le  la  fôulè  qui  16  rêcohnoît.  Luc  a-t-il  été  démenti  yat 
Quelqu'un?  Poufoit-il  tromper  fur  la  mott  A'Ân4nU  Si  dt 
Saphire  ?  Pouvoit-on  croire  que  l'ombre  de  PUrre  guétilfoit 
les  malades  expofis  ^ani  lès  rues ,  à  moins  que  cela  ne 
fut  publiquement  certain  î  A-t-oo  pu  douter  ou  conteAef 
la  guérifon  du  Paralitique  Enée ,  Aendu  fur  fdll  lit  dêpuil 
huit  ans,  &  opéré  par  le  feul  nom  de  Jesus-GhRIst  }  I4 
t-éfurreâlon  de  Tàbiiht  à  Joppé  ;  l'aveuglemeni  de  ffarj0 
h  Paphos,  qui  convertit  le  Proconful  Romain  j  le  rétablilTe- 
tnent  de  l'Homme  perdus,  fait  par  faint  LtK  à  Libres  ,  mi- 
racle Cl  notoire  que  l«s  habitans  prennent  les  Apôires  pour 
des  Dieux  ;  celui  du  jeune  homme  tombé  du  troisième  éraga 
&  brifé  ;  &  cela  devant  les  témoins  de  Troadé  ;  celui  qu8 
fit  faint  Paul  devant  les  Infulaiies  de  Malte,  &c.  f 

La  fondation  de  tant  d'Eglifes  aA'ure  ,  &  les  miracles  qui 
int  auioiifé  les  Apôtres  à  les  établir  ,  &  ]a  eonviftion  gé- 
nérale de  la  vérité  &  de  la  notoriété  de  ces  miracles.  Saint 
Paul  y  rappelle  toujours  les  fidèles  ,  ou  ferrens ,  ou  chan- 
celans,  comme  au  fondemeni  inébranlable  de  leur  foi.  Cs 
don  des  Langues,  des  Miracles,  des  Prophéties,  commu» 
nique  aux  fidèles  ,  étoit  (1  public,  fi  commun  ,  que  laînl 
Pauldt  des  réglemens  pour  l'ufage  &  pour  le  fruit  qu'on 
Cil  devoit  faire.  Auroii-îl  pu  en  impofer  iufqu'à  ce  points 
fi  on  n'avoit  tien  vu  ni  entendu  d'extraordinaire  i  II  reflé 
'iflo'nc  établi  que  les  piomeflcï  de  j£9Us-CHRlsf  aux  Ap^. 
T»a.   lit  » 
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très  ont  été  parfaitement  accomplies ,  &  que  ces  protnefiTei 
confirment  la  réalité  de  ùl  Réfurreâion  &  de  fon  Afcenr 
ilon* 
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RÉVÉLATION. 

NiciJlui  £unt  Rivclatiom 

lX^*Homme ,  ce  Roi  de  la  nature,  nait  fujet  à  l'ignorarice  ; 
aux  paffions ,  aux  mi(ères  &  à  la  mort.  Que  d'erreurs  & 
d*écarts  dans  le  brillant  de  fa  raifon  I  Que  de  baileflies  ôc 
de  révoltes  dans  la  grandeur  de  fa  deflinée  /  Son  ame  im- 
tnortelle  eÀ  affervi^  aux  fens  &  fubjuguée  par  les  Créa- 
tures. D'où  viennent  ces  contrariétés  ,  cette  double  loi  ^ 
tette  oppofition  au  blenf  De  Taveu  des  Païens  mêmes  ,' 
l'homme  ainfi  dépravé  n'efï:  pas  forti  tel  des  mains  de  foff 
Créateur.  Quelle  t&  4'origlne  de  ce  dérèglement  ?  La  révé« 
tation  feule  peut  dénouer  cette  énigme^ 

II.  La  Religion  i^atûrélle  nous  donne ,  il  e(f  vrai ,  cer- 
tains principes;  ihais  nous  fournit-elle  des  motifs  efficaces» 
pour  combattre  nos  contradiâions  &  pour  remplir  nos  de- 
yoirs  ?  Offrent- elle  des  remèdes  à  nos  maux  ^  des  reiTour- 
ces  à  nos  chûtes ,  des  objets  à  nois  defirs  &  à  nos  befoins? 
Quelle  récompenfe  affure-t-elle  à  la  vertu  ?  Quelle  puni* 
tion  au  vice  ?  Les  plus  fages  Philofophes  eurent  quelques 
notions  de  Dieu ,  de  Fhomme  &  de  fes  devoirs.  Mais  dans 
ce  peu  de  lumières,  que  de  ténèbres  &  d'extravagances  t 
£eur  fcience  n'aboutit  qu'à  les  rendre  vains ,  fiiperftitieux  ^ 
idolâtres.  L'homme  a  donc  befoin  d'un  nouveau  flambeau 
qui  éclairé  fie  dirige  mieux  fa  raifon.  Jufqu  ici  elle  a  été  in- 
fuffifante  ;  &  les  hommes  n'ont  fait  que  Tobfeureir  par  leurs 
erreurs  &   leurs  vices. 

IIL  L'hoinme»  fait  pour  fa  ft^eïigioïi  «  doit  à  t5ieu  util 
tulte  réglé  &  convenable.  Or  au  milieu  de  tant  de  Reli- 
gions 2  &  oppofées  j|  qui  lé  dif^at  ^tabltes  fur  la  {aifon  ^  qun 


révélation;  i)^ 

Je  fixera  fur  celle  qu1l  doit  fnivre  i  De  plus  ;  il  &ut  119 
culte  public,  pour  la  Société  ;  que  dira  la  raifon  fur  c^  dé- 
tail? Il  faut  donc  que  Dieu  daigne  nous  inAroire  lous^ 
car  il  ne  peut  êtce  indifférent  fur  toute  forte  de  culte.  Sa 
fegelfe  qui  a  tout  réglé  dans  l'Unirers  n'a  pu  l'abandonner 
au  caprice  de  chaque  tête.  Son  culte  .intételTe  là  gloire  i 
&  il  eft  le  premier  devoir  de  la  Créature.  En  voulant  être 
honoré ,  ri  ne  peut  agréer  qu'un  culte  digne  de  lui.  H  a 
donc  déterminé  les  louanges  ,  les  t'ttt  &  les  viâimet  cpit 
hi  plaiioient:  &  comment  les  dilceroer  fan»  (a  révélation? 
Qu'on  ne  dite  p»  que ,  comme  un  Roi  ne  ^amufe  pay 
&  regarder  des  fourmis ,  Dieu  à  plus  forte  raifon  fe  foucic 
peu  de  nos  hommages.  La  différence  eft  infinie.  Un  Roi 
n'en,  ni  le  créateur  de  la  fourmi ,  ni  le  maîire  de  la  na- 
ture. Son  efprit  &  fon  attention  font  bornés.  Dieu  ell  l'iii?> 
telligence  infinie  ;  rien  ne  l'occupe  ,  ni  le  diftrait.  Le  Soleil 
éclaire ,  échauffe  la  boue ,  bas  s'abaiffer.  La  petiielTe  da 
fujet  fait  voir  la  grandeur  &  la  bonté  du  Mahre.  En  un 
niot,  fi  Dieu  neconnoît  rien,  il  efl  fana  intelligence  ;  s'il 
voit,  &  qu^iHe  contente  de  tout,  ileft  (ans  difcerrement^' 
fans  fageffe  ;  s'il  ne  récompenfe  pi»  plus  celui  qui  l'honore  ^ 
que  celui  qui  l'outrage ,  il  eft  fans  juflice  ;  il  n'eft  point 
Dieu,  Ainfi  tqut  homme  qui  ratfonne  eft  cm/aincu  qu'il 
m  des  loix ,  des  devoirs  ,  &  des  indinatiot»  contraires  ^ 
ces  devoirs;  que  ces  contrariétés  de  bieii  &  de  mal ,  de 
grandeur  &  de  tnifïres ,  ne  peuvent  venir  ni  de  lui  ,  ni 
de  Dieu  ,  mais  de  quelque  punition  eitraordinaire  qu'il  ne 
peut  connoître  dans  fa  fource  que  par  une  nouvelle  Iit« 
mière  cfen  hjut.  Sans  cette  révéht'ron  ,  l'homme  eft  nn 
criminel  fans  caulë  ,  un  ingrat  fans  culte  ,  un  malade  laas 
remides  ,  &  un  myftère  incompréhenfible  :  c'efl  un  infenf^ 
qui  marche  dans  les  ténèbres  ,  &  qui  meurt  dans  le  jlé^ 
-  fefpoîr.  Mais  la  révélation  eft  un  fait ,  Si  on  ne  difini^ 
ewU  contre  lei  ùàtf. 


1)1  RÉVtLATIONi 

Exifitnee  de  la  Révélation, 

L»  eet^tode  de  la  révélation  ne  peut  lé  tirer  que  df 
rividencc  dei  ^t&  qui  la  prouvent.  Je  ne  doute  p&int  , 
qu'il  y  ail  eu  un  Cé/ar ,  un  Mahomtt,  Lliifloire  le  dit  ; 
£c  i{uand  une  foule  de  témoins  me  cenliiEni  une  chofe  > 
quelque  anciens  &  éloignés  qu'ils  foienc,  dès  qu'ils  parlent 
de  bonne  foi,  le  bon  fens  croit  leur  témoignage  ;  mais  o& 
trouver  ces  témoins  véridiques  de  la  révélation? 

J'ouvre  les  Hiftoire?  ;  ]■:  fouille  cSci  les  Notions  les  plui 
connue!  i  mais  je  ne  découvre  ps'-icut  qu'ignorance  , 
eiteur  &  fuperftition.  En  Grèce,  en  Egypte,  iRome.j'y 
v»ii  U  divinité  inultipliÉe  par  mille  lâbles,  foUt  nulle  imx- 
f£s  lidicules  j  j'y  vois  des  homires  déifiés  ,  des  bétet 
^durées  ,  &  des  crimei  autotifés.  Je  ne  trouve  nuits 
part  aucun  vcflige  du  commeice  de  Dieu  avec  fes  Créa- 
turi:s.    Tout  y  e(t   biiaire  ,    indécent  ,  cruel  &  ejttr»var 

Uan>  le  cours  des  Céclei  ,)«(■«  rencontre  qu'un  Peu- 
fis  fort  ancien  ,  &  ibié  du  refle  des  Nations ,  qui  a  une 
]el&des  lomtère^particuliirei.  Conformément  à  la  Reli- 
g*9n  piîmordials ,  il  n'adcM'è  qd'un  feul  Dieu ,  Créateur  du 
<iel  &  de  U  terre.  Ses  livres  font  les  plus  anciens  qui  foient 
ait  monde  ;  &  d»ns  les  faÛei  \  dans  le  culte  éfTeniiel  de 
t^  Peuple,  dani  Jes.loix  politiques  &  relire ufe s ,  tout 
jljtoit  fi  oacurcl,  (I  ftiivj,  fi  divin,  que  s'il  y  a  une  rivé- 
il  |»n,  elle  ne  put  fe  trouver  d'abord  que  chez  les  Jui&, 
^  enluite  «hez  les  Chrétiens  qui  leur  ont  fuccédé,  &  qui 
JeuU  prétendent  J«  polleder.  Eiaminoni  donc  s'il  efl  vrai  , 
que  par  eux  Owu  ait  patlé  àui  hommes  ;  s'il  leur  a  -ait 
«onnoître  fa  volonté  luprême  ;  s'il  a  fait  avec  la  terre  une 
Alliance  ;  fi  cette  alliance  efl  tracée  lîii  de*  aâes  authen- 
tiques. 

Or,  je  prétends  ,  i.^  Que  Dieu  a  commencé  &  pré< 
paré  cette  alliance  par  les  Juifs  dans  l'Ancien  Teflament, 
i.^  Qu'il  l'a  confommé  dans  le  Nouveau  chez  les  Chré- 
tîÇdïj  0(   qu«  ç'eft  Moyfe  fic  Jjssvs-CHaiST  (Voyez  ces 
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deux  ^tiiçles)  qui  nous  ont  coinmiiniquj  celte  révéla? 
tion  fi  nécelTaire  pour  remédier  ^ux  befoins  du  genre  Kii- 
main. 
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ROUSSEAU. 

ÇaraSèrt  de  fis  Ouvrages, 


V^Ei  Auteur  débntq  par  (butenir  ni)e  opiaiqn  outrée  (ii{ 
les  Science*.  Il -employa  toute  la  profondeur  de  l'érudiiioiii  , 
toute*  les  reHagrces  de  l'éIoquei]ce  &  du  génie,  pour  eq 
montrer  les  danger*  St  les  (iiites  funeflei  ,  relaiivement 
aux  mçeurs.  Ce  paradoxe  ii'étoit  pu  nouveau  ;  mais  il  lui 
donna  les  grâces  de  la  nouveauté  par  un  ton  d'éloqtfeace 
forte  6c  énergique  dont  o^s  S^bwitet  n'av-oient.pas  encor* 
d'idé,e. 

La  Religion  Jie  «int^refle  pas  aux  ^fputef  littéraires ,  ell; 
n'entre  q^ê  fort  peu  dans  .cellc-cî  ;  mai*  Hi.  Roa.J}iau  Tf 
mêlée  dans  les  autr*;*  Ouvrages  ,  &  d'abottl  dans  îon  Dît 
court  fur  Corigint  dtt  eifndiwns.  Ce*  Ouvrage  célèbre  C^ 
plus  capable  qu'aucun  autre  d'hiimUier  la  nouvelle  Philofb- 
phie.  Elle  prétend  (éule  infiruite  llJaiyers  ,  diiSper  fe* 
téfiîbres  ,  chalter  les  préjugés  &  |j|  TuperOKion  ■  réformer  ^ 
épurer  la  Eteligion  ,  bite  briller  par-tout  un  nouveau  jour, 
en  un  mot ,  apprendre  il  penfer }  &  voilà  i|u'elle  finit  par 
mettre  tlionstHe.au  niveau  de  la  Vute-  On  tae  yeut  dilputef 
à  M.  Ràitfftiu  (çui  les  avantage*  3c  1er  wUnt  d«  cette 
Philofophie  ,  le  iMfonwnient,  le  calcul  j  l'érudittoH  ,  Télo* 
quence  ,  le  feu,  la  piodér?tion  m^f  >  &  hr  defir  d'an- 
noncer le  vrai.  Mais  qu'cil-ce  que  ces  avantages  ,  toifqu'oi^ 
ne  s'en  ferc  que  pour  attaquer  la  Religion  ? 

M.  Rau^tau  veut  égaler  l'horonue  à  la  bête.  Il  borns 
l'homme  méiaphyfitjue  &  moial  auit  beibins  phyfiques  fic 
aux  purss  fenfaiion^.  Semblable  à  l'dnimal  quant  aux  idées; 
il  n'en  dilTètc  que  du  plus  au  moin;.  En  Toriant  du  cercle 
étroit  dei  tbnâroni  animales,  il  e(l  Torti  pour  ainfi  dire  de 
fou  êirs.  [.es  maifons,  les  hubits ,  laicunion  des  familles. 
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les  fentîmens  d*eftime  »  les  liens  de  la  fodété ,  V^gticvAtutt 
&  les  arts  font  autant  de  traits  de  la  dégradadon  de  l'homme. 
^s  loix  en  affermiffant  cet  état  ont  conibimné  le  oialheur 
àff  genre  humain. 

Ce  fyfléme  de  délire  n'avoît  pas  l)efoin  ^  ce  femble  ; 
d*être  réfuté.  Il  ^t  abandonn/er  i  lui-même  ,  &  à  fe^ 
vaines  idées  TEcriTain  mifantrhope ,  qui  prétend  que  la  deC- 
tination  de  rhoipme  efi  de  vivre  feol  dans  les  forets  ,  nud , 
«léfarmé,  fans  liens  ni  de  mariage,  ni  de  famille ^  plus  fo- 
litaire  &  plus  farouche  que  les  Ours  qui  du  moins  hsàjitent 
avec  teufs  femelles  dans  des  tanières» 

On  a  donc  abandonné  les  idées  de  M.  Rouffiau,  comme 
les  rêves  d'un  Solitaire  malade  &  fouffirant  ;  heureux  s*il 
9>*avoit  pas^ donné  dans  des  écarts  |^us  grands  ! 

£mtle  e(l  la  confommation  de  Fimpiété  de  M.  RouffcatU 
Parmi  une  fouie  de  vérités  exprimées  avec  force  ,  &  revê- 
tues de  fon  flyle  mâle  &  impo&nt ,  que  d'opinions  infen- 
fëes ,  que  de  paradoxes  hazardés ,  que  d'idées  dangereufes 
n'y  trouve-t-on  pas  !  On  y  £ait,  à  la  vérité,  un  éloge 
fublime  de  l'Evangile  ;  mais  les  mirades  ,  les  Prophéties 
qui  établirent  Fauthentidté  de  c^  Livre  divînfent  attaqués  fans 
tnénagement.  M.  Rouffeau  n'écoutant  que  la  voix  téméraire  ^ 
de  fa  raifon  9  pèfe  tout  à  la  balance  de  la  Philoiophie,  & 
détruit  peut-être  fans  le  vouloir  ,  les  plus  folides  fonde- 
mens  de  la  vertu. 

On  fait  quel  fort  a  eu  Emile.  Le  Parlement  de  Paris  con^ 
damna  l'Auteur  &  le  Livre.  M.  Rcùffcau  fe  tourne  vers  fa 
Patrie  ;  &  fes  Citoyens  aufli  indignés  que  les  Etrangers  lu» 
fern>ent  leurs  portes.  Profcnt ,  errant  ,  il  trouve  un  afyle  en 
Suiflc  n  d'où  il  .croit  foudroyer  les  ennemis.  C'eft  déjà  que 
font  parties  fes  Ltttns  de  la  Montagne ,  o\x  toutes  fes  erreur^ 
font  reproduites ,  oii  fa  doArine  fur  les  mjracles  fe  montre 
avec  la  parure  de  l'éloquence  la  plus  vive  &  la  plus  natu« 
telle  ,  Si  l'art  le  plus  doux  &  le  plus  înfidieux.  Il  tâche 
d'intérefler  l.es  coeurs  ,  autant  que  de"* convaincre  l'efprit , 
&  il  n'y  i^éufSt  que  trop.  On  pleure  fur  fon  aveuglement  ^ 
on  plaint  fes  malheurs,  &  en  étant  touché  pour  l'Auteur  , 
pn  pardonneroit  peut- être  à  l'Ouvrage,  fi  les  attentats  cqn* 
^ç  la  Religion  ppuvoieqt  fe  pardonner*  C^s  lettres  dfi^t 
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f/matet  Unftreat  une  fermentation  parmi  l<i  MÎDïftr» 
l'rotefiaas  qui  fut  funeOe  à  leur  Auteur.  Oblîgi  de  <|uii- 
terce  nouvel  afyté,  ille  réfugie  en  An{|1eterre,  t'y  brouille 
avec  Cet  amis ,  &  n'y  trouvant  plus  que  des  digoûts  ,  il 
quitte  cette  terre  étrangère  où  il  croyoit  avoir  tant  d'Ad- 
mirateurt  &  où  il  n'a  vu  que  des  jaloux  ii  de  mauvais 
plailânj.  De  telles  viciflîtudes  dans  (a  vie  d'un  homme  prou- 
vent que  fon  caraâire  eA  peu  lôciable  .  &  nous  avouerons 
(]ue  M.  Roujftau  lelTemftle  plus  î  Ùlvgtnt  qu'à  Socruit, 
Mais  s'il  a  l'humeur  du  cynique  d'Athènes  ,  il  a  plus  ift 
vertus  que  lui.  Il  eft  charitable  ,  ginérenz ,  bienfâi&ni.  Sa 
main  a  pluCeurs  fois  féché  les  pleurs  dei  malheureux  ;  û 
bourfe  s'eft  ouverte  à  leurs  bcfoins  ;  Ton  cœur  à  leurs  cha« 
grios.  Il  n'a  pas  fait ,  comme  d'antres  Ecrivains  >  un  trafic 
honteux  de  fa  plume  &  de  fes  laléns.  Il  na  point  trompé 
le  Public  par  des  Editions  fraaduleufes  ;  il  n'a  point  vends 
le  tntme  Manufuit  à  diftérens  Ûbraires.  Set  Ouvrages  au- 
roient  pu  l'enrichir  ;  les  proteâeurs  lui  auroient  procuré 
des  places  confidira^Iet ,  &  il  a  voulu  demeurer  dans  (à 
inédiocriti  ,  fc  confentant  du  pur  néceflaire  «  fob/'e ,  tem* 
pérant ,  jufte  ,  couchant  fur  la  dure ,  rempliflânt  tous  lés 
devoin  d'un  Philolbphe  ,  autant  qu'on  peut  les  remplir  , 
quand  on  n'eft  pas  Chrétien.  Plaife  ï  Ce  Dieu  qui  lui  a 
diâé  un  fi  bel  éloge  de  la  morale  EVangélique  ,  lui  infpirec 
plus  de  foi  pour  fes  dogmes  ,  &  ouvrir  fes  oreilles  à  la  voix; 
de  la  grâce,  &  fes  yeux  à  la  lumière  de  la  véritél  (  Voyez 
ESPRITS  .  FORTS  &  QUERELLES  PHILOSOPHI- 
QUES.) 
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SAINT-EVREMONT. 

AvU  fur  Us    Auteurs    qui  publient    dts   proJuSiotii 
fcandaUufes  fous  U    nom  des  autres. 


No 


SOus  favonique  5flin(-£v«n7on(  n'étoit  qu'un  Epicurîeifî 
nais  comme  il  n'a  iien  écrit  de  formel  contre  h  Religion  j 
fiolu  M  l'auiions  pas  pUeé  dui  ce   Diâlonnai/e  ,  fi  l'on 


i)«  SAIN  T-E  V  R  E  M  O  N  T. 

fie  l'^oit  fervi  de  fon  nom  pour  débiter  dei  icrits  lîcenciéuSi 
Tel  efl  an  Ouvrage  iniîtuli  Analyft  et  la  Rtligion  ,  qu'on  à 
dicort  du  nom  de  ce  cilèbré  Ecrivain.  Il  eA  évident  que  cet 
écrit  n'eft  pa*  de  lui  ;  il  ttoit  incapable  pir  fa  tàçan  de  penfer 
de&îreun]ivrecontreleChrï{liaiiifinc,8t  plus  incapable  en- 
cofe  de  Te  tourmenter  l'efprit  ï  dei  recherches  épinêufes  d'hîf- 
toire  ,  &  &  des  taîronnemeni  profonds  de  métàphylique.  II 
but  donc  meitre  cette  piodutlion  pernicieufe  au  rang  dé 
iani  d'autres,  dont  les  véritables  Auteurs  Te  tachent  der- 
rière un  mbtt  relpefiable  ,  qui  ne  peut  plus  porter  la  peine 
de  leurs  fortifes ,  mais  qui  eri  recueille  lâ  honte  aux  yeux 
iàei  homines  peu  in&ruiis.  C'ed  àinfl  que  dans  !ê  coiirs  de 
l'année  1768  ,  on  a  vu  foitir  du  migarin  d'impiété  établi 
pths  d'un  lac  i  It  dîntr  dt  MylorH  Soliitgirokt  par  fatal 
Syacinthe  i  le  Jialofui  du  doutiùr  £•  d*  ïadorattur  ,  faT 
tAbii  de  TtlUdtt ,  les  ptnfits  de  la  Màthi  ît  faycr  &  di 
tAbbi  dt  fiiat  Fiifrt,  &e.  &c.  Il  n'eft  pas  inutile  d'aver- 
tir qu'aucun  de  ces  écrits  n'elt  de  Ceux  dont  ils  portent  lé 
tiom.  L'iigrêur  du  ftyle,  lenta[Iement  des  fatcafmes;  de 
tnauvaifes  plailanteriès  &  des  blafphémes  défignenc  àdei 
dàiu  quel  teirein  ces  fruits  funelles  ont  dû  croître.  L'Au- 
teur a  beau  Te  couvrir  d'un  voile  ;  on  Voit  la  figure  à 
travers ,  fit  ce  n'ell  pas  celle  d'un  homme  doui  ,  modéré 
&  hohnére. 

Au  relie  nous  avoiis  dit  <)ue  Salnt-Ev'rtmonl  étolt  inca- 
pable par  ia  façon  dC  penfêr  d'écrire  contre  lé  Chriflià- 
nifmb  ,  &  cela  efl  vrai.  Il  âvoit  alTei  de  b'ôii  lêns  ;  pour 
penfer  f  qu'il  et)  dU  devoir  du  Citoyen  de  rêfpeâer  lâ 
Religion  de  (es  pfetes  Si.  de  fa  patrie.  II  né  poUvoit  fbuffrîr 
^ue  dé  miférables  petits-maitres  en  fiffent  un  fujet  de  plai- 
famerie.  La  Jtole  b'unféànet .  £•  U  te/piS  qu'on  doit  à  Jes 
kohtuoythi  ,  difoit  -  il  ,  diftndint  une  pdmlle  îictnei  Tout 
homme  bien  né  &  qui  n'i  pas  dépouillé  toute  honte  pen- 
dra de  même.  Quant  à, ceux  qui  ont  vblé  deppis  long- 
temps l'honnêteté  publique  i  ils  peiivent  fe  perinettre  tout 
kt  qu'ils  voudront  ;  on  n'a  plus  rien  à  dire  à  un  homme 
^iii  vous  infulte  du  haut  du  grenier  ,  oit  d^  JnUéÈences 

\fl»  ftit  confiner; 
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Sain  t-f  o  i  x. 

,    Rifitxions  de  cti  Auteur  fur  la  nouveiîe  PhU 
lofopkit. 

V^N  a  aecuffi  cet  Àuteiir  d'incrÉduiité ,  ti  nous  ne  l'igmji 
rons  point.  Les  Leitm  Turques  qu'on  ]ui  attribue  ,  oni 
donné  des  Ibupçons  fur  là  llelïgioh.  T^e  cherchons  point 
à  l'eicufer;  mais  eh  Cuppolànt  qu'il  ait  été  incrédule;  ici 
réflexions  qu'il  fait  lur  la  nouvelle  Philbfophie  n'eii  aurbAt  - 
^ue  plus  de  force.  Voici  comment  il  apoflrophe  tes  nou- 
K'eaux  CKailataos  de  fagefTe  ,  qui  di-elTent  des  tritéfluK^ 
pour  prêcher  ce  qu'il  ne  faudroit  pas  mSme  dire  S  l'oreillbi 

»  Petits  Aigles  ,  qui  planei  tî  dé  daigne  ulemeht  au-ddTul 
h  de  vos  cbétifs  coinpatrîotes .  nouveaut  phénoinËnel  Bans 
M  la  littérature,  je  prends  la  liberté  de  vous,  coi^ridéret 
i>  dans  votre  apogée,  &  je  crois  m'àpp^rceVoir  que  les 
Il  ra^oni  de  votre  gloire  ne  font  compoCés  que  de  para- 
*>  doxeï  ,  d'idées  fmg.iliéresi  dç  traits  contre  les  femmes  j 
*>  contre  votre  nation  ,  &  d'un  vernis  dlrréligloii.,.. 

»  Il  parut  il  y  a  enViroii  quarante  ans  ,  deux  pËtits-Oiî' 
i>  vrages,  les  Dialepiti  éeiDieiûi  fit  les  Leiirit  GtUstittt 
»  &  PkiUfophiquti.  Le  but  dé  l'Aiiteilr  ëtoii  d'aiFoiblir  , 
»  dé  confondre  &  débrouiller  toutes  les  idées  j  tout' les 
ff  principes  de  morale  qui  guident  otdinairement  les  lioni- 

»  Il  lâchoit  d'établir  que  la  "faufTeié,  l'avarice,  la  parefie 
)j  St  l'irgiatitudc  ne  font  point  des  vices  ;  que  la  pudeur  fit 
»  la  charteié  ne  font  pas  de»  vertus  ;  qu'un  mari ,  loin  de 
w  s'oppofer  auï  galanteries  de  fa  femme  ,  peut  en  iiret 
»>  vanité  ,■  qu'un  fils  ne  doit  i  fcs  parens  aucune  recon- 
w  noiilance ,  ni  de  la  vie  qu'il  en  a  reçue ,  ni  de  l'éduca- 
tt  lion  qu'ils  lui  ont  donnée  .  &  qu'on  n'eft  obligé  «ni 
Il  d'aimer ,  ni  de  fervir  ,  hi  de  défendre  la  Patrie.  Ne  (eroit- 
»  il  pas  plailani  qu'en  blutant,  rfcliaflant  &  commentant 
»  deux  Ouvrages  (je  me  fers  du  terme)  fi  méprlfables  in 

Ton,  II,  S 


t}S  s  A  I  N  T  s    P  E  R  E  s. 

n  toute)  façoni ,  ne  feroit-H  p»  plailànt  ,  dis-je .;  qu'oij 
»  s'îinaginàt  que  la  Philorophie  des  moeun  fait  depuis  quel- 
i>  qnes  annie*  de  grandi  progrès  parmi  nous  t  » 

ti  Ceft  pour  être  utile  que  Dieu  vous  a  donné  des  ta- 
i  lent]  c'eA  pour  rous  mettre  en  occafion  d'être  bienfai- 
»  lânt,  qu'il  vous  a  donné  des  richelTei;  il  me  femble  que 
»  cette  vieille  morale  de  l'Evangile  vaut  i»en  celle  de  la 
jj  nouvelle  Philofophie,  »  {EJfaufur  Paris.  Tome  IV  ,  pag. 

On  voit  par  ce  morceau  que  fi  M.  de  Sâim-Foix  a  été 
infeflé  des  ptincipei  de  la  nouvelle  Philofophie,  il  s'en  eft 
âgement  repenti.  Plut  à  Dieu  que  l'exemple  de  cet  homme 
d'un  efprit  fi  fin  Se  fi  éclairé ,  &  d'un  caraflère  fi  aimable , 
pât  toucher  ceux  qui  l'avoieot  égaré  ,  ou  qui  s'éioieni  égarés 
avec  tuil 

jB»  '     •    '  •  ^     . .  -^  .-  .   ■■    ,^^ 

SAINTS    PERES. 

InjufiUt  du  Pkilofopkts  modtrnes  ,  Lorfqu^ils  rendent 
compte  dts  ftnùmens  au  ■Saints  Pires. 

JLi'Abteur  du  Dî^nnaîre  Phîlofoph't^ut  a  outragé  le«  Saints 
Pires  i  dans  plufieurs  endroits  de  fon  abominable  Ouvrage. 
Nous  n'entreprendrons  pas  ici  de  les  renger.  Ils  eiïAent 
depuis  des  fiécles  ;  ils  esîneroni  autant  que  la  Religion  ;  & 
le  DiSiemtairt  Phllofophiqat  b9  fera  vraifemblablemeni 
qu'une  brochure  de  quelques  jours.  Baylc  non  moins  témé- 
jaite  j  n'épargna  ni  les  Aupifiin ,  ni  Icï  Bafdt ,  ai  les  CVirî- 
fofiâmt,  ni  le»  TtrîuUUn  ,  ni  les  LaUanti ,  ni  les  Atnobi.  Il 
£t.plas  \  il  leur  imputa  des  fentimeni  qu'ils  n'avoîent  jam»s 
%DS.  Nous  no»H  bornerons  à  un  exempte  tiré  du  Journal  de 
Tfévoun,  mois  de  Mai  ryïj. 

Le  PMofopiie^naxagO''  abandonna  fcs  terres  à  la  metci 
;  irles  befliaux  pour  s'applic;uer  uniquement  à  l'Af^ronomie 
.^.ii^la'  Phjifique.  Ce  fait  donne  occafion  à  Baylà  de  ceI- 
dquer  fiùnt  Jean  Chrijefiàine:  avec  quel  fuccès  ^  Noos  en 
ifjWliiirflnugo  le  Le^Ui,  J_t  [Mijurprif,  dit  notte  Ariitarqu* 
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^kt  Joint  Chrifofldme  ait  blâmé  ce  noble  -Jifiuiirejfemttttj.ir. 
^u'il  Fait  trdié  de  foUt  £•  dt  bt/ifi.  N'efl-et  pût  rendre  la- 
pareille  aux  Geniils ,  ^ui  traitent  dt  foKx  t/  de  fiapiéu  tout 
les  Chrétiens  qui  renoncent  à  leun  paiâmaiiio,  pour  ft^rainr 
dans  du  /oUtudeii  Ceji  oinfi  qiion  trouve  ^t^ifa  ait  dfmgt- 
par-tout ,  Jelon  gii  on  tjl  rempli  de  piéjifgéu-  '■  -■'. 

Remarquons  ,  avant  tout ,  que  Uuû-  CArifbftSme  ne^arl* 
point  du  Phllofophe  Anaxagore.  Eafuîie  ^couions-Ie  dans' 
fa  (êptiéme  Homélie  fur  lei  ABet  des  jupettes.  Les  premiers 
fidilii ,  dit-il ,  diflribuoieat  leurs  bietts  aux  pauvret ,  felctifle*- 
hejoint  Sua  chacun  :  ce  qui  iCètoit  pas  une  ehofe  vaine  ,  com»t: 
taBion  dtt  Phitofophes ,  dont  les  uns  quittait  leurs  terres  i  let: 
autres  jettent  beaucoup  £or  àla  mer.  Orceci ,  ajinite  le  faint  Doc-^^ 
teur  ,  a  était  pas  un  méprit  des  ritktffttjmMs.une  folia<£' latdr 
fottife.  D'ailleurs,  U  démon  a  toujours  pris  â  tâche  de  ealaa'i 
nier  les  créatures  dt  pieu ,  tomme  ïif  n'ftoit  p^s  poj^blt  de, 
faire  de  boni  ufages  de  fargent,  '       :     ■    ■ 

On  voit  que  la  penfée  du  faînt  Evéqne  eft  trls-beUeû 
.  Lei  Philofophei  abandonnent  leurs  terres  &  leur  or  fans 
motif  raifonnable ,  bien  loin  d'êtrs  portis  à  cette  aâion  pal 
des  raifons  aufi  fubl'unet  que  celles  des  Chrétiens ,  qut  (• 
letÏKnt  dans  les  défçrts.  Le  renoncemont  des  Philofopluit 
n'étmt  pas  non  plus  comparable ,  pour  le  mérite  &  pour 
la  générofité  ,  aux  dîfiributiotis  que  les  premiers  ;&dè|es 
faifoient  de  leurs  bien* ,  foulageant  les  pauvres,  &  ne  per-r 
mettant  pas  qu'aucun  d'eux  manquât  du  néFeUaife-  Saint 
Ckiifoflôme  ajoute  en  mime  temps  «a  mot  contre  les  t/i^r 
nichéens  de  fçn  temps  ,  qui  calomaitut  les  cr^aiv.r^s  .  d« 
Dieu;  l'or,  l'argent,  les  polleffions  ;  calomnie  qui  Ajjou- 
voit  -  £tre  qu'un  efiet  des  artifices  du'  démon.  Demando.gf- 
piifèntement  fi  le  préjagé  iut  parler  le  faint  0oAeur,.  ou 
s'il  a  voulu  rendre  la  pareille  aux  Geniils ,  qui  fe  moquoient 
de  la  Philofophie  toute  célefle  des  Chtéilens  ?  (  Voyei  Iç 
H."  VI.  de  l'Article  RELIGION,  ) 

Bayle,  M.  de  V.,  le  Marquis  ^Ârgins  ont  intenta  :y|| 
procès  à  faint  Augupa  ,  qu'ils  regardent  comme  ie  Pqtiiv^ 
che  de  l'iniolêrance.  Ils  l'acculent  d'avoir  foutenu  qu'il  (al-r 
loit  détruire ,  exterminer  les  Hérétiquai  ;  c'^ft  une  calomnie, 
£tt  erand  Doreur  a  eu  u(i  ùl«  aident  |)oiij[  lameq^  lei 
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eri^QS  tu  Tein  de  i'EgUfe.  Il  a  confacré  fes  (blas  ;  (es  tra« 
vaux  à  ce  grand  Ouvrage;  mais  il  n'a  employé  que  de^ 
Toiêv  de  chanté  &  de  fonceur.  En  voici  une  preuve  bien 
f]écifiTe« .  L^s  DoitatiftesÀ  les  Çirconçellion^vrempliiTolenf 
rAfriejâe  de  troubles,  4?  ravages  &  de . meurtres.  Aprèç 
«voir  tenté  tous  les  jpoyeps  ppffibles  pour  arrêter  ces  dé- 
fordrfr,lps  Empefeuri.  furent  enfin  forççs  de  publier  des 
^its  fanglans  contre  ^es  furieux.  Sahit  Augufiin  craignant 
qtt'on  n'exécutât  c0$  Edits  dans  toute  leur  riguçur  ,  écrivit 
•n  Çpmte  MascçUm^n  nous  pourrions,  lui  dit-il,  diflimu-» 
>i  1er  le;ur  mort;  puifque  npus  ne  les  avons  ni  accufés  ,  jni 
9>  préfentés  devant  vqus  ;  mais  nous  ferions  fâchés  que  les 
»  fouffrancc^  des  ferviteurs  de  Dieu  fufTent  vengées  par  la 
n  loi^  Talion.  i|  IL  écrivit  au  Proconful  Apringîus  ,  qui 
devoit*  juger  ces  criniinels  ;  8c  en  lui  C^ifant  la  même  prière* 
19  Si  î*aYois  ,  ditril,  affaire  à  ui^  |iige  qui  ne  fut  pas  Cbré- 
9  tien  ,  je  ne  lui  parlerois  pas  aihfi,  mais  je  n'abandonn" 
if  heral  pas  pour. cela  la  caufe  de  TEglife  ;  &  s'il  vouloit 
^  bien  m'écouter,  je  lui  repréienterojs  que  les  foufFrances^ 
s>  des  Catholiques  devrolent  être  dès  exemples  de  patience, 
39  quMl  ne  faut  pas  ternir  par  le  .fang  de  leurs  ennemis,  n 
Ces  traits  éclatans  de  inodératioq  peignent«ils  Tame  d*uq 
perfécuteur?     » 

•  Saint  Jérôme  n*a  pas  été  plus  épargnée.  M.  de  V.  dans  la 
grave  préface  de 'les  Contes  de  Guillaume  Vadé  Vaccu(e  d*ar  oit 
été  le  plus  colère  Je  tous  les  hommes ^  &  d  avoir  dit  de  très-^ 
pojfès  injures  à  ceux  qui  nç  penfoient  pas  comme  lui.  D'au* 
trçs  Satyriques  lui  oiit  reproché  de  n  avoir  pas  été  retenu 
par  le^eas  les  plus  facrés  de  la  Société  y  &  d'avoir  exalé  fy 
fureur^  M  bile  contre  RufHn,  parce  qu'il  avoit  emhrafft  les 
àfiaioTis  /Qrigene.  Voici  le  récit  finc^re  du  fait.  Ruffin  ayant 
fait  une  traduâion  infidèle  d'Origen^f  y  joignit  une  Prér 
(^e^oi^  d^fignant  faint  7eVo/«^  ,^  il  infinuoit  quil  n  avoit 
entrepris  cet  Ouvrage  qu'à  fa  prière»  Siaint  Jérôme  fut  Ctbligé 
df  fe  jciflifier ;  Ton  filence  lauroît  fait  pàfler  pour  un  Par« 
^fan  (les  erreurs  d^Origm.  H  écrivit  à  Ruffin^  &  fe  plaignit 
doucement  de  cette  Préface  ,  oii  feignant  de  Iç  louer  ,  il 
^'accufoit  en  effet  d'Or^^iy^e.  Il  le  prie  de  ne  plus  agir  ainfi; 
S^^l  4^  jplus- équitable  I  &  peut- on  fur  un  procédé  fi 


s  A  L  O  M  p  N.  14^ 

doux  fonder  des  reproches  fi  amers  &  fi  mjttrîenx?  Il  eft 
vrai  que  la  foUtade  &  les  infirmités  avoient  donné  au  ca- 
ra6lère  de  faint  Jérômt  une  teinture  de  mélancolie  &  d'ai« 
greur  qu'il  fe  reproçhoit  lui-même.  Mais  ces  légères  imper« 
feâions  qu'il  ne  faut  pas  exagérer  étoient  couvertes  par  de 
grandes  vertus  ;  mais  quelles  qu^ilités  peuvent  effacer  les 
égaremens  de  nos  PhiJofophes  niodernes  }  Eft-ce  à  des 
hommes  qui  fe  font  livrés  aux  emporteoiens  les  plus  gro(- 
fiers  pour  une  égratignure ,  à  trouver  le  fiyle  ^e  faint 
Jérômt  trop  violent  ?  Nous  difons  la  même  oH^fe  de  (àint 
Bernard  ^  &  des  autres  Pères  auxquels  nos  Philofophes  doux 
&  modérés  reprochent^ trop  de  vivacité. 

(fflilg=grtyT— ■—   ■       -igJSSfei  ,    .1  II,      Ui        '<2? 
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De  la  mort  ifAdionîas  ;  du  temple  de  Salomon^ 
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..  de  V.  blâme  beaucoup  Salomon  ;  il  lui  reproche  furr 
tout  la  mort  dîAdonias  (on  frère.  Il  efl;  vrai  que  Sahmon^ 
en  montant  fur  le  trône,  lui  avoit  promis  la  vie,  s'il  fe 
çomportoit  en  homme  de  bien.  Mais  à  peint  David  eut 
expiré  que  le  defir  de  régner  fe  ranima  dans  fon  cœur; 
Joah  ^  le  chef  des  troupes»  &  Akiathar  le  grand-Prêtre 
étoient  d'intelligence  avec  lui.  Il  étoit  à  préfumer  quel  les 
cabales  produirpient  des  intrigues  funefles.  Sahmon  ,  voyant 
les  deflieins  ambitieux  de  fon  frère ,  qui  demandôîl  en  ma« 
riage  Akifag,  la  Sulamtte  qui  avoli  reçhaufé  ta  vieillefle  d^ 
David ,  pour  favorifer  fes  yue^  «  ordonna  qu'on  U  fit  mou* 
rir.  Il  infii^a  la  même  peine  kjûoij  fouillé  par  les  meur- 
tres A'4ht^êr,ililAmaJa,  &  eiilj^  le  grand-mtre  Abiathar. 
La  )uilicf,ne  fut  violée  dans  aucun  de  ces  chitiinens,  5ff« 
lomon  fut  dégagé  de  la  fienne*  11  pouvoif  lui  pardonner  j 
mais  l'intérêt  de  l'état  demandait  une  pr<^pte  jjiftice, 
.  Quant  aux  richefles  qu?  David  laifla  i  SaUmon  ovi  quf 
celu^çt  fe  procura^ par  le  nioyefi  de  fes  flottes^  il  iaut  voir 
kt^iootmentateurs*  Cette  màtièrt  demande  des  difoufiions. 
troftloiague^*  pour  qa'uti  QUYi^i  tel  (juf^  ^eli^çi  »  puilTa 
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In  cAiDpotter.  Exunînont  adD<ll«meni  ce  <|M  notre  AitHOf 
ait  do  Tetnple  dans  (an  DUSonnairt  préiendn  PhUoJophiqite 
&  Cur-toutiiii»  ia  Philofoplùt  d*  thifioirt. 

Pour  coanoStre  le  Tenpte  dei  Juift .  if  font  reprffenter 
la  forme  dei  Temple*  anciens  qui  éioîent  bien  differens  des 
yi6(rei.  Rapportons  la  dcTcription  qae  bàxStraboit  de  quel- 
que) Temple*  de  l'Egypte  qn'on  voyoît  de  Ton  temps. 
n  On  trouve  d'abord ,  nous  dit-il ,  une  grande  place  i  de-là 
M  on  enne  dans  un  grand  vefltbule ,  enfuite  dant  un  autre , 
»  &  en6n  dans  un  troifième,  après  quoi  on  rencontre  un 
»  vafte  parvis  qui  eft  devant  le  Temple.  Au  fond  de  ce 
tf  parvis  eft  un  bâtiment  d'une  grandeur  médiocre  qui  en 
M  le  Temple  proprement  £t.  »  Ainfi ,  rien  ne  paroît  plus 
Augufle  que  les  bois  facris ,  les  parvis,  les  portiques  ,  les 
cours, 'qui accompagnent  ces  f amples.  Cétoit  à  peu-près 
fur  cette  forme  qu'éioit'conftruit  le  Temple  de  Jérutàlem. 
Le  froîfième  livre  des  Rois  citi  par  l'Auteur ,  fie  parle  que 
du  Temple  proprement  dit.  Il  dit  peu  de  chofe  de  fes  ac- 
compagnemens  ;  mais  nous  lei  trouvons  décrits  dans  E^i- 
ehiel,  depuis  le  cKapitre  quarante  jufques  à  quarante-fiz. 
On  y  trouve  d'abord  le  parvis  A'Jfraiil  large  de  cent  cou- 
dées ;  or  la  coudée  chez  les  Hébreux  avoit  vingt  pouces  , 
Ce  prefque  demi;  ainfi  le  parvis  d'Ifrail  avoït  cent  foîxants 
&  dix  pieds  de  largeur;  enfuiie  on  voyoit  le  parvis  .des 
.  Prêtres  qui  avoit  la  même  largeur.  Ces  deux  parvis  éioient 
précfdts  d'une  vafle  cour  ,  dont  le  mur  qui  en  faifoit  l'en- 
ceinte ftvoit  fix  cens  coudées  ,  c'eft-à-dire  ,  mille  vingt- 
cinq  pieds  de  roi  en  quarré.  Mais,  dans  le  temps  qu'il  (ut 
bâti  après  le  retour  de  ta  captivité ,  on  éiablit  dans  la  pre- 
,  niète  cour,  le  parvis  des  Gentils. 

Le  Temple  proprement  dit ,  étoit  compoft  du  veftibuic 
ide  trente  quatre  pieds  deux  pouces  de  longueur  ,  le  Saint 
de  foixante  &  huit  pieds  quatre  pouces ,  le  Sanfluaire  de 
vingt  coudées  ou  trente-quatre  pieds  deux  pouc«s  en  lon- 
gueur &  autant  en  largeur,  ce  qui  fait  pour  la  longueur 
du  Temple  proprement  dît  ,  cent  trenie-huit  pieds  huit 
pouces  &  non  pïl  quatre-vingt  dix  pieds  fur  trente  dtt 
fcce  ,  comme  le  dit  l'Auteur.  Le  troifième  Livre  des  Rois 
^pQiie  «9  effet  que  le  Templs  n'avdit  que  6»  wu^éss^ 
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iti^  dans  le  vetfet  fuiram  il  cA  dit ,.  ^odtre  ce  bâtiment 
de  6a  coudées  ,  il  y  a*ç>it  un  portique  ,  ou  Yefiibtile  de 
vingt  coudées  de  long.  C'éioit  dans  le  parvis  que  logeoient 
tes  Prêtres ,  &  non  pu  dans  des  appentis  de  bois  adofféa 
à  la  muraille, du  Temple.  Ces  entablemens  adolTés  à  la 
muraille  du  Temple  dont  il  eft  parlé  daas  le  troilîème  Livre 
des  Rois,  étoient  des  galerie^  qui  étoient  occupées  p«n.> 
dant  le  fervice  public.  Cefl  lîir  ce  plan  qu'on  peut  fe  for- 
mer  une  idée  du  Temple  de  Jérulalem.  Lu  finétret  ,  dh 
l'Auteur  i  qui  étoient  beaucoup  plus  itrsîtes  m  dehort  ^  qiiàt 
dedans  ,  reffemblotent  à  det  mttirtriirei.  CepCndai)!  E^&itl 
nous  apprend  qu'elles  avoient  la  même  dimenfian  que  la 
porte  orientale^  01  la  porte  orientale  avait  treize  coudées 
de  haut ,  &  dix  coudées  de  largeur  f  ce  n'étoit  donc  pai 
des  meurtrières.  Il  eft  dit ,  qu'elles  étoient  plus  évafées  en 
dedans  qu'en  dehors ,  &  cela  devoit  être  dans  des  murs  de 
^tx  coudées  ou  dix  pieds  d'épailTeur. 

Quant  au  fécond  Temple  qui  fut  bîtî  «pris  la  captivité; 
il  eft  vrai  qu'il  n'étoit  pas  fi  fomptueux  que  celui  de  Sala^. 
mon  ;  tnais  on  ne  peut  pas  dire  que  c'étoit  bien  plutôt  (Me 
grange  qu'un  Temple.  Le  Litre  if £fdra!  noui  apprend,  dît  notra 
Philofophe  ,  ^tte  tes  murs  de  ce  nouveau  Temple  a'ayoitnt  gue 
trois  rangs  de  pierre  brute  ,  &  qui  le  Te^e  iioit  dt  fimple  ^oUi 
Efdras  rapporte  que  Cyrus  donna  ordre  de  rabâtir  le  Tem. 
pie  qui  devoit  avoir  foixante  coudées  da  iiai^teur  &  atitaoc 
dé  largeur ,  &  qu'il  devoit  y  avoir  trois  ordres  de  pierres 
non  polies  :  mais  comme  il  ne  fut  achevé  que  fous  Arta-^. 
xcrch  longue  main  ,  il  y  a  apparence  qu'on  le  finit  d'une 
■nanière  plus  magnifique ,  ^vâî(\^ï Ânaxercti  donna  cent  Xi- 
lens  d'argent  pour  le  tînir;  or  le  talent,  fuivanflit  fnanîère 
de  compter  des  Juifs  ,  valoit  4867  livres  3  fols  9  deniers 
de  notre  monnoie  ;  ce  qui  fait  près  de  500000  livres.  Avec 
cette  fomme  feule  on  devoit  bâtir  une  plus  belle  grange 
que  ne  le  font  celles  de  nos  campagnes.  Notre  Auteui} 
ajoute  <fa'ftèrode  fut  obli^ ,  comme  nous  tapprend  Jofephe  , 
it  démolir  te  TcmpU  de  Nehemie  qu'il  appelle  le  Temple  d'A^gée, 
Ce  n'eft  pas  la  manière  dont  Jofephe  nous  préfente  ce  ùit.' 
Il  faut  entendre  qu'il  le  £t  reparer,  agrandir  &  embellir  i 
iteiis  non  pas  entièrement  démolir ,  tout  au  plus  quelque^ 
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liuiiei  qui  tenboient  de  *<tafl^.  Voili  eti  fub^ince  ïont 
ce  que  j'ai  pn  recneillir  fut  les  Temples  d»  anciens  ,  St 
ce  que  l*Ecritare  laiate  nous  apprend  du  Temple  de  Jéru- 
^dcm  ,  qui  fat  le  premier  Temple  élevé  au  vrai  Dieu.  Oa 
peut  juger  maiotenuit  it  IViaftittide  de  notre  ?tiiIofbphe 
dans  les  hitt  hiftoriqùe*  qu'il  nout  a  cités.  Vous  voyez 
dam  tout  ce  Line,  que  lorfquon  y  cite  l'Ecriture,  c'eft 
ioujouri  à  faux^  ou  i  cbntre-rens.  Dans  !e  Cliipitre  des 
Timples  que  je>îenï  de  citer  ,  l'Auteur  s'exprime  ainfî: 
11  eft  dit ,  au  troifième  Livre  des  Rois ,  que  l'édifice  avoïc 
faisante  coudées  de  long,  &  vingt  de  large,  c'eft  environ 
quatre-vingt-dix  de  long  fur  trente  de  face  ;  il  n'y  a  guère 
de  plus  petit  édifice  public.  II  e(i  dit  en  effet  que  le  Tem- 
ple avoit  loiiante  coudées  dans  le  Chapitre  fuième;  mais 
tin  homme  impartial  auioit  ajouté  ce  qui  eft  dit  au 
■rerlêt  fuivant;  e'eft-à-dire,  qu'outre  le  Saint  St  le  Sanc- 
tuaire qui  avoient  ro'ixarte  coudées  ,  il  y  avoit  un  vefli- 
Inile  à  l'entrée  du  Temple,  qui  avoit  vingt  coudées  de 
long,  &  qui  failbit  partie  du  Temple.  Il  n'auroii  pas  omis 
ce  qu'£);wAi(/  nous  en  dit ,  qui  en  parle  d'une  manière  (i 
^ndue.  Il  ne  nous  auioit  pas  donné  de  faulTes  idées  fur  la 
coudée  des  Jmh.  Il  ne  nous  auroîl  pas  repréfenté  comme 
des  appentis  les  galeries  de  bois  de  cèdre  que  Salamoa  fit 
conftruire  dans  le  Temple.  Enfin  il  auroit  écnc  en  Hillo- 
rien  &  non  en  Romancier  Catyrique. 

Quant  aux  autres  accufatlons  intentées  contre  S.^loiton  , 
▼oyei  CANTIQUE  DES  CANTIQUES,  ECCLÉSIASTE 
&  PROVERBES. 

SCEPTICISME  1  Toyez  PYRRHONIS.ME. 
SENSATIONS  ;  SONGES ,  voyes  AME  ,  BÊTES  , 
UAl^RIAUSMi; 
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Hifïoîre  de  fa  vit  &  de  fa   mort, 

lYllchel  Servet  naquît  à  Villa -Nuèva  en  Aragon  en  iJC^^ 
ou  >en  1511,3  Tudelle  dans  le  Royaume  de  Navarre.  De» 
fa  plus  tendre  ieuneiTe  ,  il  s'appliqua  fans  relâche  à  des 
études  férieufes.  Ses  progrès  furent  fi  rapides ,  qu*à  Tâge  de 
quatorze  ans,  il  entendoit  le  Latin  ,  le  Grec  ôt  a  voit  queir 
que  teinture  de  THébreu ,  de  la  Philofophie  ^  des  Mathé* 
niatiques  ,  6c  de  la  Théologie  Scholaftique.  Son  Père  l'en- 
voya étudier  en  Droit  à  Touloufe  ^  où  il  commença  à 
s-élever  des  doutes  dans  fon  efprit  fur  le  Myflère  de  la 
Trinité.  Ces  doutes  fe  fortifièrent  en  Italie  ,  où  il  alla  à 
la  fuite  du  ConfefTeur  de  ChàrUs-Quînt.  Il  fe  rendit  de-l^ 
en  Alletfiagne  &  y  perdit  fon  Maître ,  &  le  feul  foutieil 
de  fa  fei  chancelante é 

Servet ,  devenu  indépen<îant  par  cette  mort  ^  réfoîut  d9 
s'ériger  «n  réformateur  de  la  Religion,  Il  fe  rendit  à  Baie 
en  1530,  &  il  conféra  de  (qs  fentimens  avec  (Zcolampadem 
Ce  Théologien  avoit  alors  quarante- huit  ans  ^  &  Servei 
étoit  au  plus  dans  fa  vingt- deuxième  année.  Le  premiet 
touchant  à  la  vieiliefie  &  chargé  dWcupations  ^  :,ne  dé*** 
daigna  point  néanmoins  de  fe  prêter  aux  dçfirs  d  un  étran- 
ger à  peine  forti  de  Tenfance.  Mais  l'Ecolier  ,  en  jeuDe 
étourdi,  fe  permît  les  exprefiions  les  plus  révoltantes  eut 
publio  &  en  particulier  contre  celui  qui  l'ioftruifoit  &  contré 
le  Myflère  qu'il  défendoit.  La  préfomption  de  la  jauneflfe 
&  la  vanité  .efpagnole  ne  fuififent  point  pour  expliquer  cette 
conduite.  Il  &ut  y  ajouter  un  efprit  aigre  > .  une  humeur 
chicaneufe  &  nn  orgueil  peu  coioimuû.  C'étoit  If  €araâèr«| 
de  Servit.  , 

De  Baie  ^  Servet  alla  à  Strasbourg ,  pour  éoftCérer  ^xxtà, 
avec  Bucer  &i  Capiton.  Il  irrita  tellement  le  premier  de  ces 
Théologiens,  qui  étoit  affez  modéré  »  qu*il  dtc  en  chaire  ^ 
tpCil  méritoit  quon  U  mit  m  fitçu  j  ^  jtf'eii  lui  arrachât  ln 


146  s  E  R  V  E  Ti; 

entrailles»  En  partant  de  Bâle  ,  il  laifla  un  manufo-it' entre 
les  mains  d'un  Libraire.  C'étoit  un  Ouvrage  où  il  aitaquo'it 
la  Trinité.  Limprimcur  n'ofant  le  mettre  fous-prefie  l'en- 
voya à  Haguenau  ,  oîi  Servet  (e  rendit  pour  accélérer  ïédi- 
kîon.  UOuvrage  parut  en  1531  >  &  Tannée  fuivante  il  en 
publia  un  fécond  fur  la  même  matière.  Le  premier  étoVt 
intitulé:  De  TrinUatis  erroribus  ^  libri  Jeptem ,  in- 8.^  fans  lieu 
d*impreflion.  Cet  Ouvrage  eft  fi  rare  ;  (*)  qu'on  n'en  con- 
noît  qu'une  douzaine  d^exemplaires  dans  toute  l'Europe.  La 
raifon  de  cette  rareté ,  vient  de  ce  que  tous  les  gens  de 
bien  s'emprefTerant  d'anéantir  cette  horreur  ,  qui  dailleurs 
eft  très- peu  recommandable  pour  le  flyle. 

Il  y  a  fi  peu  de  bon  fens  (  dit  Richard  Simon  ;  dans  fa 
' Bibliothèque  critique ,  tom.  t ,  pag.  32*)  dans  tout  cet  Ou- 
vrage impie,  que  s'il  étoit  devenu  commun  ,  on  n'auroit 
que  du  mépris ,  &  pour  U  Livre  &  pour  l'Auteur.  Il  y  eft 
ifl  embarraflé  ,  fi  obicur  ^  fi  entortillé  fur  les  matières  qu'il 
traite ,  qu'on  voit  bien  qu'il  ne  les  entendoit  guère»  Le 
dogme  dç  la  Trinité  y  eft  combattu  d'une  manière  cho- 
quante. Il  appelle  les  trois  perfonnes  une  pure  imagination  ^ 
2ine  chimère ,  des  Dieux  métaphyfiques. 

Son  grand  but  eft  de  montrer  que  les  noms  de  Jésus 
&^e  Christ  ,  &  celui  de  Fils  de  Dieu  ,  ne  défignent 
qu'un  homme  ;  &  il  tâche  de  le  prouver  par  plufteurs  paf- 
iages  de  TEcriture  Sainte.  Il  explique  plufîeurs  autres  paf- 
fages  conformément  à  fon  fyftême ,  &  il  répond  aux  objec- 
tions des  Orthodoxes.  On.  peut  aifément  entendre  cette 
partie  de  fon  Livre  ;  mais  lôrfqu'il  explique  fes  penfées  fut 
îa  perfonné  de  Jésus-Christ,  ce  qu'il  dit  eft  inintelligible. 

Le  fécond  Ouvrage  de  Servet  eft  intitulé  ;  Diàlogoruni 
gf  trinitateî  libri  dù6 ,  în-8.^  '53^*  H  rétraélé  dans  fort 
Avértiftement  tout  ce  que  renïermoit  fon  premief  Ou- 
Tragéi  Ce  n'eft  pas  qu'il  croie  que  ce  qu'il  a  dit  totitre  la 
dottiine  de  la  Trinité  foit  faux,  mais  parce  que  fon  Livre 
éft  imparfait  ,  &  la  produftion  d'un  enfant.  L'Anti-Trinî- 
taire  (e  conduifit  en  homme  qui  vouloit   avoir  de5    Difci* 

[»]  Cet  Ouvrage  &  Ife.fuivint  ont  ëté  contrefaits  ëèpuiî  ^iiéU 
i(ut  temps  en  Allemagne  j  confultcc  fut  cette  contrefaâiÇA  U  ÈibU64 
Jl^rMphU  infiru^ive  %  iom«  1^  &•  7;4« 


s  E  R  V  E  T.  147 

pies.  Il  envoya  ,fes  Ouvrages  en  Italie  ;  &  îls  s'y  répan- 
dirent en  tant  d'endroits  ,  que  Mélanchton  fe  crut  obligé 
d'écrire  en  1539  ,  «ne  Lettre  au  Sénat  de  Venife ,  pour'le 
prier  de  préferver  les  Etats  de  la  République  des  erreurs 
abominables  de  Servet^  Son  fécond  Ouvrage  n'étoit  ni 
mieux  écrit,  ni  plus  clair,  ni  plus  méthodique  que  le  pre- 
mier, &  il  n'eft  pas  moins  rare.  Sa  préfomption  &  fa  va- 
nité y  paroiflent  à  déçouyért.  Il  croyoit  être  en  droit 
^'écrire  contre  la  Trinité  avec  autant  de  liberté  ,  que  le? 
prétendus  Réformateurs  écrivoient  contre  l'Eglife;;  &  il  fè 
trompoi^. 

Servet ,  fe  voyant  fans  reflburce  en  Allemagne  ,  &  en 
horreur  à  la  pîupsirt  des  Eglifes  réformées ,  fe  détermina  à 
paffer  en  France ,  pour  fe  perfcâionner  dans  la  Médecine, 
Il  étudia  fous  Sylvius  &  Fernel ,  célèbres  ProfefTeiirs  ,  & 
reçut  le  bonnet  de  Dofteur.  Il  fit  paroître  en  1535  ,  à 
Lyon,  une  édition  de  Ptolomée^  in- fol.  qui  éft  très- rare. 
Elle  eft  marquée  au  coin  de  fés  autres  Ouvrages.  On  jr 
Voit  un  homme  qui  a  des  idées  confufes  fur  les  matières* 
qu'il  traite.  Un  paflage  de  la  defcriptiori  de  la  Judée  ,  quj 
fe  trouvoit  dans  la  première  'édition  à  la  tête  de  la  dou- 
zième Carte ,  forma  un  chef  d'accufation  contre  lui ,  dans 
le  procès  qui  lui  fut  intenté  à  Genève.  Voici  ce  pafFagè 
tel  qu'il  a  été  traduit  par  M.  de  la  Chapelle ,  dans  le  tom^ 
IL  de  la  Bibliothèque  raijonnée, 

V  Les  Livres  de  la' Bible,  &  Jofephe^  qui  les  a 'fui  vis  J 
»  appellent  cette  terre  Canaan ,  &  la  difent  abondante  eri 
j>  diverfes  ricHeffes ,  fertile  en  fruits ,  bien  arrofée  ,  pleinç 
)>  de  baume,  &  placée  au  milieu  du  inonde  ;  ce  qui  fait 
«  qu'elle  n'eft  ni  incommodée  d'un  trop  grand  troid  ,  ni 
)>  brûlée,  par  les  chaleurs.  Â  raifon  d'un  climat  fi  heureux  5^ 
))  les  Ifraélites ,  autrement  nommés  les  Hébreux  ,  crurent 
ji>  que  c^étoit  te  Pays  découlant  de  miel  é»  de  fait,  que  Dieiî 
)>  avoit  autrefois  promis  à  leurs  Pères,  Abraham^  Ifaac^Sc 
3>  Jacob*  Ceft  pourquoi ,  quarante,  ans  après  leur  fortie  du 
ii  pays  d'Egypte  ^  ils  s^ri  emparèrent ,  fous  la  conduite  du 
n  vaillant  Chef  Jofué,  Sachez  pourtant ,  ami  Lecleur ,  que 
»  c'eft  à  tort  &  par  puce  vanterie ,  qu*oh  a  attribué  \  ce 
i?  ôays  une  fi  grande  bonté  ;  car  l'expçiience  des  marchandé 
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fi  6c  des  vo3rageurs  le  découvrent  inculte  t  ftérile»  &def« 
p  titué  de  toute  douceur.  » 

Son  humeur  contemieufe  lui  fufcita  une  ▼!▼•  querelle  en 
153^»  avec  les  Médecins  de  Paris.  Il  fit  Ton  apologie,  qui 
fut  fupprimée  par  Arrêt  du  Parlement.  Les  chagrins  que 
ce  procès  lui  caufa ,  &  fa  méûntelligence  avec  fes  confre«> 
res  ,-  le  dégoûtèrent  du  féjour  de  la  Capitale.  Il  alla  à  ' 
Lyon  «  où  il  demeura  quelque  temps  chez  les  Frellotis , 
Libraires  célèbres,  en  qualité  de  Correâeur  dlmprimeriei 
Il  fit  enfuite  un  voyage  à  Avignon ,  puis  retourna  à 
Lyon  ;  mais  il  n'y  fit  que  paroître«  Il  alla  s'établir  à  Char-^ 
lieu,  où  il  exerça  la  Médecine  pendant  trois  ans.  Ses  info- 
lences  &  Tes  biiarreriès  l'obligèrent  de  quitter  cette  Ville. 
Il  trouva  à  Lyon  Pierre  Palmier^  Arche vêquie  de  Vienne  , 
qu'il  t^oit  connu  à  Paris.  Ce  Prélat  aimoit  les  Savans  fi( 
les  encourageoit  par  fes  bienfaits  ;  il  le  prefla  de  venir  à 
Vienne,  où  il  lui  donna  an  appaft^ment  auprès  de  foii 
Palais.  Ce  fut  pour  lui  témoigner  fa  r^onnoffTance  ,  qu^ 
Servtt  donna  la  féconde  édition  de  fon  Ptolçm^t»  &  la  lui 
dédia.  Il  auroit  ^\x  mener  une  vie  douce  d  tranquille  à  ^ 
Vienne^  s*il  fe  fut  borné  à  la  médecine ,  ^  à  fes  occu^ 
pations  littéraires  ;  mais' toujours  rempli  de  fes  premières 
idées  contre  la  Religion  «  il  ne  laifToit  échapper  aucune  oc- 
cafîon  d'établir  fon  malheureux  fyftême,  ••  ••  <•  • 
^  Notre  Médecin  Anti-Trinitaîre ,  faifoit  de  fréquens  voya* 
ges  à  Lyon  ;  &  en  1542,  il  prit  foin  de  l'édition  d'unie 
Bible  inJoL  imprimée  par  Hugues  de  la  Pont.  Cette  Bible 
a  pour  titre  :  -i  iblia  Jacrà  ex  fantu  Pagnini  tran(Latione  ,  $ 
Lyon  1^42.  On  voit  dans  \%  Préface  ,' que  le  Médecin 
commentateur  s'étoit  fait  un  fyflême  particulier  fur  les  Pro- 
phéties. Il  prétendoit  qu'elles  ont  l^ur  fens  propre  &  direâ 
dans  l'hiftoire  du  teinps ,  où  elles  ont  été  prononcées.  £lles 
ne  regaixlent  Jésus- Christ  1  fuivant -lui  ^  qu'autant  qu^ 
les  ^its  hifloriques ,  qui  y  font  marqués  i  figuroient  les 
^âions  du  Sauveur^  6c  même  ces  Prophéties  ne  peuvent 
s'appliquer  à  J£SUs>Crkist  que  dans  un  fens  fublime  &: 

<  Le  Mefiie  n'entre  qu'en  fécond  dans  toutes  fes  notes.  II 
prétend  toujours  cpntre    rexpiicàtion   des  Ecritiires  »  que 
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e*étoiefit  les  Aâions  des  Rois  ou  des  Prophètes  qoi  fig^ 
roient  Iesus-Christ  ,.  &  non  point  la  parole  même  des 
Prophéties..  Nous  nous  bornerons  à  quelques  exemples* 
Voici  comme  il  met  à  la  torture  quelques  paflages  très« 
tlairs ,  pour  leur  faire  dire  ce  qu'ils  ne  diient  point.  Oa 
connoit  ces  paroles  du  Pfeaume  90,  verfet  i.  Le  Seigneur 
a  dit  à  mon  Seigneur  \  ajfeye^-vous  a  ma  droite.  Servtt  veut 
prouver  que  cet  oracle  regarde  Salomon  &  non  Jésus* 
Christ.  C'ed  dommage  que  cet  illui^re  comYnenuteur  n'ait 
pas  vécu  du  temps  des  Pharîfiens.  Il  leur  auroit  fourni  une 
réponfe  à  la  difficulté ,  par  laquelle  le  Sauveur  les  confon* 
dit ,  &  qui  étoit  fondée  précifément  fur  ces  parolesl  II  leo^ 
auroit  appris  ôc  à  Jésus- Christ  lui-même,  qu'il  s*agit  d^ 
Salomon  dans  ce  paiTage»  &  que  le  Mei&e  n'y  entre  que 
comme  repréfenté  par  Salomon* 

Se  feroit-on  encore  jamais  douté  que  ces  paroles  du  même 
Pfeaume  :  Tu  es  Sacrificateur  éternellement  ,  félon  Cordre  de  - 
Melçhîfédech ,  puflent  s'entendre  de  Salomon  ?  Mais  notre . 
Efpagnol  nous  apprend  doâement  «  que  ce  Prince  a  quel- 
quefois fait  les  fondions  de  Sacrificateur.  11  explique  le 
Chapitre  LUI  ^Îjài4\  à^Cyrus^  en  reconnoifTant  qu'il  peut 
être  relatif  à  Jesus^Christ  «  dans  un  fens  fublime. 

Quelquefois  il  s'oublie  au  point  de  détourner  le  fens  des 
paiïages  les  plus  clairs  &  les  plus  formels  en  faveur  de  Uj 
Religion*  Il  applique  à  Thiftoiré  des  Juifii  des  Prophéties 
qui  portent  uniquement  fur  le  Mei&e  ,  (ans  dire  qu'elles 
aient  le  moindre  rapport  à  Jesus- Christ.  Telle  efl  Pex- 
plication  qu'il  donne  du  fameux  oracle  des  foixante  &  dix 
femaines  de  Daniel.  Elles  ne  regardent  que  Cyrus ,  fes  Suc« 
çeiTeurs  &  Antiochus.  ^    • 

Jean  Frellon ,  Imprimeur  de  Servet.^  étoît  ami  de  Calvin: 
Ce  fut  par  fon  inoyen  qu'il  entra  en  commerce  de  Lettres 
avec  ce  fameux  Réformateur.  5rrvc/ avoit  examiné  fes  Ouvra^^ 
ges  ;  mais  ne  trouvant  pas  qu'ils  méritaflent  les  éloges  em- 
phatiques que  les  Réformés  en  faifoienf ,  il  confuha  TAu» 
teur  moins  pour  l'avantage  de  s'inftruire  que  pour  le  plaiCr 
de  rembarrafTer,  Il  envoya  de  Lyon  trois  quefiions  à  Calvin , 
qui  rouloient  fur  la  Divinité  de  Jesus-Christ  ,  fur  la  Ré- 
génération «  Se  fur  la  néceifité  du  Baptêmç» 
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i.ç  Patriarche  des  Calviniftes  lui  répondit  d'une  inanier6 
^Sfiz  honnête.  Servet  réfuta  fa  répdnfe  avec  beaucoup  de 
bauteur.  Calvin  répliqua ,  avec  vivacité  »  en  feignant  quQ 
Tintérêt  de  la  vérité,  Torgueil  de  fon  adverfaire  ,  &  la  na- 
ture des  erreurs  quil  défendoît ,  lui  arrachoient  malgré  lu} 
des  expreAions  un  peu  dures.  »  Je  ne  faurois^Iui  difoit-il,, 
/»  ce  que  vous  voulez  dire,  fi  je  n'étois  accoutumé  à  voi 

V  rêveries  :  pardonnez  la  force  des  termes ,  la  nature  de  la 
99  çhofe  me  les  arrache.  Te  ne  vous  hais  ni  ne  vous  mé- 
»  prife  ;  &  )e  n'ai  point  defTein  de  vous  pouiTer  ^vec  trop 

V  d'âprété*  Mais  il  faudroit  que  je  fufTe  de  fer ,  pour  ne 
û  pas  être  ému  ,  quand(  je  vous  vois  infulter  à  la  iainte 
1^  doârine  avec  tant  de  hauteur.  »  .    ' 

Le  commerce  de  lettres  des  deux  dîfputans  ne  confifta 
prefque  plus  qu'en  injures  &  en  inveftives.  Servet  voulant 
fcumilier  Calvin  ,  qui  écrivoit  fecrétement  contre  lui  ,  lui 
envoya  un  manufcrit  oh  il  relevoit  impitoyablement  les 
)),évu^  &  les  erreurs  de  fon  Inftitution  Chrétienne.  C divin  fiit 
tellement  irrité  qu'on  oiàt  attaquer  fa  produâion  favorite» 
qu*il  écrivit  à  fes  amis  Farel  &  Fîret ,  que  fi  cet  hérétique 
tomboit  entre  fes  mains ,  il  feroît  en  forte  qu'il  perdroi^  là 
vie.  yoçcafion  s'en  préfenta  bientôt.  ' 

Servet ,  aheurté  à  Ç^s  tnalheureux  principes  ,  commença 
Vn  troifieme  Ouvrage  contre  la  Trinité  &  contre  d'autres 
dogmes  du  Chriftianifme.  Le  Livre  parut  au  commencement 
dç  1553,  fous  ce  titre  :  Chriflianifmi  Rejtitutio  ,  &  il  eft 
devenu  fi  rare  qu'on  n'en  connoît  que  deux  ou  trois  exem- 
plaires dans  le  monde,  JFreîlon  en  fit  tenir  un  exemplaire  à 
Calvin ,  qui  fut  extrêmement  choqué  de  la  manière  mépri-^ 
iante  dont  Servet  parloit  de  fa  perfonne  &  de  fes  ouvrages. 
11  médita  dès-lors  le  moyen  de  fiitisfaire  fon  refientîment. 
Il  y  avoit  à  Genève  un  GuiHaumè  Trie  4  profélîte  Calvi* 
pifte^  &  Lyonnols.  Il  étoit  en  commerce  de  Lettres  avec 
\m  de  fes  paréns  appelle  Antoine  Arneys  établi  à  Lyon.  Calvirt 
\vL\  fit  écrire  une  Lettre  j,  pour  dénoncer  Servet  ,  qu'ont 
peignoJÉ  comme  wn  monftre,  6t  qu'on  défignoit  fur- tout 
comme  auteur  du  noi^veau  Livre  cqntre  la  Trinité.  On  enl 

^nvQv^  çn  mêmQ  temps  \%  tiuç  «  Tindice  §c  ks  quatre 
premlarçSk  feuilles^  ' 
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Ameys  communiqua  I9  Lettre  de  fon  parent  i  qui  faifoit 
un  crime  aux  Catholiques  Romains  de  ce  qu'ils.  foufFroient 
au  milieu  d'eux  un  Ami  Trinitaire ,  &  les  feuilles  qui  Vzc* 
compagnoient  à  Matthieu  Ory.  Cétoit  le  nom,  de  l'Inquiû» 
teur  que  le  Cardinal  de  Tournon ,  Archevêque  &  Couvert 
neuf  de  Lyon ,  avoit  fait  venir  de  Rome  ,  pour  veiller  fur 
les  hérétiquesi  Ory  ayant  examiné  les  pièces  avec  hcno'it 
F^uat'ur^  Vicaire- Général  du  Cardinal ,  avertirent  ce  Prélat 
des  erreurs  du  Médecin  Navarrois.  Le  Cardinal  de  touîito'ft 
qui  étoit  alors  dans  un  château  au-deflbus  de  Vienne  \ 
écrivit  au  Lieutenant-Général  de  t)auphiné  de  faire  les  per<* 
quittions  néccffaires. 

Comme  on  ne  put  cependant  trouver  d'indices  afTez  fort* 
pour  faire  arrêter  Servft ,  Amtys  eut  ordre  d'écrire  à  Trit  » 
pour  lui  demander  le  Traité  Dt  Chriflianifmi  refHtutio7rè\ 
Calvin  tit  réponfe  fous  le  nom  de  fon  confident ,  &  envoya 
plus  de  pièces  qu'il  n'en  falicit  pour  couvaincre  le  dogma^ 
tifant  EfpagnoL  ^  . 

On  commença  le  6  Mars  1553  ,  les  procédures  contré 
lui,  &  après  les  diverfes  perquifitions ,  il  fut  conclu  que 
Michel  de  ViÙeneuvt  ^  Médecin,  (ceft  ainfi  qu'il  eft  appelle 
dans  toutes  les  pièces  du  procès  ,  )  &  ^altha^ar  AmolettùXi 
Imprimeur ,  feroient  arrêtés  pour  répondre  de  leur  foi.  Suc 
les  (ix  heures  du  foir  Amolet  fut  conduit  dans  les  prifon)( 
de  l'Archevêché  ,  &  dans  le  même  temps  le  Vice-Baïlll 
ou  Juge  de  la  Ville  fe  tranfporta  chez  M.  de  MaugiroYi^ 
Lieutenant- Général  de  Dauphiné,  où  étoit  Michel  de  Villom 
neuve  ,  fervant  ledit  Seigneur  dans  fa  maladie.  Il  fe  fervit  d'tift 
ftratagême  pour  le  faire  entrer  en  prifon.  Il  lui  dit  '<\vl\\  ^ 
avoit  au  Palais  Delphinal  plufieurs  prifonniers  malades  & 
bieftés  i  èi  qu'il  le  prioit  de  vouloir  bien  venir  les  vifit^ 
avec  lui.  Servet  le  îuivit  fans  fe  douter  de  rien»  Pendant 
qu'il  faifoit  fa  vifite,  le  Vice-Ëailli  envoya  prier  le  GràfttI» 
Vicaire  de  venir  le  joindre.  Dès  qu'il  fut  arrivé ,  iU  déch- 
rerent  au  Médecin  qu'ils  le  conflituoient  prifonnier  ^  pôût 
répondre  aux  informations  faites  contre  l^i^  Ils  ordonna* 
rent  cependaht  au  Geôlier  de  le  traiter  honnêtement  î  & 
par  eHiiné  pour  Ton  Habileté  dans  la  Médecine  ^  &  p^t 
Ig^rd  pour  (doit  qui  6'intér«0to|eat  à  foa  fort.  On  lui  gtî<^ 
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tf^if  é^  voir  quelques-uns  de  fes  amis  ,  &  d'avoir  un  do-; 

St^fiù^ ,  voyant  fa  vie  entre  les  mains  d'un  Inquilîteur  » 
|^l|tt^  à  la  mettre  en  sûreté  ,  &  il  exécuta  foa  deflein 
^ai^  te  fecond  interrogatoire.  Il  y  avoit  dans  la  prîfon  un 
)àt4)l^  ^v^c  une  plate  torme,  qui  regardoit  fur  la  cour  du 
T^\^%  çiix  l'on  rend  la  juftice.  Au-deiïus  de  la  plate-forme 
4H>t|  VM^  toit  ,  d'ob  Ton  pouvoit  defcendre  au  coin  d'une 
V(^v^f^iH^  9  &  de- là  fe  jetter  dans  la  cour.  Quoique  le  jardin 
1^^  ft^ianeurement  fermé  ,  on  en  permettoit  l'entrée  à  des 
]^i^0^rs  au-deffus  du  commun  ,  foit  pour  fe  promenef 
^  B^^r  d'autres  nécefTitéb  j  Servet  y  étolt  entré  la  veille  » 
^  ^xoit  tout  bien  examiné.  Le  7  Avril ,  il  fe  leva  à  quatre 
h^tt^^  du  matin. Se  demanda  la  clef  au  Geôlier  ,  qui  alloit 
fàii^  ^^vaiiler  à  Tes  vignes  Celui-ci  le  voyant  eh  bonnet 
.  é^  9kW  ^  ^^  f^obe  de  chambre  ,  ne  foupçonna  pas  qu'il 
1^1  \^i  hiibillé  ni  qu'il  eut  ion  chapeau  caché  fous  fa  robe. 
J)  \^\  ^onna  la  clef,  &  fortit  quelque  temps  après  avec  fes 
MVfi^f?^-  Lorfque  Servet  les  crut  aiTez  -éloignés ,  il  laiffa  au 
JÀf^  dVn  arbre  Ton  bonnet  de  velours  noir ,  &  fa  robe  de 
tKèSlfefe  fourrée  ;  fauta  de  la  terrafTe  fur  le  toit  ,  &  par- 
Tint  Iniques  dans  la  cour  fans  fe  faire  le  moindre  mal.  Il 
^^^  promptement  la  porte  du  Pont  du  Rhône  ,  peu 
4)oi|«^  de  la  prifon,  8c  pafla  dans  le  Lyonnois.  On  ne 
l^^a^pçrçut  de  fon  évafion  «  que  plus  de  deux  heures  après. 
On  ât  de  grandes  perquifitions  pour  le  découvrir  ;  on  écrivit 
ta^me  aux  Magiflrats  de  Lyon  &  des  autres  Villages  ,  oii 
Vw  préfuma  que  Servet  auroit  pu  fe  retirer  ;  mais  toutes  les 
lethcrc^hes  furent  inutiles*     . 

Oa  a  cru  que  le  Vice-Bailli  ,  intime  ami  de  Servei  , 
{lYOriià  fon  évafion;  mais  on  n'en  a  point  de  preuves  cer<^ 
taifiei*  i4e  Geôlier  ne  fut  pas  non  plus  complice  de  fa  fuite. 
On  continua  néanmoins  le  procès  commencé  ,  &  le  17 
luia  il  fut  condamné  à  être  biûiévif  à  petit  feu.  Le  même 
]ouf  la  fentence  fiit  exécutée  en  effigie.  On  mit  la  fîgurie 
du  Médecin  dans  un  tombereau  avec  cinq  balles  de  fes 
Livres ,  ta  l'on  ne  fit  qu'un  bûcher  de  l'eiTigie  de  l'Auteur 
{ta  des  exemplaires  de  fes  Ouvrages* 

^ervci  avoit  le  courage  d'ui^  PUlofophe  ^  c'^  tout  dire» 

U 
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lltreipblo'it  en  parlant  de  fermeté»  Il  n'àToIt  jamais  été 
dans  la  difpontton  de  rifquer  fa  vie  pour  fes  fentimens*  Il 
chercha  dans  Ton  premier  &  dans  fon  iècond  interrogatoire 
à  donner  le  change  à  (es  Juges.  Il  s'y  prit  avec  tant  d'arti- 
fice, qu'ils  n*auroient  guère  pu  le  condamner  à  quelque 
grande  peine ,  fur  les  pièces  qu'ils  avolent  en  main.  Il  (b 
dîAinguoit  de  Servttus  comme  un  homme  qui  lui  étoit  in« 
connu  ,  6c  il  défavouoit  tout  ce  qui  avoit  été  imprimé  fous 
le  nom  de  ce  Scrvetus.Xaes  Lettres  à  C^/vm  ètoient  un  vio» 
lent  préjugé;  mais  il  ralFoibliflbit  ^  en  difant  qu'il  n'avoir 
foutenu  les  propofitions  controverses  dans  fes  Ëpîtres  qii# 
par  voie  de  diipute  y  &  qu'il  étoit  prêt  à  fe  ioumettre  à 
toutes  les  décifions  de  TEgUÏe.  Il  eft  vrai  que  cette  fou- 
jniflion  ne  de  voit  guère  paroitre  flncere.  Outre  les  erreurs 
de  Seryei  fur  la  Trinité  &  fur  le  Baptême  ,  il  y  avoit  dans 
fon  Livre  des  chofes  contre  l'autorité  du  Pape ,  la  Méfie  ^ 
le  Sacrement  dé  l'Autel ,  &  d'autres  erreurs  qui  feules  aa- 
roient  fuffi  alors  pour  le  faire  brûler.  La  fehtence  des  Juges 
Eccléiiiaûtques  ne  fut  prononcée  que  le  23  Décembre 
1553  ,  c'e{l-à  dire  ,  fix  mois  après  celle  du  Vice-Baillif* 
Elle  le  décfaroit  hérétique ,  confifquoit  fes  biens  &  ordon« 
noit  que  fes  Livres  feroient  brûlés.  M.  l'Abbé  à*Arngny  ^ 
qui  a  inftruit  le  Public  de  toute  cette  procédure ,  a  orné  le 
fécond  volume  de  fes  Mémoires  de  cette  fentence  ,  ainâ 
que  d'un  grand  nombre  de  pièces ,  qui  répandent  beaucoup^ 
de  jour  fur  cette  partie  de  l'hldoire  de  Scrvet» 

Le  bûcher  fe  préfentant  fans  cefie  devant  les  yeux  de  ce 
malheureux  Anti-Trinitatre ,  il  erra  pendant  trois  ou  quatre 
mois  en  Suifie  &  en  Italie.  Enfin ,  la» Providence  qui  voa<^ 
Ipit  effi  ayer  par  fon  fupplice  les  téméraires ,  qui  tentent  de 
renverfer  fes  Autels  ,  permit  qu'il  fe  retirât  à  Genève.  Calvùt 
Bilieux  6c  ardent,  autant  qu'un  Théologien  Hétérodoxe  peut 
l'être  ,  &  opiniâtre  dans  fes  haines  ainfi  que  dans  fes  erreurs  y' 
apprit  que  Serva  étoit  dans  la  Ville.  Ce  nom  réveilla  tous 
fes  reflentimens.  Il  engagea  le  premier  Syndic  à  le  faire 
mettre  en  prifon  ;  il  fut  arrêté  le  i }  Août.  On  trouva  fur 
lui  quatre-vingt-dix-fept  pièces  d'or,  une  chaîne  du  même 
métal  qui  pefoit  environ  vingt  écus,  &  fix  bagues  d*or. 
Il  falloit  que  queiqu'iin  pourfiûvit  ce  malheureux  gou( 
Tom.  lU  Y 
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le  mettre  en  )u(lîce,  Calvin  n'ofant  faire  ce  perfennage  lut» 
même  ,  &  cherchant  à  venger  fes  injures  particulières  ; 
fans  compromettre  (a  réputation  ,  fe  fervit  du  miniAere  d*ua 
étudiant  nommé  Nicolas  de  la  Fontaine,  Le  14  AotaServet 
comparut  pour  la  première  fois  ,  &  la  Fontaine  deaianda 
qu'il  répondit  fur  trente- huit  Articles,  qui  dévoient  fer vir  i 
fa  condamnation*  La  plupart  regardoient  la  do6èrine.  Il  y 
en  avoir  un  touchant  les  injures  que  Servet  avoir  dites  à 
Calvin  dans  fes  Livres  ;  le  prifonnier  répondit  qu*il  n  avoit 
ufé  que  du  droit  de  repréfaille.  La  Fontaine  produ:fit  aufTi 
.iPontre  lui  un  Manufcrit  &  un  Livre  imprimé  ;  Servet  re- 
connut être  l'Auteur  de  l'un  &  de  l'autre  ;  mais  il  affura 
que  le  Manufcrit  n'avoit  point  été  imprimé ,  &  qu'il  s'étoit 
contenté  de  l'envoyer  à  Calvin  ,  environ  fix  ans  aupara- 
vant «  pour  favoir  ce  qu'il  en  pénioit.  Enfin*  après  divers 
fiterrogatoires  &  l'exhibition  de  fes  autres  Livres  ,  Calvin 
difputa  le  21  Août  avec  Servet  fur  le  véritable  feas  des 
fhots  de  Perfonne  (6c  iHypofiafe\  &  cette  difpute  ne  fervit 
pas  à  calmer  fon  ennemi.  Les  Juges  lui  accordèrent  cepen- 
dant de  l'encre  &  du  papier,  coimme  il  l'avoir  demandé, 
&  il  s'en  fervit  le  lendemain  pour  ptéfenter  une  Requête 
aux  Syndics  de  Genève. 

Le  but  de  cette  Requête  étoit  i,^  de  montrer  l'abus  des 
Loix  pénales  contre  les  Hérétiques.  Il  expofoit  2.^  que  les 
erreurs  qu'on  lui  attribuoit  o'avoient  pas  été  enfantées  dans 
îe  territoire  de  Genève  ,  &  que  depuis  qu'il  y  étoit  ,  il 
n'avoit  pas  été  ni  perturbateur  ni  féditieux.  Il  demandoit 
3.^  un  Procureur  qui  fuppleât  à  fon  ignorance  des  coutumes 
&  d«  la  façon  de  procéder   du  payi. 

Cette  Requête  paroiÏÏbit  très-jufle  en  certains  points  ;i! 
n'obtint  cependant  rien.  Il  ne. s'agit  point  d'examiner, les 
raifons  &  les  faits  qu'il  allègue  contre  lesloix  pénales.  Mais? 
Servet  avoit  raifon  de  fe  plaindre,  de  ce  qu'on  l'avoit  em- 
prifonné  à  Genève.  Il  n'étoit  point  fu jet  de  la  République  , 
il  n'avoit  point  été  furpris  en  faifant  rien  de  contraire  aux 
loix  ,  &  par  conféquent  les  Magiftrats  de  Genève  n'avoîent 
aucun  droit  fur  lui.  Ce  qu'il  avoit  fait  ailleurs  n'étoit  pas 
de  leur  reffort  »  &  ils  ne  pouvoient  fans  injuflice  retenir 
un  étranger  «  qui  pafToit  par  leur  Ville  &  qui  s'y  étoit  tenu 
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tranquille.  D^allleurs ,  quoi  de  plus  jufte  &  de  plus  équî-. 
table  que  d'accorder  à  un  tel  prifonnier  un  Avocat  pour, 
défendre  fa  caufe! 

Le  23  Août  il  parut  trente-huît  nouveaux  Articles,  fur 
lefquels  le  Procureur-Général  demanda  ,' que  le  Prifonnier 
fîit  interrogé  &  qu*il  répondit  affirmativement  ,  ou  négati-; 
remem.  Ces  Articles  étoient  précédés  d'un  préambule  p 
qui  tendoit  à  prouver  que  Sèrvet  méritoit  la  mort.  Le  Pro- 
cureur- Général  remontre  aux  Juges  que  Sirvet  varioit  dans 
fes  réponfés  ;  qu'elles  étoient  pleines  de  menfonges ,  &  qu'il 
fe  moquoit  de  Dieu  &  de  fa  parole,  en  alléguant»  corrom- 
pant ,  &  détoum^ant  ^uflement  leji  paffages  de  la  Sainte 
Ecriture^  pour  cçuvrîr  fes  blafphêmis  &  évader  punition.  On 
cite  contre  lui  les  loix  ^t%  empereiirs  ^  qui  ont  condamné 
les  Hérétiques  à  la  mort.  On  dit  qu'il  eft  dans  le  fentiment 
des  Anabaptifles  ,  qui  ôtent  le  droit  du  glaive  au  Magiflrat*' 
Enfin  le  Procureur-Général  conclut  «  que  puifoue  le  Prifon- 
nier fait  fi  bien  mentir ,  on  ne  doit  point  lui  donner  un  Pro- 
cureur comme  il  le  demande;  que  cela  eft  défendu  par  le 
Droit,  &  qu'oiy  ne  Ta  jamais  accordé  à  de  pareils  Séduc* 
teurs.  Servet  déclara  le  même  jour  qu'il  perfifterpit  dans  î^ 
cr9yance ,  à  moins  que  Ton  ne  lui  démontrât  la  faufTeté 
de  fa  do^rine*  Mais  comment  éclairer  un  opiniâtre  &  un 
enthouHafte?  Cétoit  dire  qu'il  ne  voqloit  p^s  fe  rçtraâer^ 

Le  3 1  Août ,  les  Syndics  &  le  Confeil  de  Genève  reçu- 
rent une  Lettre  du  Yice-Baillif  de  Vienne  &  du  Procu- 
reur  du  Roi  de  la  même  Ville,  dattée  du  ^6 ,  par  laquelle 
ils  les  remercioient  de  leur  avoir  fait  iàvoir  ,  que  Serves 
avoit  été  arrêté  Se  emprifonné  \  Genève.  Ils  l^s  prioien^ 
de  leur  renvoyer  le  Prifonnier,  afin  qu'on  exécutât  l^fen-f 
tence  rendue  contre  lui.  Leur  Lettre ,  accompagnée  d'unf 
copie  de  pette  fentence  ^  fut  portée  par  le  Viguier  ou  Car- 
pitaine  du  Palaiç  Royal  de  Vienne.  Le  même  jour  Servet 
ayant  comparu  de  nouveau  ,'  on  fit  entrer  ce  Capitaine,  Oa 
demanda  au  PrifQnnier  s'il  le  cpnnoiflbit;  il  répondit  qu'ouï, 
&  qu'il  avoit  été  deux  jours  fous  fa  gar^e^  On  lui  4eniand^ 
f  nfuite  s'il  ^moit  mieux  dem<!urer  à  Genevç  entVe  les  mainf 
^e  MM.  du  çopfeil ,  ou  retourner  à  Vienne  avec  Iç  Geo)|çr 

^r  reçoit  yen»  çhwjifr,  l^ff  fe  )m^  i  wrç.  fondant  en 
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larmes ,  &  dit  qu'il  (buhaitoit  être  jugé  par  les 
de  Génère. 

Ce  commerce  de  Juges  d'une  Ville  Calvinlfie  avec  ceux 
d'une  Ville  Catholique ,  dans  un  temps  oîi  ce  commerce 
failoit  horreur ,  prouve  quel  étoit  le  but  des  Magiftrats  de 
Genève  &  de  celui  qui  les  faifoit  agir.  Pourquoi  donner 
avisa  Vienne  «  qu'on  tenoit  Servet^  fi  on  n'avoit  pas  în« 
tention  de  le  livrer?  Les  Juges  de  Vienne  avoient-iis  £ut 
quelque  réquisition  ?  N'y  a  voit- il  pas  de  la  cruauté  »  à  pro- 
pofer  au  Prtfonnier  d'opter  entre  demeurer  à  Genève  ^  o« 
d'être  livré  à  la  juftice  de  Vienne?  Quelle  qtieftion  de 
demander  à  un  homme,  s*il  veut  aller  être  brûlé  à  petit  feu? 
N*eft-ce  pas  le  mettre  dans  la  néceflîté  de  fe  foumettre  à 
une  Jurifdiâion ,  qui  n*avoit  naturellement  aucun  droit  for 
lut  ?  C'étoit  vraifemblablement  le  but  qu'on  fe  propo& , 
pour  légitimer  des  procédures ,  qui  dans  leur  origine  étoient 
ttès- iniques. 

Le  premier  Septembre ,  Servit  refufa  par  générofité  de 
nommer  les  Créanciers  qu'il  avoit  en  France ,  pour  ne  («s 
enrichir  fes  ennemis  &  ezpofer  les  amis.  Il  reparut  de  nott* 
Teau  devant  fes  Juges  à  diverfes  reprifes  ,  &  le  15  Septem* 
bre  il  repréfenta  une  nouvelle  Requête  ,  dans  laquelle  il 
expofoit  tout  ce  qu'il  fouffroit  dans  la  prifon ,  &  deman* 
doit'  fur-tout  que  fa  caufe  fut  renvoyée  au  Confeil  des 
Deui  Cents.  On  croit  que  cette  idée  lui  (iit  fuggérée  par 
les  ennemis  de  Calvin  ,  qui  contribuèrent  ,  autant  âc  plus 
que  lui ,  à  la  perte  de  Servet,  Ce  malheureux  fe  croyant 
appuyé  ne  garda  aucune  mefure  ni  avec  Calvin  ,  ni  avec 
fes  Juges.  Se  flattant  de  triompher  du  Réformateur  ,  par 
le  crédit  du  parti  qui  lui  étoit  oppofé  ,  il  fut  ].a  vidîme  de 
fa  préfomption.  C'efl  le  nœud  de  la  conduite  qu'il  tint  ^ 
Genève ,  fi  différente  de  celle  qu'il  avoit  tenue  à  Vienne* 
Il  fut  aui&  roide  &  auffi inflexible  avec  les  Juges  Genevois, 
qu'il  avoit  été  fouple  &  pliant  avec  les  Magiflrats  Dauphi« 
nois* 

La  faute  capitale  que  Tes  faux  amis  lui  firent  commettre»* 
fut  de  l'engager  à  braver  la  Juftice  8c  les  Juges ,  dans  la 
confiance  qu'il  n'y  avoit  rien  à  craindre  pour  fa  vie.  Il  ne 
iFOuiut  point  retraâer  (es  blafphêmes  contre  la  Trinité  «  qu'il 
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appelloît  avec  une  impiété  horrible ,  un  Cerheri  à  trois  iém% 
Il  perfiila  dans  Ton  abominable  fyfiême  Dieu  eft  tout.  Il  dit 
de  grolTes  injures  à  Calvin.  Le  22  Septembre  il  préfentft^ 
une  Requête  pour  demander  qu'il  fut  puni  comme  calom« 
niateur  ;  &  il  revint  bientôt  à  la  charge  par  des  plaintes  non 
mojns  graves.  Le  Réformateur  fe  voyant  dans  las  néceffité 
de  fe  perdre  lui-même ,  ou  de  s'oppofer  à  tout  ce  qui  pou* 
Toit  favorifer  Strvet ,  ne  balança  point  ,  &  pourfuivit  fofi 
ennemi  avec  le  dernier  acharnement. 

Comme  le  procès  de  ce  Médecin  étoit  de  la  dernière 
importance  ,  les  Magiûrats  de  Genève  confulterent  les  Can- 
tons Sui (Tes  Proteflans.  Ils  leur  envoyèrent  le  Chriflianifnâ 
rejïitutio  ^  avec  Ibs  écrits  de  Calvin  ,  &  les  réponfes  da 
Prifonliier;  &  ils  demandèrent  en  même  temps  le  fenti* 
ment  de  leurs  Théologiens  fur  cette  affaire  intéreflante» 
Toutes  les  réponfes  tendoient  à  exhorter  MM.  de  Genève 
a  reprimer  Servet  &  à  empêcher  fes  erreurs  de  fe  té« 
pandre. 

Enfin  le  jour  de^  fa  condamnation  arriva  le  26  O3obre«: 
On  prononça  la  fentence ,  qui  le  condamnoit  au  b&cher% 
Dès  que  le  Navarrois  l'eut  entendue  ,  il  parut  tout  in- 
terdit &  fans  mouvement  ,  puis  il  poufla  de  grands  fou* 
pirs»  &  il  cria  en  la  manière  des  Efpagnols  ,  miféricordi^ 
miféricordt. 

Deux  heures  avant  fa  mort ,  il  demanda  à  parler  à  Calvin* 
Ce  Théologien  fe  rendit  dans  la  prifon  accompagné  de  deux 
Magiflrats  ;  Servet  lui  demanda  pardon.  C'étoit  une  baflefTe 
dont  il  auroit  pu  fe  difpenfer»  fur- tout  fi  la  Religion  ne  lui 
infpira  pas  cette  démarche ,  comme  on  n'en  peut  douter. 
Calvin  lui  répondit,  qu'il  n'avoit  jamais  penfé  à  veqger  fes 
injures  perfonnelles.  Qu*il  y  avoir  feize  ans  qu'il  tâchoit  de 
le  faire  revenir  de  fes  erreurs  ;  que  dans  cette  vue  il  lut 
9Voit  ^ric  ayec  beaucoup  de  douceur  ;  ât  qu'il  n'avoit  ceité  de 
lui  donner  des  marques  de  fon  afFeâion ,  que  lorfqu'il  avoit 
vu  qu'il  fe  déchaînoit  contre  lui ,  parce  qu'il  l'avoit  repris^ 
avec  quelque  liberté.  Il  exhorta  Servet  à  demander  pardon 
à  Dieu ,  de  ce  qull  avoit  entrepris  de  détruire  les  trois 
hypoftafes  de  foneiTence,  &  de  l'avoir  appelle  un  Cerbère 
4  trois  têtes  »  sll  y  aroic  une  diflinâion  réelle  entre   le 
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Père,  le  Fîlf ,  Sc  le  SaînNEfpnt ,  &c.  Ses  exhortations  étant 

inutiies  ,  Calvin  fe  retira ,  non  fans  quelque  plaidr  de    voir 

fon  obilination.  On  prétend  même  qu  il  fourit  ,  lorfqu'il   fe 

vit  pafler  pour  aller  au  bûcher  :  dernier  coup  de  pinceau  à 

ajouter  au  portrait  de  ce  célèbre  Réformateur* 

Farel  accompagna  Sirvet  au  fupplice  «  &  il  eut   bien  de 

la  peine  à  lui  taire  dire^  qu'il  fouhaitoit  que  le  Peuple  priât 

Dieu    pour  lui.  C'eil  ainH    que  ce   malheureux  expira  au 

milieu  des  flammes  le  25    Oâobre  1553*  ^^°'  parler»  & 

uns  donner  aucune  marque  de  repentir*  Remarquons  que 

cet  Hérétique  fut  brûlé  ,  à  la  pourfuite  d'un  autre  Héréti* 

que  «    qui  auroit  péri  comme  lui   s'il  avoit  ofé  pafler  en 

France. 

w  Calvin  &  les   Minières  Pi-oteftans  ,  (dît  M.   l'Abbé 

»  Pluquet ,  Mémoires  pour  jervir  aux  égaremens   de  te/prit 

V  humain  f   Tome  I  ,  page  332.  )  qui   a  voient  établi  pour 

tf  bafe  de  la  Réforme  ,  que  l'Ecriture  étoit  feule  la  règle 

n  de  notre  foi  ,  que  chaque  particulier  étoit  le  Juge  du 

9  fens  de  TEcrijure,  C*i/vi/i ,  dis-je ,  &  les  Minières  Pro-i 

n  teHans  faifoient  brûler  Servet  qui    voyoit   dans  l'Ecriture 

»  un  fens  différent  de  celui  qu'ils  y  voyoient  ;  ils  firent 

n  brûler  Servet ,  qui  fe  trompoit  grofïiérement  fur  un  dogme 

n  fondamental ,  mais  qui  pouvoit  fans  crime  ne  pas  àéfé'- 

ff  rer  au  jugement  des  Miniflres  &  de  Calvin  ,  puifqu'aucun 

n  /d'eux  ni  leurs  confiQoires   n  étoient  infaillibles  ,  &  que 

»  ce  n  el^  point  à  eux  que  Dieu  a  dit  »  qui   vous   écoute  . 


>»  m  écoute.  » 


»  Calvin  ofa  faire  l'apologie  de  fa  conduite  envers  Servet^ 
)>  &  entreprit  de  prouver  qu'il  falloit  faire  mourir  les  Hé- 
7»  rétiques.  » 

>»  Lelio  Socin  &  Cafialion  ,  écrivirent  contre  c^lvîn  »  6c 
1»  furent  réfutés  à  leur  tour  par  Théodofe  de  Be^e,  n 

n  Et  cependant  les  Réformateurs  ,  les  Minières  fe  font 
n  déchaînés  contre  lél  rigueurs  qu'on  exerçoit  contre  eux 
7}  dans  les  Etats  Catholiques  ,  où  l'on  ne  puniffoit  les 
n  Proteftans,  que  parce  qu'ils  étaient  condamnés  par  une 
»  autorité  infaillible,  par  l'Eglife.  Voilà  à  quoi  ne  font  pas 
I»  affez  d'attention  ceux  qui  prétendent  excufer  Calvin  , 
D  fous  prétexte  qu'il  n'avoit  fait  qu'obéir  aux  préjugés  dq 
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»  fofi  fiécle  fur  le  fupplice  des  Hérétiques.  DViIIeurs  ,  il 
9>  efi  certain  que  ^aivin  auroit  traité  Bolfec  cûmme  Serve: ^ 
9>  s'il  avoit  ofé.  Cependant  Bol/ec  ne  penfoit  fur  la  Pré- 
»  defiination  ,  que  comme  penfoîent  beaucoup  ^de  Théolo- 
)>  giens  Luthériens.  Ce  n'étoit  donc  point  la  rature  des 
99  erreurs  de  Servet  qui  avoit  allumé  le  zèle  de  Culvhu  BayU 
V  efl  beaucoup  plus  équitable  fur  cet  Article^  que  fon  con- 
n  tinuateur.  » 

M.  TAbbé  Pluquet  renvoie  le  LeSeur  à  la  Note  F,  de 
l'Article  Be^c ,  du  DMonridire  critique  de  Bayle,  Cette  re- 
marque roule  fur  le  Livre  De  puniendis  Haretïcis.  Comme 
elle  eft  curieufe ,  nous  croyons  devoir  la  rapporter  ici. 

»  On  ne  peut  nier  que  la  crainte  du  dernier  fupplice 
»>  n'ait  beaucoup  de  force  pour  faire  taire  ceux  qui  aurolenc 
9>  des  doutes  à  propofer  contre  la  Religion  dominante ,  & 
»>  pour  maintenir  l'unité  de  communion  extérieure  ;  m;us 
p  ii  en  va  du  dogme  qui  autorife  cette  pratique  ,  comme 
9>  de  l'invention  des  bofnbes  &  des  carcafTes ,  &  de  toutes 
»i  fortes  de 'machines  de  guerre*  Ceux  qui  s'en  fervent  les 
9>  premiers  en  retirent  de  grands  avantages  ;  &  pendant 
n  qu'ils  font  les  plus  forts,  cela  va  le  mieux  du  mondé: 
i>  mais  quand  ils  font  les  plus  foibles  «  on  les  accable  de 
i>  leurs  propres  inventions»  Si  le  parti  de  'Be\e  avoit  été 
»  le  plus  fort  par- tout  le  monde  «  &  s'il  avoit  été  afTuré 
i>  de  fe  maintenir  toujours  dans  fa  fupériorité ,  le  dogme 
»  De  puniendis  Hareticis  auroit  rendu  de  grands  fervices  , 
19  &  eut  reprimé  le  zèle  ou  l'humeur  bouillante  des  No- 
îi  vateurs  ;  mais  comme  à  quart  de  lieue  de  Genève ,  oii 
9>  étoit  fous  le  caprice  du  plus  fort  »  &  qu'on  ne  favoit  pas 
»  fi  Dieu  permettroit  que  la  feâe  de  Socin  devint  fupé- 
)>  rieure,  il  y  avoit  beaucoup  d'imprudence  à  foutenir  que 
f>  les  Magiilrats  doivent  infliger  la  peine  de  mort  aux  Héré- 
f>  tiques.  Le  profit  préfent  ne  nous  doit  pas  fi  fort  éblouir 
s»  qu'il  nous  empêche  de  fonger  aux  fuites....;.;  Je  ne  parle 
t>  pas  des  autres  raifbns  qui  peuvent  combattre  ce  dogme  ; 
91  je  ne  m'arrête  qu'à  celle  de  l'utilité  alléguée  par  l'Hiflo- 
99  rien  de  Théodore  de  "Ze^e.  Cette  utilité  efl  bien  peu  de 
9  chofe  t  CD  comparaifon  du  mal  que  le  Livre  De  puniendis 
|r  HoTiticis  produit  tous  les  jours  ;  car  dès  que  les  Protefr 
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n  tant  fe  veulent  plaindre  des  perfécucîons  qnllt  fooffirest) 
»  on  leur  allègue  le  droit  que  Calvin  ôc  Br^e  ont  reconan 
n  dans  le^  Magiftrats.  Jufqu'ici ,  on  n*a  ru  pevfonne  ,  qui 
»  n'ait  écnoué  pitoyablement  à  cette  objeâion  ad  homi^ 
n  nim.  » 

Ceft  en  effet  une  des  plus  étranges  contradiâîons  ,  qae 
lie  fe  plaindre  d'être  perfécuté  pour  caufe  de  Religion  ',  & 
ëe  prétendre  être  en  droit  de  perfécucer  les  autres.  U  cft 
Yrai  que  Servet  doit  être  diflingué  des  autres  Hérétiques. 
Les  Calvinides  ne  détruifent  que  quelques  points  de  Re- 
ligion »  au  lieu  que  Tenthouliafte  Efpagnol  renverfoit  le  ChriA 
tianifme  de  fond  en  comble.  Car  fi  Jésus- Christ  n'eft 
pas  Dieu  ,  comme  il  vouloit  le  prouver  y  le  Mahométiûme 
tfi  préférable  à  la  Religion  Chrétienne  ,  ainû  qa^AhbadU 
Ta  démontré  dans  fon  Traité  de  la  Divinuédt  Jésus  Ch&ist» 
Adorons  donc  les  defleins  de  Dieu  dans  le  fupplîce  de 
Strveu  II  permet  quelquefois  que  les  méchans  prévalent 
contre  d'autres  méchans,  pour  indruire  les  gens  de  bien. 

D.  ailleurs  la  leâure  des  Ouvrages  de  Servet ,  découvre 
en  lui  indépendamment  de  ies  erreurs,  un  cara6lere  abomi*^ 
nable.  Je  ne  parlerai  pas  de  fes  inve6èives  contre  ceux  qu* 
admettent  le  Dogme  de  la  Trinité ,  elles  font  au-delà  de 
tout  ce  qu'on  peut  imaginer.  Mi  la  grofTiéreté  de  fon  fiécle» 
Sii  la  perfuafion  où  il  étoit  qu'on  repréientoit  faudement  la 
Divinité ,  ne  peuvent  excufer  un  langage  auffi  odieux  ,  & 
«uffi  outrageant  contre  un    Myftere  ,   refpeâé   par   toute 
]'£glife  Chrétienne.  Il  n'eft  pas  plus  modéré  quand  il  parle 
du  Pape.  Selon  lui,  le  Pontife  Romain  eft  V 4ntechrifl  ,  la 
hiti  à  qui  le  Dragon  a  donné  Ja  puijjance  ;  Rome  eft  la  Btf- 
tylone^  le  fiége  ancien  de  Satan  ^  où  la  bête  fuit   encore' 
les  mêmes  pratiques  idolâtres  qu'autrefois.  11   ofe  dire  que 
les  pratiques  des  Mahométans  font  préférables  à  celles  de 
Rome"^  &  fous  prétexte  que  la  Trinité  eft  une  inventioo 
des  Papes ,  il  s'épuife-  en  injures  les  plus  violentes  &  les  plus 
atroces.  Que  penfer  d'un  homme  ,  qui   vivoit    à  Vienne 
dans  une  Religion  dont  il  fait  un  fi  aflPreux  portrait  ,   qui 
Ip^eut-être  participoit  \  ies  adorables  Myfteres ,  6(  qui  dans 
les  interrogatoires  qu'il  fubit ,  proteftoit  qu'il  fe  foumettoit 

lil»  déciiio(i$  4e  IXgUfe  i  Cetoit  (ert4Uiefl^nc  ^  ou  ua 

kiMn% 
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Icélirat  hjrpocrhé  ou  un  fou  orgueilleux ,  dévoré  de  l'envie 
ide  fe  faire  valoir  par  la  fingularité  de  fes  idées,  Quant  à 
la  folie  ,  il  eft  difficile  dâ  ne  pas  la  reconnoître  en  lui  «  quand 
on  a  lu  fes  Ouvrages.  Ceft  un  fatras  d'impiétés  obfcures^ 
ii  d'éiiîgmes  inexplicables  ,  qui  ne  pouvoient  guère  iortir. 
que  d'un  cerveau  dérangé. 

Le  Chevalier  Lubiéniski  a  rapporté  dans  fon  Hifioire  dés 
Anti'Trirâtaihs  de  Pologne  j  un  fermon  prononcé  par  Servit 
lorfqu'il  étoit  fur  le  point  de  mourir  ;  niais  M*  Simon  ^  dans 
fa  Réponft  à  qutlques  Théologiens  de  Hollande  ,  a  prétendu 
que  ce  difcours  étoit  une  pièce  fuppofée» 

Les  Sa  vans  ne  font  pas  d'accord  non  plus  fuf  les  talens 
de  Servet.  M.  l'Abbé  d*Arngni  en  fait  un  portrait  très- a  van-, 
tageux  ,  &  ajoute  ,  que  s'il  eut  &it  un  bon  ufage  de  fes 
talens ,  on  ne  pourrbit  ians  injuftice  lui  refufer  une  place 
diftinguée  parmi  les  enfâns  devenus  célèbres  par  leurs  étu- 
des. M.  Simon  ne  paroît  pas  avoir  une  fi  haute  idée  du 
favoir  de  Serifet,  11  paroît  manifefiement ,  (dit-il,  dans  le 
Livre  déjà  cité  )  par  le!s  Livres  de  clet  Auteur  ^  n  qu'il  avoit 
il  bien  de  la  peine  à  écrire  en  Latin  ;  &  ce  qu'il  y  cite  de 
i>  Grec  Se  d'Hébreu  eft  fi  peu  de  chofe  ^  qu'on  n'en  peut 
i>  pas  conclure  qu'il  ait  été  habile  dans  ces  deux  langues. 
)>  Auffi  eut- il  honte  lui-même  d'avoir  fait  de  fi  pitoyables 
i}  Livres  fur  la  Trinité.  Il  les  retraâe  dans  la  Préface  qui 
M  eft  à  la  tête  <le  fes  Dialogues  touchant  la  Trinité,  v  II 
eft  certain ,  &  nous  l'avons  déjà  aflez  fait  fentir  ,  qui! 
écrivoit  d'une  manière  barbare ,  &  que  i'il  avoit  quelques 
connoiflances ,  cette  gloire  étoit  bien  afFoiblïe  par  la  bi^ 
zarrerie  de  fon  efprit.  On  a  cependant  voCilu'  lui  faire 
honneur  de  la  découverte  de  la  circulation  du  lang  ;  mais 
telle  eA  l'importance  de  cette  découverte  ,  que  quiconque 
a  écrit  anciennement  quelque  chofe  qui  y  ait  du  rapport  , 
a  trouvé  des  érudits  fanatiques  ,  qui  ont  voulu  abfolument 
la  lui  attribuer. 
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Son  monjlrutux  fyfiéme. 


L 


lA  vie  de  Splnofa  eft  aifez  connue.  Défertear  dn 
daifme  ,  il  ne  fut  ni  Juif  ni  Chrétien  ;  il  n'ent  aucune  Re- 
ligion ,  &  il  voulut  anéantir  Teffet  du  culte  de  toutes  les 
Religions.  Dieu  n'étoit  fuivant  lui  que  Timnienfité  des 
chofcs,  tout  à  la  fois  matière  &  penfée ,  caufe  &  fii^et  » 
ttgent  &  patient  ,  failant  le  nul  &  le  foufFrant.  Plein  de 
ce  principe  de  Defcarus  :  Donne^'tnoi  du  mouvement  &  delà 
matière  &  je  vais  former  un  monde  ;  entêté  de  l'idée  incom- 
préhenûble  que  tout  eft  plein  ,  il  s'imagina  qu*il  ne  pouvoit 
exiiler  qu'une  fetle  fubftance ,  un  feul  pouvoir  qui  raifoa- 
sioit  dans  les  hommes ,  fentoit  dans  les  animaux  ^  étincel- 
loit  dans  le  feu ,  couloit  dans  les  eaux ,  &c.  &c.  &c.  Selon 

'  lui  tout  eft  néceflaire  ,  tout  eft  éternel.  La  création  eft 
impoflîble.  Il  n'y  a  point  de  deflein  dans  la  ftruâure  de 
l'univers ,  dans  la  permanence  des  efpeces ,  dans  la  fuccef- 
£on  des  individus  ,  dans  l'ordre  admirable  de  la  nature.  Les 
defteins  divins  qui  éclatent  dans  toutes  les  créatures  ne  font 
que  l'effet  d'une  néceftité  aveugle  &  non  de  l'iatelligencc 
liiprâme  du  Créateur* 

Un  tel  fyftême  ne  pouvoit  avoir  beaucoup  de  partifans^ 
fl  l'Auteur  écrivant  en  latin  &  d'une  manière  géométrique 
Si'avoit  pas  travaillé  à  s'en  faire.  Audi  le  Spinofifme  ne  fur- 
Vécut  guère  à  fon  Auteur  «  mort  en  Hollande  en   1677  à 

'  44  ans.  Ceux  qui  prétendent  qu'on  peut  être  vertueux  (ans 
Religion,  ont  (ait  un  portrait  avantageux  de  Tes  mœurs; 
tnais  doit- on  fur  de  pareils  témoignages  juftifier  U  mémoire 
il^fk  Athée  de  profçi&on  i 
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SPIRITUALITÉ  DE  L'AMe! 

t 

Pnuvis  de  cette  viritL 

JLE  Matérialité  ne  combat  la  fpîrituatité  de  l'ame  ;  que 
parce  qu'elle  ne  s'accorde  pas  avec  la  corruption  de  Tes 
mœurs.  Il  n*a  aucune  preuve  contre  cette  vérité  ;  il  n'allè- 
gue que  des  doutes.  Qui  fait  ,  dit- H  ,  fi  la  penfée  n*eft' 
point  une  des  propriétés  inconnues  de  la  matière  ?  Voilà 
toute  fa  fcience. 

L  On  ne  connoit  les  chofes  que  par  les  idées  qu'on  en  a; 
Or  l'idée  de  la  matière  ne  m'offre  qu'un  compofé  de  par* 
ties  9  qui  eft  divifible  6c  figuré  ,  qu'une  fubfiance  longue  i 
large  &  profonde.  Or  la  penfée  ne  fbnfFre  ni  parties  ,  ni 
figures ,  ni  couleurs ,  ni  fuperficies  ,  ni  côtés ,  ni  mouve*. 
ment. 

IL  L'ame  penfe.  La  penfée  ne  peut  fortir  de  la  matière  ; 
ni  comme  efTence,  puifque  tout  être  matériel  ne  penfe  pas; 
ni  comme  propriété  ^  puifqu'on  n'en  conçoit  point  d'autres^' 
que  les  diverfes  combinaifons  de  fes  parties  ;  tout  être 
matériel  eft  borné  à  un  lieu:  la  penfée  les   franchit  tous. 

III.  Nous  avons  des  idées  abfiraites  ,  purement  intellec- 
tuelles, comme  les  idées  de  l'être,  de  l'ordre,  dupoffible; 
du  bien  &  du  mal.  Ces  idées  pures  excluent  toute  image 
fenfîble  ;  donc  elles  fuppofent  néceffairement  un  principe 
fimple  &  purement  fpirituel. 

IV.  Nous  avons  une  confcience  »  témoin  inévitable  ,  & 
juge,  incorruptible  de  nos  allions.  De-là ,  les  remords ,  les 
troubles ,  &  la  fi-ayeur  fur  le  crime ,  opéré  même  en  fe- 
cret  ;  de-là  un  retour  de  fatisfaâion  fur  le  bien  qu'on  a 
fait.  Il  y  a  donc  en  nous  une  loi  connue  &  un  juge- 
ment forcé.  Tout  jugement  fuppofe  une  connoifTance  de  la 
loi  &  de  la  relarion  de  nos  œuvres  à  cette  règle;  &  tout 
cela  ne  peut  être  que  dans  une  intelligence  ,  dans  un  ef-; 
prit. 

Ya  Je  fens  que  mon  ame  eft  libre*  Je  veux  ou  ne  veux 
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pas.  Je  choifis,  je  délibère»  je  me  détermine  à  mon  gré; 
On  ne  peut  TÎolenter  que  mon  corps  ;  or  tout  être  ma- 
tériel eft  incapable  de  réflexion  ^  de  délibération  fit  d^ 
choix.  Il  n'a  que  l'indifférence  paiTive.  L'ame  eft  donc  fpî- 
rituelle  »  c*eft-à-dire,  une  fubdance  fimple,  un  être  réel»^ 
indépendant  &  fupérieur  S  la  matière.  Répondons  aux 
chicanes. 

ConnoU'On  ajp:^  la  matUn  pour  en  exclure  la  faculté  de 
penfer? 

Réponse.  Oui  ,  la  matière ,  félon  Ton  effence  &  fon  idée; 
eft  une  fubOance  folide,  divifible ,  capable  de  mouvement 
&  de  figures  ;  on  n'y  conçoit  que  cela  ,  &  la  penfée  ,  le 
defir  »  le  doute  rejettent  tout  cela.  Otez  à  la  matière  ces 
propriétés  aflîgnées  ,  vous  n'en  concevez  plus  :  ôtez-  les  à 
î'efprit,  il  n'en  eft  que  plus  pur.  Mais  l'Incrédule  connoît- 
il  lui-même  aiTez  la  matière»  pour  prononcer  que  la  pen- 
fée peut  être  une  de  Tes  propriétés  l  £(l-  il  péceflaire  d^ 
pénétrer  dans  le  fond  de  la  nature  pour  en  juger  l  Les 
idées  qu'on  eq  a,  &  les  épreuves  qu'on  fait,  ne  fuiRfen^ 
elles  pas  pour  prononcer  \  L'or  n'eft  pas  l'eau  ,  par  exeni* 
pie  ;  par  des  fuppofitions  aveugles  on  eonfondroit ,  on  rea- 
Tetferoit  tout. 

Eanu  peut  être  uà  atome  fubtil ,  inv'ifible ,  mais  toujours 
matèrieL 

Réponse.  On  en  diroit  autant  de  Dieu.  Un  atome  ma* 
téricl  a  une  furface ,  des  cotés  ,  des  parties  ,  des  figures  ; 
ce  que  n'a  point  une  idée ,  un  defir.  Un  atome  penfant 
auroit  donc  autant  de  penfées  que  de  parties  ,  &  iufqu'à 
l'infini  :  il  faudra  encore  que  leis  parties  fe  replient  fur  elles- 
mêmes  comme  les  penfées  :  cela  ef^  impofTible.  Une  partie 
fie  peut  devenir  l'autre,  ni  fe  répéter.  Enfin,  l'atome  pen- 
ftroit  oq  par  le  repos  ou  par  le  mouvement  ;  m  l'un  nî 
J-autre  ne  peut  former  un  raifonnement ,  un  vouloir. 

On  conçoit  bien  t union  de  deux  parties  de  la  matière ,  maïs 
non  f union  £un  efprit  à  ^ne  portion  de  matière  dent  il  dé^ 
pendroit» 

Réponse.  Cette  union  eft  cependant  vifibîe  :  mais  elle 
fuppofe  la  volonté  abfolue.  du  Créateur  qui  a  fixé  cet  état^ 
en  voulant  que  r4me  ait  d^s  perceptions  &  des  fentii^ftf ns  » 
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}k  Tociçafion  des  mouvemens  du  corps  l  &  que  le  corps 
reçoive  fes  mouvement  »  ou  de  l'empire  de  Taine  »  ou  à 
}*oc€afion  des  fenfations  de  l'âme.  Vraiment^ ,  il  eft  bieii 
plus  incomprjéhenfibie  de  fuppoler  une  matière  qui  penfi: 
j&  délibère. 

Nos  idées  ne  font  que  des  tableaux  matériels  «  femblahles  ^ 
feux  qui  font  tracés  au  fond  de  FceiU 

RÉPONSE.  |.^  Sans  Tame  qui  anime  ToeU  ,  qui  reçoit  les 
traces  venues  des  objets ,  Toeil  reflembleroit  à  une  pierre 
polie  qui  ne  voit  rien.  2.P  Nous  af  ons  des  idées  indépen« 
gantes  de  toute  fenfatlon.  3«^  Ces  images  matérielles  ne 
(eroient  que  des  êtres  féparés  &  paffifs  cpmme  les  grain^ 
de  fables  ;  ils  ne  formeroient  ni  idées  ni  jugemens* 

Les  animaux  penfent ,  raifonnent  atec  une  ame  matérielle  : 
pourquoi  r homme  matériel  ne  raifinneroit'il  pas  ? 

Réponse.  Les  betes  n'ont  qu'un  inflin^  éc  des  fenfa* 
tlons.  Leur  différence  d'avec  l'homme  eft  in^ie.  i.^  11$ 
ne  coniioiflent  «  ni  Dieu  «  ni  le  vrai ,  ni  Iç  bien ,  ni  le  mat 
moral.  2.^  Ils  n'ont  rien  inventé  de  nouveau.  Us  font  bivn 
ce  qu'ils  font  ;  ipaislls  font  fixes  :  ils  le  font  iâns  réâexion. 
fCeux  qui  paroiffent  le  moins  font  les  plus  induftrieu:^, 
comme,  l'araignée  &  l'abeille.  Us  ne  fui  vent  que  la  loi  que 
le  Créateur  leur  a  donnée.  Ils  font  tout  convenablement  , 
fans  connoitre  la  convenance.  Tout  qiontre  en  eux  la  fa* 
gefle  de  Dieu  ;  rien  n'indique  leur  intelligence.  On  plie 
les  animaux  par  des  fignes  &  des  coups  ;  mais  on, ne  peut 
les  inftruire  par  principes  ;  Se  il  faut  toujours  monter  leç 
cordes  de  l'inftrum^t  furie  même  ton. 
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SUICIDE. 

Raiforts  q^î  doivent  nous  fairt  rtfptBcr  nos  jours. 

\^Uelques  Philofophes  modernes  ont  préconifé  cette  Tioç- 
reur.  Le  Préf.  de  Montejquleu  en  fait  l'apologie  dans  fe^ 
lettres  Perfanes  ;  M.  dé  Y. ,  loin  d'en  détourner ,  femble  le 
çonfeil^çr  dans  fes  Romans  honnêtes  &  pieux  de  Qmdide  & 
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du  Huron  ou  t Ingénu.  Des  Philofophes  plasfiiges  ontmoi^ 
tré  tout  ce  que  cet  attentat  aroit  d'hortible  «  &  c*e(l  aiofi 
que  l'un  d'eux  parle  à  un  malheureux  qui  vouloit  s'arracher 
la  vie  : 

Tu  veux  cefler  de  vivre  ;  mais  je  voudrois  bien  (avoir  fi 
ta  as  commencé»  Quoi!  fus- tu  placé  fur  la  terre  pour  ny 
rien  faire?  Le  Ciel  ne  t'impofe-t-il  point  avec  la  vie  une 
tâche  pour  la  remplir  ?  Si  tu  as  fait  ta  journée  avant  le 
foir  y  repofetoi  le  refte  du  jour,  tu  le  peux  ;  mais  voyons 
ton  ouvrage.  Quelle  réponfe  liens-tu  prête  au  Juge  faprê- 
ne  qui  demandera  compte  de  ton  temps  ?  Malheureux  I 
trouve-moi  ce  jufte  ,  qui  fe  vante  d'avoir  aflez  vécu?  que 
3*apprenne  de  lui  comment  il  faut  avoir  porté  la  vie  ,  pour 
être  en  droit  de  la  quitter  ? 

Tu  comptes  les  maux  de  l'humanité ,  &  tu  dis:  la  vie 
eft  un  mal.  Mais  regarde ,  cherche  dans  l'ordre  des  chofes 
Il  tu  y  trouves  quelques  biens  qui  ne  foient  point  mêlés 
de  maux.  £ft-ce  donc  à  dire  qu'il  n'y  ait  aucun  bien  dans 
l'univers;  &  peux-tu  confondre  ce  qui  eft  mal  par  fii  na- 
ture ,  avec  ce  qui  ne  fouifre  le  mal  que  par  accident  ?  La 
vie  paHive  de  rhotnme  n'eft  rien  &  ne  regarde  qu'un  corps 
dont  il  fera  bientôt  délivré  ;  mais  fa  vie  aâive  &  morale 
qui  doit  influer  fur  tout  fon  être,  confifte  dans  l'exercice  de 
ia  volonté.  La  vie  eft  un  mal  pour  lé  méchant  qui  pro^ 
père  &  un  bien  pour  Fhonnête-homme  infortuné  ;  car  ce 
n'ed  pas  un  modification  padagère ,  mais  fon  rapport  avec 
fon  objet  qui  la  rend  bonne  ou  mauvaife. 
.  Tu  t'ennuies  de  vivre  ;  &  tu  dis  :  la  vie  efl  un  mal.  Tôt 
ou  tard  tu  feras  confolé;  &  tu  diras:  la  vie  tjl  un  hîen.Tii 
diras  plus  vrai ,  fans  mieux  raifonner  ;  car  rien  n'aura  changé 
que  toi.  Change  ^onc  dès  aujourd'hui ,  &  pulfque  c'eft 
dans  la  mauvaife  difpofition  de  ton  ame  qu'eft  tout  le  mal» 
corrige  tes  affeâions  déréglées ,  6c  ne  brûle  pas  ta  maifon 
pour  n'avoir  pas  la  peine  de  la  ranger. 

Que  font  dix ,  vingt ,  trente  ans  pour  un  être  immortel  ? 
La  peine  &  le  plaifir  pafTent  comme  une  ombre  :  la  vie 
s'écoule  dans  un  i n fiant  ;  elle  n'efl  rien  par  elle-même  ; 
fon  prix  dépend  de  fon  emploi.  Le  bien  feul  qu'on  a  fait 
demeure  ,  &  c'cil  par  lui  qu'elle  eft  quelque  chofe.  Ne 
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iis  donc  plus  que  c*eft  un  mal  pour  toi  de  vivre ,  puHqu'3 
dépend  de  toi  feul  que  ce  foit  un  bien  ;  &  que  fi  c'efl  u» 
toal  d'avoir  vécu ,'  c'eft  une  raifon  de  plus  de  vivre  encor*.' 
Né  dis  pas  non  plus  ^  qu^il  t'efl  permis  de  mourir  ;  car 
autant vaudroit  dire,  qu'il  t*eA permis  de  n'être  pas  homme; 
qu'il  t'eft  permis  de  te  révolter  contre  l'Auteur  de  ton  être» 
&  de  tromper  ta  deflination» 

Le  fuicide  eft  une 'mort  furtive  &  honteufe.  Ceft  un  vol 
lait  au  genre  humain*  Avant  de  le  quitter  ,  rends-lui  ce 
qu'il  a  fait  pour  toi.  Mais  je  ne  tiens  â  rien.  Je  fuis  inutile 
su  monde,  Phiiofophe  d'un  jour  i  ignores- tu  que  tu  ne  fao- 
rois  faire  un  pas  fur  la  terre ,  fans  trouver  quelque  dévoie, 
à  remplir»  &  que  tout  homme  eft  utile  à  l'humanité,  psuc 
cela  feul  qu'il  exifte  ? 

'  Jeune  infenfé  I  s'il  te  refte  au  fond  du  cœur  lé  moindre 
fentiment  de  vertu  »  viens  «  que  je  t'apprenne  à  aimer  la  vîe^ 
Chaque  fois  que  tu  feras  tenté  d'en  fortir  ,  dis  en  coi-méme  : 
^ue  je  fafle  encore  une  bonne  aâion  avant  que  de  mourir  ; 
puis  vas  chercher  quelque  indigent  à  fecourir  ,  quelque  in-- 
fortuné  à  conioler ,  quelque  opprimé  à  défendre*  Si  cette 
confidération  te  retient  aujourd'hui  »  elle  te  retiendra  en- 
core demain ,  après  demain ,  toute  ta  vie»  Si  elle  ne  te  retient 
pas  i  meurs  »  tu  es  un  méchant. 
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THÉÂTRE. 
Autorités  non  fufptScs  qui  le  condamnent. 

IVx.  de  V.  dans  fon  Catéchifme  £un  Curé  ,  qui  n'eft  pa» 
affurément  celui  d'un  Chrétien',  lui  &it  dire  :  Jai  du  goût 
pour  la  Comédie  quand  elle  ne  choque  point  les  maurs,  (Il 
n'y  en  a  point  ou  prefque  point  de  ce  genre.  )  C^i  repré", 
fentdtions  infpirent  la  venu  par  l'attrait  du  plaifir»  Je  ne  vois 
rien  là  que  de  très'innocent  &  même  de  très- utile,  &  je  compte 
lien  dCaJJîfier  à  ces  JpeHacles  pour  mon  inftruHion,  Voilà  une 
Morale  commode.  Efcobar  n'en/  a  jamais  eu  de  plus  indul- 

gente^  U  (i|ou  h%^^  (l'cai^odi e  un  Curé  pr<yioflcer  tout 
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cela  dans  on  prônt  ;  mais  on  Toit  biea  qttè  le  PafUi^  À 
M*  de  V.  eft  un  étie  chimérique.  Ceft  le  Loup  dont  paHê 
U  Fontaint  qui  prend  Tlubit  du  Berger ,  pour  fucer  pin 
i  fon  aife  le  ûng  des  Brebis.  Dépooillons  ranimai  di 
inaique  qui  le  couvre ,  &  examinons ,  non  pas  fi  le  Théauë 
peut  former  les  mœurs  y  (  on  convient  généralement  da 
contraire  )  mais  yoyons  s*il  ne  produit  pas  un  effet  tout 
diiTérent. 

Le  Théâtre  (  dit  M.  l'Abbé  de  ta  Tour  dans  fes  réflixioât 
fur  cette  matière ,  Livre  IV.  )  n*eft  que  le  règne  des  paf« 
fions.  L'art  du  Théâtre  n  efi  que  l'art  de  les  eaciter  ,  pour 
en  faire  goûter  le  plalfir*  En  cela  l'art  dramatique  eft  dif- 
férent de  l'éloquence ,  qui  enfeigne  auffi  à  remuer  les  paf-. 
fions ,  mais  qui  a  en  vue  un  but  honnête  on  utile.  L'Ora- 
teur né  remue  que  pour  faire  agir  ;  l'Aâeur  paur  &ir# 
fentîr.  Demofthem  tonnoit  pour  faire  dédarer  la  guene  à 
Philippe  y  Ciceron  pour  faire  chafTer  Catilina  &  Marc^ 
Antoine.  La  paflion  n'efl  que  1&  refTort  qu'on  monte  poirf 
fiûre  agir  la  machine  ;  mais  on  peut  tourner  cette  paffiod 
vers  un  bon  objet  ,  au  lieu  qu'au  Théâtre  l'objet  eft  ton* 
jours   mauvais. 

Racine ,  Corneille  »  Voltaire ,  ne  veulent  que  plaire.  La 
padion  n'efl  pour  eux  que  le  refTort  du  plaifir.  Le  fpec* 
tateur  ne  demande  rien  de  plus.  La  vertu ,  qu'on  dit  en 
être  le  fruit ,  eft  une  fin  éloignée  dont  ni  les  uns  ni  les 
autres  s'embarraiïent ,  &  les  A6lrices  encore  moins.  »  C'efi 
ly  donc  (  dit  l'Auteur  cité  )  en  matière  de  galanterie  l'art 
m  d'aimer  d*Ovide  mis  en  œuvre ,  &  dans  les  autres  vices 
n  c'eft  l'Ouvrage  trouvé  dans  les  papiers  de  la  BrinvUUers  ^ 
i>  heureufement  brûlé  avec  elle ,  l'art  des  poifons  ;  ou  fi 
«»  l'on  veut  le  Livre  de  Frontin ,  un  recueil  de  ftratagêmes 
7f  de  guerre  pour  faire  réuflit  tous  les  crimes  ,  favorifer 
99  toutes  les  pai&ons»  ménager  toutes  les  intrigues  ,  tra* 
ip  verfer  tous  les  pères  »  maris  &  maîtres,  &  goûter  libre* 
i>  ment  tous  les  plaifirs.  n 

»  Les  valets ,  les  foubrettes  ,  les  confidens  de  la  Co^ 
V  médie  ne  font  que  des  fourbes  vendus  aux  vices  de 
»  leur  maître  »  dont  il  emploie  l'induflhe  »  fuit  les  con- 
m  feik  f  applaudit  les  bons  mots  j,  ];^compeA(e  les  honteux 

"  n  feryices  ^ 
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ii  fetvîciès;  gens  échappés  à  la  potence,  &  tris^^ignes  d'y 
to  monter,  w  Raujfeau  prétend  que  Tafteur  qui  joue  fi  bien 
le  frippôn  fur  le  Théâtre  poftrroit  bien  ailleurs  mettre  à  profil 
fort  adreffe  ,  &  par  une  utile  difttaflion  prendre  la  bourfe  de 
.{on  maître  pour  celle  de  Valere.  11  a  malhëureufetnent  ralfon* 
En  effet  qui  voudroit  être  ferVi  par  des  valets  de  Théâtre  ^ 
La  Tragédie  rCeii  pas  moins  pleine  de  fcélérats  d*ùn  haut 
yang  ;  vengeance ,  aHaiGnats  »  empoifonnemens  ,  ambition  » 
révolté ,  fureur ,  dérefpoir  :  il  n'y  a  prefque  point  de  fcène 
oh  il  ne  foit  queftion  de  quelque  forfait.  La  fenfation  d'hoi>; 
teur  &  de  défefpoir  qûî  en  réfulte  eft-elle  nécéffaire  pour 
éloigner  du  crime  iin  ccèur  vertueux  qui  n'a  pas  befoin  de 
\  ces  horribles  leçons  i  II  n'a  pas  mimé  penfé  que  telles 
énormités  fuflent  poffibles  ;  &  quant  aux  feélérats  ^  ce  ne 
<èra  pas  le  Théâtre  qui  les  corrigera»    . 

L'ingénieux  M.  Trubleï  (dans  (es  Mémoires  fur  ta  Motte 
Houdar  )  rapporte  un  trait  bien  frappant  du  difcours  de  ce 
Poëte  fur  la  Tragédie  dé  Romuîtu  donnée  en  1722.  o  Les 
t>  Tragédies  ne  peuvent  pas  être  »  dit-il  ^  d'un  grand,  fruit 
^  pour  les  mœurs ,  quoique  la  partie  du  Théâtre  la  plus 
>»  révère.  Nous  ne  nous  propofons  pas  d'éclairer  refprit  fut 
n  le  vice  &  la  vertu  »  en  les  peignant  de  leurs  vraies 
)}  couleurs  ;  nous  ne  fongeons  qu'à  émouvoir  les  paffions 
I»  pàt  le  mélange  de  l'un  &  de'  l'atitre.  Nous  mettons  les 
)i  préjugés  à  la  place  des  vertus.  Dans  les  perfonhages 
s»  intéreffans  nous  faifons  prefque  Aifher  les  foibleiles  par 
^  l'éclat  des  vertus  que  nous  y  joignoùs:  dans  les  perfon^- 
s»  nages  odieux  nous  affoibliflbns  l'horreur  du  crime  par  de 
p  grands  motifs  qui  les  élèvent  ou  de  grands  malheurs  qui 
9>  les  excufent.  n  Tout  cela  ne  va  que  fbrt  indireâemélit 
à  l'inftruâion ,  ou  plutôt  ce  n'eft  que  mieux  apprêter  1^ 
poifon ,  &L  aSbiblir  le  prétendu  remède.  Le  mime  âi  Moittr^ 
dans  l'ode  fur  la  fuite  de  foi-même  ,  cherche  un  Homme  » 
comme  Diogent ,  &  demandant  oif  Ton  fient  te'  tiroliWtg 
dit. 

li  thercheraUjè  aux  thiatrei  ; 

Vive  école  des  paffions  , 

Qui  charment  lu  cmtrs  idoUtfK^ 
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De  leurs  vaines  illufions^ 
Où  par  des  aventures  feintes  « 
On  nous  fait  à  de  faujjes  plainSîi 
Prendre  une  véritable  part  ; 
Où  dérober  thomme  à  Ud-mimc 
Fut  toujours  le  talent  fuprémc 
Et  la  perfe&on  de  Fart  ? 

Racine  penfe  de  même  (Préface  de  Phèdre)  »  Le  Théa^ 
il  tre  de  Sophocle  &  d'Eurfyide  étoit  une  école  où  le 
f»  vemi  fi'étoit  pas  moins  bien  enTeignée  que  dans  cellei 
^  des  Philofophes.  H  feroit  à  fouhaiter  que  nos  ouvrages 
M  furent  auffi  folides  &  auffi  pleins  d*inflruâion.  Ce  feroît 
ji  nn  moyen  de  reconcilier  la  Tragédie  avec  des  perfonnes 
f>  célèbres  par  leur  doftrine  &  leur  piété  ,  qui  la  condam^ 
s>  ,nent ,  &  qui  en  jugeroient  plus  favorablement ,  fi  lea 
SI  Aâeurs  ibngeoient  autant  à  inftruire  qu'à  divertir,  i»  Ce 
grand  maître  n'eft  pas  fufpeâ  ;.  il  n'étoit  pas  encore  con« 
.Terti.  Voilà  donc  l'ancien  Théâtre  plus  épuré  que  le  nôtre, 
ioii  l'on  ne  fonge  qu'à  divertir ,  &  non  à  inftruire. 

La  ville  de  Genève  inftruite  de  ces  principes,  n'a  jamais 
Voulu  fouffrir  la  Comédie.  Le  DiHîonnairt  Encyclopédiques 
.  blâmé  la  févérité  dès  Genevois  ^  &  leur  a  confeillé  d'ap^ 
peller  des  troupes  de  Comédiens  pour  être  dans  leur  ville. 
les.  Prédicateurs  &  les  modèles  de  la  fainteté.  M.  Roujfeau^ 
Citoyen  de  Genève  »  quoique  amateur  &  compofiteur ,  a 
pris  la  défenfe  de  fa  patrie  ^  contre  les  Encyclopédiftes  ; 
quoiqu'il  fût  de  leur  nombre  ,  &  a  f^it  »  pour. la  défenfe  de 
ia  vérité  &  de  la  vertu ,  un  ouvrage  digne  de  la  plume  la 
plus  éloquente.  Un  Ecrivain  pour  lui  répondre  a  rempli 
|>lufieurs  Mercures  de  l'éloge  des  grâces  ,  des  talens  »  6c 
liir-^tout  de  l'héroïque  chafieté  des  Adlrices.  En  avtril  cor« 
.vaincu  les  gens  de  bien?  Ea  a^-t-il  perfuadé  ceux  quifré'** 
^uente^it  les  fpedades  ?  Le  croit  il  lui-même  f  II  n'y  a  que 
la  réponfe  de  Scarron  à  faire.  Oh.  non, 

BayUf  le  Cynique  Bayle^  qui  n'étoit  Proteftant  que  de 
nom,  pttifque  félon  lui-même  il  protefioit  contre' tout ftiitoït 
pas  apurement  dévot.  La  licence  de  (on  Diâionnaire  en 
4çarte  bien  loin  le  fin^pçon  j  que  ne  dit*il  pas  de  la  vie 


T  H  Ê  A  t  R  I;  \jt 

Qt  des  moeurs  iû  Molière  ^  de  Poiffbn  j  &  je  tous  les  Ac-* 
teurs  &  Aârîces  qui  tombent  fous  fa  main.  Son  flyle  cauf- 
tique  a  beau  jeu»  Voici  comme  H  parle  dç  la  ComédieW 
^  Biens  des  gens  difent  fort  férieufement  à  Paris  que  Afo- 
91  lîere  a  plus  f  orTÎgé  de  défauts  à  la  Cour  âc  à  la  Ville ^' 
i>  lui  feul ,  que  tous  les  Prédicateurs  enfemble  ,  &  je  crois 
n  qu'on  a  raifon»  pourvu  qu'on  ne  parle  que  de  certaines 
ff  qualités  qui  ne  font  pas  tant  un  crime  qu'un  faux  goût  V 
i>  comme  l'humeur  des  prudes  âc  des  précieufes ,  de  ceux 
f»  qui  outrent  les  modes ,  qui  s'érigent  en  Marquis  ,  qin 
i»  ont  toujours  quelque  pièce  de  leur  faiçôn  à  montrer  ; 
»  &c«  Vorlà  les  défauts  dont  les  Comédies  de  Molière  ont 
»  un  peu  arrêté  le  cours  ;  car  pour  la  galanterie  ,,  l'en  vie» 
»  la  fourberie ,  Tavarice ,  la  vanité  ,  &  les  autres  crimes  » 
n  je  ne  crois  pas  qu'elles  leur  aient  fait  beaucoup  de  mal* 
SI  On  peut  même  aiTurer  qu^il  n'y  a  rien  de  plus  propre  à 
f)  infpirer  la  coquetterie  que  fes  pièces  ,  parce  qu'on  y, 
n  tourne  continuellement  en  ridicule  les  foins  que  les  pères 
9  &  les  mères  prennent  de  s'oppofer  aux  amours  de  leurs 
9  enfans.  n  {NouvtL  de  la  Rép.  des  Lettres  ,  Mars  1684*  )  ' 

Qu'oppofera  M.  de  V.  à  tant  d autorités?  La  (ienneeft 
certainement  bien  refpeftable»  fur- tout  lorfqu'il  élève  de» 
trophées  à  la  vertu  de  la  le  Couvreur  j  &  qu'il  regarde  le 
chemin  oii  on  Fenterra  comme  (on  faim  Denis  ;  mais  il  nous 
permettra  de  croire  fur  le  danger  du  Théâtre  plutôt  les 
Auguftin  9  les  Ambroife ,  les  Tertullien  ,  Sl  les  Ecrivains 
que  nous  avons  cités  ,  que  l'Auteur  de  la  Pitctlle  ,  &  da 
Cadenat»  Qu'il  s'écrie  donc  tant  qu'il  lui  plaira:  mufes ,  grâces ^ 
amours ,  dont  elle  fut  timage*,.p  O  mes  Dieux  &  les  fiens  f, 
ion  trifie  tombeau  eft  pour  nous  m  iemple  nouveau.  Ce  lan- 
gage ne  féduira  perfonne.  Mlle,  le  Couvreur  déifiée  par  M; 
de  V. ,  une  Aârice  à  qui  un  Poète  comique  donne  i'apo^- 
théofe ,  ne  fera  jamais  d'idolâtres.  On  (ait  que  jamais  \^ 
ycf^u  ne  canonifa  le  vice» 
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Ses  opinions  ^  fon  caxaStht. 

jyiAtihleu  Tind^ll  &t  en  Aogleierre  ce  que  les  Fr<r€t ,  les^ 
'bouUuifer^  les  V^  ont  été  eo  F^aiiçe^  Il  afie^  beaucoup 
de  zèle  pour  la  Religion  naturelle  ,  parce  que  ijUms  le  tonàê. 
il  n'avoit  aucune  Religion.  Son  Qhriftianifine  auffi  ancien 
que  U  mande  ,  çu  V Evangile  Jeconde  publication  de  la  ReU/^ 
gion  de  natufe  ,  eft  plein  des  fophifines  les  plus  çaptiensi» 
Son  hétérodo](ie  n'eœpêçha  pas  qu'il  ne  fi^t  penfionné.  d^ 
la.  cour  d'Angleterre*  Qn  conCdéroit  ei^  lui,  le  Citoyen  qiûi 
i|iH>it  i9|ndu  quelques  fervices  à  Tétat  «  &  ooA  Timpii^  qui 
ayoit  voulu  nuire  i,  la  Rebgion* 

No^s  rei^arquerpns  avec  i'atisfaâion  que  Tind^lL  étpit  ^ 
comme  la  plupart  d^  autres  inipies ,  un  homme  înconfé^ 
quent  d^ns  (k  conduite  â(  dans  ies  écrits.  X^ur  à  tour  Jar- 
cobite  &  Wigh ,  il  fe  tourna  toujours  du  côté  le  plus  fort. 
Xes  bizarreries  de  fon  efprit  fe  ^rent  çonnoitre  même  ei| 
delà  du  tpmbeau.  Il  voulut  imiter  ,  à  ce  qu*il  difoit ,  Ah* 
poandre  le  grand  d^ns  la  diftributipn  de  fou  héritage  ,  en  le 
laiHant  ay  plus  digne.  \\  légua  en  effet  cinquante  mille  4ivres 
«  un  homme  incoi^nq^  qui  n*étoit  pas  fon  parent»  &.  ptivi^ 
^inft  de  cette  fomme  fa  famille  qui  n'éioit  pas  opulente. 

Au  refte  ,  quelques  Ecrivains,  ont  confondu  Afattàseu 
Tindall  avec  Nicolas  fon  njeyeu ,  traduéleur  de  FhiftoîriB 
à-Angleterre  par  Rapin  Thoyras,  Celui-ci  étoit  i^n  hoinmcf 
de  beaucoup  de  mérite,  au  lieu  que  fon  oncle  n'avoit  prd- 
cifément  que  le  génie  quM  fajloit  poMr  produire  quelques 
/euilks  volantes  pour  ou  contre  le  Gouvernement.  Popa 
qui  fe  connoiiToit  en  hommes  9  ^Q  f<>>t  un  portrait  dégoût 
tant  dans  fa  Dunciade*  \\  eft  vrai  que  ce  Poëte  étoit  iba 
ennemi  ;  mais  le  refFentiment  n'empêche  pas  touiours  d% 
rendre  une  exaéle  Juftice.  Voyez  fur  cet  homme  (Inguliev 
les  Anecdotes  fur  la  vie  6*  Its  Jentimens  de  quelqms  prêtent 
i^s  esprits-fins  de  nç^s  jours  d^n$  Jç  Muwc  Suijje  ^  Jui^qi 
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'^734<  Tmiédl  étoît  mort  à  Londres  Tannle  f>r  jcidente ,  avec 
la  douleur  d'avoir  fur  vécu  à  &  répu|ation.  LeUn^  Si  Fofi^r^ 
deux  Ecrivains  Ânglois ,  ont  puhétiic  Tes  cbioièl^s  antt* 
chrétiennes* 
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»  ■ 

ffyticc  raljanni^  4*  fi^  Ouvrages  ^  &  i4U  de  fai^ 

caractère^ 

^ Ean  Jolanày  nk  «n  1670 ,  dans  on  Vilkge  nommé  Re# 
d^eaftle  9  en  Lrifli^de ,  p^ffa  long-tempis  pour  le  fils  d'un  Prêr 
tre  Catholique  »  &  la  prétendue  illégitimité  de  ^  naiflanct 
fut  une  fojiirce  d'injuses  pour  Tes  enoemi$«  l«*Auteur  de  f^ 
inie  4  voutu.  détruire  Si^  réprof^he  par  une  attefiaiion  de  trots 
Françifcains ,  Irbndois  ,  datéç  de  Prague  en  Bobénie  du 
%  janvier  1708.  Ils  dédirent  qu'il  defeendoit.  d^une  noble 
&  ancienufî  &mille  d*Ir lande.  On  ^  attaqiié  cette  atteftur 
tipn  &  on  Ta  défendue  :  temps  perdu,  de.  p?irt  &  d'autre. 
QuHmporte  que  ToUni  ait  été  bâtard  ou  légitime  \  Ce  fonf 
^s  moeurs  &  f^  conduite  qu^il  faut,  étudier ,  &  s'il  manqua 
de  probité  &  de  v^rtu,  fut- il  né  d'un  Prince,  les  sittefta- 
lions  des  Cordeliers  ne  fauroient  rétablir  fa  mémoire. 

Ses  paren»  ^toient  Catholiques  Romains»  Il  nous  apprend 
lui^'même ,  que  àks  k  hirc^au,  il  avou.  été  Hm^i  dans  h  fu^ 
ftrfiidon  &  ^idolâtrie  lu  plus  ffofUi^rt  ;  mais  qu^  ff^aca  à  Dieu 
fa  rai/on  aidée  de.  quelques  autres  per/iflnes  ^  avpii  été  tàeifr 
rejux  inftrument  dt  fa  çonverjion  ;  car  H  riavûii  pas  encore 
Jeh^eans^  qifil  àoit  dij4  aujp  ^élé  contré  k  Pa,pijme  ^  quil 
ta  toujours  4té  dtpuisn  II  n'avoit  pas  cert^nement  de  quoi 
fe  félicifet  ;  car  ayant  iecoué  le*  ft«in  <^9  Tautorité  de 
l'Eglife  met  à.  la  liberté,  de  penfer,  il  i|e  chercha  plus  qu*à 
i&  fignalec  par  fa  hardiefle.  Après>  av^ir  étudié  d^ns  les 
Univerfités  de  Glas]pow.  &  d'Edimbourg  «  il  pafla  à  Leyde 
fa  169a  Le  jeune  Toland  étoît  déjà,  rongé  du  defir  de 
<e-  diftinguer  à  quelque  prix  que  ce  fiit  ;  défaut  dont  Mv 
t^t^A^^  prçtégeAttji  s^apper^ai(^çnt«  Il  étudia  4eu1( 
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«ns  lliiftoire  Ecclifiaftique  fons  le  favant  Frédéric  Spanhelmi 
&  Ketouriu  enfuite  eo  Angleterre ,  très-difpofé  à  faire  U 
Ipterre. 

Son  premier  coup  d'eflai  contre  la  Religion  eat  pour 
objet  tes  Eccléfiaftiques ,  qu'il  attaqua  dans  une  Satyre  tIot 
lente  intitulée  :  lu^  Tribu  de  LévL  On  lui  oppoiâ  d*abord 
m  Poëme  Anglois  fous  le  titre  de  Rapfache  Vapulans  ,  oà 
ion  cœur  &  ion  eCprît  font  peints  avec  les  couleurs  \9% 
pins  Ivoires  ,  &  peutftre  les  plus  vraies.  Le  genre  faty- 
fique  ne  lui  ayant  pas  réuffi ,  il  fe  tourna  du  coté  du  genre 
nnpie;  &  il  pul^Iia  à  Londres  in-8.^  en  1696,  un  Ou* 
vrage  infiime  «  où  il  entreprit  de  prouver  qu'il  n*y  a  point 
de  Myftéres  dans  la  Religion  Chrétienne. 

Le  titre  de  ce  livre  eft:  la  Religion  chrétienne  fans  Myfi 
fères  ,  eu  traité  dans  Uqtul  on  fait  voir ,  qtiil  ny  à  rien  dans 
lEvangile  de  contraire  à -la  raifon  ni  qui  furpaffe  Jes  lumières^ 
&  qu*il  ny  a  point  de  domine  du  Çkrijlianijme  qui  puiffe  etrç 
mppellé  proprement  Myfikr§. 

Les  raifons  qu'apporte  M.  Toland  pour  prouver  fa  thife  i 
aTont  pas  autant  de  clarté  qu'il  voudroit  en  donner  à  nos 
Myftères.  Les  Libraires  dé  Londres  ayant  envoyé  des 
Exemplaires  de  fon  Livre  en  Irlande  ;  il  n'y  fit  pas  moins 
de  bruit  qu'en  Angleterre.  Les  clameurs  augmentèrent  par 
l'arrivée  de  l'Auteur  en  1697»  &  (ur-tout  par  ^s  propos 
hardis.  Il  excita  contre  lut  les  cris  de  tous  les  partis ,  non* 
feulement  par  fa  dangereufe  fingularité  «  mais  par  fon  affec- 
tation extravagante  de  les  répandre  &  de  les  foutenir.  Les 
cafés  &  la  tisiblç  étoient  les  endroits  qu'il  choifiiToit  pour 
s'entretenir  fur  les  vérités  les  plus  importantes. 

L'Auteur  &  le  Livre  furent  dénoncés  au  Magifirat  ,  & 
on  l'excita  vivenient  à  punir  ua  jeune  étourdi,  qui  venoit 
ériger  en  Irlande  une  Ecole  d'impiété.  La  Chambra  des 
Communes  de  ce  Royaume  ordonna  le  9  Septembre  «  que 
le  Livre  intitulé  \  La  Religion  Chrétienne  fans  myftères  , 
contenant  plufieurs  doBrines  hérétiques^  contraires' à  la  Foi 9 
^  à  tEglife  établie  en  Irlande ,  /eroit  brillé  publiquement  par 
la  main  du  Bourreau ,  &  que  r Auteur  Jean  To\*niJèrûie  mis 
fous  la  garde  du  Sergent,  d'arfjnes  ,  fr  pourfmvi  »  juftice  par 
Je  Piççure^r-Général  ,^  pour  ayoir  çompq(é  ^^  fait  imprimer. 
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tiiU  livre  f  ^mme  aujji  que  ron  préfinteroh  une  étdfejji  aux- 
Régents  ,  pour  quïls  défendijftnt  quon  rien  apportât  plus 
^exemplaires  dans  k  Royaume  f  &  quon  dâîtat  ceux  fui  y^ 
éteknt  déjà. 

L'Autenr  fe  voyant  pouifum  ▼itement ,  fe  fauva  txs  Aa- 
gleterre  av«c  précipitation.  On  fent  bien  qur*il  n'avoii  pas 
toii  ;  lei$  Philofophes.  n'en  ont  janlais«  Auffi  dès  qu'il  iài 
arrivé  Londres  ,  il,  publia  fa  juftifkatioii  £ou5  c^e  thre  :  Apo^ 
hgie  de  M.  Toland ,  contenue  dans  une  Lettre  écrite  par  lui* 
thème  ,  â  un  Membre  de  la  Chambre  des  Communes  d'irîatide  « 
la  veille  dw  jour  que  fon  Livre  fui  condamné  au  feu  ,  avec  nm^ 
Préface  qui  explique  le  Jujet  qui  la  lui  a  fait  écrire.  Cette 
Apologie  eut  l'efFet  qu'ont  ordinairement  toutes  celles  dé 
ce  genre.  Les' torts  de  l'Auteur  incf^ule  n'en  firent  quepli^ 
d'éclat.' 

Ses  opinions  tolnnietlçant  ï  le  i^épliifdré ,  ta'  côîriVocatuMJ 
du  Clergé  en  demanda  U  condamnation  dans  iiil  Mémo«i«l 
préfenté  aux  Evêqucs  eh  tToo.  La  Chambre  profcrîvit  & 
cenfurà  fon  Livref.  On  eh  tira  quelques  propofitions  ican^i 
daleufes  ;  mais  on  le  fit  avec  fi  pea  dé  jugement ,  quW 
omit  les  phas  mauvàifes  ;  &  que  celks  qu'on  choifit,  t{tioi-' 
que  très* condamnables  dans  les  vues  de  l'Autetir  ,  étoient 
néanmoins  fufceptibles  d'un  bon  fens.  Cette  cenfure  fut 
envoyée  aux  Evêques ,  qui  ne  croyant  pas  que  la  Chambre 
baffe  eut  le  pouvoir  de  faire  juger  les  Livres  ,  laifla  ea^. 
tiérement  tomber  cette  afiaire. 

Les  traverfes  ne  corrigèrent  pas  M.  Totarid,  li  mt  an 
jour  en  1699  nn  Poëme  intitulé  :  c^iton  ou  ia  force  de 
{Éloquence*  Cet  Ouvrage  refpire  l'irréligion.  Il  courut  qtiel^ 
que  temps  en  Manuicrit.  L'Anteur  veut  y  prouver  tout  le 
pouvoir  de  TEloquence  ,  même  en  matière  de  Religion. 
n  Je  lie  prétends  pas  nr'arrêter  là  ,  dit- il  ;  tons  les  Impof» 
fi  teurs^  ikcrés  de  toutes  les  Religions  feront  oppofés  âmes 
»  traits;  foit  qu'ils  cachent  lenr  orgueil  fous  un  hal^t  noir^ 
tr  ibit  qu'ils  dégniient  leur  fourberie  fous  des  càpuckons  ;  «a 
n  un  mot  ,  fous  quelque  déguifement  qu'ifs  fe  mettent 
Il  pout  mener  le  Peuple  par  le  nez  ea  partageant  fes  ^« 
9  pouilles.  I» 

.  ^  170X»  il  pa^  àla  Cour  de  S^rlioi  ot^il  vit  q[ael^ 


tfè  tôt  Ait  û: 

^uefeis  ta  Reine.  Cette  Pnncefle  rengagea  iââi  uflê  tfUit 

pute  avec  le  (arant   Beaufobn  fur  l^aufhentidté  des  Livréi 

diu  nouveau  Teftament  ;  &  cette  Conférence  ne    tourna 

pas  à  fa  gloire.  Au(&  lor(qu*il  retourna  à  Berlin  ed  1707^ 

i)  foi  reçu  avec  la  froideur  qu'il  méritoit. 

Toland  étoit   de  ces  hommes  qui  facrifient  tout   à   Tin-^ 

térêc  préfent,  &  qui  font  toujours    prêts   à  écrire  contre 

^ux*>mlmes  »  fi  la  fituation  de  leur  fortune  paroit  fetiger^ 

Il  avoit   plu  à  la  Cour  par   quelques    mauvais  Lirres^  >*  il 

toulut  y  pla.re  davantage  «  en  fe  donnant  pour  un  hommié 

Irréprochable.  Il  publia  en  1701 ,  in- 8.^  Vindkius  Liberius^ 

eu  Apologie   de   Af.  Toland    contre  la  Chambre  baffe  de  la 

Convocation  &  autres  :   oà  ton  trouve  ,  outre  fes  Lettres  â 

t Orateur ,  ticlaitciffement  de  quelques  endroits  du  Livre  ,  în^ 

titulé:  Le  Chriftianifme  (ans  myilères  .  dauttes  y  font  rec^ 

ùfiis ,  avec  une  expojé  clair  &  ct^mplet  des  principes  de  fAu* 

Uur  en  matière  de  politique  &  de  Religion ,  &  la  juftificatiom 

des  Wlghs  &  des  Républicains  contre  les  faujjes    idées  fueti . 

donnent  leurs  adverjains.  Toland  reconnoît  que  fes    Livres 

contenoient  quelques  propofitions  téméraires  ;  mais  il  pria 

de  les  lui  pardonner  en  faveur  de  la  fincérité  de    fa  Re-» 

ligion,  &  de  fon  attachement  pour   les  Rois.    Après^  cela 

doit- on  être  étonné  ^  que  le  plus  illuftre  de  nos  Tttans  mo« 

dernes ,  après  avoir  attaqué  toute  (a  vie  la  Divinité  (k  lea 

Monarques  qui  en  font  les  images  ,  dife  à  fes  ennemis:  n  Je 

it  leur  déclare  que  je  veux  vivre  &  mourir  dans  le  fein.de 

»  PEglife  Catholique  i  Apoftolique  6c  Romaine  ,  fans  atta* 

it  quer  perfonne  ,  (ans  nuire  à  perfonne ,   fans   foutenir  1* 

»  moindre  opinion   qui  pui(re  ofFenfer    perfonne.    Je  dé- 

si  tefte  tout  ce  qui  peut  porter  le  moindre  trouble  dans  la 

>>  Société  ;  &  (i  jamais  on  a  imprimé  (ous  mon    nom  ane 

ft  page  qui  puiiTe  (candalifer  feulement  le  Sacriftain  de  leof 

t>  ParoiCTe,  )e  fuis  prêt  de  la  déchirer  devant  eux.  n  (  Léctré 

de  M.  de  V,  au  P.  de  la  TourJé(une.  ) 

Toland  après  diveries  courfes  en  Allemagne  commencées 

en  1707  9  &  qui  augmentèrent  fa  vanité  ôc  diminuèrent  tê 

bourfe  «  regagna  avec  afiez  de  peine  la  Hollande  ,  oîi  il 

demeura  )ufqu'en  1710.  Il  avoit  publié  Tannée   précédente 

à  la  Haye  deux  Differtattons  Jatiaea^  inûtulées^:  Adeifim 

datmof^ 
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Iftmon  &  Origines  Judaîca.  Il  veut  prouver  datis  fes  Origtms 
Judaïqms  que  le  paflagè  de  Strahon  au  fujet  de  la  Nation 
Ifraélite  eft  très- important.  Il  femble  préférer  ce  que  l'Au- 
teur Païen  dit  des  Juifs  5(  de  leur  Religion  au  témoignage 
des  Juifs-mêmes.  Il  tourne  en  ridicule  M.  Hutt^  qui  dans 
(â  Démonflration  Evangéliquc  avoit  cru  retrouver  quelques* 
tins  des  grands  Perfonnages  de  Tancien  Teftament  dans  les 
Divinités  Païennes;  Moyff.    par  exemple  »   dans  Bacchus ^ 
Typhon ,  Silène  &  Adonis%  L'Auteur  de  *  la  Phîlojophie  de 
tHiJIoire ,  qui  a  fait  tant  d'tncurfions  impies  chez  les  An« 
glois  4  n'a  pas  oublié  les  railleries  de  M.   Toland  ^  &  leur 
a  prêté  même  une  nouvelle  force  dans  fon  dangereux  Our 
vrâge.  I)  Voilà,  (dit- il,  après  avoir   rapporté  quelques- 
h  unes  des  preuves  du  favant  Prélat  )  ce  que  Huct  appel- 
I»  loit  fa  démondration.  Elle  n'eA  pas  à  la  vérité  Géomé<> 
M  trique.  Il  efl  à  croire  qu'il  en  rougit  les  dernières  années 
»>  de  fa  vie  ,  &  qu'il  (e   fouvenoit  de  fa  Démonfiratton 
»  quaYid    il   fit  fon  Traité   de  la   foiblefle  de  Tefprit  hu<« 
s»  main  ,  &  de  l'incertitude  de  fes  connoiflTances,  i>  (  Nou^ 
veaux  mélanges  ^  Tom.  I,   pag.  132») 

L^illuftre  Evêque  rougit  fi  peu  de  fa  Démonftratîon  j^" 
qu'il  fut  très* piqué  de  l'attaque  que  Toland  oibit  lui  porter» 
Il  (e  défendit  très-vivement  dans  une  lettre  publiée  d*abord 
par  les  Journalifies  de  Trévoux  ,  &  qui  reparut  eniuite 
avec  quelques  changemens  dans  la  coUeâioa  de  M.  l'Abb^ 
TilladeU 

Une  des  productions  de  Toland^  qui  mérîtoît  le  plus  Tant* 
tnadverfion  des  gens  de  bien ,  eft  fon  Na^arenus,  Il  parut 
en  1718  ,  m- 8.^  fous  ce  titre  :  Na^arenus  ,  ou,  le  ChriJHani/mê 
Judaïque  y  Païen  &  Mahométan\  contenant  H  Hiftoin  delan»- 
tltn  Evangile  de  S,  Barnabe ,  &  de  t Evangile  moderne  des 
Mahométans  attribué  à  cet  Apôtre ,  qui  avoit  été  inconnue  aux 
Chrétiens  jufquâ  préfent»  On  y  expliqiie  par  occapon  U  pUi$ 
êriginal  du  .  Chrijiianifme  ,  par  tHiftoire  des  Nazaréens  ,  dorit 
on  petit  Je  fervir  aveîc  fucces  pour  terminer  plufieurs  dijpujtet 
touchant  la  Religion  Chrétienne  ^  Religion  divine^  mais  q^M  a 
été  fort  corrompue.  On  y  a  joint  une  Relation  d'un  Mdnu/^ 
çnt  Irlandais  des  quatre  Evangiles  ^  &  un  Abrégé  de  l,  ancien 
ÇJIriftianifme  d' Irlande  \   comme  aiijji  t exigence  des  KtldiiS^ 

Tdm.  U.  Z 
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(  Ordre  dé  Religieux  Laïques)  contre  Us  deux  derniers  Evir, 
^ues  de  Worctfler. 

Voici  quel  étoic,  fuivanc  M.  Toland  ^  le  plan  orîgînai  d« 
ChnAianiime.  Les  Juifs,  quoiqu'diTociés  avec  les  Gentils 
convertis  »  qu'ils  reconnoiiïoieni  pour  frères  ,  continuèrent 
néanmoins  à  obferver  toujours  la  Loi;&  les  Gentils,  qui ^ 
embraflant  le  Judaifme ,  ne  reconnurent  qu'un  feul  Dieu  , 
ne  furent  pas  obligés  cependant  dobferver  la  Loi.  Mais 
les  uns  &  les  autres  furent  unis  &  ne  formèrent  qu'un  feul 
corps  «  principalement  pour  cette  partie  du  Chriftlanifme  , 
qui  ,  plus  par&ite  que  toutes  les  purifications  préparatoires 
des  Philofophes ,  prefcrit  la  fanâificatton ,  &  le  renouvelle* 
ment  de  l'homme  intérieur.  C'efl  en  cela  feul  que  le  Juif 
&  le  Gentil ,  le  Grec  &  le  Barbare  ,  TEfclave  &  l'homme 
libre»  font  tous  un  enCàriJly  quoiqu'ils  diffèrent  à  d*autrer 
égards. 

L'art  înfidieux  de  propofer  des  queftions  dangereufes  & 
iy  répondre  foibrement,  efl  encore  iin  larcin  que  l'Auteur 
du  Dîftionnaîre  Philofophique  &  de  la  Philofophie  de  ÎHlf^ 
fipire  a  fait  aux  Anglois.  toland  lui  en  avoit  donné  lè  pre- 
mier l'exenipje.  Un  trouve  à  la  fin  de  fon  Livre  dèujr 
Problêmes  hiflorlques  fur  les  Juifs  &  fur  leur  Religion, 
où  fans  qu'il  affirme  rien  ,  on  voit  bien  ce  qu'il  penfoit. 
*  11  demande  dans  le  p'remier  Problême,  n  Si  l'on  peut 
é*  démontrer  ,  fans  avoir  recours  aux  miracles ,  par  la  nature 
I»  du  gouvernement  ou  de  la  Religion  des  Juifs  ,  que  ce 
I»  peuple  difperfé  dans  toutes  les  parties  du  monde ,  a  pu 
si  fe  confèrver  depuis  près  dé  1760  ans  ,  quoiqu'il  n'ait 
s>  point  été  protégé  par  aucun  Potentat  ,  &  qu'il  ait  été' 
»  ex^poft  à  là  haine  &  au  mépris  de  toutes  les  Nations  ?  « 

Ce  Problême  paroit  d'autant  plus  Important  à  toïani^ 
qu'il  y  a  long- temps  que  les  Religions  des  Égyptiens,  des 
Babyloniens ,  des  Grecs  &  des  Romams ,  ont  été  entière- 
ment abolies.  Mais  fi  l'Acrteuf  avoit  un  peu  raifonné  con^ 
iéquemment ,  il  fe  feroit  apperçu  que  la  caufe  'dé  la  ^oôr 
fervatîon  du  Peuple  Juif,  n'eft  plus  problématique,  L'ex- 
ception que  cette  Nation  unique  fait  parmi  toutes  les  Na- 
tions ,  indique  affez  que  c'eft  l'effet  d'une  influence  parti- 

^^  de  k  PxçvideAcc  |  c^  fournit  ei\  même  ^emps  une 
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pievtwe  ie  Ta  Divinité  de  Yçrigine  de  la  Religion  Judaïque 
6l  de  la   Chrétienne. 

Toland  demande  dan^  le  fécond  Problème.  f>  Si  Ypn  peut 
^  expliquer  par  là  nature  du  Gouvernement  ou  de   la  Re* 

V  ligion  des  Juifs ,  fans  avoir  recours  aux  miracles  ,  jd'oi^ 
;»  vient  qiie  ce  Peuple  ayoit  un  fi  grand  penchant  à  Tldo* 

.  p  latrie ,  &  à  époufer  4^s  femmes  des  Nations  voifmes , 

V  pendant  qu'il  fut  eupôdefTion  de  la  Paleftine  ^  Et  d*oh 
t»  vient  que  ce  même  Peuple  depuis  fa  difperfion ,  a  une 
f>  horreur  extrême  pour  lldolâtrie  ^  &  évite  foigneufement 
19  d'être    confondu   avec    les    Natipns  parmi    lefquelles   î)  . 
9>  habite  ?  »  Je  ne  vois  pas  la  fin  de  ce  préteodu  Problême  ^ 

(  dit  M.  de  Qhaufpié^  Diâionnaire  critique  ,  Article  To* 
land.  )  Je  ne  fâche  perfonne  qqi  ait  trouvé  quelque  chofe 
de  miraculeux  dans  le  penchant  qtie  les  Ifraélites  eurent 
autrefois  à  l'Idolâtrie.  A  l'égard  d^  rélpignement  qu'ils  ont 
eu  'depuis  pour  ce  crime ,  il  n*eû  pas  difÇcile  d*en  cendre 
raifon.  Outre  l'expérience  des  châtîmens  que  leurs  Pères 
avoie.nt  éprouvés  ^  on  peut  dire  encore ,  qu'il  y  a  en  ceU 
une.  direâion  de  la  Providence  »  qui  veut  coi^fecvçr  cf 
Peuple  dans  l'état  de  féparation  où  il  fe  trouve» 

Qu'on  juge  encore  des  intentions  de  Toland  par  ce  qu'il 
difoit  d'un  Livrç  qu'il  ayoit  deffein  de  publier ,  intitulé  :  L^ 
République  di  Moyfe,  »  Ceux ,  dit-  iU  q<ii  croient  ,  que  la 
w  Loi  fut  révélée  à  Moyfe  fur  le  Mont  Sinai  ,  me  (auront 
p.  bon  gré  de  ce  que  jç  fais  voir  ,  qu'elle  eft  plus  excel* 
n  lente  &  plus  parfaite  ,  &  par  çonféquent  plus  digne  de 
p  Dieu ,  qu'on  ne  la  repréfente  dans  tous  les  fydêmes  de 
»  Théologie  fans  exception ,  où  Ton  fe  plaint  de  fes  dé- 
n  fauts  &  de  fes  imperfeâions  ;  &  ceux  qui  fuppofent  avec 
p  Strahon  &  Diodore  de  Sicile,  que  cette  Loi  eft  une  pure 
V  invention  de  Moyfe  ^  dont  il  fit  Dieu  auteur  ,  pour  la' 
1»  rendre  p1i}s  vénérable  ,  feront  obligés  de  rcconnoitre  que 
fi  Moyfe  étoit  infiniment  plus  habile  que  Zaleucus  ^  Qha* 
»  fondas ,  Solan ,  Licutgue ,  Romulus  ,  Numa  ,  &  qu'aucun 
il  autre  Légîflatepr.  n  On  fent  aifément  ce  que  cette  alter- 
native veut  dire ,  8ç  où  Toland  en  vouloit  venir. 

La  méthode  qu*ont  nos  Auteurs  Anti- Chrétiens  d*aufour« 
ipxA%  d'attaquer  la  partie  de  la  Religion  ^^u'on  ne  croit 
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pas ,  pour  mîeoz  détruire  celle  que  Ton  croit ,  n'ëroit  pas 
inconnue  i  M.  ToLnd.  Il  crut  faire  tort  i  TEglife  Ro* 
naine  ,  en  fe  moquant  de  quelques  fottifes  ,  dont  elle  rit 
la  première.  Il  publia  une  brochure  en  1718  ,  fous  ce  titre: 
La  Dtfiinét  de  Rome  ,  ou  la  probabilité  de  là  prompte  & 
finale  deftruBion  du  Pape ,  tirée  en  partie  de  plusieurs  raijons 
naturelles  d»  obfervations  politiques  ,  &  en  partie  de  la  fameiife 
Prophétie  de  St,  Malachie  ,  Archevêque  dArma^h  dans  le 
VllIfiécU  ;  pièce  curieufe  ,  contenant  les  caradères  embléma' 
tiques  de  tous  les  Papes  depuis  Jon  temps  ,  jufquâ  leur  entière 
deJlruSion  ,  fi»  que  ton  donne  ici  non-Jeulement  complet  te  ,  mais 
que  ton  met  dans  un  plus  grand  jour  quon  ne  r avait  fjif 
encore^  dans  une  Lettre  à  un  Théologien  de  tEgliJe  du  pT;e^ 
mer  ni.  Les  plus  judicieux  Critiques  Catholiques  Roniaîns 
regardent  cette  Prophétie  dç  St.  Malachie  comme  une 
pièce  fuppofée  des  plus  abfurdes  &  des  plus  impertinentes  ^ 
&  le  Père  Menejlrier  ,  Jéfuite  ,  en  a  fourni  des  preuves 
convaincantes* 

Toland  eut  encore  celte  reflfemblance  avec  le  Chef  de 
nos  Mécréans  à  la  mode  ;  c'eft  que  l'âge  »  loin  de  le  cor* 
riger ,  ne  fit  que  Tenfoncer  davantage  dans  fes  abominables 
principes.  Il  leva  entièrement  le  mafque  dans  fon  Pantheifti* 
ton  ^  five formula  celebranda  fbdalitatis  Socratica  1720  ,i«- 8**, 
Cofmopoli^  c*éft-à-dire,  à    Londres. 

Ce  Formulaire  d'une  Société  de  Difciples  de  Socrate-^  eft 
en  forme  de  Dialogue  entre  le  Préfident  &  les  Membres 
de  la  Société.  Le  Préfident  recommande  l'amour  de  la 
yérité  ,  de  la  liberté  &  de  la  fanté  ,  éç  les  encourage  à 
être  de  bonne  humeur  ,  iobres  ,  tempérans ,  6c  dégagés  des 
fuperftitions  populaires.  Il  leur  lit  des  pafTages  de  Ciceron 
&  de  Sénéque ,  &  quelquefois  il  chante  des  Vers  tirés  des 
anciens  Poètes,  &  convenables  à  leurs  maximes.  Les  Odes 
ii  Horace  font  leurs  Hymnes.  A  l'égard  de  la  Religion  de 
ces  Philofophes  libertins ,  leur  npm  la  fait  allez  cor. noître. 
Ce  fon^  des  Panthéiftes  ,  des  gens  qui  ne  reconnoiffenf 
d*autre  Divinité  quQ  l'Univers.  Cette  pièce  ^Aogu Hère  eft 
compofée  d'Antiennes,  de  Leçons  ,  de  Litanies  «  &c.  Le 
Jbut  de  l'Auteur  étoit  à  la  fois  de  tourner  «n  ridicule  Iei( 
Utttrgiei  Chrétiennes  &   de  répandre  fon   libertinage.  U 


I 
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femMe  qu'il  f^ntît  ^  lui-même  qu'il  s*étoît  troV  livré  à  fon  . 
imagination  déréglée  ;  car .  il  la  fit  imprimer  fecrétement  ^ 
fes  dépens  ,  &  n'en  fit  tirer  qu'un  petit  nombre  d'exem»  , 
plaires.  Il  en  portoit  toujours  quelques  uns  avec  lui  ,  &  il 
les  vendoi^  myftérieuiêment.  Ses  affaires  étoient  alors  en 
défordre  ;  on  le  fayx)it  ,  &  la  plupart  n'en  ajchetpient  qu« 
pour  lui  faire  l'aumône  ;  &  pour  que  ce  fecours  le  mena 
plus  loin ,  il  n'en  donnoit  guère  au-deftbus  de  la  guinée. 

Le  Dofteur  Han^  dit  dans  fon  Ecnturt  défendue  ^  ïn-%^^ 
1721 ,  que  »  cet  Athée  non  content  de  ce  qu'il  a  ofé  faire 
i>  imprimer  dans  cette  Pièce  impie ,  a  ajouté  à  ce  que  l'on 
^  m'a  afluré  »  dans  quelques  ei^emplaires ,  ufie  prière  écrite 
f>  en  ce$  termes  ou  en  d'autres  équivalens:  Omnîpotens  6^ 
ti  fempiterne  Bacche  ,  qui  hominum  corda  dçnis  tuis  recréas  , 
i>  concède  propîtîus  ut  qui  hejîernis  poculîs  agroti  faHi  funt  ^ 
t»  hodiernls  curentur  &  per  pocula  poculorum.  if 

L'Auteur  de  la  vie  de  7^/^/2^  aflfure  qu'il  n'a  jamais  écrit 
fine  telle  prière.  »  Je  ne  nommerai  pas ,  dit*il ,  U  per* 
n  fonne  qu'on  m'a  dit  en  être  l'Auteur ,  par  refpeâ  pour 
«I  fa  profeilion.  J'imagine  qu'il  n'a  eu  deffein  que  de  tour- 
te ner  en  ridicule  la  Société  des  Philofophes  Panthéiftes  de 
i>  M.  Taland^  qu'il  a  pris  tous  pour  des  ivrognes;  c'étoient 
i>  aii  contraire  des  gens  graves,  fobreSf  &  tempérans.  Dans 
'  M  le  fond  il  faui  avouer ,  que  s*il  y  a  plus  d'efprit  &  de 
vjf  plaifanterie  dans  cette  prière,  il  y  a  auili  une  profana- 
9»  tion  plus  déclarée  que  dans  aucun  endroit  du  Pantheîf' 
V  ticon»  }i  Mais  ne  peut-il  pas  fe  faire  que  Toland ,  qui  fe 
mêloit  fou  vent  de  plaifanter,  &  qui  le  faifoit  fouvent  affez 
mal,  eût  inventé  lui-même  cette  efpèce  6*0remus  ^  pour 
amufer  ceux  qui  le  noucrifloient  i.  Quand  on  a  lu  les  autres 
puvrages  de  cet  impie ,.  on  n'eft  guère  tenté  de  douter 
que  les  plus  mauvaifes  Pièces  puffent  fortir  de  fa  plume. 

Cette  impiété  téméraire  qui  le  caràâérifoit  eft  très-mar- 
quée dans  un  Ouvrage  qu'il  donna  la  même  année  que  le 
Pantheîftlcon»  Ce  Livre  parut  à  Londres  en  1729  ,  inS.^ 
fpus  le  titre  de:  Taradymus ,  ou  Us  quatre  Jumeaux^  con^ 
Unanii  ^ 

.  L  Havsctrs  ,  cà  Fon  prouve  qu€  la  coîonnf  de  nuée  & 
^j^u  p  qui  fuidou  lu  ^radUM^  dani  U  Défen  1  né  toit  point 
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miraeuUufe  ,  maïs  qut  c*itou  {ainfi  que  eetd  ejl  fidéUmimf 
rapporté  dans  C Exode  ,  )  unfignal  ,  également  «a  itfagt  parmi 
d autres  Nations^  £•  non- jeulcment  utile  ^  mais  nécejfaire  danf 
ces  déjerts. 

II.  ClfPQTHORUS ,  OU  le  Porte-clefs  «  ou  la  PhihfophU 
Exotérique  ^  &  Erotérique  ^  cefiâ-dire^  la  DoSrine  publique 
&  fecntte  des  anciens  ,  par  fexemple  de/quels  on  juftifie,  la 
prudence  de  ne  dire  ce  que  ton  penfe  en  matière  de  Religion  ^ 
qu'en  temps  d*  lieu  convenable ,  enfe  réfervant  d'ailleurs  4e  parler 
comme  le  vulgaire, 

îll.  Htpatis,  ,  ou  Histoire  de  la  plus  yertueufe  ,   la  plue 

favante ,  &  la  plus  accomplie  Dame ,  que  le  Clergé  etAlexaii'» 

érie  mit  en  pièces  ,  pour  ajfouvir  torgueil  ,  la  jaloufie  y   &  Is 

cruauté  de  Cyrille  ,  leur  Archevêque  ,  communément  nomm4 

Saint  :  titre  dont  il  ejl  indigne. 

IV.  Mascosautes^  ou  défenje  du  Nazarénus  ,  au  trls^ 
Révérend  Jean  Evêque  de  Londres  ,  contre  fon  Chapelain  te. 
DoBeur  Mangey  ,  fon  Dédicateur  Paterfon ,  6»  le  Révérend 
DoBeur  Brett  (  que  faurois  dû  nommer  le  premier)  ci-devanll 
de  tEglife  de  Londres* 

M.  de  la  Chapelle  parla  de  ces  (înguliéres  Diflertations 
de  Toland ,  dans  le  Tome  IV.  de  la  Bibliothèque  Angloifei 
11  démafqua  Fennemi  du  Chriflianifine  de  la  roanièce  la 
plus  propre  à  faire  connoitre  Tindignité  de  fon  caraâère. 
Le  Journa)ifte  fait  voir  que  Toland  fe  moque  de  la  RelU 
gion  ,  en  faifant  femblant  d'être  en  colère  contre  ceux  qui 
Taccufoient  d'irréligion.  Ced  une  efpèce  de  charlatanerie  en 
vfage  parmi  les  Incrédules  »  &  que  les  Difciples  François 
du  Déifie  Anglois  n*ont  pas  manqué  de  (uiyre. 

La  fanté  de  Toland  commençoit  à  fe  déranger ,  aînH  que 
fon  efprit.  Il  appella  un  Médecin  qui  fît  fî  bien ,  que  le 
fnalade  eut  un  vomifTement  &  un  dévoiement  continuel» 
Il  fît  un  effort  pour  retourner  à  Putney,  folitude  dans  la- 
quelle il  paiïa  les  dernières  années  de  fa  vie.  Il  fe  trouva 
mieux ,  &  eut  quelque  efpérance  de  fe  rétablir.  Il  profita 
de  ce  bon  intervalle  ,  pour  compofer  un  Dîflertation  fur 
Fincertitude  de  la  Médecine,  &  fur  le  danger  qu'on  court, 
en  confiant  fa  vie  à  ceux  qui  la  pratiquent,  tandis  qu'il  nous 
efl  aifé  de  nous  guérir  en  ufant  desxeinèdes  qui  nous  coa« 
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Hriennènt,  &  c(ue  rexpénence&  l'attention  fur  nous*inéin£s 
peuvent. notfs  faire  connoi^re.  Cette  brochure  n'arrêta  pas 
le  Cours  du  mal  ;  fie  il  fut  enlevé  au  inonde ,  qu'il  corromps 
p6it  «  le  II  Mars  lyxi* 

L'Auteur  dé  fa  vie  dit ,  ,«  que  pendant  toute  fa  maladie  4 
j^  il  témoigna  ufie  patience  philofophique ,  qu'il,  vit  appro^ 
y,  cher  la  mort  fans  en  témoigner  la:  moindre  crainte  ,  6l 
„  qu'au  moment  qu'il  alloit  expirer  il  prit  congé  des  ai&f- 
^,  tans  «  en  leur  difant  ,  qu'il  alloit  dormir» 

On  trouve  dans  une  autre  Lettre  écrite  vers  ce  temps- 
là  par  un  ae  tes  amis.  ,,  Pendant  toute  fa  maladie  ,  dit- il  ^' 
^,  il  a  marqué  une  patience  philofophique  .fie  une  entière 
^f  ré/ignation  à  la:  volonté  de  Dieu  ;  fentant  parfaitepienc 
^>  qu'il  approchoit  de  (a  fin  ;  car ,  comme  il  me  parut  un 
^^  peu  plus  gâi  la  veille  de  (a  mort ,  je  lui  dis  que  i*efpé« 
,,  rois  qu'il  étoit  mieux  ,  à  quoi  il  me  répondit  fur  le 
„  champ,  Monfieur  J€  ncjpcn  qutn  Dieu»  Quelques  mi- 
9,  nùfes  avant  que  d'expirer,  ayant  regardé  fort  attentî- 
,,  vement  quelques  amis  qui  é'toient  dans  la  chambre,  oà 
,,  lui  demanda  s'il  avoit  befoin  de  quelque  chofe  ;  à  quoi 
^  il  répondit  avec  la  plus  grande  fermeté  :  ji  n'^i  bijoia 
^f  que  de  la  mort,  n 

Tolund  fe  fit  une  Epitaphe  quelques  joitfrs  avant  iâ  morx. 
JElle  n'eft  certainenient  pas  modefie.  Il  s'y  peint  comme 
TApôtre  de  la  vérité»  le  défenfeur  de  la  liberté  ,  préfé- 
rant toujours  rhonnêté  à  l'utile  ;  mfènfible  aux  maux  ^  aux 
ihenaces  ;  n'étant  ni  le  Seâateur ,  ni  le  courtifan  de  per* 
fonne.  Jamaiis  un  auffi  pe^tit  homme  ne  s'eft  ^It  de  plus 
grandes  idées  de  lui-même.  Dans  les  affaires  d'état  «  dit  un 
bomme  d'efprit ,  la'  lïiouche  de  îa  fable  fit  lur  ,  c'étoit  U 
Ihême  chofe  ;  fie  quant  à  la  Religion ,  ce  n'ed  pas  outrer 
fon  caraâère  que  de  dire  ,  qu'il  auroit  été  un  àts  plus 
télés  Ôéifles ,  s'il  âvoit  eu  lé  bonheur  dé  vivre  parmi  les. 
Athées.  . 

,y  Ses  difgral:es  (dit  l'Auteur  du  F'ruholders  Journal  ,  ti 
\f  iClars  1721  )  doivent  être  attribuées  à  fa  vanité.  Il  affec- 
^  toit  d'être  fingulier  eh  tout  :  manière  de  fe  diftinguer 
^  fort  aifêe.  U  rejettoie  un*  fentîmenc ,  parce  qu'un  Auteur 
t>  célèbre  r^ml^cdroit.  Avec  «ne  uimure  de  toute^s  lei> 
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„  Ungacs ,  il  n*étoît  habile  daos  aiicone.  Son  ftyle  étoit 
M  bas  »  confus  &  défagréable  ;  il  mettoit  des  titres  bizarres 
,,  à  fes  Ouvrages  à  l*iniitation  des  anciens  Philofophes  ;  8e 
,^  il  aimoit  à  y  parler  de  lui  même  avec  une  eitrême  corn- 
y,  plaifance.  Il  fe  plai'foit  à  tracalTer  en  difpotant  ;  &  il 
^  étoit  groflier^  décifif,  quoiqu'il  eut  toujours  tort.  Il  doit 
y,  principalement  fa  réputation  aui  critiques  que  les  Savant 
yy  ont  faites  de  fes  Ecrits.  Dans  les  difputes  qu'ils  avoient 
^9  entr'eux  »  une  de  leurs  injures  ordinaires  étoît  d'accufer 
,y  leurs  adverfaires  d*avoîr  des  fentimens  approchans  de 
))  ceux  de  Toland  ;  reproche  qui  étoit  regardé  comme  la 
I,  chofe  la  plus  honteufe  ,  &  une  marque  infaillible  d*er- 
^  reur.  Jamais  perfonne  n*a  autant  éait  contre  la  Religion 
,y  que  lui ,  &  n  a  fait  fi  peu  de  mal.  Ceft  encore  un  pro* 
09  blême  de  favoir  ,  fi  les  gens  de  bien  ont  eu  plus  d« 
,,  compaffion  pour  lui ,  que  les  Incrédules  de  mépris,  ly 

Nous  nous  fommes  étendus  fiir  cet  impie ,  parce  que  fen 
hifioire  nous  a  paru  très- propre  à  développer  le  caraâère 
ëes  Incrédules.  C'efi  un  original  qui  a  aujourd'hui  bien  des 
copies  en  France* 

THÉOLOGIENS  ;  voyez  MINISTRES  ,  ABBADIE  , 
BOSSUET  ,  &c. 

BW     ■■  I       I  n  '       Il  «Spbi      '        <    =gisg»ii  I         lABp 

T  O  L  È  R  A  N  CE* 

Jdit  des  Ecrits  dt  M.  dt  F.  Jur  la  ToUràncêm 

JVl.  de  V.  prêche  fans  ceffe  la  Tolérance ,  &  îl  r!f 
m  point  d'hommes  plus  intolérant  ;  ç'eft  ce  que  prouve  in- 
Tinciblement  fon  acharnement  contre  la  Religion  Chrétienne» 
ft  ne  peut  fupporter  le  culte  de  fon  pays ,  celui  de  fa  ht 
mille  ,  celui  de  fes  pères  ;  qu'il  efl  beau  après  cela  de  A 
vviter  di'être  toUrantt  Je  QQ  répéterai  point  ce  qu  oa  trouve 

datif 
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(dans  tous  lès  Livres  ûir  U  Tolérance  Ecctédafiique  &  Ci« 
vile  ;  mais  il  eft  certain  que  ce  n'efl  point  en  vomiflfanc 
des  blafphêmes  contre  la  Religion  donainante  ,  en  la  ca<« 
lomniant  ,  en  la  défigurant ,  qu'on  doit  prêcher  la  Tolé- 
rance. Cette  ^  méthode  inconnue  jufqu'à  nos  jours  ,  eft  un 
des  fruits  de  la  nouvelle  Philofophie.  Les  Lcihniti ,  les  P<«- 
liffifn ,  les  Papin ,  qui  ont  écrit  fur  ce  fujet ,  ne  s'en  font 
point  fervis.  Une  caufe  auffi  importante  doit  être  traitée 
avec  plus  de  circonfpeâion  &  de  douceur  «  &  il  ne  faut 
pas  être  emporté  en  prêchant  Tindulgence. 

IL  Les  Ecrits  fur  la  Tolérance  font  infeâés  d*une  horrî« 
foie  profanation  de  quantité  de  paiTages  de  l'Ecriture  Sainte , 
des  Pères»  des  Auteurs  Eccléfiaftiques ,  &c.  On  y  étale 
fans  difcernement  les  objeâions  des  ennemis  de  la  Révé- 
lation &  de  l'Eglife  Catholique  ,  pour  iaire  illufion  aux 
Leâeurs ,  qui  ne  connoiffent  pas  les  réponfes  péremptoires 
qu'on  a  faites  à  ces  objeâions. 

IIL  On  s'efforce ,  en  marchant  fur  les  pas  de  Dodwd  i 
de  diminuer  le  nombre  des  Martyrs  du  Chriâianifme.  Oa 
fait  que  l'Auteur  &  fes  Parti(âns  n'ambitionnent  pas  »  que 
leurs  noms  en  allongent  la  lifie  ;  mais  ils  devroient  au 
moins  laifTer  leè  chofes  telles  qu'elles  fontt.  Quelques  efforts 
qu'ils  fafleut ,  pourra- 1- on  jamais  croire  que  les  Niron  6t 
les  Diêclétien  aient  été  les  Propagateurs  du  Chriftianiiroe  ^ 
(  Voyez  les  articles  CHRISTIANISME  &  MARTYRS.) 

IV.  M.  de  V«  veut  perfuader  que  les  Juifs,  les  Grecs 
&  les  Romains  ont  été  très-tolérans  ;  &  pour  le  prouver  » 
il  cite,  quelques  faits,  qu'il  altère  &  qu'il  défigure  par  de», 
glofes  contraires  aux  Textes.  Mais  il  garde  un  filence  ^ti« 
âcieux  fur  un  nombre  infiniment  plus  grand  d'autres  faits  ^ 
qui  détruiroient  totalement  le  fyflême  qu'il  veut  établir* 
(  Voyt^  Us  Paragraphes  Juivans.  ) 

V.  M.  de  V.  vante  la  Tolérance  des  Turcs  ,  des  PerJ 
iàns ,  des  Chinois  ^  des  Japonnois.  Eh  !  Monfieur  ,  vous 
n'avez  qu'un  moyen  de  nous  convaincre ,  mais  ce  moyen 
eft  infaillible.  Allez  faire  chez  ces  Peuples  ce  que  vous 
ùites  ici;  allez  inonder  la  Turquie,  la  Periè  ,  la- Chine  , 
le  Japon ,  de  libelles  monftrueuz  contre  la  Religion  de  ces 
Etats ,  &  fi  on  tous  laiiTe  tranquille ,  nous  croirons  alors 

Tom.  /A  A  a 
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ce   que  vous  voulez   nous  feire    croire  aujonrdliui. 

VI.  Je  ne  dirai  rien  des  hiftoires  douteufes  ,  fkuffes  i 
tnôccentes  ,  quon  débite  dans  les  Ecrits  fur  la  Tolérance  f 
6c  des  conféquences  qu'on  en  tire.  Il  eu  manifefie  qu'on 
•whcrclie  moins  à  faire  tolérer  les  hommes  ,  dont  on  fe  foucie 
aflez  peu ,  qu'à  prouver  que  la  Eeligion  «ft  intolérable, 

s  II. 

Les  Juifs  étoient~ïls  ToUrans? 

Quand  on  ibutîent  la  vérité ,  il  n'eft  pas  poflSble  de  ne 
pas  la  défendre  avec  zèle.  Elle  eft  une',  elle  eu  fainte  «  «lie 
efl  jaloufe.  On  ne  peut  s'unir  avec  ceux  qui  l'attaquent. 
Nous  le  voyons  dans  les  Juiis.  La  loi  les  obligeoît  à  lapi- 
per  celui  qui  aumt  ofé  publiquement  les  détourner  du  culte 
du  vrai  Dieu.  Ils  furent  prêts  à  déclarer  la  guerre  aux  deux 
.Tribus ,  qui  élevèrent  au-delà  du  Jourdain  un  autel  ,  pour 
Stre  un  monument  d'union  \  parce  qu'ils  crurent  qu'os 
l'élevok  pour  y  offrir  des  Sacrifices.  Le  fchifme  de  Sama* 
rie  occafionna  \zs  guerres  les  plus  cruelles  ^  &  Joftphe  rap* 
porte  que  cinq  cens  mille  hommes  périrent  dans  une  feule 
bataille*  La  divifion  du  culte  fut  la  caufe  de  ces  fureurs  \ 
autant  que  la  d'rvition  du  Royaume*  S'ils  ont  vécu  en  paix 
fous  l'Empire  des  Perfes  &  des  Grecs ,  c'eft  qu'on  leur  a 
toujours  laifFé  le  libre  exercice  de  la  Religion,  l^hs  qu'An* 
iioche  voulut  le  leur  ôter ,  il  y  eut  des  Martyrs  ;  &  bien- 
tôt faivirent  les  guerres  des  Machabées.  Ne  vit- on  pas  fous 
Caltgula  la  Nation  prefque  entière  difpofée  à  fe  laiiler  égor- 
ger plutôt  qu'à  fouffrir  qu'on  plaçât  dans  le  Temple  de 
Jérufalem  la  flatue  de  ce  Prince  extravagant  ?  Comment 
M.  de  V.  a-t-il  pu  oublier  ces  faits,  en  voulant  prouver, 
la  Tolérance  &  la  douceur  par  l'exemple  des  Juifs  ?  S'il 
n'y  a  pas  eu  de  guerres  de  feâes  ,  c'eft  qu'on  ne  vie  ja- 
mais (  hors  le  fchifme  de  Samarie  )  de  ieâes  oppofées  à  la 
loi.  Celles  des  Pharifiens  ÔL  des  Eiléntens  ne  parurent  que 
fur  la  fin  de. la  Synagogue*  Loin  de  combattre  la  loi  ,  ils 
prétendoient  lobferver  avec  plus  d'exaâitude.  C'étoient 
dks  feâes  de  ferveur  ^  û  on  peut  ainfi  parler ,  &  non  de 
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■    révolte.  Les  Saducéens  nioient  des  dogmes  eflentîels  ;  mais 
>   ils  ne  formèrent  jamais  un  corps.  Semblables  aux  Matéria- 
k    liftes  de  nos  jours  ,  qui  répandus  par-tout  ne  fé  montrent 
r    nulle  part  &  n'ont  aijicun  intérêt  à  s'unir  ,  ils  fe  bornoient 
k  jouir  des  fruits    de   leur   fyfléme  ,    qui  devenoit  celui 
jàes  riches  &  des  grands.  En  un  po£^ ,  les   Juifs  fuivirent 
toujours  fur  là  Tolérance  le  plan  Si   les  maximes  Catho- 
liques 9  parce  ^ue  coipme  eux  ils  avoieju  b  dépôt  de   la 
vérité, 

§  m- 

La  Tolérance   étoît-tUe  établie  dans  h  Paganijme  ?, 

Le  Paganifme  avoit  (es  dogmes  auffi  bien  que  fa  mo* 
raie  ,  &  fes  fêtés  pouvoient  également  exciter  des  troubles; 
Auffi  les  Païens  entroient  en  fureur  dès  qu'on,  attaquoit 
,  leurs  fuperflitions.  Les  Chrétiens  indifcrets  ,  qui  fouvent,' 
inalgré  lesEvêques,  infultoient  les  faux  Dieux  &  brifoienc 
les  idoles ,  allumoient  le  feu  de  la  perfécution.  Toute  la 
Ville  d'Ephefe  ne  fut-elle  pas  en  alarmes  ,  parce  qu'on  dit 
que  faint  Paul  détruifoit  le  culte  du  fameux  Temple  de 
Diane  î  Camhyfc  vit  élever  une  fédition  générale  en  Egypte  V 
lorfqu  il  tua  le  Tauitau  Apis  ,  qui  étoit  fi  pompeufement 
adoré.  On  pourroit  citer  une  infinité  d'autres  traits  ;  mais 
en  fuppofant  la  modération  des  Païens  ,  les  caufes  qu'en 
allègue  M.  de  V.  font  imaginaires  ;  voici  la  véritable. 

Le  Paganifme  étoit  une  Religion  commode  ,  qui  ne 
-  gênoit  en  rien  les  paflions  ;  une  Religion  de  volupté  & 
de  plaifirs.  Il  fufHfoit  d'être  Citoyen  ;  du  refle  on  avoit 
libre  carrière.  Cette  Religion  (  fi  toutefois  on  peut  donner 
ce  nom  à  un  amas  d'abfurdités  )  s'allioit  avec  toutes  les 
Aiperflitions  de  la  terre.  Rome  en  fubjuguant  les  Nations 
fit  goûter  fon  Empire  aux  divers  peuples  ,  en  adoptant 
leurs  Dieux.  De-là  de  nouveaux  Temples ,  de  nouvelles 
fêtes  ;  c'étoit  un  Dieu  ajouté  à  mille.  Ces  Dieux  vaincus 
qui  s^accoutumoient  d*abord  à  Rome  ,  fembloient  y  accou* 
tumcr  les  Peuples,  &  cette  méthode  fut  un  trait  de  prur 

tlence  du  ^nat*  Cette  adoption  ridicule  de  toutes  les  DH 
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v'.niccs  cft  un  opprobre,  il  n'y  aura  point  de  guerres  «3 
cA  vrai,  parmi  tant  de  Peuples  différeos  ^  tosioors  ^ 
pofés  à  adopter  leurs  Idoles  mutuelles  ;  mais  il  janraïui 
extravagance  perpétuelle  ,  &  un  déplorable  échwge  de 
fcnees  c<  d'iiîufions.  Voilà  le  principe  de  la  TolénKC  des 
Païens.  M.  de  V.  en  fera  t- il  encore  l'éloge  i 

Cette  Tolérance  ne  s'étendit  pas  jufqu'aa  Die«  du 
Chiétiens  ,  parce  que  la  vérité  ne  pcnivant  s'allier  avec 
l'erreur ,  les  premteri  fijèles  ne  voulurent  point  unir  fonc 
culte  à  celui  de  TEmpire  contre  lequel  mêaie  ils  s'&v^ 
rent.  Voilà  pourquoi  les  Romains ,  quelque  tolérant  qs'Us 
ftiïf  nt ,  ne  le  furent  pas  pour  eux.  Ccft  k  quoi  M.  de  V. 
n'a  pas  réfléchi,  lorfqu'il  a  voulu  prouver  la  libre  prapt- 
gationdu  Chrifiianirme  par  l'extrême  Tolérance  des  RoouiiS. 
On  peut  voir  dans  l'article  CHRISTIANISME  ks  rvbei, 
ou  du  moins  les  prétextes  que  les  Empereurs  &  le  peuple 
eurent  de  perfecuter  cette  Religion  naiflante,  &  dès'éloi^ 
gner  en  cela  de  leurs  principes,  ou  du  mcûns  de  cei^i  qof 
M.  de  V.  leur  (uppofe. 

§    IV. 
Pourquoi  les  Déifies  font^ils  ToUrans  ^ 

La  Tolérance  des  Déifies  n  a  rien  de  iurprenant.  x.^'  Le 
Déifme  eft  de  nouvelle  date.  On  avoit  attaqué  tous  le^ 
MyAéres  de  la  Religion  Chrétienne  ;  mais  rien  n'avoit  eor 
core  effacé  le  refpeâ  profond  pour  les  oracles  d*ua  Pies^ 
incarné.  Les  difputes. ,  loin  de  détruire  ce  refpeâ ,  fenw 
blojent  le  prouver.  Ceft  parce  qu'on  adorpit  ces  orade^ 
comme  la  vérité  mjme  ,  que  les  Peuples  %'y  attachoient 
avec  une  exaâitude  >  qui  (  mal  dirigée  )  les  en  détourooit; 
Un  des  motifs  principaux  des  guerres  iângUntes  des  Huffi- 
tes ,  étoit  la  Communion  (bus  les  deux  efpèces.  Ce  Fa- 
natisme prouyoit  au  moins,  leur  attachement  à  la  k>i  Chré* 
tienne,  puifqu'un  feul  point  excita  tant  de  ravages.  Le 
Déifme  n'a  commencé  qu'au  feizlème  ûècle  ;  encpre  même 
ne  s*eft-il  pas  d'abord  produit  fons  cette  idée  odieufe. 
Ceft  le  Socianifme  qui  lui  4  appi^^  1^^  Ypîes,  On  a!Uro^ 
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fl  d'abord  eu  horreur  d'un  P|iilorophe  ,   qui  auroU  ofé  nier 

f    ^esus-Christ.  Socin  »  fahs  le  nier  ,  fans  paroître  abroger 

i    les  Myftère» ,  enlevoit  cependant  la  clef  de  la  Religion , 

m  renouvellant  avec  TArianifroe  une  foule  d'autres  erreurs, 

|1  étoit  évident  que  la  Religion  quil  changeoit  en  Philo- 

fpphîe  f  alloit  aboutir  bientât  à  une  Religion  purement  nar 

turelle;  &  par  un  nouveau  progrès  inféparablç  de  l'erreur, 

.ce  Déifme  étant  fans  principe  i  devoit  néceffairement  dé* 

générer  en  feâe  Philofophique.  De-là',  le  vraj   Déifme  , 

fnfiiite  le  Matérîalifme ,»  l'Athéifme.  Voilà  ^  le  berceau  & 

llilftoire  abrégée  de  ce  monftre  moderne.  Son  objet  eft  de 

rétablir  fur  les  ruines»  du  Chriftianifme  la  Philofophie  des 

prétendus  (âges  de  la  Grèce  '&  de  Rome. 

2.0  Lçs  Péifies  ne  font  pas  ^ne  feâe  connue  3,  &  unie 
par  les  principes  Si  par  le  culte.  Ce  font  des  gens  ifolés  , 
qui  penfent  feuls ,  qui  forment  feuls  dans  let^rs  coeurs  leur 
Religion  prétendue.  On  ne  les  connoit  pas ,  ils  ne  (e  con* 
lioiflent  pas  entr*eux.  Dans  une  femblable  obfcurité ,  ne 
point  former  de  brigues ,  ce  n'eft  pas  qne  modération. 

Les  Déifies  font  indiflférens  pour  tous  les  cultes.  Ils  s'en 
9cquitt^t  comme  d'une  cérémonie  de  bienféançe  &  de 
fociété.  Sans  être  Chrétiens,  on  les  voit  au  Temple  ;  81 
d'un  pas  aufli  tranquille ,  ils  iroient  à  Ifpahan  dans  la  Mof- 
quée.  Obfervateurs  finguliers  de  la  loi  naturelle  ,  ils  ne 
trouvent  point  de  duplicité  à  fuivre  un  culte  qu'ils  mé- 
prifent ,  &  à  cacher  en  quelque  forte  le  Dieu  qu'ils  ado- 
fent.  Dès-lors ,  fans  doute ,  ils  n'excitent  point  de  tumulte  ; 
^  ne  peut  naître  que  de  l'attachement  à  un  culte  profcrit, 
pu  du  refus  de  fe  conformer  |  un  culte  établi.  Les  Déifies 
ibnt  alTez  complai(àns  pour  feindre  ;  de-là  leur  tranquillité  i 
snais  en  cela  font-ils  vrais  Philofophes ,  fi  la  vraie  Philo- 
(ophie  confifie  à  connoUre  les  droits  de  la  Religipn  yéri^ 
^j^  6^  ^  s'y  foumettre  i 


'^ 


i^e  TOLÉRANC& 

S    V. 

Di  la  Tolérance  ciyile  &  de  la  rhocatton  de  Cédh 

de  Nantes. 

Le  droit  d'accorder  ou  de  refofer  auxfeAes  quelconques; 
la  Tolérance  civile  n'appartient  qu'aux  Princes  ,  puilque 
feuis  ils  prefcrivent  des  lois  à  la  Société»  L'Eglife  n'a  que 
le  pouvoir  de  condamner  les  errans,  &  de  les  punir  par 
des  peines  fpirituelles.  Dès*  lors  quil  s'agit  du  for  civil  ou 
criminel  «  c'efl  là  le  diftriâ  des  loix  humaines.  Ainû  ,  dans 
aucun  cas  poflible  ,  elle  ne  peut  fans  le  concours  de  l'au- 
torité temporelle ,  infliger  la  moindre  peine ,  ou  priver  dii 
moindre  privilège  de  Citoyen.  Cette  jufle  idée  fixe  la  ma- 
tière &  les  bornes  de  la  Tolérance  civile ,  dont  nous 
établirons  dans  ce  volume  les  principes  &  les  règles. 

Baylc ,  en  difcutant  fi  amèrement  la  révocation  de  Védit  dé 
Nantes ,  devoit  donc  fuivre  cette  méthode.  Point  du  tout; 
Ce  grand  Commentateur  difFerte  à  pçrte  de  vue  ;  H  crée 
des  hypothèfes ,  il  s*égare  en  digreiUons  fiiperQues»  &  parmi 
ce  ramas  de  fophifmes  il  ne  pofë  pas  même  le  véritable 
état  de  la  queftion.  Ecoutons* le  dans  fa  Préface  ç>\x  il  ouvre 
fon  plan,  n  Le  mot  Convcrtijfeur  devoit  originairement 
<i  fignifier  une  ame  véritablement  zélée  pour  la  vérité  ,  6c 
M  pour  détromper  les  errans  \  mais  il  ne  fignlfîera  plus 
)7  qu'un  Charlatan  ,  qu'un  fourbe  ,  qu'iin  voleus ,  qu'un 
M  faccageur  de  maifons ,  qu'une  ame  fans  pitié  ,  fans  hu* 
91  manité  ,  fans  équité  ,  un  monûre  moitié  Prêtre  moitié 
»  Dragon ,  qui  ,  comme  le  centaure  de  la  fable ,  réunif* 
w  foit  en  une  même  perfonne  l'homme  &  Iç  cheval  ;  con- 
y*  fond  en  un  feùl  fuppôt  les  perfonnages  dlfiérens  de  Mif* 
M  fionnaire  qui  difpute ,  &  de  foldat  qui  bourrelé  un  pau* 
j>  vre  corps ,  &  qui  pille  une  maifon.  On  dit  qu'il  y  a 
»  déjà  quelques  cabarets  en  Allemagne   qui  ont  pout  en- 

«  feigne  le  Convertljfeur  habik On  lui  voit  lur  la  tête 

»  une  moitié  de  mitre  &  une  moitié  de  cafque ,  une  croffe 

91  d'^ne  main  &  un  f^re  d«  l'autre  »  unç  moitié  de  lo; 
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k  cket  &  une  moitié  de  cuirafle Faifantfonnerle  monter 

u  â'Cheval  à  la  moitié  de  la  mefle  ,  &  la  charge  à  l'ear. 
f>  droit  où  il  auroit  fallu  donner  la  bénédiâion  &  Vite  ; 
9i  Mijfa  efl.  ^ ,  p.  10  de  fon  commentaire  fur  ces  paroles 
de  TEvangile:  contrains-Us  à^tntrtu 

Nous  ne  daignerons  pas  relever  l'indécence  &  la  grof- 
fiéreté  de  ce  texte  digne  des  Halles.  Cette  controverfe 
triviale  infulteroit  le  Public.  LaifTons^là  les  injures ,  allons 
au  raifonnement. 

^    SàyU  attaque  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  ;  &  pour 
ceofurer  cet  aâe  d*autorité  Royale  ,  il  fe  jette  fur  les  Con- 
vertifTeurs  moitié  Prêtres  &  moitié  Dragons»  Il  remplît  (â 
longue  Préface  d'inveâives  contre  TEglife  Romaine.  Rien 
ii*eft  moins  conféquent.  Ceft  le  confeil  du  Roi  qu'il  faut 
attaquer  ;  ou  plutôt  le  droit  du  Trône  fur  la  proteâion  de 
la  Religion  &  fur  la  sûreté  du  bien  civil  qui  en  réfulte.  Ce 
droit  qui  fuppofe  la  vigilance ,  l'autorité  des  loix ,  la  puni- 
tion même  des  errans  ,  Baylt  l'accorde  à  l'Empereur  de  la 
Chine  contre  les  Chrétiens.  Il  y  auroit  de  l'humeur  à  ie 
refîifer  à  Loms  XIV.  »  La   raifon   &  la  juftice  veulent  « 
9  dit* il ,  qu'un  Prince  qui  voit  venir  des  étrangers  dans  fon 
.n  Etat  pour  y  annoncer  une  nouvelle  Religion ,  s'informe 
f»  ce  que  c^eft  qu'une  telle  Religion ,  &  fl  elle  accorde  la 
»  fidélité  que  les  fujets  doivent  à  leur  Prince  avec  celle 
n  qu'ils  doivent  à  Dieu  ;  &  par  conféquent  cet  Empereur 
SI  de  la  Chine  doit ,  dès  la  première  converfation  ,  sin- 
9»  former  de  ces  Meffionnaires  de  quelle  nature   eft  leur 
91  doârine  par  rapport  au  bien  public  &  aux  loix  fonda« 
»  mentales  qui  font  le  bonheur  des  Sujets  &  des  Souve- 
s»  raiqs.  Je  ne  fais  pas  diiïiculté  de  dire  qu'un  Roi  qui  ne 
rt  s'informeroit  pas  de  cela ,  pécheroit  contre  les  loix  éter- 
n  nelles  qui  veulent  qu'il  veille  au  repos  public  du  peuple 
«  que  Dieu  lui  a  foumis.  1» 

Puis  donc  que  l'Empereur  de  la  Chine  »  doit  ,  par  un 
principe  de  confcience  ,  non-feulement  veiller  à  ce  que 
.quelque  nouvelle  Religion  ne  vienne  troubler  fes  fujets, 
mais  chaffer  les  Chrétiens  de  fon  Etat  ^  fi  leur  doârine  ne 
l'accorde  pas  avec  la  fidélité  des  Citoyens  à  la  patrie  ;  tous 
|çt  autres  ont  le  pême  droit»  &  telle  eft  la  queflion  de  la 
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Tolér^ct  civîle ,  le  pouvoir  des  Princes  relativement  ï 
Texténeor  de  la  Religion ,  aux  nœuds  qui  la  lient  arec  la 
Sodété. 

Voilà  et  que  Bayli  ierolt  difcnter,  &  ce  qu'il  a  oublié; 
parce  que  cette  di&uffion  ,  s'il  avoit  été  fincère  ,  auroit 
entièrement  renverft  l'édifice  qu'il  vouloit  éleyer» 

§    VL 

Les  Calvînîflts  om^ils  à  ft  pUindn  de   la   mamire 
dont  on  Us  traite  en  France  ? 

Pour  répondre  i  cette  queftion,  nons  n'avons  qu*à  coo^ 
fulter  M,  de  V.  Il  nous  a  fait  part  de  toutes  les  déda* 
mations  des  Protellans  dans  fon  Traité  de  la  Tolérance  ,  8c 
il  les  a  fait  valoir  avec  tous  les  charmes  de  fon  éloquence 
&  de  fon  imagination.  Mais  voici  comme  il  y  répond  dans 
fes  Nouveaux  Mélanges ,  pag.  39  &  fuivantes» ,,  Je  comp* 
,,  tois  ces  chofes ,  il  y  a  quelques  jours  «  à  M.  de  BoKC^fr 
,»  cous  ,  Languedocien  très-cbaud  61  Huguenot  très- zélé. 
9»  Cavalïfque  !   me   dit-  il  »  on  nous  traite  donc  en  France 
9,  comme  les  Turcs  ;  on  leur  refufe  des  Mofquées  ,  &  on 
„  ne  nous  accorde  point  de  Temples?  Pour  des  Mofquées, 
»,  lui  dis-)e,  les  Turcs  ne  nous  en  ont   point  encore  de- 
^  mandé  ;  &   j'ofe  me  fla(tter  quils  en  obtiendront  quand 
,,  ils  voudront,  parce  qu*ils  font  nos  bons  alliés  ;  mais  je 
„  doute  fort  qu'on  rétabliffe  vos  Temples ,  malgré  toute 
^  la  politeiTe  dont  nous  nous  piquons  ;  la  raifon  en  eft  , 
,,  que  vous  ^tes  un  peu    nos    ennemis.   Vos  ennemis/ 
,,  s'écria  M.  de  V^oucacous^  nous  qui  Tommes  les  plus  ar« 
,,  dens  ferviteurs  du  Roi  1  Vous  êtes  fort  ardens  ^  lui  re« 
9,  pliquai-je,  &  fi  ardens  que  vous  avez  fait  neuf  guerres 
9>  civiles.-—  Ce(l  que  vous  nous  cuifiez  en  place  publique  ; 
„  on  fe  lafTe  à  la  longue  d^ltrô  brûlé  ;  il   n'y  a  patience 
„  de  Saint  qui  puifTe  y  tenir:  qu'on  nous  laifle  en  repos  ^ 
99  &  je  vous  jure  que  nous  ferons  des  fujets  très- fidèles. 

„  C'eft    précifément  ,  ce  qu'on    fait  ,  lui   dis- je  ;   on 
,,  ferme  Us  yeux  fur  yous  \  on  vous  laiffe  faire  votre 

ii  commerce; 
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0  commerce  ;  vous  avez  une  liberté  aflez  honnête»  Voilà' 
'9,  unç  plaifante  liberté  I  dit  M.  de  Boucacous ,  nous  ne 
„  pouvons  nous  aflembler  en  pleine  campagne  quatre  ou 
,9  cinq  mille  feulement ,  avec  des  Pfeaumes  à  quatre  par- 
„  ties  9  que  fur  le  champ  II  ne  vienne  un  Régiment  de 
„  Dragons  ,  qui  nous  fait  rentrer  chacun  chez  nous.  Eft-ce 
„  là  vivref  Eft-ce  là  être  libre  ? 

9,  Alors ,  je  lui  parlai  ainfi  :  il  n*y  a  aucun  pays  dans  le 
„  monde ,  oii  l'on  puiiTe  s'attrouper  fans  l'ordre  du  Sou- 
,,  v^rain  ;  tout  attroupement  eft  contre  les    loix.  Servez 

Dieu   à  votre  mode    dans   vos  maifons  ;   n'étourdKTejs 

perfonne  par  des  hurlemens  que  vous  appeliez  mufique» 
„  ][^enfez- vous  que  Dieu  foit  bien  content  de  vous  quand^ 
„  vous  chantez  fes  Commandemens  ,  fur  l'air  de  RéveilU^^" 
„  vous  belle  e/idormU^ 

„  Enfin  ,  nous  fommes  la  Religion  dominante  chez  nous; 
,9  il  ne  vous  eft  pas  perniis  de  vous  attrouper  en  Angle* 
„  terre;  pourquoi  voudriez- vous  avoir  cette  liberté  en 
,,  France  ?  Faites  ce  qu'ils  vous  plaira  dans  vos  maifons  , 
yy  &  j*ai  parole  de  M.  le  Gouverneur,  &.de  M.  Tlntei:- 
,9  dant  qu'en  étant  fages  /vous  ferez  tranquilles  ;  l'imprur 
,»  dence  feule  fit  &  fera  les  perfécutions. ,» 

TOUSSAINT. 

—  > 

Caraclifc    de  t  Auteur  &  de  fon   Ouvrage  des 

Mœurs. 


c 


>'Eft  à  cet  Auteur  Parîfien  ,  Avocat  au  Paiement  de 
cette  Ville  &  Membre  de  l'Académie  de  Berlin,  que  nous' 
devons  les  Mœurs.  Cet  Ouvrage  parut  en  1748  ,  &  fut 
condamné  au  feu  par  le.  premier  Tribunal  du  Royaume. 
Il  eft  écrit  purement  &  avec  efprit  ;  il  y  paroit  d'abord  un 
sur  de  vérité  &  de  fagefle,  mais  fous  ces  beaux  dehors  ,  il 
•nfeigne  l'erreur  &  le  vicCt 

Tom.II.  Bb 
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Obfervons  d*abord  les  vérités  utiles  ^  telles  que  l'exIC* 
tence  &  les  perfections  de  Dieu  ;  rimmôrtalité  de  Tame  ; 
l'horreur  du  fuicide ,  de  Tadultère  ,  de  la  vengeance  ,  de 
rinjuftice,  l'amour  de  Téquité  &  de  rhumanité*  L'Auteur 
admet  ces  premiers  devoirs  de  l'homme  ;  mais  il  altère  les 
autres  vertus ,  qui  doivent  animer  fon  cœur. 

1.^  Il  veut  que  les  notions  fur  la  piété  aient  été  éclofês 
dans  les  cerveaux  Philofophes^  au  lieu  d'en  faire  honneur 
à  la  Religion  Chrétienne  ,  qui  eft  la  véritable  fource  dé 
nos  lumières. 

2.^  Pour  donner  une  idée  de  l'amour  de  Dieu  ,  îl  en 
fait  un  parallèle  indécent  avec  l'amour  profane. 

3.^  Il  donne  une  fauffe  idée  du  culte  que  l'on  doit  à 
l'Être  fupréme,  &  tombe  impitoyablement  fur  la  Religion 
Chrétienne ,  dans  laquelle  il  ne  voit  que  le  Rigorifoie  ov 
le  Fanatifme. 

4.^  Il  établit  de  faux  principes  fur  lesr  paffions  &  fur 
l'amour  de  nous-mêmes.  „  Les  Moralifles  ,  dit-il ,  page  39 , 
\,  déclament  d'ordinaire  avec  force  contre  les  padions,  & 
j,  ne  fe  lafient  point  de  vanter  la  raifon.  Je  ne  craindrai 
^  point  d'avancer ,  qu'au  contraire  ce  font  nos  payons  qui 
9,  fbn^  innocentes  ,  &  notre  rai(bn  qui  eft  coupable.  ,«  Il 
ajoute  quelques  pages  après  ,  que  tout  fentîment  ^  qui  naît  en 
nous  de  la  crainte  des  foujfrances  ou  de  r amour  du  jdaifir  ^  eft 
légitime  &  confirme  à  notre  infiinB*  De  tels  principes  peu- 
vent mener  loin. 

5.^  L'amour  fenfuel  eft  érigé  en  vërtui  „  Qu'on  aîme 
;,  véritablement,  dit- il  ,  page  277  ,  &  l'amour  ne  fera 
„  iattiais  commettre  de  fautes  qui  breffent  là  confcience 
,,  &  l'honneur.  Car  quiconque  eft  capable  d'aimer  eft 
vertueux.  J'oferois  même  dire  que  quiconque  eft  ver- 
tueux eft  auffi  capable  d'aimer....  Je  ne  crains  rien  poâr 
V»  les  mœurs  de  la  part  de  l'amour,  il  ne  peut  que  \qs 
,9  perfeâionner.  „  C'eft  apparemment  d'après  ces  admira- 
blés  principes ,  qu'il  approuve  les  mariages  clàndeftins  ,  ou 
plutôt  lé  concubinage  profcrit  par  toutes  les  Loîx. 

6.^  Il  anéantit  l'amour  filial. ,»  Il  n'eft  pas\  dit-il ,  d'une 
;,  obligation  fi  générale  qu'il  ne  puifle  être  fufceptible  dé 
yy  difpenfe^  On  ne  peut  aimer  qu^iutant  qu'il  eft  néceûair^^ 
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^i  d'aimer  fes  ennemis  mêmes ,  un  père  dont  on  n'ëprouv,($ 
p,  que  des  témoignages  de  haine.  Toute  la  diflinâion  qu'on 
p,  lui  doit  c'eft  de  le  traite^  ejn  e/inepii  r^efpeûabie.  » 

7.^  Il  condamne  Tufage  du  ferment  en  Juftice  ;  il  dît 
que  c'eil  outrager  gratuitement  les  hommes  que  d'exiger 
d'eux  des  fermens.  n  C'eft  les  fuppoiêr  tout  à  la  fois  & 
7}  capables  de  mentir ,  &  aflTez  fuperftitieux  pour  mettra 
n  de  la  différence  entre  un  menfonge  &  un  parjure. 

8.^  Cet  efprit  Réformateur  qui  voudroit  anéantir  le  (er^^^ 
ment ,  condamne  en  même   temps  le  droit  de  mort ,  que 
la  Patrie  exerce  fur  les  fcélérats.  Il  prétend  que  la  loi  natu-> 
relie  ne  ToufFre  point  ,  qWon  réprime  les    méchans  par  des 
méchancetés  ;  &  quon  puniffe  les  homicides  par  le  meurtre. 

9.^  Une  idée  encore  plus  Singulière  eik  celle  de  vouloir 
qu^on  décide  les  conteftations  en  Jufiice  par  le  plus  petit 
fiombre  des  voix  &  non  par  la  pluralité  ;  parce,  dit- il , 
qipil  eft  plus  raifonnable  de  fuppofer  qu*il  y  ait  cinq  Confeillers 
prudens  fur  vingt^cinq ,  que  de  pré/umer  quil  y  en  ait  vingts 
Il  appuie  ce  x  fophifme  palpable  fur  une  loi  de  l'Exode  ^ 
qq'il  n*a  pas  plus  entendu  que  fa  pi'opre  idée. 

Malgré  ces  paradoxes  &  plufieurs  autres  ,  le  Pqblic  /ît  . 
}'accueil  le  plus  favorable  au  noiiveap  Moralifte.  Les  gen$ 
du  monde  reçurent  avec  plaifir  un  Livre  011  tous  les  de* 
volrs  font  renfermés  dans  les  loix  de  la  nature.  L*Ouvraee 
d'ailleurs  fe  fait  lire  avec  plaifir ,  par  un  mélange  heureux 
de  raifonnemens ,  de  tableaux  &  de  confeils ,  qui  fe  don- 
nent  mutuellement  de  la  force.  Nous  lui  donnons  cet  éloge 
avec  d'autant  pli^s  de  plaifir ,  que  rAqteùr  ay^int  fenti  tx£n 
le  poifon  de  fon  Livre ,  Ta  réfuté  dans  un  volume  in-iz  , 
imprimé  à  Bruxelles  en  1764.  Ceft  à  la  yérité  fe  ravifer 
lin.  peu  tard  ,  mais  une  rétraâation  efl  toujours  bonne  | 
prendre  ,  pourvu  qu'elle  foit  fmcere.  Nous  avons  lieu  de 
croire  que  celle  de  M.  Toujfaint  eft  de  ce  genre.  Il  regnç 
dans  fon  Livre  «  à  travers  les  fophifmes  &  les  erreurs  que 
nous  avons  relevé,  uncaraâere  de  galant  homme  qui  in- 
térefle.  Ceft  fans  doute  celui  de  l'Auteur  ;  &  nous  peu9 
en  félicitons  avec  lui ,  s'il  continue  de  perfçâionner  un  Q 

peureux  niitujrel  p^r  les  (ubiime«  yçrtus  4^  1^  lleligioji, 
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Dans  quels  travers  tombe  un  Incrédule  qui  a  fait  un 
Livre  Impie ,  5»  qui  veut  Le  défendre  ï 

Xj'Abbé  Ba[in ,  (*)  ou  celui  qui .  a  pris  Ton  nom  pour 
publier  la  fage  Philofophie  de  rHiftoire  6l  le  pieux  Di^iori' 
nairc  Philojophiquc ,  n*ainie  pas  qu'on  relevé  Tes  erreurs. 
Il  a  été  fur- tout  fort  fenfible  aux  dernières  critiques  qu'on 
a  faites  de  ces  deux  Ouvrages  fi  chrétiens  &  fi  honnêtes. 
Son  premier  mouvement  fut  de  verfer  far  fes  téméraires 
Cenfeurs  toute  la  lie  de  fa  colère.  Le  nommé  Dubois ,  Ton 
valet  de  chambre  ,  fon  Confident  &  fon  Secrétaire  ,  fit  de 
vains  efforts  pour  le  ramener  à  la  douceur.  Enfin  las  d^£crire 
des  atrocités,  il  lui  tint  ce  difcours. 

DUBOIS. 

En  vérité ,  mon  cher  maître ,  vos  injures  (ont  trop  fortes , 
on  dira  que  c*e(l  moi  qui  écris  fous  votre  nom  ;  &  il  faudra 
que  je  renvoie  le  tout  à  vçtre  palefrenier  ;  car  je  me  pique 
un  peu  de  délicateSe» 

L^  A    B    B    é      BAZIN. 

Plaifant  bélître  pour  faire  le  difficile  !  écris ,  écris.  Et 
comment  veux-tu  que  j'appelle  ces  animaux-là  ?  Je  crois 
les  ménager  en  ne  les  baptifant  que  marauds  y  maroufles^ 
croquans  y  Jcilcrats  ^  menteurs ,  &c. 

DUBOIS. 

Mais  ne  craignez- vous  pas  qu'ils  vous  rendent  politefTe 
pour  politeffe  î 

C*)  M.  de  V.  a  publié  la  PhiUfiphie  de  Vhjfi.  fous  le   nom  de 
feu  rAbbé  Baiin^ 


T  R  A  V  E  R  Si  i^7 

t^   A   B    B   É      BAZIN. 

Nqn  ,  je  ne  crains*  plus  rien.  II  y  a  long-temps  qu'on 
a  dit  que  )'étois  invulnérable  à  force  de  bleffures. 

DUBOIS.  ^ 

Mais   l'honneur. .  •  • 

L^   A    B    B    É      BAZIN. 
L'honneur  eft  un   fot  préjugé, 

DUBOIS. 

Pourquoi  crîez-vous  donc  quand  on  attaque  le  vôtre  ,  on 
même  quand  on  f^^ic  femblant  de  TeiReurer? 

t^   A    B   B    É      BAZIN. 

Ah  /  mon  ami ,  qu'il  eft  dur  d'être  vieux  dans  un  vîeur 
château  !  Il  faut  bien  fe  diftraire  comme  on  peut.  Quand 
.  je  pouvois  vivre  aux  Délices  ,  {a)  j'avois  au  moins  quel- 
ques vlfites.  Mais  tu  fais  bien  que  mes  injures  centre  le 
prédicant  Jean  Calvin^  mes  plaifanteries  fur  Fernet  &  fur 
les  Minières ,  &  enfin  les  brochures  de  ce  maudit  Jean" 
Jacques  m'ont  fait  perdre  ce  féjour  enchanteur.  Accablé  d'en- 
nuis &  de  foucis  ;  loin  de  Paris  oîi  j'ai  foUicité  vainement 
mon  retour;  loin  des  plaifirs  de  la  Capitale;  loin  des  fa- 
veurs de  la  Cour ,  où  ,  entre  nous^  je  ne  fuis  pas  plus  aim^" 
qu'ailleurs;  je  me  foulage  le  moins  mal  que  je  puis  de  Ja 
mélancolie  qui  me  dévoi-e.  Après  tout ,  quel  mal  ai- je  fait 
à  l'Archevêque  (b)  d'Auch,  à  l'Evêque  du  Pui  ,  à  fon  frère 
Pompignan ,  en  les  traitant  comme  les  plus  vils  des  hommes  ? 
Ils  n'ont  pas  vu  mes  (atyres  ,  &  elles  m'ont  amufé  un  mo- 
ment. 

(tf)  Maifon  de  campagne  dans  le  Territoire  de  Genève  que  l'Abbé 
Baiin  a  été  forcé  d'abandonner. 

<^)  Il  appelle  M.  d'Auch  J.  F.  &  M.  du  Pui  Jean  George;  voili 
des  plaifanteries  qui  6nr  4û  les  terrafler,  • 
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DUBOIS. 

A  la  bonne  heure  ,  Monfieur,  que  vous  attaquiez  lef 
personnes;  mais  je  vous  en  prie  ne  cealtirez  jainais  1^  Ou^ 
Traces. 

L^   A    JB    B    É      BAZIN. 
Et  pourquoi  donc  ? 

DUBOIS. 

Pourquoi ,  Monfieur  ?  c*efl  que  vous  donnez  envie  d^ 
les  lire.  On  vous  voit  dans  des  tranfports  de  cblere  ;  on 
dit  :  il  fe  Biche ,  il  a  donc  tort.  Quand  on  a  r^ifon  ,  pn 
eft  plus  tranquille.  D'ailleurs  û  le  Livre  que  vous  attaquez 
ii*eft  pas  connu ,  vous  le  faites  connoître  \  &  s*il  efl  connu  « 
pi^  n'en  a  que  plus  d'empreffement  à  fe  le  procurer. 

L^   A    B    B    È      BAZIN. 

Je  croîs  que  tu  as  raifoii ,  mais  pou  vois -je  m'em  pêcher, 
de  donner  quelques  marques  de  fou  venir  à  l'Auteur  du 
D**A**? 


D    U    B    O    I    S. 

A&tirément  vous  le  pouviez  ;  il  n'y^  avoir  qu'à  continue^ 
à  déiàvouer  le  DiSlionnairc   Philofophique. 

L^   A    B    B    É      BAZIN. 

Mais  on  ne  croit  plus  à  mes  défaveuz. 

D    U   B    O    I    S. 

Alors   il  falloit  charger  de  ce  Livre  quelqu'un  de  vçf 
anç^is. 
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Z  *  ^   JB   S   É      BAZIN, 

* 

Cela  étant  i  je  veux  en  donner  ane  Edition  font  tont 
nom;  ^ 

j)  ir  B  à  I  S. 

Ne  faites  point  cela,  je  n'ai  pioînt  énvîc  d'être  pcndà. 
Vous  favez  ce  qui  eft  arrivé  à  Abbe ville.  (*)  Je  veulc 
être  votre  fidèle  Dotneitiquè  ;  mais  je  xi'ai  nulle  envié 
d'être  Votre  nlartyr* 

LIASSE      B    A    Z    f    Né 

Ce  Livre  te  feroit  pourtant  beaucoup  d'honneur  dans  lil 

poûérité. 

jy  ti  B  o  I  Se 

I 

Et  que  m'importe  de  vivre  dans  la  poûérité ,  fi  des  Juges 
de  mauyaife  humeur  me  ÉLifoient  mourir  avant  le  temps 
en  place  publique  ,  au  milieu  d'une  populace  qui  me  hoeroit* 

L^   A    B   È    È      BAZIN. 
On  te  compareroit  \  Socratu 

D    U   B    O    ï   S. 

Dut-on  nie  comparer  à  tous  les  Phîlofophes  d'A:thene4 
H  de  Rome  ,  j'aime  mieux  être  Dubois  vivant  que  SocraU 
Éiort. 

X  ^   A    B   B    É      B    A    2    I   N. 

Ah  !  je  vois  bien  que  tu  n*as  pas  te  goût  des  grandes 
éhofes.  Ame  baiTe  ;  efpfit  pufiltanime.  Voilà  ce  que  c'eft 
de  mettre  la  Philofophie  dans  la  Livrée. 

[»]  Deux  jeunes  libertins  y  furent  brûlés  en  1766  ;  le  DiBiùniuiire 
FhUo/ophique  fut  jette  paf  ordre  liu  Purlemeat  dans  le  Bûcher  qu^ 
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D    U   B    O    T   S. 

Maî«  voDi ,  Monfieur ,  avez*Yoos  montré  plos  de  coiia|| 
quand  on  a  pourfuivi  quelques-uns  dcTos  Livret,  oa 
on  a  tait  ferr.bljnt  d'en  vouloir  à  TAutear  ?  Ce  foi  ^1 
Jean  Jjc*jues  vouloît  aller  tenir  tête  à  fes  Juges;  maisTO»! 
avez  toujours  baifTé  la  tête  devant  les  vôtres.  Vont  te* 
nez  des  défaveuz  ;  vous  écrivez  des  lettres  ;  vous  tùta 
des  rétraâations.  On  vous  a  vu  dans  le  beibin  £ûit  te 
retraites  chez  les  Jéfuites  ,  &  carefler  jufqu*aux  Janffiniftes» 

l'  A  B  B  é      BAZIN. 

J'avoue  que  tu  dis  vrai  ;  mais  }'aj  toujours  été  infime^ 
I.a  foiblefle  de  mes  organes  a  caufé  le  découragement  de 
tnon  efprit;  mais  tu  te  portes  bien»  tu  es  frais  ,  vigoa* 

reux. 

DUBOIS. 

Voilà  une  bonne  raifon  pour  m*expofer  à  me  £iîre  pen-^ 
dre  !  CVft  parce  que  je  jouis  de  la  vie  eo  fanté  ,  que  je 
veux  en  jouir  long-temps.  Voulez-vous  que  ]e  vous  parle 
net;  vous  avez  lâché  vos  manufcrits,  le  nul  efi £ait  ^  laiffez- 
les  courir  &  n'en  dites  plus  mot.  Mais  fi  vous  vous  achar- 
nez à  les  défendre ,  on  s'acharnera  à  les  attaquer.  Je  crois 
que  le  filence  efl  toujours  le  meilleur  pani  après  qu'on  a 
^it  une  fcttife. 

L'  A  B  B  É      B  A  Z  I  TJ. 

Tu  as  raifon  «  mon  ami  ;  maïs  je  voudrois  pourtant  donner 
quelques  marques  defouvenirà  TAuteurdu  D**.  A**.  Il  m*a 
fait  plus  de  mal  que  tu  ne  penfes.  Quoique  j'aie  dit  que 
forr  Livre  ne  s'efl  pas  vendu ,  il  y  en  a  déjà  trois  ou  quatre 
Editions.  Mes  autres  Ceafeurs  fe  bornoient  à  me  repré* 
fenter  comme  un  mauvais  Chrétien,  &  j'étois  le  preçiier^à 
en  rire*  Celui-ci  a  pris  un  tour  différent  ^  il  me  xepré(ente 

commer 
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Icoinme  un  mauvati  Citoyen.  Il  prouve  que  mes  l4l^'res 
tendent  à  rendte  lès  Pères  infenfibles ,  les  Epquz  Infidèles , 
les  Maîtres  durs ,  les  Domeiliques  frippons.  Cela  eft  férieux  , 
mon  ami* 

,D    U    B    O    I    S. 

Je  TOUS  avoue  franchement  qu'il  n'a  pas  autant  de  tort 
que  vous  pourriez  croire.  Votre  Secrétaire  T*\  ne  vous 
auroit  pas  volé  cent  louis  »  fi  vous  ne  lui  aviez  &it  écrire 
cent  fois  qu'il  n'y  a  point  d'enfer  pour,  les  voleurs« 

L^   A    B   B    é      BAZIN. 

Mais  cela  eft  fait  à  préfent  :  il  &ut  faire  taire  ceux  qui 
pourroient  relever  ces  petitejs  méprifes* 

B    U   B    O    I   S. 

Mais  comment  vdus  y  prendrez-vous  pour  fiiire  une 
bonne  fatyre  contre  l'Auteur  du  D^\  A*^*  i  vous  ne  le 
connoilTez  pas. 

L^   A   B    B    È      BAZIN. 

Te  voilà  bien  embarraffé;  efi-ce  que  je  connois  d'avan-*; 
tage  ceux  contre  lefquels  j'ai  écrit  \  Il  faut  toujours  dire 
des  injures ,  &  à  force  d'en  vomir ,  il  y  en  a  quelqu'une 
qui  peut  avoir  Ton  application.  Il  eft  bon  d'employer»  mon 
ami  9  un  peu  de  fiâion  poétique  dans  toutes  ces  chofeslà. 

jD    U  B   O   I   s. 

S*il  ne  faut  que  cela,  je  vois  que  vous  ferez  fort  à  votre  aife« 

l^   A    B   B   É      BAZIN. 

Il  eft  vrai  que  je  ne  connoîs  pas  l'Auteur  du  D"*.  A*\ 
Je  ne  fais  s'il  eft  vieux  ou  jeune  ,  pauvre  ou  riche  ,  Laïque 
on  Eccléfiaftique.  Mais  qu^importe.  Je  dirai  d'abord  qu'U 
0*a  lécrit  que  pour  avoir  du  pain«t««« 

Tom.  IL  Ç  ç 
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D  tr  B  O  I  S. 

Mail  fi  feu  pain  aft  afloré..».; 

Z*  A  3  S  É     B  A  Z  I  Vt. 

Qoe  c*eft  un  Maroufle ,  us  calard  <{tti  Teut  attraper  quel< 
foe  petit  Bénéfice, 

J>    U  B   O  I  S. 

Mais  s'il  eft  hors  d'état  de  pofféder  des  bénéfices....,; 
L^  A   B   B   É      BAZIN. 

Il  eft  impoffible  de  te  parler  \  tu  m'interromps  toujours* 
le  t*ai  déjà  dit  qu'il  importoit  fort  peu  que  je  difle  rrai  oa 
£iuk.  Penfes-tu  donc  que  je  crufle  que  M.  de  Pompîgnatr 
^Êvoit  été  privé  de  fa  pUce  pour  la  prière  du  Déifie  ,  comm# 
jt  l'ai  écrit  ?  Peafes-ttt  que  je  fols  afluré  que  Fréron  ait  été 
sux  gaUres  i  Quand  on  en  veut  à  quelqu'un ,  il  Ëiut  bietf 
lui  reprddier  fes  petites  fautes ,  &  s'il  n'en  a  pas ,  il  giut 
bien  en  trouver.  La  calomnie  ne  blefle  pas  d'abord  y  maîs^ 
fl  en  refte  toujours  quelque  cicatrice. 

B    U  B  O  I  S. 

Votre  morale  eft  auffi  commode ,  que  votre  imagination 
tft  fertile»  Je  croyois  qu'il  n'étoit  permis  de  mentir  »  que 
ferfqull  s'agtflbit  de  fe  défendre.  Par  exemple,  je  vous 
pafibis  de  fair^  imprimer  dans  les  Gazettes  que  vous  aviez 
£iit  vos  Pâques,  parce  que  la  jufte"  crainte  que  vous  avîeai 
d'être  enfermé  après  la  publication  du  PhiU^pke  ignorant  ^ 
des  quêtons  de  Zapata  excnibit  votre  menfonge.  Meis  je 
vois  que  la  fi^on  eft  bonne  dans  tous  les  cas  &  pour  l'at- 
taque &  pour  h  défenfe.  Me  voilà  parfeitement  converti 
&  tout  prêt  à  écrire  tout  ce  que  vous  voudrez  me  diâec 
contre  vos  ennemis^  qui»  entre  nousg  n«  font  pas  anpe4; 
ftombre, 


T  V  R  A  N  N  I  C  I  »  E.  M$ 

L^   A   B   B   é      BAZIN» 

Montcjquicu  en  ayoit  autant  que  mou 

J}    U   B    O    I   S. 

Non  ,  mon  cTier  Maître ,  à  beaucoup  près.  D'ailleurs  nt 
nous  mettons  pas  en  fi  bonne  compagnie.  Montejquieu  4 
fiu  des  critiques  de  fes  opinions  ;  il  n'a  eu  aucun  ennemi 
de  fa  perfonne*  On  blàmoit  fes  Ouvrages  ;  on  refpeâoic 
fon  caraâere» 

Z^   A    B   B   £      BAZIN. 

Tu  n'es  qu'un  raifonneur.  Je  te  demande  ta  plume  8i 
je  n*ai  que  faire  de  tes  réflexions.  Elles  réveillent  toujourir 
quelque  idée  déiâgréable. 

B    U   B   O   I   S» 

Ce  n'eft  pas  ma  faute. 

TRINITÉ;  Voyez  farticle  PYRRHONISME. 
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TYRANNICIDE. 

• 

Docirinç  d^  M.  dt   V.  fur   u  crime. 

IVI.  de  V.  s*eft  élevé  dans  quelques-uns  de  fes  Ouvra* 
ges  contre  cette  Doârine  abominable  ;  mais  comme  il  a 
Tefprît  extrêmement  conféquent  &  qu'il  ne  change  jamais 
d'opinion ,  il  Ta  clairement  enfeignée  dans  fes  tragédies  de 
la  mon  de  Céf^r  &  àe  Brutus.  Il  a  beau  dire  qu'on  ne  doit 
pas  le  rendre  tefponfable  de  ce  que  difentfes  perfonnages; 
quand  ce  qu'on  leur  met  dans  la  bouche  touchant  une 
éplnion  dan^ereufe  eft  plus  fort  que  ce  qu'on  leur  oppofe  , 
il  bxLX  mettre  néceffairement  leurs  4iiconrs  fur  le  compte  d^ 

l'Avtour  qui  ksiait  tmkSi^ 
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Xa  tragédie  de  la  mon  dt  Ce  far  ç'ft  la  pièce  la  plus  enir 
portée  qu'on  puiiïe  lire  contre,  le  Gouvernement  monarchi- 
que. Le  Tyrannicide  y  efl  préfenté  iàns  aucun  coreâîf , 
'  comme  Taâion  la  plus  héroïque.  La  clémence  de  Cé/ar  »- 
tnife  en  contrade  avec  Tattrocité  de  Brutus ,  ne  fert  qu'à 
relever  le  courage  du  Républicain  «  &:  à  mieux  prouver 
qu'on  ne  doit  pas  épargner  un  Tyran  ,  fut-il  l'homme  le 
plus  efiimable  &  le  plus  aimable. 

Jt  détefte  Céfar  avec  It  nom  de  .Roi ; 
Mais  Céfar  Citoyen  feroit  un  Dieu  pour  moL 
Je  te  préfère  au  monde  ,  £*  Rome  feule  à  toi. 

Le  meurtre  de  Céfar  eft .  d'autant  plus  odieoz  ,  que  cet 
Empereur  ,  quoique  d*abord  conquérant  in)ufle  ,  étoit  de- 
venu légitime  par  l'approbation  du  I^euple  &  du  Séiut  » 
qui  Tavoit  créé  Diâateur  perpétuel ,  &  lui  ayoit  conféré  le 
pouvoir  fouverain  ;  ce  qui  rendoit  (a  perionne  iacrée.  Ce 
trait  ne  fait  pas  Téloge  de  Ciceron,  lequel ,  félon  les  temps, 
bas  adulateur  &  dangereux  républicain ,  loue  Cf/^r  à  l'excès 
pendant  fa  vie,  &  fe  déchaîne  contre  lui  après  fa  mort. 
Si  certains  Cafuiftes  avoient  fait  cette  attention  ,-ils  n'au- 
roient  pas  d'après  Ciceron  ,  excufé  &  Ipué  les  meurtriers  de 
Céfar ,  parce  que  c'étoit  un  Tyran  d'invaflpn  qui  s'étoît , 
emparé  du  Gouvernement  p^  violence» 

Malgré  ces  diflindlions ,  je  condamnerai  toujours  le  Tyran- 
nicide 9  même  dans  les  cas  qui  font  rapportés  dans  l'Ecri.- 
ture ,  où  Ton  ne  voit  pas  que  Dieu  l'ait,  jamais  approuvé  , 
quoiqu'il  en  ait  tiré  fa  gloire  pour , l'exécution  de  fes  def- 
feins  y  auflî-bien  que  de  tant  d'autres  crimes»  Je  ferai  tou- 
jours perfuadé  que  fi  on  a  d^  fupprimer  \e%  Livres  de 
quelques  Cafuiftes  obfcurs  qui  enfeignent  cette  doârine ,  on 
doit ,  à  plus  forte  raifon  ,  profcrire  les  ouvrages  des  Au^ 
.    teurs  de  nos  jours  qui  en  donnent  publiquement  des  leçons. 

Voici  dans  le  goût  de  M.  de  V.  des  exhortations  de  la 
fidélité  qu'on  doit  à  fon  Prince. 

Si  tu  nés  quun  Tyran  ,  f  abhorre  ta  tendrejje.  ..  ;  ;; 
j4lle:(^  ramper ^Jans  moi  ^  fousUa  main  qui  noue  hraye» 
Et  toi  vengeur  des  loix  ,  toi  mon  fang  ,  toi  Brutus  s 


ï  T  Y  R  A  N  N  I  CI  D  E.  €oç 

^i    Céfar  nous  a  ravi  jufques  â  nos  vertus 

I    Vous  vivc:^  dans  Brutiis  ;  vous  m^ite:^  dans  mon  Jdn 
I     J*out  l* honneur  qu'un  Tyran  ravit  au  nom  romain *.**m' 
!     Jifouy  tu  nés  plus  T^tutus^  4hl  reproche  cruel! 
.  Çéfar  tremble ,  Tyran  J  voila  ton  coup  mortel, 
îfon^  tu  nés' plus  Brutus,  je  le  fuis ^  je  veuxjetrez 
Je  périrai  ,  Romains ,  ou  vous  Jerei^  farts  Maître  ^  ....•» 
.Je  vois  que  Rome  encor  a  des  ccturs  vertueux,  ^.». 
Çn  demande  du  fma  Rome  fera  contente.. ..^m 
Céiâr  étoit  au  Temple  &  cette  fiere  Idole 
Sembloit  être  le  Dieu  qui  tonne  au  Capitole.,,*^ 
Si  Caton  ttiavçit  cru  ,  plus  jufle  en  fa  furie , 
^ur  Céiar  expirant  il  eut  perdu  la  vie.,... 
Faijant  tout  pour  la  gloire^  il  ne  fit  rien  pour  Rome  , 
jEt  ceft  la  feule  faute  où  tomba  ce  grand  homme» 
Dans  une  heure  à  Céfar  il  faut  percer  le  Jein,..m. 
Ah  !  je  te  reconnais  â  cette  noble  audace  : 
Ennemi  des  Tyrans  &  digne  4^  ta  race  « 
Ton  nom  feul  efl  C arrêt  de  la  mort  des  Tyrans» 
Lavons ,  mon  cher  Brutus  »  t  opprobre  de  la  terre  ^ 

f^engeons  le  Capitole  au  défaut  du  tonnerre 

Nous  déteftons  Céfar  ,  nous  vengeons  la  patrie  , 
Nous  la  vengerons  tous  ;  Brutus  6*  CalTius 
De  quiconque  eft  Romain  raniment  les  vertus  z 
Admettrons- nous  quelqiiautre  à  ces  honneuYs  fuprêmes  ?,.,. 
Non  y  ce  neft  qiiavec  vous  que  je  veux  partager 
Cet  immortel  honneur  &  ce  prejjant  danger. 
Là  je  veux  que  ce  fer  enfoncé  dans  [on  fein , 
Venge  Caton  «Pompée  £*  le  Peuple  Romain. 
Mais  quune  telle  mort  efi  noble  &  défirable! 
Qj£il  eji  beau  de  périr  dans  des  dejfeins  fi  grandi  , 
De  voir  couler  fon  fang  dans  le  fang  des  Tyrans  l 
Mourons  ,  braves  amis ,  pourvu  que  Céfar  meure  ; 
Faifons  plus  ^  mes  amis  ,  jurons  ^exterminer 
Quiconque  ^  ainfi  que  lui  ,  prétendra  gouverner  y 
Fujfent  rios  propres  fils  ^  nos  parens  &  nos  frères^ 
Scellons  notre  union  du  Jang  de  nos  Tyrans,....^ 
Je  dois  fa  mort  â  Rome ,  â  vous^  à  nos  neveux, 
^honnetir  du  preimercoup  â  mes  mains  efi  remis^  ^c^ 
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La  plume  me  tombe  des  maint.  Tous  les  CafiiSftcs  ultrt- 
montaiiis  enfemble  ont  *  ils  infpiré  autant  de  (anatilme 
qu'une  feule  repréiènucion  de  cette  pièce  ponnoic  en  pro^ 
dnire? 

On  llmprimef  on  la  lit  «  on  la  repréfente  dans  tout  le 
Royaume» 

La  tragjklîe  de  Smtus  ne  £ut  pas  m(me  la  difiinâlon 
ordinaire  du  Tyran  d*inrafion,  6e  du  Tyran  de  Gouver* 
nement.  Tdrquin  régnoit  depuis  vingt-quatre  ans  fur  na 
Etat  jufqu'alors  monarchique.  On  ne  (c  pbdgnoit  que  de  b 
fierté^  de  fon  Iiixe ,  6e  de  la  violence  £ûte  à  Lucrèce  par  un 
de  fes  en&ns.  Quel  pays  feroit  tranquille»  fi  ces  fortes  de 
prétextes  fufHfoient  pour  chafler  un  Roi  ti  fa  iamille  ,  8ç 
changer  1^  conftitiition  f  un  Etat  i  Eft^ce  un  crime  ^entrete^. 
nir  des  intelligences  avec  le  Prince  légitime ,  pour  le  faire 
remonter  fur  le  Trône?  Le  Général  Monk,  qui  forma  un  parti 
À  Charles  II ,  Rct  if  Angleterre  ;  les  Parifiens  qui  du  temps  de 
la  Ugui  demeurèrent  attachés  à  Henri  III  6c  Henri  IV ,  étoient* 
ils  crimineb?  Leur  mort  eut-elle  été  un  afte  de  {uftice  f 
fie  un  Ligueur  qi^i  fur  ce  prétexte  auroit  £iit  mourir  fon 
propre  fils^  eut-il  été  un  Héros  i  Voilà  toute  la  pièce.  La 
révolte  de  Rome  contre  fon  Roi  eft  la  plus  jufte  &  la  plus 
belle  aâion ;  la  guerre  qu'on  lui  bit ,  les  avantages  quon 
remporte  contre  lui  j  font  autant  de  Triomphes  ;  les  n\ef 
fures  qu'on  prend  pour  le  rétablir,  destrahifons  8c  descoa-r 
jurations.  On  ne  doit  pas  épargner  fes  propres  enfans.  M. 
de  V.  peutril  oublier  que  ce  qu'il  canonife  dans  Brutus,  il 
Va  anathématifé  d;ins  la  Henriadei  Quelques  feuilles  fuiHfent 
pour  dénaturer  le  crime  &  la  vertu.  Au  premier  tome  le 
langage  des  Ligueurs  el^  iâçrilegç,  ^u  fecond  tome  il  eft 
héroïque. 

'Dejîru^iurs  des  Tyrans ,  vous  qui  fCope^  pour  Rois 
Que  les  Dieux  de  Numà ,  vos  vcrttts  &  vos  loix»*tu4 
Que  Tarquin  faùsfaffe  aux  ordres  du  Sénat  j 
Exilé  par  nos  loix  ,  qiiU  fine  de  PEtat»»**,» 
Tombe  ou  punis  les  Rois ,  c^  font  14  nos  traités^t^ 
AccButumons  dts  fiois  I4  fierté  defpotiqu^ 
4  trd{çren  égale  aycç  ^k  Réf^HijU^^^^i 
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Zr  Fifitape  des  Rois  va  voir  enfin  des  hommesl 
JfaUégue^  point  des  nauds  que  lui-même  a  rompus  l 
Les  DieuSs  qiiil  outragea  ,  les  droits  qi^U  a  perdus% 
Il  nous  rend  nos  fermehs  ,  lorfqtiil  traUt  le  fjnt  ^ 
Et  dès  qu'aux  loix  de  Rome  il  ofe  être  infidek 
Rome  nefi  plus  fujette,  &  lui  feul  efi  rebelUm 
Pardonnez-nous  ^  grands  Dieux  ^  fi  le  Peuple  Romain 
A  tardé  fi  long-temps  à  condamner  Tarquin. 
iTarquin  nous  a  remis  dans  nos  droits  leptimes^ 
Le  bien  publie  eft  ni  de  Vexcès  de  fes  crimes,»»».» 
Sur  tori  Autel  facri  ^  Mars  ,  reçois  nos  ftrmeriSm 
Si  dans  lefein  de  Rome  il  fe  trouvoit  un  traître 
Qui  regrettât  les  Rois ,  qui  fifUhaitât  un  maître  j 
Que  le  perfide  meure  au  milieu  des  tourmens, 
Qu*aux  Tyrans  déformais  tien  ne  refie  en  ces  Ueux, 
Que  la  haine  de  Rome  &  le  courroux  des  Dieux. 
Sous  U  joug  des  Tarqaitis  la  cour  <•  tef:lavagc 
Amoliffbient  leurs  mœurs ,  énervoient  leur  couragem 
Leurs  Rois  trop  occupés  à  domter  leurs  psjeu^^^i 
Ils  ne  Je  piquent  pas  du  devoir  fitnatique. 
De  fervir  de  viâime  au  pouvoir  defpotique^ 
JVi  du  {èle  infenfé  de  courir  au  trépas 
Pour  venger  un  Tyran  qui  ne  les  connoît  pasm 
Nousfommes  de  leur  gloire  un  inftrument  fervilél 
Je  fuis  fils  de  Brutiis  g  &  je  porte  en  mon  cour, 
La  liberté  gravée  &  les  Rois  en  horreur. 
Tyrans  que  fai  vaincus  ^  je  pourrois  vous  Jervir»»*%i 
Va  9  ce  riefi  qilaux  Tyfans  que  tu  dois  ta  colèrcn 
Mais  je  te  ferai  vaincre  ,  &  mourrai  comme  toi^ 
Vengeur  du  nom  Romain^  libre  eneor  &  fans  Roi,9»^l 
Le  devoir  de  mon  Jang  efi  de  vaincre  les  Rois. 

EncofC  une  fois  nous  n'attribuerions  pas  à  M.  de  V»  les 
fenftnfens  déteftables  que  cette  tragédie  refpire«  slln'aToit 
très-fouTent  infinué  en  profe  ce  qu*il  dit  ici  ouvertenent  en 
▼ers.  Ses  tragédies  ainfi  que  fes  autres  Ôuirrages  ^  fea^ 
r4cQ)9  de  l>rprit  RépuUicain  le  plus  indépeadaar^ 
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§    I. 

SiS  travers  &  fis  vices.  Erreurs  de  Bayle  à  fore 

Sujet. 

L^UciTio  yanîni ,  Dofteur  en  Droit  CîtîI  &  Canonlqae  ; 
né  à  Tauroiàiie  dans  le  Royaume  de  Naples  en  1585  , 
fut  brâlé  ï  Touloufe  en  1619*  Ses  aventures  font  aflez  dé- 
taillées dans  les  DiSiomnaires^  Développons  fon  caraâère. 
C'étoit  un  homme  plein  de  feu ,  d'une  vivacité  réjouifiante 
dans  la  converfation  ,  d'une  mémoire  heurenfe ,  mais  fon 
imagination  ardente  le  jetta  dans  beaucoup  d'écarts.  Plein 
de  vanité  ,  brûlant  de  l'ambition  de  s'élever  au  deilus  des 
grands  hommes  qui  l'avoient  précédé ,  il  n'avoit  ni  aflez  de 
jugement ,  ni  aflez  de  talent  pour  remplir  une  idée  fi  pré- 
lomptueufe.  Cardan  ,  Pomponace  «  Avtrroés  ,  Annote  étoîent 
fes  Auteurs  favoris.  Il  les  regardoic  comme  les  Dieux  det 
Philofophes  ,  &  les  Souverains  Pontife*  des  Sages»  C'eft  dans 
leurs  Ouvrages  qu'il  pulfa  ,  dit-on ,  les  femences  de  l'Achéif- 
me  &  les  principes  pernicieux  &  obfcurs  qu'il  s'avifa  d'en» 
feigner.  Son  efprit  étoit  un  cahos  ,  mêlé  de  tous  les  dé- 
combres de  la  vieille  Philofophie»  Bruçker  prétend  (  dans  fon 
Hiftoire  critique  de  la  Philofophie ,  Tome  IV ,  partie  IV.  ) 
que  Vanini  ne  favoit  pas  trop  lui-même  ce  qu'il' croyoît* 
Il  mêla  confufément  »  dit- il,  le  vrai  &  le  faux,  le  bon 
&  le  mauvais ,  difputant  pour  &  contre ,  à  tort  &  à  tra- 
vers. Tout  ce  qu'il  écrivit  contre  la  faine  Philbfophie  & 
la  Religion  lui  paroît  plutôt  l'efFét  d'un  deflein  JFormé  d'éle- 
ver un  fyfiême  d'impiété  &  d'Athéi&ne  ,  que  la  produc*  . 
tion  d'une  tête  fans  cervelle. 

La  même  bizarrerie  qui  règne  dans  fes  Ecrits ,  -fe  montre 
dans  toute  fa  conduite»  Dans  le  voyage  qu'il  fit  en  Angle- 
terre en  1614  ,  cet  homn^»  brû(é  comme  un  Apôtre  de 
rAthéiime ,  s'attira  la  petféctttîog  des  Protefbms    par  fon 

attach^meat 
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attachement  à  la  Religion  Catholique.  On  le  mît  en  prifon  , 
où  il  demeura  quarante-neuf  jours  ,  bien  préparé ,  (  dit-  il , 
dans  (es  Dialogues  )  â  recevoir  la  couronne  du  Martyre ,  pour 
laquelle  il  foupiroit  avec  toute  l ardeur  imaginable • 
.  Dès  qu*tl  eut  été  élevé  au  jSacerdoce  ,  il  prêcha  avec 
beaucoup  de  feu.  Si  on  ajoute  foi  à  ce  qu'il  dit  de  fes  Ser- 
mons,  {^Dialogues  ,  page  234.  )  c*étoient  des  difcours faits 
avec  foin  &  pleins  de  fuc.  Un  jour  quil  prêchoît  fur  cette 
queflion  importante  ^^ pourquoi  Dieu  a  créé  P homme  }  Il  la 
téfolut  par  la  fameufe  échelle  d'Averroés ,  en  vertu  de  la- 
quelle il  doit  y  avoir  une  efpèce  de  gradation  du  dernier 
des  êtres  jufqu'au  premier  de  tous.  Voici  cette  échelle  telle 
qu'il  là  propofe  ;  elle  eft  digne  -des  Scholafliques  du  trei- 
lième  fiècle. 

»  I.  La  première  matière  ,  qui  eft  la  puiflance  feule  , 
ij  TAflépur,  c'eft-à-dire   Dieu. 

»  IL  Près  de  Dieu ,  il  y  a  les  fubftances  immatérielles. 
)>  III.  Près  de  la  matière ,  il  y  a  la  forme  de  la  corpo- 
î>  réité. 

«  IV.  Entre  ces  deux,  il  y  a  deux  âmes  brutes  ,  Tune 
)»  végétative  j  &  YsluItç  fenjitive. 

n  V,  Au-deffiis  d'elles  on  trouve  l'entendement  moin« 
il  dre  que  les  intelligences  ;  car  exifiant  dans  la  matière  ,  il 
i}  efl:  matériel ,  &  féparable  de  la  matière  ,  diftinâ  d'elle 
i>  par  fon  edence,  &  confondu  avec  elle  en  tant  qu'il  l'in* 
a  forme  &  qu'il  l'anime,  v 

Son  inconfiance  &  fa  légèreté  le  conduifirent  dans  \un  . 
grand  nombre  de  pays  de  l'Europe.  Il  changeoit  de  nom 
à  mefure  qu'il  changeoit  de  contrée.  Il  fut  Pompeio  en 
Gafcogne ,  Julio  Céfare  en  Hollande ,  Vanino  a  Paris  ,Taurt 
rijano  à  Lyon  ,  Lucilio  à  Touloufe.  Son  goût  pour  les 
voyages  fut  plutôt  la  fource  de  fes  différentes  courfes  ,  que 
l'envie  de  faire  des  profél/tes.  Cependant  le  Père  hlerfennt 
aflure  (  dans  fon  Commentaire  fur  la  Genefe  )  qu'il  avoua 
devant  le  Parlement  aftemblé,  qu'il  avoit  conçu  à  Naples 
l'étrange  deflein  d'aller  répandre  l'Athéifme  dans  le  monde  ^ 
avec  douze  compagnons  de  (on  libertinage  >  &  que  la. 
France  lui  étoit  échue  par  le  fort.  Mais  ce  fait  n'efl  guèrç 
:irràUemblable«  Il   eft   difficile    de  concevoir  que   Vanini , 

Tm.  IL  P  d 
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chercttnt  à  fe  )uftifier ,  eut  fait  un  pareil  aveu  devaiUf 
uoe  Cour  Souveraine  ,  qui  pouYoit  aggraver  fon  fupplice. 
D'ailleurs,  le  Préfident  Grammond^  qui  étoit  fur  les  lieux, 
n'en  dit  rien  dans  la  Relation  du  procès  &  de  Texécution  de 
ce  nviférable ,  quoiqu'il  rapporte  avec  fidélité  tout  ce  qui 
peut  le  rendre  odieux. 

Vanini  voulut  fixer  fon  inconflance ,  en  fe  faifant  Reli- 
gieux dans  un  Couvent  de  Guienne,  mais  un  crime  digne 
du  feu  le  fit  chafier  de  fon  Monaftere.  Il  eft  furprenant  que 
'&ayU  ait  parlé  d'une  manière  fi  décifive  de  la  pureté  des 
moeurs  de  cet  Impie.  »  Le  décefiable  Vanini ,  dit- il,  (  Pen^ 
m  jèes  diverfes  ^  Tome.  1,  pag,  356.)  avoit  toujours  été 
il  aflcz  réglé  dans  fes  mœurs  ,  &  quiconque  eut  entrepris 
9t  de  lui  faire  un  procès  criminel  fur  toute  autre  chofe  que 
3»  fur  fes  dogmes  atfVoit  couru  grand  rifque  d'être  convaincu 
»  de  calomnie,  n  Mais  où  font  les  preuves  de  ce  qu'avance 
M.  'Rayli }  Il  n'en  avoit  aucune.  Il  vouloit  feulement  mon- 
trer par  quelque  exemple  célèbre  que  l'Âthéifme  efl  com- 
patible avec  la  vertu.  Il  ne  pouvoit  pas  plus  mal  rencontrer, 
qu'en  citant  Vanini.  Ses  Dialogues  prouvent  ,  qu'il  étoit 
initié  dans  les  Myflères  les  plus  abominables  de  la  lubri- 
cité.  Le  trente-neuvième  ,  de  la  procréation  du  mâle  &  de  la 
femelle  ed  tout  ce  qu'on  peut  concevoir  de  plus  infâme. 
Fiufieurs  des  Dialogues  fuivans  font  fur  le  même  ton.  Il  y 
parle  de  (a  maîtrefle  IfabelU.  Il  agite  dans  la  quarante- 
huitième  les  queflions  les  plus  obfcènes  ;  &  on  y  recon- 
noit  un  homme ,  qui  ne  s'en  eft  pas  tenu  à  la  fpéculation« 
21  les  finit  en  difant  avec  VAmynte  du  Tajfe. 

Le  temps  paffe  loin  des  amours  » 
£ft  un  temps  perdu  pour  toujours» 

lé 

M.  Bayle  n*a  pas  mieux  réuffi  >  en  faifânt  de  Vanini  un 
martyr  de  TAthéifme.  n  Quand  je  confidère ,  dit-il ,  (  Pen^ 
«  Jées  diverfes  »  Tome  I,  pag.  375  6c  fuivantes  )  que  rAthéi£. 
)i  me  a  eu  des  Martyrs ,  je  ne  doute  plus  que  les  Athées 
f>  ne  fe  falFent  une  idée  d'honnêteté  ,  qui  a  plus  de  force 
7}  fur  leur  efprit  que  l'utile  &  l'agréable.  Car  d'oh  vient 
f[  que  Vanini  s'«ft  iitdifcrétement  amufé  à  dogmatifer  de^ 
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h  vaut  des  perfonnes  qui  le  pouroien^  déférer  a  la  Ju(^ 
w  tice  ?  S'il  ne  cherchoit  que  fon  utilité  particulière ,  il  de- 
1»  voit  fe  contenter  de  jouir  d*une  parfisiite  fécurité  de  coni^ 
n  cience ,  fans  Ce  foucier  d'avoir  des  Disciples.  Il  faut  doile 
p  qu'il  ait  eu  envie  d'en  avoir,  &  cela  ou  afin  de  fe  rendre 
»  Chef  de  parti  ,  ou  afin  de  délivrer  les  hommes  d'um 
^  i^^è  »  ^"'  f  à  fo0  avis ,  les  empêchoit  de  fe  divertir  tout 
»  à  leur  aife^...  Mais  d'où  vient  qu'il  n'a  pas  trompé  fe& 
n  Juges  ,  &  qu'il  a  mieux  aimé  mourir  dans  1er  plus  rudes 
9)  tôurmens ,  ^ue  de  donner  une  rétraâation  ,  qui  dans  fes 
p}  principes  ne  pouvoit  lui  faire  aucun  tort  dans  l'autre 
91  monde  ?  Pourquoi  ne  pas  faire  femblant  d'être  défabufé 
»)  de  fes  impiétés  ^  puifqu'il  ne  croyoit  pas  que  rhjpocrific 

V  eut  été  défendue  de  Dieu  ?•••..  Après  avoir  dogmatifé 
»  mal  à  propos ,  il  eut  à  tout  le  moins  juré  ,  qu'il  étoit 
9>  revenu  de  fes  erreurs ,  &  qu'il  figneroit  de  fon  fang  tous 
99  les  Articles  de  notre  créance.  Au  lieu  de  cela  ,  il  fe  fit 
9>  un  ridicule  point  d'honneur  de  fe  roidir  contre  les  tour-» 
»  mens.  Ce  qui  fait  voir ,  qu'avec  une  opiniâtreté  de  cette 
»  nature  ,  il  étoit    capable  de   mourir   pour  l'Atbéifme  ; 

V  quoiqu'il  eut  été  très-perfuadé  de  Texiftence  de  Dieu.» 
Voilà  bien  des  paroles  perdues.  M,  Bayie  raifonne  fou- 
vent  beaucoup  fur  de  faufles  fuppofitions,  Vanini  a  été  fii 
peu  un  Martyr  de  TAthéifme ,  qu'il  fit  tout  ce  que  le  cri- 
tique s'imagînoît  qu'il  n'avoit  point  fait.  Il  fe  rétraôa  ,  il 
jura  qu'il  étoit  orthodoxe.  Intertogé  fur  ce  qu'il  penfoit  fur 
Texiflence  de  Dieu ,  il  répondit  qu'il  adoroit  avec  l'Eglife 
un  Dieu  en  trois  perfonnes.  Enfin ,  bien  loin  d'avoir  cette 
confiance ,  dont  Bayli  lui  fait  gratuitement  honneur ,  il  ne 
pégtigea  rien  pour  éviter  la  mort* 

§  II. 

Ses  Ouvrages^ 

i 

La  première  produSion  de  Vanîni  efl:  fon  farteux  "Am^ 
phithéatrt.  Il  fut  imprimé  à  Lyon  en  1615  ,  w-8.^  fous  ce 
titre;  Amphitheatrum  etttrntt  Proyiâtntitt  DivinO'magicum  , 
ChriftianO'PhyJîcum  ,  nec  non  A(hologO'-Catkoiicum ,  Adverjiis  ^ 
f^ter^s  Philojophos^  Athaas  ^Epicureês^  Pcripaietico^^  StoïcQS^ 
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Àutort  Jttlîo  Cafare  Vanino ,  &c.  Ce  Lîrre  cft  rev^tn  de 
ét\xx  approbations  fort  avantageufes.  Les  Cenlj^urt  y  trou- 
▼oient  des  raifonnemtns  très-Jubùls  &  très- forts  contre  Us 
Athéts  ,  (uivant  la  doBrinc  dts  plus  fukUmçs  Maîtres  de 
Thiologit.  Toiis  les  Auteurs  n'en  ont  pas  jugé  de  même. 
Le  plus  grand  nombre  a  cru  que  fon  burétoit  de  donner 
gain  de  caufe  aux  Athées  par  la  foiblefle  de  Tes  réponfes. 
Son  impiété  leur  a  paru  d'autant  plus  dangereufe  ,  qu'elle 
eft  plus  cachée.  Quelques  Critiques  penfent  au  contraire  » 
que  ridée  qu'on  avoit  que  Vanini  étoit  Athée  ,  a  tait  apper- 
ceyoir  cette  doctrine  révoltante  dans  fon  Amphitheatrum* 
Je  doute  ,  (  dit  M.  de  Chaufepié)  qu'on  y  découvrit  l'Athéif- 
me  9  fi  l'on  n'avoit  aucun  autre  Ouvrage  de  cet  Incrédule* 
En  lifant  ce  Livre,  j'y  ai  trouvé  à  ia  vçrité  beaucoup  de 
icholadique ,  des  idées  bizarres ,  bazardées  ,  obfcures  ,  mais 
en  mém.^-temps  des  principes  abfolument  incompatibles 
avec  ceux  des  Athées.  Sa  notion  de  Dieu  n'a  aucun  carac- 
tère  d  Athéifme.  n  Dieu  eft  fon  principe  &  fa  fin  ,  Père 
SI  de  l'un  &  de  l'autre ,  &  n'ayant  befoin  ni  de  l'un  ni  de 
9>  l'autre;  éternel  fans  être  dans  le  temps  ;  préfent  par- tout, 
»  fans  être  en  aucun  lieu.  Il  n'y  a  pour  lui  ni  pailé  ni 
7>  futur  ,  il  eft  par-tout  ,  &  hors  de  tout  ;  gouvernant 
9>  tout ,  &c«    n 

On  ne  peut  trouver  du  yenin  dahs  cette  définition  qu'e^ 
fuppofant  que  Vanini  étoit  Athée.  Ce  qu'il  dit  de  notre 
ignorance  fur  la  nature  de  Dieu  eft  conforme  à  ce  que  lef 
Philofophes  &  les  Théologiens  les  plus  (âges  en  ont  penfé. 
Cela  eft  fi  vrai  qire  M.  Saurin  ne  prouve  Vanini  repréhen- 
fible,  qu'en  fuppofant  fon  Athéifme.  n  Cet  homme ,  dit-il, 
M  fe  prit  d'une  façon  bien  fingulière  à  prouver  ,  qu'il  n'y 
»  a  point  de  Dieu ,  ce  fut  d'en  donner  l'idée.  Il  crut  que 
»>  le  définir,  c'étoit  le  réfuter;  &  que  le  meilleur  moyen 
»  de  faire  voir  qu'il  n'y  a  point  de  Dieu  ,  c'étoit  de  dire 
»  ce  que  Dieu  eft*»(  Sermons  9  Totiçie  I,  pag*  183.) 

Quelles  que  fuflent  les  vues  fecretes  de  Vanini  ,  il  faut 
avouer  qu'on  trouve  moins  dans  fon  Ouvrage  l'Athéiime^ 
que  les  vaines  fubtilités   d'un  efprît  paradoxal. 

L'impiété  fe  découvre  bien  plus  focileroent  danf  fes  Dia- 
logues, publiés  fous  ce  titre  :  De  Admirandis  Naturin  ,  R^^ 


VANJNL  ^  ai3 

gîna  de  êequa  mçrtalium ,  Arcanis  Dialogorum  tihri  IV*  Lutctlc^ 
Pari/iorum.  Verrier  f  1616,  i«-8.^  Quand  on  les  a  lus ,  on 
ne  peut  guère  douter  de  rAthélfme  de  l'Auteur.  Us  font 
pleins  d*idées  aufli  extravagantes  qu'impies  qu'il  débite  fout 
le  nom  d'jun  Athée  ,  mais  qui  ne  doivent  pas  iQoins  être 
ifmputées  à  celui  qui  le  faifoit  parler. 

Dans  le  Dialogue  cinquante  »  faint  Paul^  Jesus-Christ  , 
£/îe,  Moyfe^  les  Martyrs  font  fucceflivement  l'objet  defes 
railleries  indécentes  &  téinéraires.  Il  attribue  ,  dans  le  cin- 
quante- deuxième  ,  l'origine  &  la  décadence  des  Religions 
aux  afires.  C'efl  par  leur  vertu  que  fe  font  les  miracles.  Il 
ioutient  dans  le  cinquante- troiilèm^,  que  le  pouvoir  de 
prédire  l'avenir  vient  de  ce  que  l'on  eft  né  fous  la  conf- 
tellation  qui  donne  la  faculté  de  prophétifer.  Il  adopte  la 
penfée  de  Pomponact ,  qull  fe  peut  qu'un  nouveau  Légifla- 
teur  reçoive  des  Afires  la  puiflançe  de  reflfufciter  les  morts.' 
Le  Ciel  efl ,  à  fes  yeux  ,  un  animal  éternel  6c  divin.  Il  in« 
finue  ,  qu'il  ne  convient  point  à  un  Phiiofophe  de  foutenir 
que  le  monde  a  eu  un  commencement.  On  ne  doit,  feloli 
lui  ,  les  vertus  &  les  vices  qu'à  la  naiffance ,  à  l'éducation  » 
à  l'influence  des  afîres ,  à  l'intempérie  de  l'air ,  &  aux  ali- 
mens  dont  on  fe  nourrit.  Ce  Livre  infâme  efl  une  dérifion 
continuelle  des  vérités  les  plus  importantes.  L'impiété  6c 
l'audace  y  font  à  découvert.  Comment  donc  un  tel  Qu^ 
vr^ge  trouva-t'il  des  Approbateurs  ?  Garaffè  prétend  qu'il 
fubflitua  cet  Avorton  <tAthéifmcz\x%  cahiers  que  les  Cenfeur$ 
avoient  approuvés.  Quoiqu'il  en  foit ,  le  poifon  fut  bientôt 
découvert  &  le  Livre  profcrit  par  l'autorité  Publique* 

Les  Apologifles  de  Vanini  veulent  qu'il  ait  été  condamne 
fur  la  dépefitipn  du  feul  Francon  \  mais  le  Père  Garaffè  ^ 
(  dans  fa  DoSlrint  curieufe  y  pag.  144  »  )  prouve  qu'il  y  eut 
d'autres  témoins.  Ce  qu'il  y  a  de  furprenant ,  c'efl  qu'il  ne 
paroît  point  qu'on  ait  s^Hégué  fes  Ouvrages  en  preuve 
contre  lui  ,  ni  le  crime  qu'on  afFure  qu'il  avoit  commis  dans 
un  Couvent.  Il  eft  vrai  que  ce  crime  pouvoir  erre  ignoré  ; 
mais  fes  Livres  étoient  entre  les  mains  de  tout  le  monde. 
Il  fallut  donc  que  les  dépofitions  fufTent  extrêmement 
.  Portes  y  &  les  blafphémes  ,  proférés  par  cet  Impie ,  de  l'hor- 
reur la  plus  révoltante.  Le  Mercure  français  de  l'année 


T 


1619,  rapporte  »  qu*il  foutenoit  que  noseofps  étoîentfkos 
99  ame ,  6c  que  mourant  tout  étoit  mort  pour  nous  ,  aînfi 
n  que  les  bétes  brutales.  Que  la  Vîerge,  (ô  blafphémateur 
n  exécrable  )  avoit  eu  connolflance  charnelle  comme  2e| 
I»  Mitres  femmes  ;  d'autres  mots  bien  plus  fcandaleux  dq 
I»  tout  indignes  d'écrire,  ni  de  réciter.  Par  fon  éloquence 
s»  il  gliflbit  tellement  fa  pernicieufe  opinion  dans  Tentenr 
n  dément  de  fes  auditeurs  particuliers  ,  qu'ils  commen- 
9  cèrent  à  balancer  dans  la  croyance  de  cette  fauflie  doc- 
»  trine.  » 

On  voit  par  cette  citation  ,  que  Vanini  arolt  fiiît  des 
Profélytes  ;  &  ces  Profélytes  furent  vraifcmblablement  ap- 
pelles en  témoignage.  La  crainte  que  la  témérité  atroce  de 
ee  ProfefTeur  d'Irréligion  n'eut  des  imitateurs  ,  obligea  fans 
doute  le  Parlement  de  Touloufe  à  s'armer  de  toute  fa  fé- 
yérité»  &  à  le  condamner  arec  la  dernière  rigueur.  Il  èft 
des  cas  où  il  ne  fuffit  pas  d'anathématifer  l'impiété  ,  il  faut 
encore  profcrire  la  perfonne  de  l'Impie  ;  &  c'eft  ainfi  fao^ 
doute  que  jugea  le  Sénat  de  Touloufe. 

VERTU, 

Quels/ont  Us  motifs  qui  peuvent  nous   porter  a  lu 
véritable    vertu  ?   infuffifance  de  ceux  quoffr^ 

la  l^hilofophie» 

JLi'Auteur  du  Di&ionnain  Phïhfophiquc  tâche  d'afFoibjIr  , 
dans  cet  article  ,  l'idée  qu'on  a  des  vertus  Chrétiennes  , 
&  par  conféquent  de  la  morale.  Il  veut  qu'on  réduife  Is^ 
vertu  à  la  bienfaifançe  envers  le  Prochain  ;  mais  quel  fera 
le  fondement  de  cette  vertu?  Quelle  en  fera  la  récompenfe  l 
Si  les  principes  Chrétiens ,  quoique  appuyés  de  £1  piûflansi 
motifs  ^  ne  l'emportent  pas  toujours  fur  les  paŒons  j  que 
fera- ce  des  principes  Philofophiques  ?  Pour  être  Iç  bi^nfai-, 
teur  des  hommes ,  il  faut  être  l'adorateur  d'un  Dieu  «  il  faut 
avoir  une  Religion;  &  l'Auteur  de  l'article  ip%r/z^  en  a^-V4l\ 
une?  i 


VERTU.  iEjj 

On  a  dit  que  lés  Païens  avoîent  une  morale,  niais  que 
le  Paganifme  n*en  avoit  point  ;  &  on  peut  le  dire  à  plus 
forte  raifon  des  Philofophes.  Le  Paganifme  connolflbit  au 
moins  une  autre  vie,  &  la  Philofophie  la  rejette.  Elle  ne 
peut  donc  tout  au  plus  que  propofer  de  bonnes  règles  ^ 
donner  de  bons  préceptes  ou  plutôt  de  bons  confeils  ; 
mais  elle  ne  faurolt  offrir  que  de  foibles  mdtifs.  Or  en 
fait  de  morale   les  motifs  font  reffentieU  (Voyez  l'article 

ENFER.) 

La  Loi  la  plus  évidemment  Jùfte  tire  encore  plus  "de 
force  des  peines  &  des  récompenfes  qui  y  font  attachées , 
que  de  Tévidence  de  fa  juilice.  Il  faut  donc  la  croyance 
d*un  Être  tout-puiflant,  vengeur  du  vice  &  réitiunérateur 
de  la  vertu.  Le  plus  grand  bien  qu*on  peut  faire  à  une 
Nation  qui  n'auroit  pas  cette  croyance  ,  ce  ieroit  de  la  lui 
donner.  Quel  crime  donc  &  quelle  inhumanité  de  vouloir 
ia  détruire  ,  où  elle  eft  établie  I 

La  morale  Chrétienne  mérite  far- tout  d'être  refpeâée  : 
elle  condamne  &  attaque  jufque  dans  fa  fource,  c'eft-à^^ 
dire ,  dans  les  penfées  &  dans  les  defirs  des  hommes ,  tout 
ce  qui  produit  des  malheurs  fuf  la  terre ,  hs  défordres  de 
l'ambition ,  les  fureurs  de  la  vengeance  ,  Tefprit  d'intérêt  4 
les  difTolutions  de  l'incontinence.  Quelles  vertus  oppofe- 
t-elle  à  ces  vices  î  La  modeilie  ,  la  douceur ,  la  paix  ,  lé 
défintéreffement ,  l'amour  du  travail,  la  tempérance  :  vertus 
4'autant  plus  propres  à  faire  le  boriheur  de  ceux  qui  les 
pofTèdent  «  que  par  elles  ils  contribuent  à  celui  des  autres. 
Une  Religion  qui  enfeigne  une  telle  morale  ne  mérite- 
t-elle  pas ,  par  cela  feul  «  d*être  infiniment  aimée  &  ref- 
peâée  &  foigneufement  confervêe  ? 

f»  La  morale  Chrétienne  1  dit  l'Incrédule ,  efl  belle,  mais 
V  elle  efl  févère.  n 

Réponse.  C'efl  fa  févérité  qui  fait  en  partie  fa  beauté. 
Elle  eft  principe  de  foi  ou  d'incrédulité  ,  fuivant  la  diffé- 
rente difporition  des  cœurs  ;  preuve  delà  Religion  dans  les 
cœurs  purs  &  vertueux  à  qui  elle  la  fait  aimer  ;  ob)eélibâ[ 
contre  la  Religion  dans  les  cœurs  vicieux  &  .corrompus  à 
qui  elle  la  fait  haïr.  Un  Incrédule  difoit  du  Chriflianifme  : 
/«  /«^  P^JF^  i^i  ^^S^!^,i  fPl^yiK  dt  [a  morale  -,  mais  cette 


morale  le  ramena  bientôt  aux  Dogmes  ,  parce  qu'il  }oi«iok 
noe  belle  ame  à  beaucoup  d'efprit. 

Il  en  feroic  de  mtme  de  la  plupart  des  Incrédules  ,  fi 
en  defirant  le  don  de  la  Fol  &  en  le  demandant  à  Diea , 
ils  n*y  mettoient  aucun  obftacle.  Mais  quel  efl  l'impie  qui 
n'y  en  met  point  ?  Vous  doutez  fi  la  Religion  eu  vraie  ou 
Êiuflie  ?  Obfervez  Tes  préceptes  comme  fi  elle  étoit  vraie, 
&  ne  vivez  point  comme  fi  elle  étoit  faufle.  Conformez- 
y  vos  aâions^  &  bientôt  les  aâions  feront  fui  vies  de  & 
croyance.  Vous  croirez  fi  vous  avez  intérêt  de  croire.  L'in* 
crédulité  pourroit-elle  tenir  contre  la  force  de  cet  intérêt , 
féunie  à  celle  des  preuves  ? 

Nos  Philofophes  devroient  fentir  (  Sl  ils  le  fentent  (ans 
doute ,  &  n'en  font  que  plus  coupables  )  que  tout  eu.  perdu 
pour  les  mœurs,  &  par  conféquent  pour  la  fociété  qui  ne 
fubfifle  que  par  les  mœurs ,  fi  leurs  leçons  trouvent  des 
dupes.  Les  hommes,  avec  les  paflîons  qui  les  portent  au 
mal,  ont-ils  befoin  de  principes  qui  le  leur  permettent} 
Ces  principes  font  donc  auffi  pernicieux  que  faux  ;  6(  ceux 
qui  écrivent  pour  les  établir  ,  auifi  mauvais  Citoyens  qtie 
mauvais  Philofophes  ;-  aufli  aveugles  en  politique  qu*ea 
morale. 


VOLT.  ** 

Idée  Je  fa  ùi  &   de/es  Ouvrage^, 


c 


lE  Poète  eft  J'efprit  le  plus  univerfel  &  l*Ecrîvaîft  le 
plus  élégant  de  fa  nation;  mais  ce  n'étoit  pas  aflez  pour 
lui  de  cette  gloire ,  il  voulut  y  joindre  de  bom\e  heure  la 
malheureufe  réputation  d'Incrédule.  On  iait  qu'il  naquit  en 
1694  a  P^ris  d'un  Père  refpeâable  Q,aufli  connu  par  fon 

efprit 

(*)  Dès  Calomniateurs  ont  dit  qu^il  ^toît  Porte-clef  da  Parlemeni  ; 
rien  Q^eft  plus  faux*  11  n*y  à  poiitt  de  tel  çffiçç  dans  le  Parlegient» 
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éfprit  que  par  fes  mœurs.  Cet  homme  vertueux  eut  à  gémir 
de  bonne  heure  fur  les  égaremens  de  Ton  fils.  L'impiété 
.  éclata  en  lui  auffi-tôt  que  le  génie  ,  &  fon  génie  fut  pré- 
maturé. A  peine  (âvoît-il  bégayer  des  vers,  qu'il  fe  fignala 
par  de  petits  Poëmes  obfcènes  &  impies. 

Le  Collège  de  Louis-le-Granb,  cette  Ecole  de  Tef- 
prlt  &  du  cœur,  fut  pour  lui  l'écueil  le  plus  funefle.  Ce 
si'efi  pas  que  fes  ProfeiTeurs  ne  lui  donnaient  de  bonnes 
leçons ,  &  des  exemples  encore  meilleurs  ;  mais  plus  flatté 
de  l'applaudiffement  des  jeunes  Libertins  du  Collège  ,  que 
touché  des  remontrances  de  fes  Maîtres ,  il  lâcha  la  bride 
à  fon  orgueilleufe  témérité.  Tout  le  monde  (kit  que  le  Père 
lé  Jay  ^  fon  Profefleur  de  Rhétorique  ,  lui  prédit  dès- lors 
qu'il  feroit  îéundarà  dt  V Incrédulités 

Cette  Prophétie  ne  s'eft  malheureufement  que  trop  ac- 
complie. Au  fortir  du  Collège ,  le  jeune  ÂrouH  (  car  il 
n'a  voit  point  encore  pris  alors  le  titre  de  V.  )  fe  lia  avec 
les  plus  fameux  Incrédules  de  Paris.  Il  fut  des  petits  fou- 
pers  du  Temple ,  &  le  poifon  de  l'impiété  ne  fit  que>'exaU 
ter  de  jour  en  jour  en  lui  par  fes  converfations  avec  TAbbé 
de  Chaulieu ,  &  avec  les  Compagnons  de  table  de  ce  Poëte 
Epicurien. 

^l•  de  y.  médita  dès-lors  fon  Epitre  à  Uranie  ^  qu'il 
attribua ,  quelque  temps  après  la  mort  de  l'Abbé  de  Chaulieu , 
à  ce  Précepteur  de  Déifme  ;  mais  il  ne  periuada  perf<mne. 
Cette  Epitre  fi  célèbre  par  le  coloris  du  ftyle ,  &  par 
l'harmonie  de  la  verfification  »  l'eft  encore  davantage  par 
les  blafphêmes  &   par  la  liberté  Cynique  qui  y  dominent. 

Œdipe  la  premiète  pièce  de  V.  annonça  un  dignç  fuc- 
ceffeur  de  Corneille  &  de  Racine  ;  mais  elle  montra  en 
même-temps  U  façon  de  penfer.  Les  hommes  Religieux  y 
trouvèrent  plufieurs  chofes  repréhejnfibles ,  enu'autres  ces 
vers  fi  captieux» 

M.  Aroutt  étoit  Trëforier  de  la  Chambre  de»  Comptes  :  place  qu*îl 
rempliiToit  avec  autant  cl*mtégrité  que  d'intelligence  ;  fa  maifon  étoit 
le  rendez-vous  de  ce  qu*i!  y  avoit  de  plus  ingénieux  &  de  plus  ai- 
mable dans  Ton  quartier.  Voyez  ce  qui  en  eft  ^  dans  Téloge  de 
Xkhhé  Gedûîn  à  la  tite  de  f<es  Œavris  4inrfu^ 
Tonu  IL  E  e 
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Lts  Prttret  ne  font  point  ce  qiiun  vain  peuple  penji  } 
Nuire  crcduBtc  fiit  toutt  leur  fcierue. 

Plufieurs  vers  de  la  Henritde  parurent  frappés  aa  néine 
coin  ;  &  lorfque  le  jeune  Poëte  montra  fon  Ouvrage  aa 
célèbre  &  malheureux  Roujftau ,  ce  grand  homme  »  choqué 
du  ton  de  déclamation  ,  de  (atyre  &  de  hardiefle  que  le 
Jeune  Auteur  y  prenoit ,  lui  confeilla  d'imiter  plutôt  Firg^le 
que  Juvénal,  &  de  refpeâer  ce  qui  étoit  refpeâable. 

On  inugine  bica  que  M.  de  V.  ne  changea  pas  fa  êiçoii 
de  penfer  à  Londres ,  oh  il  fe  retira  en  1726  »  pour  oublier 
quelques  mécontentemens  &  quelques  outrages  ,  qu'il  avoit 
cfluyés  en  France.  €'eft  dans  ce  centre  de  rirréligpon  qu'il 
écrivit  Tes  tameufes   Lettres  Philofophiques  ^  condamnées  au 
feu  par  le  Parlement  de  Paris.  Cet  Ourrage  paroit  entiè- 
rement diâé  par  la  haine  du  Chriftianifine  ;  mais  par  une 
haine  aufli  aveugle  que  furieufe ,  auffi  injufte  qu'opiniâtre. 
Les  infidélités  hiftoriques  »  les  Paralogifines ,  les  Antithéfes  ^ 
Tes  Epigrammes  en  font  toute  la  force.  L'Auteur  atuque 
pi  efque  fans  ceffe  direâement  ou  obliquement  la  Reli^on  « 
mais  toujours  avec  un  acharnement  inoui;  c'eft  un  Vau^ 
tour  attaché  à  fa  proie. 

Loue- 1* il  quelques  feâes  ?  ce  font  celles  qui  fympatr- 
fent  avec  le  Tolérantifoie ,  ou  avec  le  Déi(me.  Plus  elles 
femblent  féparées  du  refte  des  Chrétiens,  plus  il  a£Eeâe 
d  applaudir  à  leurs  mœurs  &  à  leurs  nfages,  quelque  fin* 
guliers  qu'ils  foient.  Il  y  a  un  art  très^dangereuz  dans  ces 
éloges:  &  le  panégyrique  de  quelques  Membres  féparés 
eft  prefque  toujours  la  &tyre  du  corps  entier.  Ainfi  l'en- 
cens prodigué  an  Fanàtifme  des  Quakers ,  eft  une  inihlte 
réfléchie  fur  les  autres  Chrétiens. 

Croiroit-on  que  le  Paganîfme  même  eft  toujours  mieux 
traité  que  le  Chriûianifme  ?  Mais  cela  devoit  être  ,  &  M. 
de  V.  étoit  bien  digne  d'sûmer  la  Religion ,  qui  adoroit 
des  Dieux  corrompus  ^  &  qui  ne  propofoit  pour  croyance 
que  des  fables  corruptrices.    , 

Les  Anecdotes  hiftoriques  »  qu'on  trouve  dans  ces  Lettres  y 
n'y  font  placées  ordinairement  qu'autant  qu'elles  fournifleos 
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,4<ïs  traits  odieux  contre  notre  Religion.  Les  obfervations  , 
xnême  les  plus  philofophiques  ,  font  femées  de  réflexions 
critiques  fur  nos  dogmes»  Si  l'Auteur  traduit  quelques 
morceaux  des  Ecrivains  Anglois ,  il  choifit  toujours  ceux  qui 
font  les  plus  favorables  à  l'indépendance  &  à  rîncridulité  , 
&  l'eflime  qu'il  en  fait  efi  toujours  proportionnée  à  1  excès, 
de  leur  licence» 

Mais  le  plus  grand  édifice  que  M.  de  Y.  ait  élevé  à 
^Irréligion,  c'eft  £ins  contredit  fon  Ejfaifur  rHiftoirt  géné'^. 
rale^  fi  jufiement  profcrit  par  l'Affemblée.  du  Clergé  de 
1765.  Un  homme  d'efprit  dit  très-bien  qu*on  pourroit  ioti« 
tulcr  cet  Ouvrage  :  Syflimt  iHifioirt  wàvirjdlt ,  dans  Itqud 
t Auteur  arrange  les  faits  ^  fuîvant  Jon  imagination  ^  pourprou^ 
ver  que  la  Religion  efi  une  chimère  atroce  ,  ^ homme  un  animal 
fot  &  mal' faifant  ^  jouet  éumel  £une  deflinée  aveugle  :  ProduC'* 
tion  propre  à  former  des  honnêtes  gens  &  des  hommes  ver-z 
tueux. 

Quel  eft  en  effet  le  réfultat  de  cette  Hifioire  9  que  quel- 
ques Enthoufiaftes  ont  ofé  mettre  au-deflus  du  fublime 
difcours  de  Boffuet  ?  Cette  propofition ,  quiconque  ne  craint 
point  un  Dieu  ne  fait  ce  que  ceft  que  de  troubler  ^Univers.  Le 
fatalifme  y  triomphe  ;  on  y  voit  une  liile  magnifique  de 
tous  les  Scélérats  ,  qui  ont  vécu  dans  la  profpérité  &  qui 
font  morts  tranquilles.  On  leur  oppofe  une  foule  de  bons 
Rois  &  de  gens  de  bien ,  qui  ont  péri  d'infortune  &  de 
mifôre.  S'il  eft  queftion  d'une  guerre  entreprife  par  un  Sou- 
verain »  l'Auteur  ne  manque  pas  de  faire  obferver  que  I9 
plus  jufte  des  combattans  a  été  le  plus  malheureux. 

Ce  tableau  des  infortunes  qu'éprouvent  les  gens  de  bien 
dans  ce  monde,  feroit  i^ne  preuve  pour  un  homme  fage  , 
qu'il  y  a  une  autre  vie-,  oii  tout  doit  être  compenfé.  Mais 
notre  judicieux  Hiftorîen  n'a  garde  d'y  croire  :  l'ange  des 
bêtes;  qu'il  ne  connoît  point  du  tout ,  lui  fournit  des  preu- 
ves fans  réplique  de  la  matérialité  de  la  iienne  propre,. 
Tous  les  hommes  ne  font  que  de  purçs  machines  ,  qu'un 
être  capricieux  anéantit ,  après  qu'elles  ont  joué  leur  roUçt 
Un  enfant  &  un  petit  chien  fe  reflemblent  ï  merveille  ,  $c 
9ntré  Archiméde  &  une  Taupe,  iln'^  a  dQ  digi^çncç  qu9 
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L'ame  éunt  d^ruîte ,  la  révélation  ne  peoc  tenir  long<2 
temps ,  &  c'eft  contr'elle  que  le  grand  Hiftorîen  a  tourné 
fes  principales  batteries.  Il  ramaffe  les  fables  anciennes  & 
modernes  ,  les  contes  des  Indieiu  ,  les  abfurdités  du  Maho- 
métifrae  ,  &  après  avoir  donné  un  air  de  raifon  k  toutes  ces 
folies ,  il  les  place  gravement  à  c6té  de  la  Religion  Chré- 
tienne y  à  laquelle  il  prête  toutes  fortes  d*abfurdités. 

Les  preuve»  de  &it  ne  Tembarraflent  point  ;  l'Âutenr  le% 
nie  toutes  ou  les  ridiculife.  Les  titres  les  plus  authentiques, 
les  Hiftoires  les  plus  anciennes ,  les  monumens  échappés  à 
la  ruine  des  temps ,  tout  difparoit  à  fes  yeux  éblouis.  Cette 
Religion  qui  a  triomphé  de  la  fureur  des  Cé/ars  &  de  la 
haine  des  Pbilofophes ,  s*e(l  établie  comme  toutes  les  autres 
feâes  f  fans  contradiâion.  Le  vertueux  Néron  ,  le  (âge  Dso^ 
cUtun  »  leurs  miniftres  &  leurs  bourreaux  en  ont  £iTorifé  les 
progrès.  Voilà  fans  contredit  de  belles  découvertes;  & 
c'étoit  à  un  Poëte  qu'il  étoit  réfervé  de  les  faire. 

Le  même  efprit  règne  dans  le  Diâionnaire  Phifofif^pUfif^  i 
mais  il  y  paroît  plus  à  découvert.  Il  ne  faut  pas  fe  igênet 
quand  on  eft  vieux ,  &  certainement  on  ne  fe  plaindra  pas  que 
M.  de  V.  ait  enchsûné  fa  plume  dans  fa  vieillefle.  Voyez 
le  Diéïicnnaire  que  nous  venons  de  citer  ^  voyez  la  PitcelUi 
▼oyez  Candide.  L*homme  le  plus  familiarité  avec  la  licence , 
ne  peut  les  lire  fans  indignation.  Les  ridicules  outrageans, 
les  impiétés  groffières  ,  les  ordures  dégoûtantes  en  faliffent 
chaque  ligne.  L*Âuteur  oublie  à  tout  moment  le  refpeâ  d& 
k  la  Divinité ,  à  la  Religion  ^  à  la  vertu ,  aux  moeurs  , 
nous  oferons  dire  au  goût  ;  car  rien  ne  lui  eft  plus  oppofé 
que  ce  fiyle  bas ,  qui  exprime  des  mcsurs  encore  plus  viles, 
ce  ramas  d'incidens  puériles ,  d'aventures  fans  vraifèmbiance  « 
de  plaifanteries  forcées ,  dont  certains  laquais  du  bon  tpn 
ne  fe  feroient  pas  honneur. 

C'eft  encore  pis  quand  M.  de  V.  attaque  fes  adverfàiies. 
L'emportement  le  plus  groffier  dirige  alors  fa  plume  &  il 
n'a  égard  ni  au  rang  ,  ni  aux  dignités.  Les  vertus  &  les  pla* 
ces  de  MM.  l'Archevêque  d'Auch  &  TEvêque  du  Pui  ne 
t'ont  pas  empêché  de  les  traiter  comme  les  plus  vils  des 
hommes.  Il  a  pouflé  la  brutalité  ju(qu*à  les  tutoyçr ,  &  les 
épithetes,  dont  il  accompagne  leurs  nomsi  »  fgnt  baça  (Jiçnçs 
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it  ce  ton  de  décence  &  de  politefle.  Dans  la  brochure 
qu'il  a  intitulée  :  défenfe  de  mon  oncle ,  il  joint  aux  injures 
les  plus  infâmes  ,  les  obfcénités  les  plus  révoltantes.  Il  y 
a  des  Chapitres  intitulés  :  4e  lafodomie,  de  fincefte  ^  de  la 
heJiialiU  ,  d'Abraham  6*  de  Ninon  de  Lenclos.  La  fuite  du  Cha- 
pitre répond  au  titre.  On  ne  comprend  pas  comment  un 
feptuagénaire  ,  qui  fe  dit  Philofophe ,  peut  étaler  une  fi 
étrange  dépravation  &  une  groffiéreté  il  aboqiinable.  Si  TAu- 
teur  croit  par- là  iaire  mieux  vendre  fes  libelles ,  ileft  mal- 
heureux pour  lui  d'être  dominé  par  les  paffîons  qui  les  lui 
font  en6anter.  Ses  partifans  eux-mêmes  en  rougifTent ,  &  quel 
homme  »  fiit-il  né  dans  la  lie  du  peuple  »  n'en  rougiroic 
pas  ? 

Ceft  ainfi  que  M.  de  V.  fe  venge  dans  cette  retraite 
forcée,  qu'il  nous  peint  cotnme  un  Paradis ,. de  la  privation 
des  plaifirs  de  Paris ,  de  Berlin  &  de  la  Cour.  Il  a  bean 
afficher  (on  mépris  pour  les  grandeurs  ;  il  les  regrette  ,  ri 
les  pleure.  Il  ne  tenoit  qu*à  lui  de  vivre  heureux  auprès 
du  Roi  de  Pruffe  ;  mais  il  fe  permet  des  familiarités  indé- 
centes avec  le  Monarque  ;  il  ouuage  fes  Favoris.  Il  veut 
déplacer  le  Préfident  de  fon  Académie  ;  il  écrit  des  fatyres 
atroces  9  &  il  eft  obligé  de  difparoitre. 

Quel  fera  fon  afyle  ?  Ira-t-il  en  Lorraine?  mais  le  Prince 
bienfaifant ,  qui  fait  le  bonheur  de  ce  Pays  ,  veut  s'aiTufer  de 
fa  Religion;  3c  quelles  affurances  peut- il  lui  donner?  Enfin 
après  avoir  erré  de  pays  en  pays,  il  fe  fixe  au  bord  d'un 
lac  ;  on  le  fête ,  on  le  careiTe ,  on  veille  à  fa  famé  ;  il  écrit 
contre  le  feul  homme  qu'on  y  refpeâe  &  il  eft  obligé  d'aban- 
donner ce  nouvel  afyle.  Faut-il  d'autre  réfutation  de  tous 
les  Ecrits  de  M.  de  Y.  ?  Non.  Comparons  fa  conduite  avec 
fes  Ouvrages ,  8c  en  connoiffant  l'efprît  qui  les  a  diâés , 
nous  verrons  l'impredion  qu'ils  doivent  {aire  fur  les  âmes 
éclairées  &  fur  les  coeurs  bien  fiiits.  Nous  dirons  avec  le 
célèbre  Aionttjquieu  :(*)£«  bon  efprit  vaut  mieux  que  le  bel 

[*}  Voyez  les  Lettres  familières  de  M.  de  Montefquieu ,  qiii  s'exprime 
aînfi  à  Toccafx)!)  de  la  difgraçe  de  M.  de  V.  à  Berlin.  Que  M.  d0 
V.  ne  peofie  pas  que  ceux  qu-il  croit  fes  amis  s^expriment  difFéren}* 
ment  dans  leurs  lettres  fecrettes.  Tous  conviennent  de  fon  génie  ;  tous; 
s'acçqrcier^t  fur  fon  cara^ère^  Ainii  it  lui  eS  biçn  pennis  dç  poi^ 
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tjprit.  a  En  effet ,  dît  un  autre  Auteur ,  le  bon  efpnt  fût 
n  ménager  les  hommes ,  il  fe  prête  à  leur  humeur  ;  il  Aip- 
j9  porte  leurs  défauts  ;  il  plaît  ^  on  lui  pardonne  ùl  Tupériorité* 
If  Le  bel  eCprit  au  contraire  ,  plein  de  lui-même  ,  immole  à 
n  Ton  amour  propre  celui  des  autres  ;  il  fe  fait  une  foule 
»  d*ennemis.  Le  bon  efprit  foumis  à  Tordre  ,  s'attire  une 
»  confidératton  générale.  Lt  bel  efprit  fe  croit  tout  per« 
»  rois  ;  il  fe  fait  méprîfer  du  plus  grand  nombre.  Le  bon 

V  efprit  ',  toujours  (âge ,  même  dans  fes   faillies  ,   cherche 

V  moins  à  briller  qu'à  fe  rendre  utile.  Le  bel  efprit  mendie 
i>  les  applaudifTemens  ,  court  après  les  grâces  ,  tombe  dan^ 
n  le  ridicule.  L*Mn  ne  connoit  point  les  airs  ;  il  fe  tient 
n  avec  décence  dans  fon  état.  L'autre  mefure  les  airs  qu'il 

V  fe  donne ,  aux  talens  qu'il  fe  croit ,  &  ils  font  innombra- 

V  blés.  Celui-là  penfe  avec  juftcffe  &  parle  avec  précifion  ; 
9>  celui-ci  charge  fon  difcours  de  fleurs  aux  dépens  des 
9)  idées.  Le  bon  efprit  s'occupe  du  folîde  ttc  s'amufe  d«5 
3»  agrémens.  Le  bel  efprit  s'occupe  des  agrémens  &  s'ennuie 
»  du  (olide.  L'un  ne  prend  que  le  fel  de  la  plaiianterie  & 
n  puife  dans  la  critique  des  réflexions  qu'il  réferve  pour  lui. 
»  L'autre  fe  livre  à  la  malignité  de  la  ceniure  »  &  fe  dé- 
}i  chaîne  fouvent  contre  des  défauts  dont  il  eft  lui-même 
M  pétri.  Le  bon  efprit  conçoit  rinflabilité  du  bonheur  ;  il 
^  eft  préparé  contre  les  difgraces;  il  les  fupporte  avec  fer- 

V  meté.  Celui  qui  n'eA  que  bel  efprit ,  efl  fouvent  confondu 
»>  par  la  plus  légère  humiliation  ,  &  il  fe  trouve  fans  ref- 
»  fource  dans  l'infortune.  L'un  a  pour  objet  principal  , 
»)  d'exceller  dans  fa  profeffion  ,  ic  fait  fes  plaifirs  de  fes 
n  devoirs.  L'autre  fàcrifie  prefque  toujours  les  devoirs  de 
I*  fon  état  aux  objets  qui  l'amufent.  Enfin  le  bon  efprit 
z)  garde  en  tout  un  jufte  milieu  &  fuit  le$  extrémités  ; 
»  tandis  que  le  bel  efprit  franchit  toutes  les  bornes  & 
77  donne  prefque  toujours  dans  l'extrême,  n  (  Ceci  efl  tiré 
eu  Tome  IV.  des  Mcmoires  de  l'Académie  de  Kancy.  ) 

traiter  comme  il  a  traité  ée  grands  pr41ats  ,  qvioique  nous  foyons  înv 
finiment  moins  dignes  de  fa  colère.  Il  ne  fait  que  (igner  par  de  nou* 
yelles  injures  l*opini9n  an^ie^ne  qaç  le  Public  a  fur  («(  dov^cei^  Çc 
(a  modération» 
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§    II. 

fortraîts  divers  de  t  Auteur  du   Diâîonnaire 
Philofophique  ^  par  Mr.  Q*. 

Ce  portrait  avoit  déjà  paru  à  la  fin  de  Y  Oracle  des  nou' 
veaux  Philofophes ,  mais  avec  des  ^Eiutes  qui  le  défiguroient 
&  que  nous  avons  exaâesnent  corrigées. 

n  Vous  me  demandez  ,  Monfieur  »  le  portrait  de  M.  de 
»  V,  que  vous  ne  connoiflez  ,  dites- vous  ,  que  par  fes 
»  Ouvrages.  Cefl  déjà  beaucoup ,  félon  moi ,  que  de  con- 
»  noxtre  l'Auteur.  Vous  voulez  voir  l'homme.  Je  vais  eflayer 
19  de  vous  peindre  l'un  &  l'autre.  )> 

V  M.  de  V.  efl  au  deiTus  de  la  moyenne  taille,  II  eft 
»  maigre ,  d'un  tempérament  fec  ;  il  a  la  bile  brûlée  ,  le 
f>  viÊige  décharné  ,  l'air  fpirituel  &  cauflique  ,  les  yeux 
».  étincellans  &  malins.  Tout  le  feo  que  vous  trouvez  dans 
»  fes  Ouvrages  y  il  l'a  dans  fon  aâion.  Vif  jufqu'à  l'étour- 
i>  derîe;  c'eft  une  ardeur  qui  Va  &  vient  i  qui  pétille  & 
'  9t  vous  éblouit.  Un  homme  ainfi  conftîtué  ne  peut  manquer 
m  d'être  valétudinaire  ;  &  la  lame  ufe  le  fourreau.  Gai  par 
M  complexion  ,  férieux  par  régime  ,  ouvert  fans  amis  ;  il 
»  fait  le  monde  &  l'oublie.  Le  matin  ,  Arifiippe  ,  {a)  & 
»  Diogene  ,  le  foir.  Il  aime  la  grandeur  ,  6c  méprife  les 
»  grands.  Il  eft  aifé  avec  eux  ,  ÔC  contraint  avec  feS 
9>  égaux.  Il  commence  par  la  politefle  y  continue  par  la  froi- 
n  deur,  &  finit  par  le  dégoût.  Il  aime  la  Cour  &  s'y  en- 
f>  nuie.  Senfible  fans  attachement ,  voluptueux  fans  paf&on  , 
n  il  ne  tient  à  rien  par  choix  ,  ôc  tient  à  tout  par  inconf- 
»  tance.  Raifbtmant  fans  principes  ,  fa  raifon  a  fes  accès 
f>  comme  la  folie  des  autres,  L'efprit  vif  &  le  cœur  injufle , 
f>  il  perce  {b)  tout  &  fe  moque  de  tout.  Il  fait  moralifer 
n  fans  mœurs.  Vain  à  l'excès  ,  mais  encore  plus  intérefTé  , 
n  il  travaille  moins  pour  la  réputation  que  pour  l'argent  ; 
> 

M  II  y  a  dans  VoracU  rf«  nouveaux  Philofophes  ;  Ariftarque  :  c'eft 
yifiblement  mue  méprife. 
(^)  On  lit  dans  V^radc  :  il  penfe  à  tout  |  c*eft  encore  un  contro^ 

Càtkfi 
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»  il  en  a  bSm  &  foif.  Il  fe  preffe  de  trayailler  pour  fe  preffer 
w  de  TÎTre.  Il  étoît  bât  pour  jouir  ,  &  il  Teuc  amafier. 
w  VoîU  rHomme  ;  voîct  TAuteur.  n 

^  Né  Poète ,  les  vers  lui  coûtent  trop  peu  /  cette  hd* 
ff  Uté  lui  nuit  ;  il  en  abufe  ,  &  ne  donne  prefque  iamals 
yy  rien  d'achevé.  Ecrivain  facile  «  ingénieux ,  éloquent»  après 
,y  h  Poéfie  9  fon  métier  feroit  THiftoire ,  s'il  pouvoir  ap- 
,y  profondir  &  s'en  tenir  à  la  vérité.  Il  a  voulu  fuivre  la 
f,  méthode  de  Bayli ,  il  le  copie  en  le  cenfurant.  On  a  dit 
^  que  pour  dire  un  Ecrivain  iàns  pai&on  &  fans  préjugés  , 
^  il  faudroit  qu'il  n'eût  ni  Religion  ni  Patrie.  Sur  ce  pied- 
^»  là  »  M.  de  V.  marche  à  grands  pas  vers  la  perfeâioa« 
jy  On  ne  peut  pas  d'abord  i'accufer  d'être  parrifâo  de  (a 
99  narion  ;  on  lui  trouve  au  contraire  un  tic  approchant  de 
,,  la  manie  des  vieillards  ;  les  bonnes  gens  vantent   ton* 
9,  jours  le  temps  paflé  &  font  mécontens  du  préfent.  M. 
,,  de  V.  fe  plaint  continuellement  de  foirpays;il  le  blâme 
91  en  tout ,  &  loue  avec  excès  ce  qui  eft  à  mille  lieues  de 
9,  lui.  Pour  la  Religion  ,  on  fait  qu'il    n'en  reconnoit  au- 
y»  cune.  Il  a  beaucoup  de  littérature  étrangère  &  fmnçoik  « 
f,  &  de  cette  érudirion  mêlée  qui  eft  à  la  mode  aujour* 
„  d'hui.  Politique,  Phyficien»  Géomètre ^  il  eft  tout  ce  qu'il 
y»  veut ,  mais  toujours  fuperficiellement  6c  (ans  rien  appro- 
y,  fondir.  Il  faut   pourtant  avoir  l'efprit  bien   délié  ,  pour 
gf  effleurer  comme  lui  toutes  les  matières.  Il  a  le  goût  plus 
9,  délicat  que  (ûr.  Satirique  ingénieux,  mauvais  critique  » 
,,  il  aime  les  fciences  abflraites  ^  &  Ton  ne  s'en  étonne  point* 
,,  On  lui  reproche  de  n'être  jamais  dans  un  miliieu  raifon- 
j,  nable.  Tantôt  philantrope  ,  tantôt  fatyrique  outré  y  pour 
ff  tout  dire  en  un  mot ,  M.  de  V.  veut  être  un  homme 
i>  exaaordinaire  ^  &  il  l'eft  à  coup  fur.  » 

Nou  vultus  9  non  color  unus^ 


^datloît 
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Relation   d^un   voyage   aux    Délices  par    un 

Chinois. 

„  Je  fuîs  de  retour  d'un  voyage  que  jVi  fait  à  Genève; 
"^  L'envie  de  voir  un  Européen  qui  pafle  pour  le  plus  beaa 
„  génie  de  fon  fiécie ,  m'a  fait  entreprendre  ce  voyage. 
,,  Ce  grand  homme  ne  fait  point  fa  réfidencedaas  la  Ville 
„  qui  porte  ce  nom  ;  il  habite  un  beau  château  qui  en  eft 
,4  à  quelque  difiance,  oîi  il  a  une  excellente  table»  &  oit 
rt  les  étrangers  qui  viennent  radmirer  ,  font  admis.  Ceft  » 
yy  dit-on  4  la  première  fois ,  depuis  le  renouvellement  des 
„  arts  en  Europe,  qu'on  ait  vu  un  Poëte  avoir  un  cuiii* 
,,  nier.  ,, 

„  Son  château  a  pour  lui  un  grand  avantage ,  c'efl  que  fa 
„  perfonney  efl  en  (ûreté  ;  car  cette  grande  lumière  eft 
„  brouillée. avec  toutes  les  lumières  d'Europe.  Heureufe- 
^,  ment  pour  lui ,  il  s'eft  trouvé  un  petit  pays  neutre  fur  la 
«  terre,  qui  l'a  reçu;  fans  quoi  il  auroit  peut-être  été. 
„  forcé  de  finir  fon  exifience  ,  faute  d'un  local  pour 
„  exifter.  „ 

„  Son  château  eft  bâti  fur  le  terrern  de  deux  fouverai* 
,,  netés  étrangères  qui  font  limitrophes  ;  il  eft  ,  pour  ainfi 
^  dire,  à  cheval  fiir  deux  puiflances  ;  de  manière  que  s'il 
^  venoit  à  être  pouriiiivi  par  quelque  Potentat,  il  n'auroit 
„  qu'à  s'échapper  dans  une  de  (es  chambres  oppoféès ,  & 
„  il  feroit  aufîî-tôt  dans  un  pays  étranger.  Ce  n'eft  pas  fi 
,,.mal  imaginé  pour  un  Ecrivain  qui  craint  le  reffentiment 
„  des  Princes  qui ,  en  Europe ,  n!oferoient  vîtîler  les  fron- 
^  tières  des  Ftats.  „ 

„  Le  lendemain  de  mon  arrivée,  je  me  rendis  à  (on  châ- 
„  teau  ;  on  m'annonça  comme  Chinois ,  £c  auffi-tôt  les 
„  portes  de  fon  appartement  me  'furent  ouvertes.  Sa  vue 
„  m*effraya  ,  .je  crus  voir  une  fpeftre  ;  je  n'ai  jamais  vu 
„  d'homme  qui  reflfemble  plu»  à  un  mort»  Cette  momie  ' 
•,,  Européene  a  à  peine  fix  onces  de  chair  fur  les  os.  Puif- 
^,  qu'il  exifte^  il  faut  nécefTsûremem  que  cefoit  une^rit^; 
Tot.  /A  Çf 
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«y  car  It  n*a  point  de  corps.  Tu  tlmaglnes  bien  qa*!I  et 
y,  vieui  ;  car  il  a  y  a  jamait  ai  de  fantôme  jeune,  fe  fn*e^ 
,^  tretîens  long^temps  avec  lui  fur  TAfie  ;  &  il  me  fit  pln- 
^,  fieiirs  queftioas  lur  le  gouvernement  Chinois.  Dienf  que 
^  les  grands  génies  Européens  font  petits  ,  quand  on  les 
^f  examine  à  côté  de  leurs  Livres I 

y.  Jamais  Auteur  ne  publia  tant  d'Ouvrages  différens  & 
^  n*en£inta  tant  de  volumes.  11  eft  continuelleaieot  agité 
yy  du  démon  de  fes  idées  ;  il  ne  dort  «  nî  ne  veille  ;  îl  penft. 
^  Son  efprit  eft  ians  ceffe  aui  prifes  avec  fon  imag^natioa; 
^  Il  pa(b  (a  vie  à  édore  ;  il  enfante  Ibuvent  ;  nruns  il  hh 
^  beaucoup  de  îumeaux  ;  c*eft  le  père  aux  menechmes  ;  cak 
M  fa  mémoire  trahit  beaucoup  de  fois  fon  efprit.  A  force 
„  d'accouchement  »  il  accouche  fouvent  des  niémes  produc^ 
^  tions.  y> 

y,  II  ne  laiflfe  échapper  aucune  penfée  ;  tout  ce  qui'  in 
'„  préfente  eft  de  bonne  prife.  Il  ne  fe  dérobe  en  rien  à  lui^ 
,y  même  ;  le  Public  jouit  de  toute  retendue  de  fon  gteie. 
y^  II  fe  biffera  tout  entier  à  la  poftérité  ;  il  occupe»  k 
„  (cène  du  beau  génie  ,  tant  que  fon  efprit  lui  fouriûrade» 
«,  produâions  ;  il  ne  mourra ,  que  lorsqu'il  n  aura  plus  tîe» 
,^  à  dire. ,» 

«,  Il  eft  riche  contre  toutes  les  règles  de  la  littérature. 
'^  11  trafique  depuis  un  demi-fiécle  en  génie  ;  il  paflTe  peur 
^  uo  des  plus  grands  marchands  d*efprit ,  qu'il  y  ait  en 
^  Europe  ;  il  a  débité  peur  plus  de  quatre  cent  mille  livre» 
y,  tournois  de  iês  idées  aux  Libraires ,  &  pour  fe  dépêche» 
^  d'être  opulent ,  illeur  a  ibuvent  vendu  deux  fois  la  tnèmv 
y  marcbandife.  ,» 

jdutn  Portrait  par  Mr.  de  la  B* 

Tranfpoctons-nous  dans  le  XIX.*  fiécle  ,  &  prêton» 
Foreille.  »  Cet  homme  avoit  tout  ce  qu'il  faut  pour  la  ré- 
n  puution  la  plqs  étendue  ;  (  Tefprit  de  tout  le  mon^  ^. 
1»  6c  de  cet  e(prit  plus  que  perfonne  )  mais  il  n*avv>it  point 
u  ce  qui  la  rend  durable,  le  génie.  Il  a  beaucoup  plu  ,  S^ 
»  plaît  moins  aujourd'hui ,  parce  qu'il  eft  plein  de  beauté»  * 
I»  populaires»  Tout  ce  qu'il  y <^  ^  U  le  faiiit  &  ie  le  rea4 
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9  t>r<>pfe;  maïs  s^l  t  la  rapidité  de  Taiglé ,  il  if en  à  psii 
»  le  coup  d'<£il.  Cette  Àbondanjce  d'images  pofsr  peindre 
n  le  même  objet ,  cette  variété  de  tours ,  ce  luxe  d*élocu« 
91  tien ,  ne  font  que  des  efforts  propres  à  mafquer  la  pâlear 
»  des^penfées  &  la  fécherefle  du  fonds.  Il  ne  cboifit  pas 
99  toujours  rexpre01on  ia  plus  propre ,  &  manque  rarement 
j»  la  plus  brillante.  Il  a  Vin  de  rappro^cher  les  extrêmes  ^ 
py  &  de  furprendre  ^  en  les  faifant  <:ontrailef  avec  force  ». 
»  harmonie ,  brièveté.  Mais  fon  j^na^nation  ne  vit  que  de 
9>  celle  d'auiruî.  L^  vernis  lui  appartient  toujours,  Timage 
9  )amais.  Il  /luiiîi  à  Tes  talens  en  fe  répandant  fur  tous  iefa 
99  genres.  j[l  y  chercha  la  fécondité  &  la  vérité  ,  qui  ne  fe 
99  trouvent  que  dans  la  force  6c  ^ans  la  juûeffe  d*efprit.  Il 
19  fentit  que  ces  qualités  làt  manquoient;  de- là  ces  âots  dé 
»  bile  contre  tous  ceux  à  qui  elles  n0  manquoien-t  pas.  Il 
19  étonna  pa^  un  a^r  dPifidépendance  &  de  nouveauté  uft 
»9  peuple  qui  comnfençoit  enfin  à  (t  laffer  de  la  monotonie 
99  iSc  de  Tekiavage  de  fes  idées  ;  6i  ce  peuple  prît  pour 
i>  génie  ce  qui  étoît  tantôt  plagiat  chez  les'  Anglois ,  tantôt 
M  imprudence  «  quelquefois  délire,  fouvent  vérité  fuperfi-» 
19  cielle  embellie*  Ses  Ouvrages  ne  lui  icoâtoient  goères  ; 
19  majs  ils  ne  valoient  que  ce  qu'ils  coûtoient.  Dans  la  Phi-«> 
99  lofophie ,  abiîirdes  ;  dans  THiftoire  ,  pleins  de  menfonges 
n  &  de^ât;  dam  la  critique,  fmguHer  ou  de  mauvaife 
9|  foi  ;  dans  le  tragique ,^  fort  inégal,  heureux  dans  lesdé^ 
9  taîls ,  mal  adroit  dans  le  plan  ;  dans  la  Poéfîe  ,  noble  ; 
19  majeftueux ,  brillant  >  léger ,  fidèle  au  vrai  ton  de$  fujets  ^ 
19  jamais  fubUme.  Dans  la  politique ,  toujours  étonné  ,  tou« 
99  jours  ivre ,  toujours  à  mille  lieues  du  vrai ,  femblable  à 
99:  un  pigmée  qui  raifonneroit  de  la  guerre  des  Dieux  &  des 
»  Géans.  Une  qualité  bien  eftimable  ,  c*eft  que  (es  écrits 
19  exhalent  par-tout  le  parfum  de  l'humanité.  Mais  entre 
99  y.  &  un  certain  Homme  du  même  fiècle ,  (*)  il  y  a  la 
19  même  différence  qu'entre  ce  mot  du  premier  :  comh'un  de 
n  fois  n  avons-nous  pas  vu  Tibère  s*aJfeoir  parmi  les  Pr^'" 
99  teun  !  hcurêux  U  peuple  qui  voit  fon  juge  dans  fon  maître  !^ 
|9  &  ce  mot  du  fécond  :  Tibère  fo  plaçoit  quelquefois  à  U 
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ff  poime  du  TrUunal  du  Prêteur  :   maïs  tandis   fu'cn  p»\ 
»  voyait  à  la  juflut  ,  on  corrompoU   la  Ubtrté,  » 


VOOLSTON. 

5^  difcours  contre  its  miracles  Jt  J.  C,  &  cpnclufioh 

de  ce  DiSionnaire. 

xS  Ous  ne  tirerions  pas  cet  Auteur  de  la  poùffière ,  o&  3 
eft  enfeveli  »  s'il  n'étoit  utile  de  découvrir  1^  foarces  oii 
puifent  les  audacieux  adverfaîres  de  l'Evangile.  Il  publia  3 
-y  a  environ  qoaraote  ans  des  difeonrs  fur  les  miracles  de 
7.  C.  qui  ont  été  copiés  par  l'Auteur  des  Uttns  ttun  frot- 
fofant  fur  Us  miracUs,  L'eau  changée  en  vin ,  le  figuier  defc 
féché ,  les  mauvais  efprits  envoyés  dans  un  troupeau  d'anr- 
inaux  immondes ,  &  quelques  autres  prodiges  qui  ont  feurni 
des  plaifanteries  fi  fines  au  prétendu  propofant»  font  tour* 
nées  en  ridicule  ou  en  allégorie  par  l'Incrédule  Anglois^ 
L*oracle  des  Impies  François  auroit  crû  être  inftdele  à  ùk 
U&e ,  s'il  avoit  laiiTé  échapper  ces  momerles  Britanniques» 
Voolfton  poufie  la  témérité  encore  plus  loin  ;  il  prodigue 
des  épithetes  infultantes  â  J.  C.  &  c'eft  en  quoi  il  a  été 
fidèlement  fuivi  par  fon  copiile«  Mais  la  différence  qui]  y 
a  entre  l'un  &  l'autre ,  c'efi  que  le  raifonneur  Anglican  étoit 
franc  &  fincère  dans  Tes  plus  grands,  excès  ;  au  lieu  que  le  > 
Poëte  François  voulant  répandre  fes  opinions ,  fans  perdre 
fon  bien  être,  £ait  toujours  précéder  (es  brochures  fcanda^ 
leufes  de  quelque  déiaveu  dans  les  Journaux ,  ou  de  quel-r 
que  annonce  qu'il  a  fait  fes  Pâques  dans  les  Gazettes;^ 
Ainfi  par  un  nouvel  outrage  il  feint  de  s'approcher  de 
TAutel  qu'il  apprend  à  démolir  :  L^che  fubterfuge  qui  met 
le  comble  à  l'infulte  &  le  dernier  trait  au  portrait  des 
Philofophes  modernes. 

Ce  fut  en  1721  que  Voolfton  commença  à  déclarer  ou- 
Tertement  fon  fyftême  ;  &  en  1727  on  vit  paroître  foa 
premier  dijcours  contre  Us  miracles  de  Jésus- Christ.  U  ei\ 
publia  fix  dans  l'efpaçe  de  quatre  années ,  av^c  d«ux  a^^^s 
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^Lôgies  de  Tes  dangereufes  opinons.  Il  fut  enfuite  déféré  par 
le  Clergé  à  la  juftice  civile.  En  1718  au  mois  de  Mai,  il 
£it  arrêté  &  piis  fous  la  garde  d'un  Meflager  d*£tat ,  mais 
"  enfuite  po  le  relâcha  fous  caution.  En'  17299  il  fut  fornmé 
de'  paroitre  devant  le  premier  Juge  du  Royaume  a  la  pour- 
suite  du  procureur- Général ,  pour  avoir  fait  imprimer'  & 
publier  quatre  dîfcours  jur  Us  miracles  de  J.  C,  Le  28  No- 
*     vembrede  la  même  année,  fa  fentence  lui  fut  prononcée, 
f  n  préfence  d'un  grand  concours  de  Peuple.  Elle   portoit 
qu'il  payeroit  25    livres   fterling$  d'amende   pour  chacun 
de  fes  dîfcours  ,  qu'il  fubiroit  une  année  de  prifon ,  &  qu'il 
donneroit  caution,  pour  fa  bonne  conduite   pendant  (à  vie^ 
Mais  n'ayant  pu   fatisfaire  à  cette  fentence,  ,  il  mourut  ^ 
dit'  on  ,  en  prifon. 

L'Auteur  du  Diétionnaire  Philofophlque  zy znt  copié  Fooljionf 
il  eft  naturel  qu'il  ait  défendu  fa  mémoire..  Il  prétend  dans 
des  lettres  publiées  depuis  peu ,  que  cet  Auteur  ne  fut 
pas  puni  en  Angleterre  pour  fes  témérités  impies ,  &  qu'il 
ne  4nourut  pas  en  prifon.  Tous  les  Journaux  du  temps  , 
tous  les  Diâionnaires  atteflent  \e  contraire.  Voyez  entrau- 
tres le  Mercure  Suîjfe  (Juillet  1734)  ^^'  témoignages  font 
biQn  précis.  Malgré  ces  autorités  ,  il  fe  peut  faire  que 
Vooljlon  n'ait  pas  eu  ce  qu'il  méritoit  ;  on  en  a  plus  d'un 
exemple  en  France  ôc  en  Angleterre ,  quoique  ces  deux 
oontrées  fentent  plus  que  jamais  les  plaies  que  cette  funefte 
fcience  «  qu'on  appelle  PhilofophU  ,  fait  tôt  ou  tard  aux 
mœurs  &  aux  principes  de  tout  gouvernement.  Nous  ne 
parlons  point  de  cette  fagefTe  paifibie  qui  apprend  à  con* 
noitre  les  devoirs  de  l'homme ,  à  refpeâer  fes  maîtres  ,  à 
régler  les  paffions ,  à  acquérir  de  nouvelles  vertus.  Nous 
parlons  de  cette  fcience  raifonneufe  & ,  fophiflique  «  qui 
comme  un  ver  malfaifant  s'attache  à  tout  pour  ronger  & 
pour  détruire  ;  de  ce  monflre  qui  déchire  fourdement  ,  en 
attendant  le  moment  de  fe  montrer  avec  audace  &  d'égor* 
ger  ceux  qu'elle  a  carefTés.  On  ne  peut  fe  diilimuler  que 
dans  tous  les  âges  où  cette  fcience  pernicieufe  a  levé  la 
tête ,  on  n'ait  méconnu  le  prix  de  la  vertu ,  &  recherché 
tous  les  rafinemens  du  vice.  Les  liens  de  la  fociété  ont  été 
|:çl^chés  \  l'amour  paternel  ^  la  tendreffe  filiale  ,   les  fenû**; 
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mens  les  plus  tendra  &  les  plus  toucbans  qolnfjpirc  k| 
nature,  n'ont  paru  que  des  chaînes  gênantes.  L«Philo(b(k' 
abandonné  aux  pîaifirs  desfen*  n*en  conaoit  pas  d'aotroi' 
il  parlera  du  bonheur ,  mais  il  ne  (acrîfiera  pa«  le  pluspeà 
de  Tes  pîaifirs  pour  iaire  des  heureui.  Il  écrira  fur  It  gi» 
néroficé  ;  &  livré  à  la  plus  homeufis  léfine  »  il  s*eiincÛn 
par  de  viles  menées ,  &  t'engraiflera  du  (ang  de  ceux  q^ 
aura  trompés  &  féduits.  Voilà  le  poifon  que  TAuteur  di 
DiBionnairt  PkiUfopkiquM  débite  dans  tout  fon  Livre  commi 
le  plus  excellent  des  remides  ;  maïs  malheur  à  qui  écouttrf 
les  leçons  de  cette  Syrène  enchamerefle.  Au  milieu  de  cettf 
corruption  générale ,  tout  n'eft  pas  défefpéré* 

Si  la  pureté  des  mœurs  a  été  altérée  ^  b   foi  a  moins 
foiiffert.  Car  malgré  le  ton  viâorieux  que  prennent  les  So* 
phi  (les  à  la  mode ,  qu*oat  produit  jufqu'ici  leurs  efforts  mul« 
tîpliés  contre  Tédifice  facré  duChrifiianifme?  En  a*t-ii  été 
ébranlé  ?  Non.  On  croit  ce  qu*on  a   cru.  Il  y  si   quelques 
infidèles  fiir-tout  dans  les  grandes  Villes  ;  mais  la  un   dk 
toujours  la  même  dans  les  petites,  &  les  mécréans,  qu*am 
veftige  paflager  avoit  enlevés  à  la  faine  Doârine  ,   ie  ran^ 
gent  toc  ou  tar4  fous  les  drapeaua  de  la  Reli^on*  Ils  ien* 
tent  fur-  tout ,  lorfque  Tâge  a  mûri  leur  raifon  ,  qu'il  n'y 
^  que  des  infenfés  qui    puiflent  de  gaieté  de  cosur  brevet 
l'Eternel  jufqu'au  dernier   inftant.  La    diflblution    de  leur 
Être  e(l  pour   eux  l'époque  d'une  nouvelle  lumière.  Les 
efpérances  conibUntes  ou  terribles   du    Chrétien  fojit  taire 
les  doutes  incertains  du  Phifofophe.  Les  fages  du  fiècle  ne 
paroiiTent  plus  alors  que  des  maîtres  d'erreur;  Ôt  ces  mai* 
très  eux-mêmes,  touchés  du  repentir  de. leurs  DifcipU^*  fe 
joignent  à   eux    pour  rendre  un  hommage  comn\un    à  U 
Religion  qu'ils  avoient  outragée ,  à   cette  Religioa  ^nt^ 
qui  eft  le  feule  guide  véritable  pendant  la  vie  &  la  pl^ 
douce  confolation  au  moment  de  la  mort» 
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RÉSULTAT 
27e^  Réflexions  ripandmsdafis  et  DiHionnaîrc. 

JLi'Ordre  alphabétique  (épâràtit  &  Hblant  les  objets ,  ït  efl 
àéctfflaife  de  les  réunir  &  de  lei^  comparer  dans  un  tableau 
géséral ,  qui  fera  comme  un  réfumé  des  articies  particuliers 
fépatndtts  dans  cet  Ouvrage^ 

t. 

Dt  titiciflmct  de  Dieu, 

l^y  VLVLXt  Dieu.  On  ptouve  fou  éxîfleftce  eomtxie  xfti 
prouve  celle  du  foleîl  ;  il  ne  faut  qif ouvrir  les  jeui  pour 
ta  être  conyaincu.  Là  Divknté  eft  notre  foleil  in viiible  ,  &: 
fes  rayons  pénètrent  dans  les  phis  profondes  ténèbres  de 
notre  cœur. 

J'exîfte ,  donc  quelque  chofe  exrfle  de  toute  éternité  ;  |e 
fuis  intelligent ,  donc  il  y  a  ime  intelligence  éternelle  dont 
ma  foible  intelligence  n'eft  qu'une  émanation. 

Sr  une  chaumière  placée  for  notre  petit  globe  prouve 
un  maçon,  fi  une  maifon  prouve uilk  Architeâe;  le  cours 
des  aftres  &  toutes  les  merveilles  de  la  nature  pourroient* 
elles  ne  pas  me  (ïéinofttrer  un  Dieu  i 

la  matière  direrfettient  combinée  peut  amener  quelques 
axrangemens  qui  forprennent  ;  mais  elle  ne  prodûh-a  jamais 
4es  êtres  pourvus  d'organes  dont  le  jeu  eft  incompréhen- 
.  fible,  qui  Tentent  4  qui  penfent  &  qui  font  des  êtres  kti" 
tans  &  penfans.  Une  éternité  de  tous  les  mouvemens  pof- 
fibles  ne  donnera  jamais  ni  une  fenfation  ,  ni  une  idée  ; 
parce  qufil  n'y  a  nul  rapport  de  la  -matière  au  fentimenft' 
&  enceve  moins  à  b  pettfée.  Enfin  il  n'y  a  que  la  foprëme 
imelUgence  qui  sfft  pu  faire  des  créatures  intelligentes. 
Plus  l'on  méditera-  eette  réfleiion  ,  plus  Ton  en  fentira  la 
force. Despenlées foblfaneii doirentaVoir  nnefource fubltme^ 
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IL 

De  la  Providence  &  de  tlmmortalUi  de 

S'il  y  a  un  Dieu,  ce  Dieu  eft-îi  bieoùifaiit  ?  Ponroof^ 
nous  en  douter  puifqnc  nous  vivons  ?  La  vie  eft  un  très-gnnJ 
bienfait ,  &  Thorreur  de  la  mort  le  prouve  aflez  dans  tooi 
les  (très  de  la  nature.  Tous  les  élémens  confpîrent  à  nmu 
détruire  ;  nous  allons  prcfque  toujours  par  les  feufiances 
à  la  mort  »  &  nous  aimons  à  vivre  :  preuve  que  les  plain- 
tes de  la  plupart  des  hommes  font  exagérées  ,  &  que  dans 
les  douleurs  marnes  qui  les  éprouvent ,  ih  ont  des  confolar 
fions  fenfibles, 

L'efpérance  d*exi(ler  dans  une  meilleure  vie  eft  le  pre-i 
tnier  adouciiTement  des  amertumes  de  celle-ci.  C^ette  ef* 
pérance  n*e(l  point  une  illufion.  Tous  les  Sages  de  l'anti- 
quité ont  embraiïé  ce  dogme  confolant  :  le  nier  &  admet- 
tre une  Divinité,  c*eft  tomber  dans  la  plus  ridicule  incon* 
iéquence.  Il  faut  reconnoitre  un  Dieu  rémunérateur  & 
vengeur  «  ou  n'en  point  reconnoitre  du  tout.  Anéantiitin 
l'opinfon  falutaire  des  récompenfes  &  des  vengeances 
qu'exerce  l'Être  fuprême  dans  une  autre  vie  ,  vous  }iifii* 
fiez  l'athéifme  ;  vous  lavez  les  crimes  f^cs  plus  grands  (cé^ 
lérats,  Sylla  &  Marîus  peuvent  fe  baigner  dans  le  iâng  de 
leurs  Concitoyens  ;  Néron  peut  fe  fouilier  du  meurtre  de 
fa  mère  ;  ils  n'ont  rien  à  craindre  y  rien  à  efpérer.  Ils  n'ont 
qu'à  fatisfaire  leur  ambition  fanguinaire  ,  leurs  deflrs  effré- 
nés ;  qu'ils  les  fatisfaflent ,  puifque  leur  ame  devenue  atroce 
n'a  plus  qu'à  fe  livrer  à  fon  ivrelfe,  &  à  une  ivrefTe  iâns 
fuite  &  fans  conféquences» 

La  matérialité  de  l'ame  ne  peut  jamais  être  une  convie- 
tion  ferme  &  inébranlable.  Tous  les  Incrédules  convîen* 
nent  que  nous  avons  autant  de  raifons  de  la  nier  que  de 
l'admettre.  Dans  cette  incertitude  ,  que  la  révélation  ftît 
difparoître  ,  agira- t-on  comme  fi  nos  âmes  étoient  maté* 
rielles?  fe  repofera-t-on  dans  le  doute,  tandis  que  la  ré- 
flexion peut  amener  une  démonftration  complette  de  la 
fpiritualité  de  l'ame  &  de  fon  immortalité  i  non  ;  dans  une 

matière 
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matière  'auiC  împortaute  il  faut  fe  décider.  Les  remords  ne 
peuvent  s'éteindre  qu'autant  qu'on  efl  parvenu  à  une  perr 
fuafîon  lumlneufe  ,  &  l'on  n'y  parviendra  jamais,  La  fituar 
tion  du  Matérialise  Pyrrhonien  entraîne  avec  e}Ie  une  in*- 
quiétude  importune.  Qn  ne  peut  s'en  délivrer  qu'autant  que 
la  raifon ,  &  la  Religion  reprennent  leurs  droits  ;  il  faut 
donc  fe  livrer  à  ces  deur  mères  confolantes  qui  réchauffent 
leurs  enfans.dans  leur  fein  ,  tandis  que  l'Incrédulité  ne  les 
embrafle  que  pour  les  étoufifeN 

III. 

NiceJJiïé  £admutrc  une  révilaùçn.s 

Les  égaremens  de  la  raifon  livrée  à  elle-même  ,  les  er^ 
teurs  des  Philofophes  anciens  &  modernes  qui  n'ont  voulu 
écouter  qu'elle  ,  les  opinions  abfurdes  dans  lefquelles  le  Pa- 
ganiimé  a  entraîné  tous  les  Peuples ,  démontrent  afTez  Ici 
néceffité  d'une  lumière  plus  pure  ;  de  la  révélation.  L'efprit 
de  l'homme  eft  tellement  obfcurci  depuis  la  chute  du  pre- 
mier homme,  que  fi  Dieu  ne  l'eut  illuminé  ou  par  lui-; 
même  ou  par  ceux  auxqi^eis  il  a  bien  voulu  dévoiler  fa 
loi ,  il  auroit  été  éternellement  le  jouet  des  idées  les  plus 
folles  &  les  plus  ridicules.  Dieu  a  parlé ,  nous  ne  pouvons 
en  douter.  Voulant  inftruire  les  hommes  du  culte  qu'ils 
dévoient  lui  rendre,  il  fe  communiqua  d'une  manière  fen- 
fible  à  un  Chaldéen  vertueux  ,  digne  d'être  en  commerce 
avec  lui  par  la  vivacité  de  fa  foi  ôc  la  pureté  de  (qs  mœurs^ 
AhrAham^  ce  refpeâable  père  de  la  Nation  Juive  »  fut  le 
premier  dépofitaire  des  fecrets  du  très^Haut.  Moyfe,  honoré 
d'une  communiratibn  encore  plus  particulière  les  recueillit. 
Ces  Livres  exiflent  ,  &  n'y  eut-il  que  la  (ainteté  de  la 
morale  qui  y  efl  répandue ,  cela  feul  prouveront  une  révé- 
lation. Mais  on  y  trpuve  d'ailleurs  des  Prophéties  frappan- 
tes qui  ont  eu  leur  accompi.fTemeÀt  &  des  miracles  non 
moins  éclatans  que  véritables. 


^ 
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I  V. 
JD#  Al  promiffc  JCun  Litérateur  &  Je  J ES  Vfr 

Christ. 

Parmi  les  Prophéties  qui  figoalent  h  miffion  cle  Âi$yfti 
la  plus  importante  efi  la  promeffe  d'un  libérateur  qoi  i^ 
▼oit  délivrer  &  renouveller  le  genre  humain*  Jésus- CbaisTi 
£ls  de  Dieu  ,  Dieu  lui  même  a  été  ce  Rédempteur»  U  t 
porté  tous  les  caraâères  du  Meffie  ;  il  a  accompli  toute 
fétendue  des  promefles.  Les  miracles  les  plus  étonnaai 
lignaient  ùl  venue.  A  peine  eft-il  né  que  les  Anges  Ttea* 
sent  du  haut  des  iphères  célefles  annoncer  ce  grand  évine- 
snent  aux  Pafteurs  de  Bethléem.  Une  étoile  nouTelle  brille 
dans  le  Ciel  du  c&té  de  TOrient.  Le  temps  de  ùl  nnffiot 
Vtant  arrivé  ,  Dieu  le  reconnoSt  publiquement  pour  fon  fis. 
I.e  Ciel  s'ouvre  à  fon  Baptême  ;  refprit  faint  defcend  ùarfë 
aête  en  forme  de  colombe  »  &  une  voix  célefle  fait  enten- 
dre à  un  peuple  immenib  ces  paroles  :  celui-ci  tfi  mon.  fii 
èicn'oimé  en  qui  je  me  fuis  complu.  Des  poflédés  délivra  , 
des  malades  guéris ,  des  morts  reflTufcités  font  les  fignes  du 
nouveau  Meffie  qui  fe  montre  par-tout  le  maître  autant 
que  le  Rédempteur  de  la  nature.  Si  fa  Divinité  a~^  paru  pen» 
dant  iai  vie  ,  elle  n'éclate  pas  moins  à  fa  mort.  Le  foleil 
s'obfcurcit ,  la  terre  eft  ébranlée,  les  morts  reiïufcitent ^  enfin 
il  reflufcite  lui-même  &  monte  glorieux  &  triomphant  dans 
le  Ciel.  La  fainteté  de  fa  vie ,  la  pureté  de  fa  morale  , 
l'importance  des  vérités  qu'il  nous  a  révélées,  Taccomplifle* 
ment  des  promefles  qu'il  nous  a  faites  »  viennent  à  Tappai 
des  miracles  qu'il  a  opérés  &  doivent  tenir  tous  les  hom^ 
aaes  dans  ua  fileoce  d'adoration  &  de  refpeâ« 


*« 
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V. 

IPiS  Apôtres,  des  Martyrs  &  de  la  propagation  de 

la  Religion^ 


Une  Religion  fi  pure ,  confirmée  paf  des  tnerreîlles  fi 
jauthentîques ,  devoît  fe  faire  jour  malgré  les  obdacles  que 
lui  oppofoient  la  crédulité  des  Peuples  &  la  politique  des 
Princes»  Les  Apôtres  la  prêchent  par  toute  la  terre  ;  des 
milliers  de  Martyrs  fcellent  de  leur  fang  le  Myflère  d'un 
Dieu  immolé  fur  la  croix  pour  les  crimes  des  hommes  & 
de  1* Agneau  (ans  tâche  reflufcité  pour  leur  juftification.  Les 
miracles  de  fa  vie ,  &  de  fa  mort  font  des  profélites  innom-. 
jbrables  &  les  bourreaux  des  Chrétiens  deviennent  eux-' 
mêmes  Martyrs  &  les  plus  éloquens  Prédicateurs  du  Chrif-j 
tianifme.  Cette  divine  Religion  triomphant  de  toutes  parts  ^ 
il  faiioit  néceffairement  que  l'idolâtre  périt  :  toutes  les  idoles 
de  l'empire  ^roaki  furent  enfin  renverfées ,  &  leur  chute 
fut  un  monument  fignalé  du  pouvoir  irréfifiible  du  Dieu 
l^uiles  an^ntiflbi^ 

V  L 

JJe  la  pureté  de    la  morale  du  Chrifiîahifme  &  des 
mœurs  des  premiers  Chrétiens • 

Si  la  confiance  des  Martyrs  donna  de  l'éclat  à  la  Reli- 
gion Chrétienne ,  elle  n'en  reçut  pas  moins  de  la  morale 
'qu^elle  enfeignoit  &  dés  vertus  qu'elle  ^ifoit  pratiquer. 
Ceux- mêmes  qui  croy oient  par  devoir  être  obligés  decom» 
battre  6e  de  perfécuter  les  Adorateurs  du  Christ  ,  ren- 
doient  des  témoignages  authentiques  aux  exemples  de  fer- 
sneté  ,  de  douceur,  de  patience  &  de  charité  qu'ils  don- 
fsoient  à  tout  l'empire.  L'Eglife  primitive  étoit  une  fociété 
d'amis  &  de  frères.  L'opulent  étoit  fans  fàfte  ;  l'indigent 
fans  baffefle.  Les  uns  méprifoient  les  richefles  ;  les  autres 
fe  mettoient  au  defius  de  la  pauvreté.  Les  Vierges  gardoient 
la  pureté  dans  un  rang  éminent  ;  les  femmes  la  chafteté 
conjugale*  Les  maîtres  commaudoient  avec  douceur  ;  les 


236  RÉSULTAT, 

fcrvîceurs  obéifloient  artc  amour.  On  refpeâoit  les  Fuit 
f4nces  ,  on  honoroir  ks  paren».  On  aimoit  fes  amis  km 
intérêt  ;  on  pardonnoit  à  fes  ennemis  fans  reftriôion.  Oa 
avoît  de  Taffeâion  pour  fes  Concitoyens  &  de  l'humanité 
pour  tout  le  monde.  On  accordoit  une  hoipitalîté  gêné- 
rsufe  aui  étrangers ,  on  regardoit  tous  les  hommes  comme 
autant  Je  frères  ,  comme  autant  de  créatures  du  même 
Dieu  »  d'enfans  du  même  Père.  Ce  tableau  qui  n*eft  m  fini, 
ni  flatté ,  n'eftil  pas  le  contrafte  de  la  conduite  de  nos 
Philofophes  modernes  i  S'ils  veulent  que  nous  croyions  ^ 
eux  ,  qu'ils  (afTent  des  miracles  ?  Non  :  qu'ils  aient  des 
Martyrs  ?  non ,  ce  n'cA  pas  encore  ce  que  nous  leur  der 
mandons ,  mais  qu'ils  nous  donnent  des  exemples  (l  tou« 
dans  ,  qu'ils  nous  montrent  des  veitus  il  rares  &  nou^ 
nous  foumettons  à  eux. 

Le  relâchement  d'un  grand  nombre  de  Chrétiens  de  no| 
jours  ne  prouve  point  que  le  Chriftianifme  ne  foit  plus  If 
fanâuaire  des  vertus.  Il  y  en  a  encore  un  très- grand  nom- 
bre ;  mais  elles  fe  cachent  au  lieu  que  le  vice  va  la  têtt 
levée.  11  y  a  des  jufles  dans  tous  les  états  ,  dans  le  monde 
même.  Il  y  en  a  encore  plus  dans  l'état  Eccléfiaflique  & 
dans  les  cloîtres,  fur-tout  dans  ceux  où  la  vie  préfente  n'e(| 
comptée  pour  rien  en  comparaifon  de  la  vie  future  »  &  oil 
l'on  ell  plus  occupé  à  êtrç  vertueux  qu  4  le  paroitre. 

V  I  L 

JDiffirence  entre  les  grands  Hommes  qui  ont  difcndtk 
la  Religion  Chrétienne  &  les  libçrtins  qui 

font   combattue. 

S'il  y  a  des  Incrédules  d'efprît  &  qui  la  plupart  ne  foîent 
point  des  Incrédules  de  cœur^  qu'ils  failent  réflexion  à  la 
(bumiflîon  aveugle  que  tant  de  grands  Hommes  ont  eue 
pour  les  vérités  du  Chriftianifme.  „  Quel  plaifir  (  dit  la 
Bruyère^  Chap.  des  efprits- forts)  „  d'aimer  &  d'embrafler 
„  une  Religion  que  l'on  voit  crue ,  foutenue  &  expliquée 
,y  par  de  fi  beaux  génies  &  par  de  fi  folides  elprits ,  fur* 
,,  tout  lorfque  l'on  vient  à  connoitre  que  ,  pour  l'çtçnduci 
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^  âes  coflfiolflatices  «  pour  la  profondeur  &  la  pénétration  ^ 
,»  pour  Tapplication  des  principes,  pour  la  dignité  du  dit- 
,y  cpurs ,  pour  la  beauté  de  la  morale  &  des  fentimens , 
„  il  n'y  a  rien ,  par  ei:emple  ,  que  l'on  puiiTe  comparer 
^,  à  faint  Augufiin  que  Platon  &  Ciceron.  v 

Pioclès  ,  Philoiophe  Païen  ,  voyant  un  jour  Epîcurc 
entrer  dans  un  temple,  s'écria:  QuçlUfétel  Quel  fpeéiacU 
pour  moi  de  voir  Epicure  reconnoître  les  Dieux  &  leur  rendre 
Apmmage  !  Tous  ceux  qui  doutent  encore  de  la  Religion  y 
&  mSmé  çieu^  qui  en  font  convaincus  ,  ne  pourroient-ils 
pas  dire ,  quoique  dans  un  fens  différent ,  i  l'égard  de  la 
comparaifon  ,  ^uel  fpeSlacle  1  Quel  e.xemple  ,  qu^lU  autorité 
pour  nous  de  voir  tant  de  grande  Hommes  &  reconnus  pour  tels 
dans  tous  les  Jiècles  ,  profeffer  fi  hautement  la  Religion  Chré^ 
tienne ,  en  défendre  la  vérité  ^  confacrer  leurs  talens  &  leur^ 
plumes  pour  la  foutenir  ^  ^  yivrt  çonformiment  aux  préceptes 
qti^elle  enfeignel 

Qu'on  jette  à  préfent  les  yeux  fur  les  Dofteurs  de  l'im- 
pîété.  On  verra  qu'elle  n'a  été  foutenue  que  par  des  Stoï'* 
çiens  entités  ,  par  des  Javans  enflés  de  leur  Jcience  ,  par  des 
gens  du  monde^qui  ne  connoijfent  que  leur  vaine  raifon  ,  par 
des  plaifans  qui  prennent  de  tons  mots  pour  des  argumens,  par 
quelques  théologiens  ehfin  qui ,  au  lieu  de  marcher  dans  les  voies 
de  Dieu  ,  fe  font  égares  dans  leurs  propres  voies»  C'eft  l'aveu 
que  la  force  de  la  vérité  a  arraché  à  M.  de  Y.  dans  des 
*  lettres  adreflees  à  M,  le  Prince  de  *T  &  publiées  en  1767* 

V  I  I  I. 

jDc  firnprejpon  que  les  preuves  de  la  Religiçn  doivent 

faire  fur  un  ban  efprit. 

„  SI  ma  Religion  étoit  fauffe^dit  h  Bruyère,  je  l'avoue, 
l,  voilà  le  piège  le  mieux  dreffé  qu'il  foit  ppflible  d'imagi* 
„  ner  ,  il  étoit  inévitable  de  n'y  être  pas  pris.  Quelle 
i,  tnajefté  !  Quel  éclat  de  myftères  !  Quelle  fuite  &  quel 
„  enchaînement  de  toute  la  Doârine  !  Quelle  raifon  émi» 
99  nente  I  Quelle  candeur  !  Quelle  innocence  de  mœurs  \ 
v  Quçll^  (Qtce  invincible  8c  9ççid>lant4t  4e  t^^ioignages  re^i 
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,«  dui  fucceffirement  &   pendant  trois  fiécléi   €fltïen  pli 

„  des  mil  lion»  de  perfonnes  les  plus  (âges,  les  plas  mod^ 
;,  réck  qui  (uflenc  alors  (ur  la  terre  ,  fie  que  le  fentiiiietf 
,,  d'une  même  vérité  foutîent  dans  Tezil  ,  dans  ]es  feis, 
,,  contre  la  vue  de  la  mort  &  du  dernier  fuppljcel  Picnei 
^  rhifloîre  «  ouvrez  «  remontez  jufqu'au  commencemeat  da 
^  monde  ,  y  a-t^îl  eu  rien  de  femblable  dans  tous  ici 
,,  temps?  Dieu  même  ponvoit-il  jamais  mieux  reacpntfcr 
„  pour  me  féduire  ?  Par  où  échapper  ?  Oii  aller  ?  Je  ne  db 
^  pas  pour  trouver  rien  de  meilleur ,  mais  quelque  çhofe 
,,  qui  en  approche.  S'il  but  périr  c*eft  par*  là  que  je  veoi 
M  périr ,  il  m'eft  plus  doux  de  nier  Dieu  que  de  Facoordet 
„  avec  une  tromperie  A  fpécieufe  &  fi  entière  :  mais  je  fai 
,y  approfondi ,  ]e  ne  puis  être  athée ,  jç  fuis  donc  ramené 
s,  &  entraîné  dans  ma  Religion,  n 

Ajoutons  une  réflexion  dp  même  Auteur ,  la  plus  feniée 
qui  fut  jamais,  n  La  Religion  eft  vraie  ou  elle  eft  Csuffe  ; 
99  fi  elle  n'ed  qu'une  vaine  fiâion  ,  voilà  fi  l'on  vent  t 
'«»  foixante  années  perdues  pour  l'homme  de  bien  ,  pour  le 
„  Chartreux  ou  le  lolitaire  ,  ils  ne  courent  pas  un  aqtre 
9,  rifque  ;  mais  fi  elle  eft  fondée  fur  la  vérité  même  «  c'eft 
»,  alors  un  épouvantable  malheur  pour  l'homme  vicietub 
„  L*idée  feule  des  maux  qu'il  fe  prépare  me  trouble  l'inva- 
,,  gination  ;  la  penfée  eft  trop  foible  pour  les  concevoir  d( 
y«  les  paroles  trop  vaines  pour  les  exprimer.  Certes  ,  en 
^  fuppofant  même  dans  le  monde  moins- de  certitude  qu'il 
3,  ne  s'en  trouve  en  effet  fur  la  vérité  de  la  Religion  ,  il 
^  n'y  a  point  pour  l'homme  un  meilleur  parti  que  la 
,1,  vertu,  ai 

Quelle  Mfilnçiion   il  faut  faire  en  combattant  t^ 

Auteurs  Impies  ? 

Il  y  a  deux  efpèces  dlncrédules.  Les  uns  cherchant  tran«^ 
cpiillement  la  vérité  ,  tâchent  de  la  trouver ,  ôc  s'ils  s'éga.4 
renty  c'eft  malgré  eux.  Un  travers  d*e(prit  les  mène  au  pr^ 
âpice.  Il  7  a  d autres  Incrédules  qui, entrâmes  par  la  çorruj^ 


RÉSULTAT.  ij^ 

tîon  dcl  eut  cœur  &  par  la  vivacité  d'une  imagination  fou* 
gueùfe  qui  cherche  à  fe  fatisfaire  aux  dépens  du  facré  &  du 
profane ,  n'embraflent  le  parti  de  Timpiété  que  pour  fatis* 
faire  leurs  plaifirs  ou  leur  malice.  Incapables  de  garder  le 
moindre  ménagement  »  ils  infultent  avec  audace  tout  ce  que 
les  hommes  refpeâent.  Il  faut  traiter  avec  modération  les 
Incrédules  du  premier  genre  &  avec  une  vigueur  coura- 
geufe  ceux  du  fécond ,  fur*tout  fi  leurs  ouvrages  ont  été 
flétris  par  l'autorité  publique  &  leurs  Auteurs  punis  avec 
2clat.  Ceft  ce  principe  qui  nous  a  dirigés.  Nous  favons 
qu'il  y  a  quelques  Philofophes  célèbres  de  ce  fiècle,  qui 
font  accufés  de  mal  penfer  fur  la  Religion  ;  mais  Terreur 
4tant  enveloppée  avec  finefle  dans  leurs  écrits  &  ces  écrits 
n'ayant  pas  été  condamnés ,  nous  n'avons  pas  dû  leur  don- 
ner une  place  dans  ce  Diâionnaire ,  de  peur  de  nuire  à  b 
Religion  en  citant  des  noms  qui  ne  font  pas  entièrement 
reconnus  pour  irréligieux.  Cette  excufe  doit  nous  faire  trou- 
ver grâce  devant  quelques  Leâeurs  qui  auroient  voulu 
trouver  dans  notre  Ouvrage  les**,  les  **  &c.  Ils  doivent 
d'autant  plus  facilement  nous  pardonner  notre  réferve ,  que 
nous  n'en  avons  pas  ufé  à  Tégard  d'aucun  des  Ecrivains 
dont  les  livres  ont  été  brûlés  par  la  main  du  bourreau. 
Ainfi  l'on  trouvera  ici  les  Auteurs  des  penjees  Philojophiques^ 
Reproduites  (bus  le  titre  Sitnnnts  aux  efpritS'forts  ;  du  livre 
de  iefprit  ;  du  Didionnaire  Philofophique  ;  de  la  Philojo'^ 
phit  du  kêfisfens.  &c«  &c,  La  raifon  en  efl  qu'aucun  de  ces 
Ecrivains  n'eft  en  droit  de  fe  plaindre  de  nous.  Un  homme 
diffamé  par  la  jnftice  feroit  mal  reçu  à  déclamer  contre  celui 
qui  n'a  fait  que  citer  Tarrêt  qui  le  profcrit.  Ceft  un  crimi- 
nel qui ,  étant  fous  le  glaive  des  loix  «  n'efl;  pas  en  droit 
de  fe  recrier  contre  celai  qm  conflate  fon  crime.  D'ailleurs 
la  plupart  de  ces  impies  ont  reçu  de  nous  les  éloges  qu'il» 
méritent  comme  beaux  efprits ,  fie  nous  ne  nous  fommes 
expliqués  avec  énergie  que  contre  ceux  qui ,  ayant  manqué 
à  toutes  les  règles  de  l'honnêteté  publique  »  ne  £iuroi<:nt 
fins  Us  tédamçr  en  leuir  favciur. 


140  RÉSULTAT. 

X. 

De  la  fourni (Jion  qu\on  doîi  A  CEglift. 

Une  Religion  étant  démontrée  Traie  »  contre  les  ttoi-l 
raires  qui  lont  attaquée,  quelle  fera  la  règle  de  Ja  foi  qu'fQel 
exige  de  nous?  à  quel  tribunal  Ven  rapportera*  t  on  ?  i 
TEglife.  Hors  d elle  il  ny  a  que  trouble  &  confafion.  Ti> 
chons  de  nous  pénétrer  des  fentimens  du  grand  Fenelon  poqt 
cette  mère  tendre  &  fenfible.  ^  O  Eglife  Romaine ,  s'écrit- 
„  t-il  dans  les  tnouvemens  d  une  jufte  douleur ,  6  Gté 
9  làinte  ,  ô  chère  &  commune  patrie  de  tous  les  viab 
9  Chrétiens  1  il  n'y  a  en  Jesus-Christ  ni  Grec ,  ni  Scythe, 
»  ni  Barbare,  ni  Juif,  ni  Gentil.  Tout  fait  un  feul  peuple 
91  dans  Yotre  fein;  tous  (ont  concitoyens  de  Rome  »  &  tout 
99  Catholique  eft  Romain....  Mais  d*oii  vient  que  tant  d'e&« 
9»  Êins  dénaturés  méconnoiflent  aujourd'hui  leur  mère  ^ 
99  s'élèvent  contr'elle  &  la  regardent  comme  une  marâtre } 
99  D*oîi  vient  que  Ton  autorité  leur  donne  tant  de  vains  on- 

99  brages  ? O  Eglife  d*oii  Pierre  confirmera  à  jafliais  fts 

s»  frères^  que  ma  main  droite  s'oublie  elle-même ,  fi  ie  veiis 
19  oublie  jamais  ;  que  ma  langue  fe  féche  en  mon  palais  & 
99  qu'elle  devienne  immobile  fi  vous  n*êtes  pas  jufqu'au  der- 
99  nier  foupir  de  ma  vie  le  principal  objet  de  ma  joie  &de 
99  mes  cantiques,  -n  Âinfi  parloit  aHez  peu  de  temps  avant  la 
mort  un  Prélat  dont  le  nom  fera  toujours  Tornenïe.nt  des 
fades  de  TEglife.  Apprendrons- nous  à  nos  Leâeursquece 
grand  Homme  vient  d  être  déprifé  dans  une  brochure  noq* 
velle ,  intitulée  TA.  B.  C.  qu'on  nous  donne  comme  traduite 
de  TAnglois ,  mais  qui  eft  incontefiablement  de  cet  Ai^teur 
infatigable  ,  dont  les  ouvrages  font  la  iàtyre  de  Dieu  fit 
des  hommes  ,  des  vivans  &  des  morts ,  &  qui  femblable  aux 
filoQx  qui  fe  déguifent  pour  commettre  leurs  larcins ,  prend 
tantôt  le  nom  d'un  Ruffe  «  tantôt  celui  d'un  Quakre  ,  ^ci 
celui  d'un  Juif,  là  celui  d*un  Efpagnol ,  &  qui  fous  ces  diffé* 
rens  travefliiïemens  eft  toujours  lui»jnême  ,  le  ZoUc  de  la 
vertu  &  des  talens. 


XI, 


H  è  s  Û  L  t  A  f  4  ét4t 

XL 

f{     ^ifumi  dis   ttnurs  de  ÙÀuuuf  du   Diâiofiiîâifô 

Philofophique. 

\%        Après  avoir  vU  ce  qui  réfulte  du  Diéionnaîre  Anli-PhU 

»f    iofophiquey  voyons  ce  qui  réfuheroit   de   l'Ouvrage  qu'oil 

é   y  réfute  &  qu'on  û  fi  improprement  ihtitîilé  PhilofophiqUèh 

m    On  y  dévoile  ouvertement  ce  qui  eft  répan<}u  plus  fofi* 

j>'    dieufcment  dans  les  amrei  écrite  dii   même  Auteur.  Voici 

I    le  précis  de  fa  Dofirine ,  tel  qu'on  le  trouve  dans  les  ér» 

r     reurs  de  Vé  ;  livre  oîi  Ton  n'a  rien  exagéré. 

,         I.  »  Y  a-t-il  Uii  Dieu  Créateur  ?  Ce  qui  eft  certain  ,  c^cd 

i>  que  tous  les  anciens  Philofophes  ont  enfeigné  Téternité 

j>  du  monde  ;  c'eft  que  toute  l'antiquité  a  cru  là   màxièré 

a  éternelle.  L'argument  dé  la  fuccelTioti  des  êthes  ne  proUviet 

in  rien  pour  la  Création  ;  car  les  athées  foutiennent  qu'il  n'y 

ii  a  point  de  génération,  qu'il  n'y  a  point  diêtres  produits  ^ 

iy  qu'il  n'y  a  pas  pluiieurà  fiabdances.  n 

IL  II  Les  plus  grands  horoitiési  les  oracles  clé  lWn^à« 
h  nité  entière ,  né  font  point  de  Tavii  de  faint  Athan^fè 
,  ff  Air  là  Trinité*  Ils  Vous  difent  nettement  que  le  Père  eil 
h  plus  grand  que  le  Fils.  Les  Unitaires  (ceux  qqi  nient  là 
h  Divinité  de  Je^us-Christ  )  ràifonnent  plus  géométrie 
a  quement  qUe  les  Catholiques,  n 

IIL  ii  Les  Ecritures  des  Chrétieflà  font  i*otiVragè  dé  k 
ii  nation  la  plus  ignorante  &  la  plus  méprlfable  qui  fut 
il  jaDoais.  Ces  livres  fontrehipUs  d^abfurdités ,  de  fauiletés  j 
ti  de  traits  qui  ne  prouvent  que  l'ignorance,  li 

IV.  n  La  chute  d'AJàrH ,  fâ  punition  ^  le  péché  orîgùiei  j 
il  ne  foUi  que  des  &bles  dighes  de   mépris,  i^ 

y.  Il  Toute  la  Religiôti  confifiè  à  coniioitre  un  Dieti 
I»  &  à  être  iufte;  le  refte  efi  arbitraire,  ii 

VL  II  Le  Déîfitie  eft  la  Religion  du  boii  feiiii ,  la  Rè^ 
il  ligidn  des  Philofophes  &  des  Sages,  n 

Vil  fi  Le  Déifme  eft  une  Religion  tépàndttie  dans  toiiteë 
il  le^  Religioilâ:  c'eA  un  métal  qui  s^allie  avec  tous  les 
ti  auftes  &  ddiit  les  VëitieS  s'éteiiderii  fous  terrç  ;  le  feeret 

$i  fl'eA  que  daûi  lei  ôiàiiii  dei  HLdépm,  n 


.■'.' 


t4i  RÉSULTAT; 

VIII.  n  On  peut  abjurer  le  Chriflianifine  ;  dereiîr  kl 
n  fcandale  de  l'Eglife»  (ans  s'écarter  de  la  railcMi,  m  de] 
f>  la  lot  naturelle.  » 

IX.  n  Le  préjugé  nous  repréfente  Died  comme  ttfafk;1 
t>  emporté  ,  jaloux  ,  fédu&eur  &  barbare  :  idée  aUhrde*] 
»  Dieu  ne  fe  plaît  point  à  déchirer  l'ouvrage  de  lêtmaiis; 
n  s*Il  eft  infini ,  c*eft  dans  les  récompenfes  »  &  il  ne  punit 
f>  point ,  par  de|  tourmens  atfreux  8c  étemels  »  quelques 
n  momens  de  foibleffe  &  quelques  plaifirs  paflàgers.  w 

X.  n  Comme  le  Créateur  conduit  la  matière  par  le  mon- 
9  vement ,  ainfi  il  conduit  les  hommes  par  le  plalfir  ;  les 
s»  hommes  n*ont  point  d'autre  moteur  ;  c*eft  par  la  Tobi  da 
I»  plaifir  que  Dieu  nous  appelle.  » 

XL  n  11  n'eft  pas  démontré  que  la  matiire  ne  puifle 
•  pat  penfer.  Tous  les  anciens  Philofophes  ont  cru  Tame 
9»  corporelle  ;  plufieurs  des  Pères  de  TEglife  Tont  cm  de 
9»  même.  11  faut  donc  mettre  la  fpiritualité  de  Faine  an  rang 
9f  des  chofes  problématiques  ;  au  refle  ,  ce  point  n^nfloe 
»  en  rien  fur  la  fociété  civile ,  &  l'on  peut  être  matérîa- 
s>  lifte  &  en  même-temps  très- vertueux.  99' 

XH.  n  Les  Martyrs  dont  les  Chrétiens  fe  font  ûnt 
^  d*honneur  n*ont  guère  été  que  des  fionimet  Êiâieox , 
»  des  emportés  ,  des  rebelles ,  des  fanatiques  ;  le  nombre 
7i  en  eft  petit  ,  &  d'ailleurs  les  fauffes  Reliions  ont  ei» 
9i  auftî  les  leurs,  n 

XIII.  n  Ce  n*eft  pas  au  fang  de  fts  Martyrs  que  le 
yi  Chriftianifme  doit  fes  grands  progrès  ;  c'eft  aux  violencef 
n  de  Conftantin ,  aux  barbaries  de  Charlemagne  ,  &c.  n 

XIV.  9)  Les  prières ,  les  facrifices  ,  les  offrandes  relx- 
if  gieufes  ,  ne  font  que  d'adroites  inventions  des  PrétresP 
sr  avider  /  pour  leurrer  6t  dépouiller  un  peupie  dlmbé-» 
I»  cilles.  99 

XV.  Tfi  Le  Oergi  n'êft  qu'un  amas  d'hommes  vicieux  ^ 
ff  inutiles ,  ÎL  charge  à  l'Etat ,  pour  la  réformation  duquel 
»'  on  devroit  fuivre  les  exemples  qu'ont  donnés  l'Angle^^ 
terre  &  le  Nord  au  fizième  fiècle.  9> 

XVI.  i>  Le  célibat  de  Religion  ne  doit  fon  origine  qu'à 
if  la  faiûéantife  :  c'eft  une  perte  pour  l'Etat ,  une  charge 
«9  pour  les  peuple!  g  un  fcandale  pour  la  fociété.  n 
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-j-   XVII.  »  Rien  de  plus  mal  imaginé  que  les  Conciles^ 
^i^  iquijie  font  que  des  cabales  4?  Prjêtres  pour  décider  fur. 

^  des  mots»  » 
—    ,  XVIII.  n  Rien  de  plus  fage  que  ia  ^conduite  des  Païens  j 
^  |p^  qui  laiflbient  à  chacun  la  liberté  de  penfçr,  de  croire  ^ 
j  p  de  parler  comme  il  vouloit.  n 

XIX.  n  Le  plus  cruel  ennemi  de  la  fociété  ,  c'efl  Vlti'^ 
p  tolérance;  c'fQ:  elle  qui  a  fait  cpiiler  dies  riyières  xiô  fang 
»  depuis  Conflantin ,  qui  a  allum^  les  bûchers  ,  excité  lej^. 
;w  fureurs  des  perfécu^ns  ,  rehi^li  l'univers  d'affafTinats  , 
^  de  meurtres ,  de  perfidie^ ,  6^.  i^ 

XX.»  Uintolérance  eft  le  vice  &  le  péché  des  Prêtres  & 
p  des  Théologien»,  n 

XXI.  n  Les  Prêtres  &  les  Théologiens  font  des  '  ame$ 
V  gohflées  de  vices  &  d'orgueil  ^  à  proportion  qu'elles 
n  font  Vjuîdes  de  vérités;  ils  voudroient  troubler  toute  U 
i>  terre  pour  un  fophifme  ,  &  intérefler  tous  les  Rois  ^ 
,  p  venger  par  le  fer  &  par  le  fei^ ,  un  argument  in  Baralipton,  n 
La  morale  qui  découle  de  ces  beaux  principes  fe  con- 
çoit aifémenjt.  Le  meurtre  &  le  vol  font  les  deux  feuls 
crimes  que  la  Philofophie  peut  défendre  ;  tout  le  refte  eft 
permis.  Ceft  à  entafler  de  telles  horreurs  dans  cinquante 
brochures  &  fous  cent  formes  différentes  que  M.  de  V.  a 
confumé  cinquante  années,  toujours  avide  de  gloire  &  in-* 
quiet  de  la  gloire  des  autres  ;  fe  fuyant  fans  cefle  &  fe 
retrouvant  toujours  ;  ennemi  de  prefque  tpus^  les  gens  de 
lettres  &  encore  plps  ennemi  de  lui-même  ;  obligé  de  chan- 
ger à  tout  moment  de  domicile  ;  ne  trouvant  la  tranquih 
lité ,  ni  à  Paris ,  ni  à  Cirei ,  ni  à  Nancy ,  ni  en  Angleterre  ^ 
ni  en  Hollande ,  ni  en  PruiTe ,  {i}  à  Çeneve  ^  n'échappant 
à  la  pourfuite  de  la  iuftice  que  par  fies  défaveux  diâés  par 
la  lâcheté  ;  &  couronnant  une  vie  turbulente  ipar  une  vieil* 
lefle  inquiètte.  Ceft  pourtant  cet  homme  qui  a  fait  tant  de 
profélites ,  non  parmi  les  gens  fenfés  »  mais  parmi  une  jeu- 
fieffe  frivole  &  débauchée  :  car  M,  de  V*  a  beau  exagérer 
]a  qualité  des  coupables  ,  pour  diminuer  l'iniquité  ,  nous 
ne  connoifTons  aucune  perfonne  d'un  âge  niur  que  fes  écrite 
«sent  féduit  &  pu  féduire.  Un  des  plus  forts  argumens  ei^ 
iaveor  de  la  Religion  |  feroit  h  lift^  des  partiians  4^  n^fé-* 
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PLAN 


Dt  Prtuvti  Je  ta  dieit^on. 


l 


E  trouve  du  pUifir  fi  de  la  douceur  daai  le  monde.] 
Chacun  en  e(l  la  preuve      foi-méme. 

J*y  trouve  auiTi  l'idée  '  Jufte  &  de  Flnjafle.  Tootefl 
les  fociéces  roulent  fur  cette  Idée.  Par  tout  &  en  toott' 
Langue  on  dit  :  vous  avez  bien  fait  ^  vous  avez  inal  £ût: 
ç'eft  agir  en  honnête  homme  ;  c'eft  agir  eu  fripppn. 

Nous  ne  nous  donnons  point  le  plaifir  ni  la  douleur: 
nous  ne  nous  fommes  point  donné  non  plus  l'idée  du  Jufte 
|ç  de  rinjufte. 

Or  l'idée  du  Jufls  &  de  TlnjuSe  fuppofe  néceflâirepie&t 
^ne  loi.  Se  en  même- temps  une  liberté» 

Une  loi;  parce  qu'il  ne  iauroity  avoir  de  jufticç  qu  d^ 
juftice  q^  autant  que  l'on  fuit ,  ou  que  Tpa  riole  quelque 
lègle. 

Une  liberté  ;  parce  que  ce  qw  t&  néceflaire  e({  fans  choii  » 
(c  que  le  Juile  &  llnjude  fuppofent  un  choix  à  faire. 

On  ne  fauroit  louer  ni  blâmer  la  pierre  dç  tomber^  u\ 
\^  flamme  de  s'élever. 

Une  loi  fuppofe  néceiïairement  un  Légiflateur  «  &  la  li- 
{perte  entraine  néceflairement  le  mérite  &  le  démirite* 

Le  mérite  fie  le  démçrite  oiit  une  liaifon  naturelle  avec 
la  douleur  fie  le  plaifir. 

Selon  ces  Idées.  Je  demande  à  tout  homme»  en  ((ippor 
fant  qii'il  eût  à  diilribuer  le  plaifir  Si  la  douleur ,  s'il  n  ap- 
pliqueroit  pas  le  plaiiir  aux  ludes  fie  la  douleur  9ux  Injuf> 
tes  ?  Qc  toujours  à  proportion  les  plus  grands  plaifirs  aux 
plus  Juiles ,  fi^  les  plus  grandes  douleurs  aux  plus  Injuftes* 

Ifelle  efi;  (an^  contredit  Tidée  de  la  Juûiçe  diAributive  , 
H^)primée  dans  tous  les  efprits. 

Il  faut  donc  conclure  que  c'eft-là  la  conduite  du  LégiÇ. 
|s(UHr ,  autrement  nous  ne  le  regarderions  que  comme  vo 


1 


plan;  ^4ï 

^yran  inCenSê  qui  puniroit  ceux  qui  lui  obéiflent  pour  ne 
^récompenfer  que  ie$  rebelles^ 

L^întérêt  &  la  raifoo  obligent  donc  Thomme  à  bien  étu- 
dier la  Loi  qui  lui  eft  impofée ,  &  à  s'y  conforiper  ,  dans 
Fefpérance  du  bonheur  »  comme  il  doit  éviter  de  Tenfrain- 
^    4re  dans  la  crainte  du  malheur. 

Avant  toute  Loi  écrite  ,  Fhomme  devoit  être  fidèle  à 
certains  principes  qu*il  trouvoit  dans  fonccçur,  &  qu'il  n'y 
(   avoit  pas  mis.  C'étoit  fa  lumière  &  fa  Loi.  Voilà  Tét^t  da 
la  Loi  naturelle. 

Nouvel  état.  Dieu  veut  fe  tnanîfefter  davantage  à  Thom- 
|ne  »  &  lui  donner  une  Lçi  tcrite  comn:^e  le  déployement  & 
\z  perfeiâion  des  premières.  Que  devoit  faire  Thomme  } 
S'aifurer  quç  c'étoit  Dieu  quiparloit,  pour  fe  ibumettre  à 
(es  ordres. 

Je  me  fuppofe  témoin  des  merveilles  que  Dieu  fit  «  ei^ 
nous  révélant  fes  volontés.  Il  change  à  fon  gré  les  ho\% 
de  la  nature ,  pour  me  prouver  qu'il  en  efl  le  maître.  Je 
fais  ce  raifonnement.  Ou  c'eil  Dieu  qui  parle  ,  &  je  dois 
lui  obéir  ;  ou  c'eft  Dieu  qtii  prête  toute  fa  puiflance  au 
menfonge  ;  &  en  ce  cas  cç  feroit  lui  qui  feroit  le  coupa- 
ble* Ce  qui  renverfe  abfolument  l'idée  que  j'en  ai ,  ai  qu'il 
m'a  donnée  lui-même. 

Mais  je  n'ai  pas  été  témoin  des  miracles  &  de  la  révéla- 
tion. J'entends  dire  feulement  qu'il  en  a  fait:  mon  intérêç 
&  ma  raifon  m'obligent  alors  de  m'en  éclaircir  ,  &*il  y  eq 
a  quelques  moyens  ,  &  il  y  en  a. 

Les  faits  fe  prouvent  de  deux  manières  ;  ou  en  frappant 
les  fens  de  ceux  qui  en  font  témoins  ^  ou  par  k  force  des 
témoignages  qui  les  atteilent. 

Cette  force  des  témoignages  peut  être  telle  qu'elle  tien^ 
lieu  des  fens-mêmes. 

]VIais>  dit*on,  ces  faits  f^nt  furnaturels  ,  &  par-là  moins 
croyables.  Ils  font  éloignés  pour  nous  ^  &  par-là  encore 
moins   croyables. 

Il  n*en  eft  pas  aînfi.  Les  faits  furnaturels  n'ont  pour  Juges 
que  les  iens  font  auffi-bien  que  les  taits  naturels  ;  &  le^ 
fens  font  auffi  sûrs  pour  les  uns  que  pour  les  autres.  Ui\ 
peuple  qui  a  pafTé  la  Mer  à  travers  fes  flots  divifés^  eil  aui^ 

i%ï  de  çettç  mefveiUç  que  dç  Tétac  Qrdiaaii[ç  des  Mers, 
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IjC%  h\t%  éloignii  naturels  ou  furnaturels  fe  prouveiu  égt-^ 
lement  par  la  force  des  témoignages.  Il  faut  raifonner  là- 
deflus  de  la  diftance  des  teinps  comme  de  celle  des  lieux. 

On  vient  d'élire  un  Pape  à  Ro^ne^ 

Les  Habltans  de  Rome  en  font  aflurés  par  leurs  fens.  Il 
ToQt  entendu  proclamer;  ils  l'ont  ^doré.  IjSl  nouvelle  s'çi| 
rjipand  uniformément  dans  toute  FEurope.  Nulle  contradic- 
tion. Tous,  les  témoignages  s'accordept.  J'en  fuis  fiu(&  per-. 
^dé  que  fi  je  l'ayons  vu. 

Il  en  efl  de  même  de  la  diflance  des  temps.  Céfar  eft 
aflaffiné  à  Rome  en  plein  Çépat  ;  les  Romains  l'ont  vu  : 
mais  toute  l'Hiftoi^e  dépofe  cet  événement  fans  aucune  con- 
Vadidion.  I^e  fait  eft  arrivé  iufqu'à  nous  d'Hiftoires  en  HiG- 
toires.  Nulle  raifon  d'en  reçufer  ^ucune•  Jç  fi^is  içpçore  con- 
vaincu  du  fait  conime  fi  je  i'avois  vû« 

Voilà  l'état  de  1^  Religion.  Elle  eft  arrivée  à  nous  par 
le$  témoignages.  Il  s'agit  d'en  examiner  la  force* 

Premier  examen*  L'Ancien  X^ftament  qui  prépare  TEvan- 
glle*  |1  s'agit  de  voir  (^  depuis  Moy/c  les  faits  ic  les  té- 
moignages peuvent  avoir  été  altérés* 

Second  examen.  J£sus-C]»RIST  vient  établir  la  Loi  de 
grâce.  II  prouve  fa  doârine  par  fes  miracles  ;  il  les  con- 
fomme  par  fa  Réfurreôion  ;  la  Réfurreâion  eft  prpuvée  par 
le  témoignag^B  ^Ç  fc?  Apôtres,  qui  l'ont  vÛL  ,  qi^i  ont  con- 
yerfé  avec  lui,  &  en  préfeoce  de  qui  il  eft  i9onté  au  Ciel. 
Ils  ont  tous  vcrfé  leur  f^ng  pour  fputenir ,  non  une  ipécu- 
lation  où  l'efprit  eft  fujet  ^  s'égarer,  fnais  un  fait  fur  lequel 
leurs  fens  ii'ppt  p^  fe  tromper.  Ils  prouvent  leur  propre 
témoignage  par  des  miracles  ;  &  même  ils  en  cofpmuniquenç 
le  don  aux  autres.  Nul  intervalle  de  la  Réfurrefii^on  de  J^sus^ 
Christ  au  premier  établiffemen^  de  rjEglife.  S^  JPatd  écrit 
âes  Lettres  à  plufieurs  Affemblées  de  Fidèles  déjà  fondée^. 
^  date  de  fes  Epîtr^s  eft  inconteftable^  l^ien  ne  fe  dément* 
\.Q$  miracles  fe  perpétuei^t ,  la  converfipn  m^ip^  des  peH- 
ples  en  devient  un  nouveau  témoignage.  Enfin  fans  i(iter<«s 
ipj/fion ,  fans  interruption  la  lumière  arrive  jufqu'à  nous* 

Quel  embarras  refte-til  encore  ?  Plufieurs  feâes  fe  par- 
tagent fur  la  doftrine ,  &  crient  toutes  ,  Je  Juis  l'Sglifc  : 
^ais  p?ut-on  s'y  fpégrçndre  ?  j£sy,?tCIq*l5T  «^  4i$  aujj 


Apôtres  ;  allez  ;  prêchez  ,  qui  vous  écouté  ^  m'écoute.  Je 
fûts  avec  vous  jufqu'à  la  confommation  des'  fiècles.  Chef- 
cherions-nous  cette  autorité  divine  dans  des  Seâes  qui  fe 
font  réparées  du  tronc  ;  ou  dans  la  fucceffion  immédiate 
du  mîniftère  Apoftolîque? 

Pôurroît-on  balancer?  Si  je  cherche  cette  autorité  parmi 
tes  Seâes  qui  avouent  leur  féparation  ,  je  n'ai  plus  de  règle. 
Mon  difcernement  particulier  va  décider  de  ma  doâriné. 
Autant  de  têtes,  autant  de  Dogmes:  mais  en  m*en  tenant 
à  ce  corps  vifible  de  Payeurs  ,  fuccefleurs  dés  Apôtres ,  je 
n'ai  befoin  que  d'un^  humble  docilité  pour  les  eh  croire. 

Il  faut  donc  croire  &  pratiquer  ce  que  cette  Eglifè  vi- 
fible enfeigne.  Il  faut  opérer  fofl  falut  dans  lé  tremblement 
&  dans  FefpéVanee. 

Dans  lé  fremblétnéiit ,  {>nïïque  celui  qui  rfie  donne  ici 
des  douleurs  pafTagères  potlr  m'éprouver ,  peut  nîe  fixer  daiis 
un  état  malheureux,  fi  je  viole  fes  Loix. 

Dans  refpératice ,-  puifque  celui  qui  tnfi  donne  des  plàî* 
firs  paflagers  pour  me  fouténir  àûtïs  la  vie  préfenté,  peut 
me  fixer  dans  un  état  heureuit ,  fi  je  fuis  fidèle  à  fa  grâce» 

Je  fuis  parti  de  principes  certains  ;  &  toutes  ces  confé- 
^uencesr  ont  la  même  certitude ,  fi  elles  en  fofft  bien  tirées  ; 
mais  il  fuifirpit  que  de  toutes  les  Jleligiohs  qui  (ont  répan- 
dues dani  le  mondé  ,  la  Religion  Chrétienne  fut  feulement 
le-  mieux  prouvée ,  pour  obliger  f'hommé  en  confcience  à 
hi  fuivre ,  parce  qu'il  y  a  uii  mépris  évident  dé.  la  vérité  ^ 
3i  ne  point  préférer  ce  qui  en  a  le  Caraôère  à  ce  qui  lié 
l'a  pas. 

En  un  mot  »  c^eù  une  difcuflion  hifioriqûé  que  TËtudé 
de  la  Religion  ;  &  fi  les  témoignages  qui  la  prouvent  otii 
doutés  les  eonditiotas  néceffaires  pour  certifier  un  fait ,  ouf 
n'eft  plus  reçu  à  la  combattre  par  de^  objeâEiofis  philofo* 
phiques;  on  n'auroit  pas  oppofé  ces  objeâions  àut  miracles^ 
fi  on  en  avoir  été  témoin  ;  il  ne  faut  pas  non  plus  les  op«« 
pofer  aux  témoignages  des  miracles  ^  s'ils  font  incontelûtf^ 
bleii« 
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ARRÊT 

'Du  Parlement  dt  Paris  ,   qui  condamne  Us  jcuhei 

Criminels  d^AhbtyilUé 

V  U  par  la  Cour,  la  Gratid'Chambre  affembîée  ,  le  t^rocèéj 
criminel  fait  par  Lieutenant- Criminel  de  la  Sénéchaudce  de 
Pomhieu  à  Abbeville ,  à  la  requête  du  Subflitut  du   Pro* 
curcur- Général  du  Roi  audit  Siège  ^  Demandeur  &  Accu* 
fateur  ,  contre  Jean-François  Lefebvre  ,  Chevalier  Sieur  dé 
la  Barre,  &  Charles- François- Marcel  Moifnel,  défendeurs 
&  accufés  9  Prifonniers  es  .prifons  de  la  Conciergerie  du 
Palais  à  Paris  ;  &  encore  contre  Gaillard  d'Eftalonde  y  Jean- 
François  Douville  de  Maillefer,  &  Pierre-François  Demaifl 
niel  de  Saveufe ,  aufli  défendeurs  &  ztcvSh ,  abfens  ôc  con- 
tumax  ;  îefdits  Jean-François  Lefebvre  ,  Chevalier  de  la 
Barre,  &  Charles^François-Marcel  Moifnel ^  appellans  de 
la  Sentence  contr'eux  rendue  fur  ledit  Procès  le  28  Février 
1766  ,  par  laquelle  la  contumace  auroit  été  déclarée  vala- 
blement înflruite  contre  Gaillard   d'Èftalonde  ,  accnfé    & 
Cdntumax,  &  en  adjugeant  le  profit  d'icelle  ,  il  auroit  été 
déclaré  duement  atteint  &   convaincu  d'avoir  par  impiété 
&  de'propôs  délibéré  j  pafîé  le  jour  de   la  Féte-Dleu  der- 
nière, à  vingt-cinq  pas  du  St.  Sacrement  que  Ion  portôit  à 
la  Proceffion  des  Religieux  de  St.  Pierre  de  ladite  Ville  , 
fans  6ter  fon  chapeau  ;  d'avoir  voulu  acheter  au  fieur  Beau- 
Varlet  un  Crucifix  de  plâtre  qui  étoit  dans  fa  chambre  ,  8c 
d'avoir  dit  que  c'étoit  pour  le  brifer  &  fouler  aux  pieds  ; 
d*avoir  proféré  les  blafphémes  énormes  &  exécrables  contre 
Diéù ,  inentibnnéç  au  Procès  ;  d  avoir  chanté  publiquement 
tç  différentes  fois  deux  chanfon$  imfHes  &  remplies  de  blaf- 
phêmes  les  plus  énormes ,  les  plus  ahoftiinables  &  exécrables 
tontre  Dieu  ,  la  fainte  Euchariftie  ,  la  fainte  Vierge  ^  les^ 
Saints  &  Saintes  mentionnés  ati  Procès  ;  d'avoir  enfin   uft 
des  jotirs  de  Tété  dernier  ^  donné  des  coups  de   canne  au 
Crucifix  qui  étoit  alors  placé  fur  le  P^nt  neuf  de  ladite 

yille  ; 
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Ville  ;  pour  réparation  de  quoi  condatxvné  à  faire  amende- 
honorable  devant  le  Crucifix  placé  fur  ledit  Pont  ,  &  de«. 
yant  la  principale  porte  de  FEglife  Royale  &  Collégiale 
de  St.  Vu] franc  de  ladite  Ville  «  oh  il  feroit  mené  &  con- 
duit par  l'Exécuteur  de  la  Haute<«Jufiice  »  dans  un  Tombe* 
reau  ^  &  là ,  étant  à  genoux  ,  nue  tête  &  nuds  pieds , 
ajant  la  corde  au  col  »  écriteaux  devant  &  derrière  » 
portant  ces  mots  :  Impie ,  Blafphimatcur  &  Sacrilège  exécra" 
ble  £*  abominable^  &  tenant  en  fes  mains  une  torche  de 
cire  jaune  ardente  du  poids  de  deux  livres ,  dire  &  dé* 
clarer  à  haute  &  intelligible  voix ,  que  méchamment  £*  par 
impiété ,  //  a  pajfé  de  propos  délibéré  devant  le  St.  Sacrement 
fans  ôter  fon  chapeau  ,  6»  f^nsje  mettre  à  genoux  ;  a  proféré 
les  blafphêmes  contre  Dieu  mentionnés  au  Procès  ;  a  chanté  les 
deux  chanfons  remplies  de  blafphêmes  exécrables  6*  abomina^» 
blés  ,  contre  Dieu  ,  la  fainu  Euchariftie^  la  falnte  Vierge  ^  les 
Saints  6*  les  Saintes  mentionnés  au  Procès  ^  6^'  a  donné  des 
coups  de  carme  fur  le  Crucifix  qui  étoit  placé  fur  le  Pont  neuf 
de  ladite  Ville  :  dont  il  fe  repent  ,  demande  pardon  à  Dieu  ^ 
au  Roi  &  â  la  fuftice  ;  &  audit  dernier  lieu  avoir  la  langue 
coupée  ^  &  le  poing  coupé  fur  un  poteau  qui  fera  planté 
devant  ladite  porte  de  ladite  Eglife  ;  ce  fan  «  conduit  dans 
ledit  tombereau  dans  la  place  publique  &  principal  Marché 
de  ladite  Ville  »  pour  y  être  attaché  avec  une  chaîne  de 
fer  à  UA  poteau  qui  y  fera  à  cet  effet  planté  ^  &  brûlé  vif , 
ion  corps  rédiût  en  cendres ,  &  icelles  jettées  an  vent  ;;tous^ 
ies  biens  acquis  &  confifqués  au  profit .  du  Roi ,  on  à  qui 
il  appartiendroity  fur  ietux  préalablement  pris  la  fomme  de 
deux  cens  livres  d'amende  envers  ledit  Seigneur  Roi ,  aa 
cas  que  confifcation  n'eût  lieu  à  fon  profit;  &  feroit  ladite 
Sentence  «  en  ce  qui  regardoit  ledit  Gaillard  d'Efiaionde  » 
accufé ,  contumax ,  exécutée  par  effigie  eu  un  tableau  qui 
feroit  attaché  par  l'Exécuteur  de  la  Haute- Juitice^  à  un  po- 
teau qui  feroit  à  cet  effet  planté  fur  ladite  Place:  en  ce  qui 
touchoit  Jean-François  Lefebvre  ^  Chevalier  de  la  Barre  , 
t\t  auroit  été  déclaré  duement  atteint  &  convaincu  d-avoir 
par  impiété  &  de  propos  délibéré  »  pafié  le  jour  de  la  Fête« 
Dieu  dernière  à  vingt-cinq  pas  du  Ssiint'  Sacrement  que 
Ton  portoit  à  la  Proceffion  des  R^ligknx  At  St.  Pierre  dt 
Tom.  11.  il 
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hdit«  Ville ,  (ans  8ter  fon  chapeau  qull  avolt  fur  la  tité  J 
&  fiins  fe  mettre  à  genoux  ;  d'avoir  proféré  les  bîafphéinet 
énormes  &  eiécrabîes  contre  Dieu  ,  la  fainte  £uclûirifli«  ^ 
la  fiiiûte  Vierge  ,  la    Religion  &  les  Commandemens  dc^ 
Dieu  &de  l'Eglife,  mentionnés  au  Procis^;  d'avoir  chanté 
let  deui  chanfons   impies  il  remplies  de  blafphêmes  les 
plus  énormes ,  les  plus  exécrables  &  abominables    contre 
Dieu  ,  la  lainte  Euchariftie  ,  ta  fainte  Vierge  &  les  Saints 
&  Saintes  mentionnés  au  Procès  ;  d'avoir  rendu  des  mar- 
ges de  refpeâ  &  d'adoratioïi  aux  Livres  infâmes  &  impurs 
^ui  étoient   placés  far  une  planche  dans  fa  chambre  ,  en 
Âifiint  des   génuflexions  ,  en  paflant  devant  ,    &  difant  » 
qu'on  devoit  faire  des  génuflexions  lorfque  Ton'  paflbit  de- 
tant  le  Tabernacle;  d'avoir  profané  le  figne  de  la  Croix ^ 
<n  faîfant  ce  ftgne ,  en  fe  mettant  à  genoux  &  prononçant 
les  termes  impurs  mendohnés  au  Procès  ;  d'avoir  profané 
le  Myftire  de  la  confécration  du  vin ,  l'ayant  tourné   eit 
dérifion  ,  en  prononçant  à  voix  à  demi^bafle  &  à  difFé« 
lentes  reprifes ,  deflns  un  verre  de  vin  quil  tenoit  à  la  main  , 
les  ternies  impufs  mentionnés  au  Procès ,  &  bû  enfuite  le 
irin  ;  d'avoir  profané  les  Bénédiâions  en  ufage  dans  TEgUfe 
&  chez  les  Chrétiens  ,  en  faifant  des  croix  &  dés  bénédic- 
tions avec  la  main  fur  différentes  chofes  ,  en  prononçante 
les  termes  impurs  memionnés  au  Procès  ;  d'aVoir  enfin  pro-> 
poft  au  nommé  Perignot  qui  fervoit  la  MeiTe  ,  &  étant 
auprès  de  lui  au  bas  de  l'Autel ,  de  bénir  les  burettes  èh 
prononçant  les  paroles  impures  mentionnés  au  Procès;  pour 
féparation  de  quoi   condamné   à  faire  amende  honorable 
devant  la  principale  porte  de  fEglife  Royale  &  Collégiale 
de  St.  Vulfranc  de  ladite  Ville   d^Abbeville ,  oîi  il  feroit 
txiené  &  conduit  par  l'Exécuteur  de  la  Haute- JuflJeé  dan» 
ikif  Tombereau  y  &  là,  étant  à  genoux,  nue  tête  &  nuds 
pieds  »  ayant  la  corde  au  col ,  écriteaut  devant  &  derrière , 
portant  ces  mots  :  Impie  ,  Blafphematcur  &  Sacritègt  exécra- 
Ik  &  abominable  ;  &  tenant  en  fes  mains  une  torche  ds 
cire  jaune  ardente  du    poids  de  deux  livres  ,  dire  &    dé- 
clarer à  haute  &  intelligible  voix  ,  que  méchamment ,  ^  par 
impiété,  il  a  pajjï  de  propos  délibéré  devant  le  Si,  Sacrement^ 
fans  $  ter  fon  ck^peau  §t  fans  fe  mittre  à  genoux  ^  &  P^^fi^i 
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Us  hlafphimts  contre  Dieu ,  la  fainte  Eucharïfiic  ,  la  faïntt 
f^urgc  £*  la  Religion  &  les  Commandemens  de  Dieu  &  de 
VE^Ufe  mentionnés  au  Procès  ;  &  charité  les  deux  chanfons, 
remplies  de  blafphimes  exécrablçs  &  abominables  contre  Dieu  p 
fa  fainte  Euchariftie  ^  la  fainte  Vierge  fy  les  Saints  &  Saintes 
mentionnés  au  Procès  ;  6*  a  rendu  des  marques  de  refpeÛ  â* 
^adoration  à  des  Livres  infâmes  ,  ,6*  profané  le  ftgne  de  la 
Croix  ,  le  Myftère  de  la  confécration  dit  vin  &  les  bénédic'^, 
tions  en  ujage  dans  PEglife  &  che^  les  Chrétiens  ,  dont  il  fe 
repent  &  demande  pardon  â  Dieu ,  au  Rçi  fy  â  la  Juftice  ;  Sç 
audit  Heu  avoir  la  langue  coupée  ;  ce  fait ,  conduit  danfi.  • 
ledit  ton>bereau  dans  la  Place  p^ublique  &  principal  Marché 
de  ladite  Ville ,  po}ir ,  fur  un  échafaud  qui  y  feroit  à  cet 
effet  dreffé  »  avoir  la  tête  tranchée ,  ai  être  Ton  corps  mort 
/&  fa  tête  jettes  ^n  feu  dans  un  bûcher  ardent ,  pour  y  être 
réduits  en  cendres  ,  &  lel  cendres  jettées  au  vept  ;  6c 
avant  l'exécution  feroit  ledit  Lefebvre  de  la  Barre  appliqué 
à  la  queflion   ordinaire  &  extraordinaire  »  pour  avoir  par. 

fa  bouche  la  vérité  d'aucuns  faits  réfultans  du  Procès  &  la 

•  ....  ..    ■     .  •.-.," 

révélation  de  fes  complices;  tous  fes  biens  acquis  &  con-» 
arqués  au  Roi,  ou  à  qui  il  appartiien droit,  fur  iceu^c  préa*? 
lablement  pris  la  iomn^ç  de  deux  cens  livres  d'amende 
envers  ledit  Seigneur  Roi  ,  au  cas  que  con^fcation  n'eût 
lieu  à  ion  profit^  auroit  été  furfîs  à  taire  droit  fur  les  ac- 
cufations  intentées  contre  Charlesr^françois- Marcel  Mpifniel  ; 
&i  avant  d'adjuger  le  pro^t  de  la  contumace  cpntre  Pierre* 
François  Douville  de  Maillefer ,  &  Pierre-François  Demaif« 
niel  de  Savepfe ,  accufés ,  contumax ,  il  auroit  pareillement 
été  furfis  à  faire  droi^  fur  les  acçufatiohs  contr'eux  intentées  ^ 
jufqu'après  l'entière  exécution  de  ladite  Sentence  contre 
ledit  Lefebvre  de  la  Barre»  &  ordonné  que  le  Requifitoire 
du  Sub^itut  du  Procureur-Général  du  Roi  audit  Siège  ,  da 
7  Oâobre  dernier ,  &  le  Procès- verbal  de  faifiç  de  Livres 
faite  en  la  chambre  dudit  Lefebvre  de  la  Barre  ,  en  cOn«; 
(équence  de  l'Ordonnance  étant  au  bas  dudit  Requifitoire  , 
'  demeureroient  joints  au  Procès  ;  ce  faifànt  ^  que  le  Dic- 
tionnaire Philofophique  portatif,  feifant  partie  defdits  Li- 
yres  qui  ont  été  dépofés  au  Greffe  de  ladite  Sénéchauffce  ^ 
feroit  jette  par  l'Exécuteur  de  la   HauterJu^liçe  djans  le 
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fndme  bûcher  ob  feroit  jette  le  corps  dudit  Lefebvre  de 
U  Barre  âc  en  même- temps.  Oais  &  interrogés  en  la  Cour 
JefJits  Jean-François  Lefebvre  de  la  Barre  &  Charles- 
François- Marcel  Moifnel  (tir  leurfdites  Caufes  d*appel  ,  cas 
à  eui  impofés  &  faits  réfultans  du  Procès.  Oui  le  rapport 
de  M.*  Claude  Pellot,  Confeiller:  Tout  confidéré. 

La  Cour,  la Grand'Chambre  affemblée,  dit  qu'il  a  été 
bien  jugé  par  le  Lieutenant-Criminel  d*Abbeville  ,  mal  & 
(ans  griefs  appelle  par  ledit  Lefebvre  de  la  Barre  &  1  amen- 
dera ;  ordonne  en  conféquence  que  le  Diâionnaire  Philofo- 
phique  portatif  «  qui  a  été  apporté  au  Greffe   Criminel  de 
la  Cour  y  iera  ,  avec  les  autres  livres ,  rapporté  au  Greffe 
Criminel  de  ladite  Sénéchauffée  d'Âbbeville  ;  faifant  droit 
fur   l'appel    interjette    par    ledit   Charles-François- Marcel 
Moifnel  de  la  même  Sentence  |  a  mis  &  met  l'appellation 
au  néant  ;  ordonne  que  ladite  Sentence  fortira  Ton  plein  6c 
entier  effet  à  l'égard  dudit  Charles-François- Marcel  Moif^ 
nel,  le  condamne  en  l'amende  ordinaire  ;  ordonne  pareille^ 
ment  que  le  préfent  Arrêt  fera  imprimé  ,  publié  &  affiché 
par- tout  où  befoin  fera  »  notamment  en  la  Ville  d'Abbeville  ; 
&  pour  faire  mettre  le  préfent  Arrêt  à  exécution  ^  renvoie 
lefdits  Jean-François   Lefebvre  de  la   Barre   &  Charles- 
François- Marcel  Moifnel  ,   Prifonniers  ,   pardevant    ledit 
Lieutenànt-Criminel  de  la  Sénéchauffée  de  Ponthieu  à  Ab- 
beville.  Fait  en  Parlement  ,  la  Grand'Chambre  afTemblée , 
le  4  Juin  1766.  CoUationné  »  Massiev  , 

Signi,  RICHARD. 
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